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DU  DUC  D'AIGUILLON 


Nous  recevons  de  M.  Marcel  Manon  la  lettre  suivante  : 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  de  Bretagne,  de  Ven^ 
dit  et  d^ Anjou,  M.  de  la  Borderie  s'excuse  auprès  de  ses  lecteurs  d'y 
avoir  laissé  passer  sans  faire  de  réserves  l'article  élogieux  que  M.  de 
Gourcuf!  avait  consacré  dans  le  numéro  de  juin  à  mon  ouvrage  sur 
laBretage  et  le  duc  d'Aiguillon.  M.  de  la  Borderie  prétend  que  j'ai 
«  faussé  cette  histoire  par  la  base  »  et  montré  que  je  ne  me  dou- 
tais pas  «  de  la  véritable  question  débattue  dans  cette  lutte  »...  La 
grande  raison  de  cette  fâcheuse  méprise^  c'est  que  j'aurais  ou 
ignoré,  ou  dissimulé,  l'existence  de  l'acte  d'union  de  iSSa  et  des 
privilèges  qui  en  résultaient  pour  la  Bretagne. 

S'il  avait  lu  mon  livre  avec  des  yeux  moins  prévenus,  il  aurait  vu, 
au  contraire,  qu'il  n*y  est  guère  question  d'autre  chose.  Les  efforts 
de  d'Aiguillon  pour  obtenir  des  Etats  le  vote  des  impôts  que  le 
ministère  le  forçait  de  demander,  et  des  cours  souveraines  de  la 
province  Tenregistrement  des  édits,  sont  la  base  même  et  pour 
ainsi  dire  la  substance  de  toute  cette  histoire  Comment  donc  pré- 
tendre que  j'ai  laissé  dans  l'ombre  la  constitution  bretonne,  puisque 
pendant  ces  620  pages  que  M.  de  la  Borderie  me  reproche,  on  la 
voit  perpétuellement  sur  la  scène,  et  détail  à  noter,  défendue  souvent 
par  d'Aiguillon  lui-même  ?  Que  M.  de  la  Borderie  se  rassure  donc  : 
le  pacte  de  i53a,  pour  lequel  il  professe  un  amour  si  vif  ('amour  que 
ses  compatriotes,  du  moins  ceux  du  tiers,  ne  partageaient  guère  au 
XVIII*  siècle  comme  ils  l'ont  bien  montré  aux  environs  de  89) 
est  explicitement  rappelé  dès  la  page  6,  et  implicitement  dans  tout 
le  corps  de  l'ouvrage,  puisqu'on  ne  peut  pas  parler  des  privilèges 
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de  la  Bretagne  sans  parier  de  lui.  J*ai  eu  la  curiosité  de  relire  les 
quelques  pages  consacrées  par  M.  de  la  Borderie  à  Tadministration 
du  duc  d' Aiguillon  dans  son  ouvrage  sur  la  Bretagne  aux  temps 
modernes,  pour  voir  si  j'y  trouverais  en  vedette,  à  la  place  d'hon- 
neur, ou  bien  soigneusement  rappelé  au  bas  de  chaque  page, 
comme  il  conviendrait^  d'après  lui,  à  cette  base  essentielle  de  toutes 
les  revendications  bretonnes,  le  texte  sacro-saint.  Eh  bien  1  J'ai 
cherché,  et  je  n'ai  rien  trouvé  :  quœsivi  et  non  inveni. 

Mais  au  fond  la  véritable  pensée  de  M.  de  la  Borderie. est  sans 
doute  que  la  Bretagne  avait  le  beau,  rôle  puiqu*elle  défendait  ses 
privilèges,  et  que  d'Aiguillon  est  impardonnable  de  les  avoir  atta- 
qués systématiquement.  Telle  est  sa  manière  d'envisager  les  faits  de 
cette  période  troublée  :  c'est  son  droit,  mais  il  n'a  pas  celui  de 
laisser  ignorer  à  ses  lecteurs  que  tout  un  livre  a  été  écrit  précisé- 
ment pour  démontrer  que  les  choses  ne  s'étaient  point  passées  de 
cette  façon.  Libre  à  lui  de  combattre  mon  argumentation,  mais  non 
pas  de  parler  comme  si  elle  n'existait  point.  Je  le  renvoie  aux  nom- 
breux passages  où  j'ai  montré  d'Aiguillon  se  faisant,  contre  les 
velléités  du  pouvoir  central,  le  défenseur  des  privilèges,  des  intérêts 
et  même  des  susceptibilités  de  la  province.  Je  lui  demande  surtout 
de  ne  pas  omettre  la  longue  discussion  du  chapitre  XI,  de  laquelle 
il  résulte  que  le  prétexte,  ou,  si  on  le  préfère,  l'origine  de  toute 
Vaffaire  de  Bretagne  fut  non  une  question  de  droite  une  question 
constitutionnelle,  mais  une  question  de  fait  :  que  la  compétence  des 
Etats  sur  les  sols  pour  livre  des  droits  des  fermes  était  au  moins  extrê- 
mement douteuse,  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  d'Aiguillon,  d'ailleurs, 
qu'ils  ne  fussent  consultés,  même  sur  ce  point.  Et  j'en  reviens 
toujours  à  mon  argument  favori:  pourquoi  des  clameurs  si  furieuses 
contre  d'Aiguillon,  qui  plaidait  pour  les  Etats,  et  un  silence  si  com- 
plaisant pour  M.  de  Laverdy,  qui  agissait  contre  eux  ?  Pourquoi, 
si  ce  n'est  parce  qu'on  avait  des  raisons  secrètes  de  perdre  l'un  et 
de  ne  pas  se  brouiller  avec  l'autre  ?  Pourquoi,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
y  avait  au  fond  du  débat  des  questions  de  personnes,  beaucoup 
plutôt  que  des  questions  de  principes  ? 

J'aurais  encore  bien  des  observations  à  présenter  sur  certaines 
assertions  chères  à  M.  de  la  Borderie  :  mais  je  ne  veux  pas  abuser 
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de  rhospitalité  de  la  Revue  de  Bretagne^  et  aussi  bien  d'ailleurs,  ce 
dialogue  ne  fait-il  peut-être  que  commencer.  Lorsque  M.  Pocquet 
aura  livré  au  public  les  résultats  de  son  travail  et  fait  connaître  ce 
qu'il  y  a  dans  le  fameux  dossier  secret  dont  il  a  eu  communication, 
et  dont  j'ai,  pour  ma  part,  demandé,  mais  non  obtenu,  de  prendre 
connaissance,  il  y  aura  sans  doute  matière  à  une  nouvelle  discus- 
sion. Nous  pèserons  ses  arguments,  s'il  y  a  lieu  ;  nous  vérifierons 
ses  textes,  si  on  nous  en  donne  le  moyen^  nous  contrôlerons  ses 
assertloQS,  en  les  rapprochant  des  faits  incontestables  déjà  connus  ; 
et  nous  n'apporteffona  dans  le  débat,  je  lui  en  donne  pour  ma  part 
rassurance»  aucun  faux  amour-propre  d'auteur,  ni  aucun  esprit  de 
-y  arlî. 

M.   MARI05. 


RÉPONSE  A  M.    MARION 


Dans  la  livraison  de  la  Revue  de  Bretagne  d'octobre  1898,  j'ai 
reproché  à  M.  Marion,  auteur  du  livre  La  Bretagne  et  le  duc  d'Ai- 
guillon^ d'avoir  raconté  (à  sa  manière)  la  lutte  de  d'Aiguillon  contre 
les  Bretons  «  en  soustrayant  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs  la 
base  du  droit  des  Bretons,  les  traités  solennels  invoqués  par  eux 
pour  justifier  leur  résistance  à  l'arbitraire  »,  c'est-à-dire  les  docu- 
ments dont  le  texte  contenait  a  les  libertés  légales  de  la  Bretagne  », 
particulièrement  le  Traité  d'union  de  i532  et  le  Contrat  de  la  pro- 
vince avec  le  roi  qui«  tous  les  deux  ans,  renouvelait  formellement 
les  engagements  solennels  pris  en  iSSa  par  le  roi  de  France  envers 
la  Bretagne.  M.  Marion  me  répond  : 

«  Gomment  prétendre  que  j'ai  laissé  dans  l'ombre  la  constitution 
«  bretonne,  puisque  pendant  mes  630  pages  on  la  voit  perpétuelle- 
«  ment  sur  la  scène,  attaquée,  défendue  passionnément  P  »  etc. 

Or  ce  qui  constitue  précisément  l'énormité  du  procédé  historique 
de  M.  Marion,  c'est  qu'il  a  trouvé  moyen  de  raconter  (à  sa  façon) 


8  ENCORE  LES  PANÉGYRISTES 

toute»  les  lutte»  pour  et  contre  les  libertés  bretonnes  sam  dire  nulle 
part  à  son  lecteur  ce  que  c  étaient  que  ces  libertés,  d'où  elles  venaient, 
sur  quelle  titre  et  quelle  base^  au  dire  des  Bretons,  elles  s'appuyaient. 

Si  M.  Manon  Ta  dit  quelque  part,  il  lui  est  bien  facile  de  me 
confondre,  il  n'a  qu'à  me  renvoyer  k  la  page  de  son  livre  où  il  aurait 
donné  à  son  lecteur  ces  explications  indispensables.il  me  renvoie  en 
effet,  à  la  page  6,  où  il  a,  dit-il,  parlé  explicitement  du  traité  de 
i53a  ;  dans  tout  le  reste  de  son  volume,il  l'avoue  lui-même, il  n'en  a 
parlé  qu'implicitement,  c'est-à-dire,  sans  en  parler.  Voyons  donc  la 
page  6,  on  y  lit  ceci  : 

«  Ignorante,  passionnée,  professant  pour  toute  idée  politique  un 
«  culte  quasi-superstitieux  pour  le  pacte  célèbre  de  1532,  et  une 
«  insurmontable  défiance  pour  tout  ce  qui  venait  de  Versailles, 
«  imbue  de  l'idée  qu'elle  ne  devait  pas  être  soumise  aux  mêmes 
a  charges  que  le  reste  du  royaume  dont  elle  se  distinguait  avec  soin,. 
«  très  pauvre  en  outre  et  d'autant  plus  âpre  à  défendre  sa  bourse, 
u  la  noblesse  bretonne  n'accordait  jamais  les  impôts  qu'avec  une 
«  sorte  de  serrement  de  cœur.  » 

J'ai  cité  toute  la  phrase  ;  elle  montre  à  nu^  dès  le  début  du  lîvre^ 
la  partialité  très  décidée  de  l'auteur  contre  les  Bretons.  Quant  à 
nous  donner  cela  pour  une  mention  explicite  du  Traité  d'union  de 
i53a,  c'est  une  prétention  inadmissible.  Ce  qui  est  explicite,  disent 
tous  les  Dictionnaires  (voir  Littré),  c'est  «  ce  qui  est  expliqué  for- 
mellement. »  Quelle  explication  trouvons-nous  ici  du  Traité  de  i532  ? 
Aucune.  Et  les  lecteurs  de  M.  Marion,  qui  pour  la  plupart  assuré- 
ment n'ont  aucune  notion  du  pacte  de  iSSa,  qu'est-ce  que  la  phrase 
ci-dessus  peut  leur  apprendre  à  cet  égard  ?  Rien  du  tout.  Voici 
même  un  traitasses  notable.  Si  M.  Marion  ne  daignait  pas  expliquer 
lui-même  à  ses  lecteurs  ce  que  c'était  que  le  Traité  d'union  de  i53a, 
il  pouvait  du  moins  et  certainement  il  devait  les  mettre  à  même  d'en 
prendre  connaissance  ;  pour  cela  il  suffisait  d'indiquer  en  note  au 
bas  de  la  page  les  colonnes  du  tome  III  des  Preuves  de  D.  Morice 
où  se  trouvant  les  actes  de  ce  traité.  C'était  la  moindre  des  choses 
et  cela  ne  coûtait  guère,  M.  Marion  ne  l'a  pas  fait.  J'ai  donc  le  droit 
de  maintenir  qu'il  a  soustrait  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs 
la  plus  importante  pièce  du  procès. 
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I^  motif?  Il  est  aisé  à  trouver.  Le  livre  de  M.  Marion  est,  d'un 
bout  à  1  autre,  un  réquisitoire  amer,  passionné,  violent,  et  selon  moi 
parfaitement  injuste,  i  l'adresse  de  tous  les  Bretons  qui  soutinrent, 
contre  les  attaques  de  l'arbitraire,  les  libertés  de  la  province.  Par 
oxitre,  c'est  une  apologie  constante,  ardente  et  non  moins  injuste, 
du  despotisme  ministériel  de  ce  triste  gouvernement  de  Louis  XV. 
Si  le  lecteur  avait  eu  sous  les  yeux  les  documents,  les  textes  où  son^ 
écrits  les  droits  des  Bretons,  s'il  avait  su  que  ces  droits  n*étaient 
point  une  concession  gracieuse  de  la  couronne,  mais  une  condition 
expresse  mise  par  la  province  à  son  union  au  royaume  et  formel- 
lement acceptée  par  le  roi  pour  lui  et  pour  tous  ses  successeurs,  en 
sorte  que,  quand  le  gouvernement  royal  refusait  d'exécuter  ce 
traité,  il  était  exactement  dans  l'honnête  situation  d'un  débiteur 
qui  refuse  de  payer  sa  dette,  —  si  le  lecteur  avait  su  cela,  il  eût  été 
certainement  bien  plus  difficile  de  prétendre  lui  faire  accepter  cette 
écœurante  apologie  du  despotisme  et  cette  inique  condamnation  de 
la  liberté.  En  écartant  les  titres  du  droit  des  Bretons,  la  tâche  était 
beaucoup  plus  facile.  Car  il  n'est  nullement  exact  de  dire  que,  dans 
le  livre  de  M.  Marion,  «  la  constitution  bretonne  est  sur  la  scène  ;  » 
au  contraire,  on  la  retient  toujours  dans  la  coulisse,  jamais  on  ne 
la  nM)ntre  et  jamais  on  ne  lui  donne  la  parole. 

Il  faut  cependant  qu'elle  Tait  ici,  au  moins  quelques  instants.  J^ 
ne  citerai  point  le  texte  du  traité  de  i533  parce  qu'il  est  un  peu  long, 
puis  certains  docteurs  prétendent  que,  vieux  en  1764  de  deux^iècles 
et  demi,  il  était  tombé  en  désuétude.  Citons  donc  un  texte  qui  en 
1764  était  tout  frais  et  en  pleine  vigueur,  le  texte  des  articles  des 
Contrais  de  la  province  de  1760  et  de  1762,  dans  lesquels  les  Com- 
missaires du  roi  s'engagent  vis-à-vis  des  Etats,  et  au  nom  du  roi,  à 
maintenir  les  libertés  de  la  Bretagne  : 

<c  Art.  XVIII.  Accordent  Nosseigneurs  les  Commissaires  (du  roi) 
«  que,  pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  soit,  il  ne  sera  fait 
«  aucune  levée  de  deniers  dans  la  province  sans  le  consentement 
a  exprès  des  Etats  et  la  vérification  aux  cours  souveraines. 

u  Art.  XXI.  Comme  aussi  Nosseigneurs  les  Commissaires  accor- 
de dent  que  tous  les  droits^  franchises  et  libertés,  de  la  province 
«  seront  conservés. 
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«  Art.  XXII.  Accordent  pareillement  Nosseigneurs  les  Gommis- 
«  saires  qu'aucuns  édita,  déclarations,  commissions  et  arrêts  du 
«  Conseil,  et  généralement  toutes  lettres-patentes  ou  brevets  cen- 
«  traires  aux  privilèges  de  la  province  n'auront  aucun  effet  s*ils 
«  n'ont  été  consentis  par  les  Etats  et  vérifiés  aux  cours  souveraines, 
«  quoi  qu'ils  soient  faits  pour  le  général  (c'est-à-dire  pour  i'univer- 
((  sali  té]  du  royaume'  ». 

Voilà  donc,  en  abrégé,  quelles  étaient  en  1760  et  176a  les  libertés 
de  la  Bretagne  dont  le  roi  s'engageait  solennellement  à  maintenir 
la  jouissance  aui  Bretons  ;  c'était  là  le  fond  et  la  formule  essen* 
tielle  de  la  constitution  bretonne.  Si  M.  Manon  avait  produit  ce 
texte  dans  son  livre,  on  aurait  vu  clairement  que  dans  le  conflit  qui 
éclata^  en  1764,  entre  le  ministère  et  les  Bretons  et  qui  aboutit  à  la 
démission  du  Parlement,  à  l'emprisonnement  et  au  procès  de  La 
Ghalotais,  le  bon  droit  était  entièrement,  sans  contestation  pos- 
sible, du  côté  des  Bretons.  Il  s'agissait  en  effet  d  une  imposition 
dite  les  deux  sols  pour  livres,  qui  avait  été  levée  sans  le  consentement 
des  Etats  et  à  laquelle  ceux-ci  s'opposaient.  Or  dans  l'article  XVIII 
du  Contrat  de  la  province,  les  Commissaires  disent  au  nom  du  roi  : 
u  Pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  soit^  il  ne  sera  fait  aucune 
u  levée  de  deniers  dans  la  province  sans  le  consentement  exprès  des 
«  Etats  ».  Cela  coupe  court  à  tous  les  ergotages  du  ministère. 

Les  Etats  avaient  fait  opposition  à  cette  levée  devant  le  Parlement 
qui  aurait  reçu  Topposition  et  interdit  la  levée.  Le  ministère  préten- 
dait que  les  Etats  n'avaient  pas  le  droit  de  former  cette  opposition, 
et  il  avait  fait  casser  l'arrêt  du  Parlement  par  un  arrêt  du  Conseil 
du  roi.  —  Or,  au  nombre  des  «  droits,  franchi3e8  et  libertés  de  la 
province,  »  dont  les  Commissaires  du  roi,  par  l'article  XX  du  Con- 
trat de  la  province  garantissent  la  conservation»  il  en  était  un  expri- 
mé comme  il  suit  dans  une  ordonnance  royale  de  1679  toujours 
en  vigueur  : 

«  Avenant  qu'il  se  présente  quelques  lettres  ou  édits  préjudi- 
<(  cians  aux  libertés  du  pays,  les  Etats  ou  leur  Procureur-syndic 
u  pourront  se  pourvoir  par  opposition  et  par  voies  permises  en 

*  Archives  d'IUe-el- Vilaine,  série  G.  art.  3i56, 
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«  justice,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  avoir  été  fait  au 
«  contraire.  »  (D.  Morice,  Preuves  III,  i446.) 

Les  Etats,  en  formant  cette  opposition^  étaient  donc  absolument 
dans  leur  droit,  et  le  ministère,  lui,  en  s'y  opposant,  violait  outra- 
geusement la  garantie  royale  donnée  aux  Bretons  dans  l'article  XX. 

Enfin,  ce  qui  détermina  la  crise,  ce  qui  amena  la  démission  du 
Parlement  et  les  violences  contre  La  Chalotais  qui  en  furent  la 
suite,  c'est  que  le  Parlement  de  Bretagne,  au  lieu  de  se  sou- 
mettre à  l'arrêt  du  Conseil  qui  cassait  le  sien,  maintint  le  sien, 
refusa  d'enregistrer  celui  du  Conseil  et  renvoya  à  Versailles  les 
lettres  de  jussion  qui  ordonnaient  cet  enregistrement.  Le  gou- 
vernement royal  manda  à  Versailles  le  Parlement  tout  entier.  Le 
roi  le  reçut  avec  la  dernière  sévérité  et  tança  les  magistrats  comme 
des  valets.  Ceux-ci,  auxquels  leur  conscience  interdisait  d'accepter 
l'arrêt  du  Conseil,  n'avaient  plus  autre  chose  à  faire  que  de  sauver 
leur'  honneur  en  abandonnant  leurs  charges^  qui  étaient  pour 
beaucoup  d'entre  eux  toute  leur  fortune,  et  c'est  en  effet  ce 
qu'ils  firent. 

Cependant,  en  repoussant  l'arrêt  du  Conseil,  le  Parlement  de 
Bretagne  s'était  borné  à  suivre  la  marche  tracée  dans  l'article  XXI 
du  Contrat  de  la  province,  où  les  commissaires  royaux,  parlant  au 
nom  du  roi,  déclarent  «  qu'aucuns  édits,  déclarations,  commissions 
«  et  arrêts  du  Conseil,  et  généralement  toutes  lettres-patentes,  et 
«  brevets  contraires  aux  privilèges  de  la  province  n  auront  aucun 
V  effety  s  ils  n'ont  été  consentis  par  les  Etats  et  vérifiés  aux  cours 
«  souveraines.  »  —  L'arrêt  du  Conseil  repoussé  par  le  Parlement 
non  seulement  n'avait  point  été  consenti  par  les  Etats,  mais  il  avait 
pour  objet  de  contredire  une  décision  de  cette  assemblée.  En  le 
repoussant,  le  Parlement  de  Bretagne  —  aux  termes  de  l'engagement 
pris  par  le  roi  dans  l'article  XXI  du  Contrat  de  la  province  —  était 
donc  absolument  dans  son  droit. 

Dans  le  chapitre  XI  de  son  livre,  qu'il  me  recommande,M.  Manon 
a  longuement  discuté  les  «  prétextes,  »  comme  il  dit,  du  conflit  de 
1764.  Bien  entendu,  il  donne  complètement  raison  au  gouver- 
nement royal,  complètement  tort  aux  Bretons.  Mais  il  évite 
soigneusement  de  citer  les  textes  que  je  viens  de  produire,  il  n'en 


12  ENCORE  LES  PANÉGYRISTES  DU  DUC  D'AIGUILLON 

laisse  pas  soupçonner  Texistence.  Ils  auraient  évidemment  beaucoup 
dérangé  sa  thèse. 

Un  tel  procédé  relève  essentiellement  de  l'école  qui  a  pour 
devise  :  a  Débarrassons-nous  de  ce  qui  nous  gène  »  ;  qui  écarte  d'un 
cœur  léger  les  documents  et  les  faits  qui  rembarrassent,  et  les 
tenant  pour  non  avenus,  parle  comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Procédé  en  vérité  trop  commode,  qui  appelle  et  justifie  toute 
défiance,  avec  lequel  il  est  impossible  de  faire  une  œuvre  sérieuse, 
impossible  de  faire  jamais  de  l'histoire^  tout  au  plus  de  la  fantaisie 
historique  ou  plutôt  du  pamphlet  rétrospectif. 

Ce  qui  est  aussi  un  peu  trop  fantaisiste, c'est  de  prétendre  que,  dans 
mon  cours  à  la  Faculté  de  Rennes  en  1894,  j'ai,  comme  M.  Marion, 
passé  sous  silence  le  Traité  d'union  de  i532  et  les  documents  for- 
mant la  base  des  libertés  de  la  Bretagne.  Bien  que  le  résumé  de  ce 
cours,  publié  sous  le  titre  de  La  Bretagne  aux  temps  modernes,  soit 
extrêmement  bref  et  ne  soit  pas  de  ma  rédaction,  il  consacre  trois 
pages  à  l'histoire  du  Traité  d'union  de  i53a  et  à  l'exposé  des  liber- 
tés garanties  à  la  Bretagne  par  François  P%  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, comme  condition  nécessaire  de  l'union  de  cette  province  à  la 
couronne  (p.  ai,  aa,  a3)  Plus  loin  (p.  iio)  on  y  explique  que  les 
engagements  pris  par  François  !*<'  en  i53a  étaient  renouvelés  tous 
les  deux  ans,  après  chaque  session  d'Etats,  dans  le  Contrat  de  la 
province  avec  le  roi.  Enfin  en  racontant  les  trois  plus  violentes 
attaques  portées  contre  les  libertés  de  la  Bretagne  :  par  le  duc  de 
Chaulnes  en  1676,  par  Monlesquiou  en  17 18,  par  d'Aiguillon  et 
consorts  en  1764,  on  a  soin  de  rappeler  sur  quels  points  des  libertés 
bretonnes  portaient  ces  attaques  (voir  p.  i58,  177  à  180,  317,  aao, 
etc.)  —  Si  donc  on  n'a  pas  trouvé  tout  cela,  c'est  qu'on  a  fort  mal 
cherché. 

Arthur  de  la  Borderie. 

de  l'Institut. 


f        f 


L£  CENTENAIRE  DE  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE 

DE  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


Le  dimanche  i5  janvier,  M.  G.  Hanotaux,  ancien  ministre,  membre  de 
l'Académie  française,  a  présidé  à  Nantes  les  fêtes  du  centenaire  .  de  la 
Société  Académique  et  prononcé  un  très  remarquable  discours  dans  le- 
quel il  a  rendu  un  juste  hommage  aux  historiens  bretons,  MM.  A.  de  la 
Borderie  et  A.  Lallié  en  tète.  Un  discours  de  M.  Louis  Linyer,  président 
de  la  Société  Académique,  des  rapports  de  M.  le  D'.  Sourdille  et  de 
M.  Vincent  ont  été  écoutés  avec  le  plus  vif  intérêt  par  le  nombreux  au- 
ditoire. La  poésie  était  de  la  fête  ;  nous  sommes  heureux  de  reproduire 
les  beaux  vers  de  notre  ami  et  collaborateur  Dominique  Caillé^  qui  re- 
tracent, dans  un  harmonieux  langage,  les  fastes  de  la  vénérable  Académie 

provinciale. 

N.  D.  L.  R 

LE  CENTENAIRE  DE    LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 
—  18  Août  1898  — 

Le  dix-huitième  siècle  expirait,  et,  dans  Nantes, 
La  terreurjet  la  mort  sévissaient  en  tout  lieu  : 
Les  flots  étaient  sanglants,  les  décharges  tonnantes, 
Et  Vhorizon  était  en  feu  ! 

Mais  un  revirement  se  flt  soudain.  La  France 
Brisa  les  échafauds  et  les  tyrans  hagards, 
Et  Ton  vit  refleurir  ces  rameaux  d'espérance  : 
Les  Belles-Lettres,  les  Beaux-Arts. 

Et  notre  Académie  —  ai^yourd'hui  centenaire .  — 
Naquit,  quand  Bonaparte  avec  Kléber,  Desaix, 
Jetait  lesYondements{d'un  Institut 'au  Caire 
Et  donnait  TEgypte^aux  Français. 
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Elle  se  rit  du  poids  d*un  siècle,  et  la  vieillesse 
N'a  pas  encor  ridé  son  front  noble  et  charmant  ; 
Son  port  majestueux  révèle  la  déesse, 
Elle  est  jeune  éternellement  ; 


Elle  est  mère  féconde,  clic  en  tressaille  d'aise  : 
Car  les  Sociétés  qui  près  d'elle  ont  grandi 
Pour  la  gloire  et  Thonneur  de  la  cité   nantaise. 
Sont  des  filles  qu'elle  applaudit. 

L^une  des  durs  travaux  des  champs  se  gloriGe, 
L'autre  aime  le  vieux  livre  ou  les  antiquités, 
Une  autre  les  beaux-arts  ou  la  géographie, 
Et  chacune  a  ses  qualités. 

Et  chacune  salue  on  la  notre  une  mère. 
Son  cœur  a  commencé  de  battre  près  du  sien. 
Un  de  nous  est  souvent,  comme  un  Linyer,  son  père, 
Son  fondateur  et  son  soutien. 


C'est  que  Louis  Linyer  n'est  pas  homme  ordinaire, 
il  a  Tesprit  fécond  il  a  le  verbe  ardent, 
Aussi  l'a-t-on  choisi,  dans  Tan  du  Centenaire, 
Pour  ctre  notre  Président. 


A  sa  voix  —  ce  n'est  pas  un  conte  poétique  — 
Lorsqu'il  vient  présenter  au  pub!ic  l'un  de  nous. 
Croissent  de  tous  côtés  des  fleurs  de  rhétorique 
A  rendre  nos  herbiers  jaloux. 

Car  notre  Académie  aime  la  Heur,  la  plante, 
La  Ileur  au  doux  parfum,  la  plante  qui  guérit, 
Elle  en  glana  cent  ans  une  gerbe  opulente 
Qui  dans  sa  main  blanche  sourit. 

Quand  parfois  vers  le  sol  penche  son  front  de  reine, 
C'est  pour  cueillir  la  rose  éclose  sur  ses  ])as  : 
Et,  semblable  aux  maisons  de  notre  quai  Tu  renne, 
Elle  incline  et  ne  tombe  pas. 
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8i,  pourtant,  dans  le  cours  de  sa  très  longue  vie, 
Elle  sentait  l'aCTront  des  fléaux,  assassins. 
Elle  aurait  pour  soigner  sa  brève  maladie 
Près  de  quatre-vingts  médecins. 

Drs  médecins,  Thonneur  do  la  ville  de  Nantes, 
Qui,  selon  Hippucrateou  selon  Galien, 
Sont  toujours  coutumicrs  de  cures  étonnantes 
Qu*envierait  un  magicien 

Notre  Société,  dans  leurs  mains  inquiètes, 
Revenant  à  la  vie  ainsi  que  de  raison. 
Les  vers  harmonieux  do  nos  meilleurs  poètes 
Célébreraient  sa  guérison. 

Mais  elle  n'est  encorni  malade,  ni  lasse, 
Et  dans  son  sein  toujours  circule  un  sang  nouveau  ; 
Lorsqu'un  de  ses  fils  meurt,  un  autre  le  remplace 
Et,  fier,  relève  son  drapeau. 

Nos  devanciers,  ainsi  (jue  les  coureurs  antiques, 
Se  sont  passés  de  main  en  main  le  pur  flambeau, 
Qui  faisait  resplendir,  en  gerbes  magnifiques. 
Toujours  le  Vrai,  le  Bien,  le  Beau. 

Cest  au  Bien  que  tendait  leur  ambition  sainte. 
C*est  vers  le  Vrai  qu'ils  ont  fait  un  très  long  chemin, 
C'est  au  Beau  qu'ils  visaient,  sans  faiblesse  et  sans  crainte, 
Comme   nous  aujourd'hui,  demain. 

Ccrte  il  nous  faut,  avec  amour  et  jalousie. 
Veiller  pieusement  le  fover  vénéré 
De  la  noble  science  et  de  la  poésie 

Comme  on  veillait  le  feu  sacré. 


Il  faut  entretenir  toujours  sa  pure  flamme 
Que  rien  encor  depuis  cent  ans  n'a  pu  ternir. 
Car  l'antique  foyer  peut  nous  réchauffer  l'âme 
Et  dorer  au  loin  Tavcnir. 
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Et  si  notre  modeste  et  vieille  Académie 

N^a  pas  le  privilège  heureux  pour  tels  ou  tels. 

Comme  celle  qui  dut  à  Richelieu  la  vie, 

De  pouvoir  nous  rendre  —  immortels  ! 

Du  lùoins  a-t-elle  su,  dans  ce  siècle  où  sans  cesse 
Croulait,  disparaissait  l'œuvre  des  anciens  temps, 
Grandir  et  devenir,  sans  morgue  et  sans  bassesse, 
PresquUmmortellc,  elle  a  cent  ans. 

DoMiniouE  Caillé. 


ETUDES  D  HISTOIRE  DE   BRETAGNE 


CARHAIX 
SON  PASSE,  SES  CHATEAUX  CÉLÈBRES 

ET  SES  ANCIENS  MONASTÈRES 

(Suite)^. 


LES   URSULIXES   DE  CARHAIX 

Pour  en  écrire  les  origines  et  le  passé,  c'est  à  deux  sources  rares, 
enfouies  au  fond  des  monastères  que  nous  puisons.  C'est  d'abord 
à  de  vieilles  chroniques  imprimées  en  1673,  que  le  couvent  des 
Ursulines  du  Faouêt  possède,  où  nous  avons  copié  ce  qui  concerne 
Carhaix  :  ce  sont  ensuite  les  Annales  manuscrites  qui,  incomplètes, 
existent  encore  au  couvent  de  Carhaix,  très  précieuses  parce  que 
Ms'  du  Louët,  illustre  évêque  de  Quimper,  les  signa  à  plusieurs  vi- 
sites pastorales,  et  que  leurs  récits  surnaturels  sont  ainsi  très  au- 
thentiques. Nous  abrégerons  ces  annales  où  l'enquête  de  Tappari- 
tien  prend  beaucoup  de  pages,  et  que  les  Chroniques  donnent 
moins  diffuse,  choisissant  surtout  les  articles  qui  mentionnent  les 
plus  importants  personnages  de  la  région  au  XVII*  siècle. 

Extrait  des  chroniques  de  tordre    des  Ursulines  recueillies  pour 
l'usage  des  religieuses  du  mesme  ordre  par  M  D.P.  V,  V*  partie. 

MDCLXXIII 

Carhaix. 

La  ville  de  Carhaix  en  Bretagne  n'est  aujourd'hui  que  l'ombre 
de  ce  qu'elle  était  autrefois.  Dans  le  temps  que  les  dernières  guerres 
civiles  semblaient  la  devoir  entièrement  anéantir,  Dieu  donna  à 

*  Voir  la  livraison  d*octobre  1898. 

TOME   XXI.   —   JANVIER    1899.  3 


IK  GARHAIX 

deux  personnes  de  qualité  une  fille  qui  devait  à  la  suite  être  la 
fondatrice  d'un  couvent  d'Ursulines,  dans  cette  même  ville.  Elle 
naquit  Tan  i58a,  et  se  nommait  M*'*  Marie  Olymant^  Quoiqu'elle 
eût  beaucoup  d'inclination  à  être  religieuse,  le  respect  qu'elle  por- 
tait à  sa  mère  qui  s*était  remariée  l'obligea  d'épouser  M.  du  Quer- 
haro ,  fils  unique  de  son  beau-père*,  de  même  qu'elle  était  fille 
unique  de  sa  mère.  A  quelques  années  de  là  elle  demeura  veuve, 
et  chargée  de  deux  fils,  n'ayant  qu'environ  a5  ans.  Alors  elle  se  dé- 
dia toute  aux  actions  de  miséricorde,  de  pénitence  et  d'oraison, 
après  avoir  rejeté  toutes  les  importunités  qu'on  lui  fit  pour  de 
secondes  noces.  Au  bout  de  plusieurs  années,  sur  ce  qu'un  bon 
religieux  Carme  lui  dit,  et  à  sa  cousine  M*"^  de  Kerveno,  qu'un 
couvent  d'Ursulines  serait  utile  à  une  maison  proche  de  Carhaix, 
appelée  la  Tourelle,  aussitôt  ces  bonnes  âmes  l'entreprirent.  Elles 
achetèrent  cette  maison  et  M"*  du  Querharo  la  fit  incontinent  mettre 
en  état  de  servir  d'hospice  aux  religieuses  tenant  son  dessein  fort 
secret,  jusqu'à  l'exécution. 

Mais  quand  toutes  choses  furent  préparées,  et  qu'on  le  rut,  ses 
fils  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir. 

L'aîné  qui  était  lieutenant  de  la  ville,  avait  fait  son  compte  que 
la  maison  de  la  Tourelle  était  pour  lui,  et  ainsi  il  voulait  la  conserver. 

Son  cadet,  homme  généreux,  entrait  dans  ses  intérêts,  et  s'en 
alla  dans  cette  maison  tout  exprès  pour  y  mettre  le  feu  ;  mais 
comme  il  tenait  son  arme  bandée,  et.  prête  à  tirer,  elle  lui  fut  invi- 
siblement  ravie  des  mains  et  jetée  dans  un  autre  étage.  Cet  accident 
rélourdit,  puis  lui  fit  connaître  que  Dieu  approuvait  le  dessein  de 
sa  mère,  de  sorte  qu'il  n'osa  plus  le  traverser. 

^  Oltmant  famille  très  ancienne  de  Carhaix,  qui  changea  ses  armes  pour  celles 
de  Kerné^uès,  et  prit  ce  nom  lors  de  Talliance  en  i583  de  Guillaumb  Oltuart 
avec  CA.THBRi!fB  DE  Kbr!iÉ6uk3,  fîUe  et  héritière  d'écuyer  Henri  de  KERnÉcuis  et 
de  Marie  de  Perrie.i .  Nous  pensons  que  Marie  Oltmant  était  fille  de  ces  der- 
niers, d'après  un  litre  à  nous  daté  du  4  février  iGAi,  où  il  est  dit  :  «  Marib 
Oltmant,  dame  du  Brunot,  demeurant  à  présent  au  manoir  de  Kernégnès,  pa- 
roisse de  Garhaix,  mère  d'écuycr  Yves  Lohou,  sieur  de  Kbrharo,  conseiller  du 
Roy  et  son  lieutenant  au  dit  Garhaix.  » 

*  LoHou,  s'  DE  Kbrharo,  paroisse  de  Plougonver,  de  Brunot,  paroisse  de 
Trébrivan,  était  également  une  des  anciennes  familles  de  Garhaix,  et  avait  pour 
armes  :  d*axwr  à  trois  coquilles  d'argent. 
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Cinq  religieuses  de  Pontivy  ayant  été  promises  à  M""*  du 
Qaerharo  dont  la  mère  Jagquette  de  la.  Bourdonnate,  dite  Ursule 
de  la  Mère  de  Dieu,  était  supérieure,  elles  arrivèrent  bien  accom- 
pagnées à  Rostretien,  ville  distante  de  quatre  lieues  de  Garhaix.  Là, 
elles  reçurent  les  compliments  de  Messieurs  de  la  ville  qui  les  cou- 
duisirent  ensuite  à  Carhaix  dans  Téglise  collégiale  de  St-Trémeur, 
où  les  dames  les  attendaient.  M.  Olymant,  vicaire  de  GarhaixS  et 
cousin-germain  de  la  fondatrice,  accepta  l'obédience  des  Religieuses 
et  fit  sur  l'heure  un  beau  sermon  pour  les  encourager  de  plus  en  plus. 
Le  mêo&e  sieur  vicaire  porta  toujours  les  intérêts  de  ce  couvent  et  y 
marqua  sa  libéralité  par  de  beaux  ornements  d'église  qu'il  donna. 

L'entrée  des  Ursulines  à  Carhaix  fut  le  vingt-cinq  d'octobre  de 
cette  année  (i64â). 

Huit  jours  après  qu'elles  furent  à  leur  hospice,  deux  demoiselles 
se  présentèrent  pour  être  religieuses  qui  furent  incontinent  suivies 
de  plusieurs  autres.  La  bonne  fondatrice  prit  la  première  rh§bit  de 
Novice,  le  I a  de  février  l'an  iô45,  et  fut  nommée  sœur  Marie  de 
Saiht-Joseph. 

Quoiqu'elle  eut  plus  de  soixante  ans,  elle  devançait  toutes  les 
sœurs  aux  observances  régulières  et  elle  ajouta  aux  vertus  qui 
l'avaient  fait  révérer  dans  le  monde  une  humilité  et  une  obéissance 
parfaitement  exemplaires.  Le  premier  jour  de  l'an  i646  elle  se 
trouva  selon  sa  coutume  la  première  à  Toraison  du  matin,  quoique, 
dès  ce  même  jour,  il  la  fallut  mettre  au  lit,  pour  n'en  plus  relever. 
Elle  fit  la  profession  avec  grande  joie,  et  reçut  en  même  temps  le 
saint  Viatique. 

Le  lendemain  elle  demanda  instamment  rExtrême-Onction,  et 
aussitôt  qu'on  la  lui  eut  donnée,  elle  passa  de  ce  monde  à  l'autre 
dans  la  soixante  et  quatrième  année  de  son  âge.  Son  corps  fut  en- 
terré fort  solennellement  dans  le  tombeau  de  ses  prédécesseurs  à 
l'église  de  Saint-Trémeur,  toutes  les  pensionnaires  et  externes  des 
Ursulines  suivaient  le  convoy,  vêtues  de  blanc  et  un  cierge  à  la 
main,  et  M.  du  Querharo,  le  lieutenant,  paya  tous  les  frais. 

Les  Ursulines  de  Garhaix  sont  fort  redevables  aux  charités  des 

3  C'est-à-dire  Ticaire  perpétuel  de  la  collégiale  de  Carhaix,  et  en  réalité  y 
exerçant  les  fonotiont  euriales. 
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RR.  Pères  Carmes  du  couvent  de  Saint-Sauveur  près  de  la  ville  qui 
les  ont  assistées  pour  le  spirituel,  et  ont  été  douze  ans  leurs  supé- 
rieurs, avec  l'agrément  de  Monseigneur  TEvesque  de  Gornouaille. 
Ces  bons  Religieux  ont  établi  dans  ce  monastère  l'esprit  de  mortifi- 
cation et  d'oraison,  et  ont  pris  aussi  soin  de  leurs  bâstiments,  qui 
ne  sont  pas  des  moindres  de  la  province. 

Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  assurèrent  avoir  vu  au  lieu  où 
Ton  a  édifié  la  maison,  avant  que  Ton  y  pensât  aucunement,  un 
vieillard  vénérable  qui  tenait  une  règle  en  mains  et  prenait  les  alli- 
gnements  comme  pour  bâtir.  On  a  cru  que  c'était  Saint  Joseph,  et  il 
a  été  choisi  pour  père  et  patron  du  monastère  ett  itulaire  de  1  église. 

Pendant  que  l'on  bâtissait,  un  chariot  chargé  de  pierres  arrivant 
proche  de  l'attelier,  une  des  roues  passa  sur  le  ventre  d'un  enfant 
de  quatre  ans.  Sa  mère  et  le  charretier  invoquèrent  tout  haut  le  glo- 
rieux Saint  Joseph  et  l'enfant  se  releva  soudain  sans  blessure  ;  ce 
qui  accrut  beaucoup  la  dévotion  à  l'égard  de  ce  saint  dans  Carhaix 
et  aux  environs. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  choses  merveilleuses  arrivées 
à  des  ouvriers,  pour  venir  à  une  apparition  mémorable  faite  dans 
le  même  monastère.  En  voici  l'histoire  : 

Sœur  Âugustine  de  sainte  Thérèse,  professe  de  Pontivy^  et  fille  à 
qui  Dieu  avait  donqé  des  talents  très  utiles  pour  une  maison  com- 
mençante, fut  envoyée  à  celle  de  Carhaix,  où  elle  servit  autant  que 
l'on  espérait  de  son  adresse  et  de  sa  capacité,  dans  un  institut  où  il 
ne  faut  rien  ignorer  pour  contenter  les  parents  des  Biles  que  l'on 
dresse.  Sa  vertu  allant  à  l'égal  de  ses  dons  naturels,  portait  à  la 
chérir  tendrement,  et  elle  était  considérée  dans  ce  nouveau  couvent, 
comme  un  trésor  :  cependant  elle  y  fut  attaquée  de  tant  d'infirmités 
qu'au  bout  de  neuf  mois  elle  obtint  son  retour  à  Pontivy. 

Elle  obtint  qu'une  de  ses  parentes  prit  sa  place  à  Carhaix  ;  la- 
quelle en  effet  entra  dans  le  couvent  peu  de  jours  après  le  départ  de 
notre  sœur  de  Sainte-Thérèse.  Elles  se  virent  dans  Pontivy,  où  la 
professe  exhorta  fort  la  postulante  à  entreprendre  fervemment  la 
vie  religieuse  et  l'assura  qu'elle  aurait  un  soin  très  particulier  de  son 
salut  auprès  de  Notre-Seigneur.  Elle  lui  écrivit  fréquemment  des 
lettres  toutes  pleines  de  sainte  instruction  pour  la  plus  haute  per- 
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fection^  et,  à  la  vêture  de  cette  jeune  sœur,  on  lui  donna  le  nom  de 
celle  qui  avait  tant  de  zèle  pour  son  bien»  et  qui  continua  à  lui  en 
donner  des  marques  jusqu'à  ce  qu'elle  mourût  à  Pontivy  le  a3  de 
mars  lôSa,  n'ayant  que  ag  ans.  On  attendait  quelque  chose  de  mer- 
veilleux de  cette  bonne  religieuse,  et  il  demeura  d'elle  quantité  d'ad- 
mirables écrits  de  son  intérieur  qu'elle  avait  faits  par  Tordre  du 
R.  P.  Rigoleu,  jésuite,  homme  très  expérimenté  en  la  direction 
spirituelle,  et  qui  communiqua  ses  écrits  aux  Ursulines  de  Garhaix, 
dans  up  voyage  qu'il  fit  expressément  pour  s'informer  de  l'appari- 
tion que  nous  allons  décrire,  qui  arriva  deux  ans  et  quatre  mois  après 
la  mort  de  cette  chère  sœur  de  Sainte-Thérèse.  Trois  mois  avant  la  fin 
de  son  Purgatoire  elle  se  manifesta  par  un  certain  petit  bruit  pareil 
à  celui  que  ferait  un  dé  avec  lequel  on  frapperait  cinq  ou  six  coups 
sur  une  planche.  Ce  bruit  se  faisait  toute  la  nuit,  recommençant 
après  quelque  intervalle  au  lit  de  l'autre  sœur  de  Sainte-Thérèse, 
professe  depuis  six  ans  à  Garhaix.  Cela  lui  causa  d'extrêmes 
frayeurs  ;  mais  comme  elle  était  peureuse  on  tourna  en  raillerie  les 
plaintes  qu'elle  en  faisait  jusqu'à  ce  que  la  longueur  du  temps, 
jointe  au  rapport  d'une  religieuse  qui  couchait  dans  la  même 
chambre  et  avait  entendu  ce  bruit  fit  impression  dans  les  esprits. 
La  mêmesupérîeure,LotJiSED*ARGEifTRÉ\dite  Calliope  de  St-Henry, 
entendit  aussi  le  même  bruit,  avec  une  autre  ancienne  et  les  deux 
sœurs  susdites  une  demi-heure  durant.  Après  plusieurs  réflexions 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  la  supérieure  commanda  à  la  sœur  de 
Sainte-Thérèse  de  conjurer  cet  esprit.  Elle  et  sa  compagne  de 
chambre  se  préparèrent  par  une  confession  générale  et  par  d'autres 
bonnes  œuvres. 

11  se  passa  encore  deux  nuits  avant  la  conjuration  pendant  les- 
quelles le  bruit  ne  se  fit  plus;  mais  notre  sœur  de  Sainte-Thérèse 

'  Louise  o^ARGE^Taik  étail  fille  de  Charles  d^Argbntré  second  fils  du  célèbre 
historien,  né  en  i56o  et  marié  en  1697  ^  Catherine  Boulin,  lesquels  avaient  pour 
fille  ainée,  Calliope,  mariée  à  Henhy  db  Bourg^eup,  premier  président  au  Parle- 
ment de  Bretag:ne;  d'où  vient  que  Louise  d'Ahoentré  avait  les  noms  de  Calliope 
DE  Saikt-Henry.  Sa  sœur  fonda  à  Rennes  la  maison  du  Calvaire,  et  je  crois,  y 
était  religieuse  dans  les  derniers  temps  do  sa  vie. 

Ainsi  Garhaix  vit  comme  supérieure  de  son  monastère  d'Ursulines  une  petite- 
01]e  de  Bertrand  d'Argentré,  jurisconsulte  et  historien  do  Bretagne,  né  à  Vitré 
le  19  mai  1&19,  mort  le  i3  février  idijo. 
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entendit  au  lieu  une  voix  plaintive  et  si  touchante,  qu'elle  en  avait 
le  cœur  outré.  Enfin  un  dimanche  a4°  d*août  i654,  elle  se  résolut 
de  parler  la  nuit  suivante,  selon  Tordre  qu'elle  en  avait  et  promit  à 
sa  compagne  de  réveiller  dès  Tabord.  Aussitôt  qu'elle  fût  au  lit, 
cette  voix  se  rendit  plus  intelligible  que  les  nuits  précédentes.  En- 
suite, entre  minuit  et  i  heure,  la  religieuse  sentit  quelque  chose 
proche  d'elle  et  alors  n'étant  pas  moins  pressée  intérieurement  elle 
dit  ces  paroles  :  je  vous  conjure  de  la  part  de  Dieu,  et  de  l'obéissance 
de  me  dire  qui  vous  êtes  ?  Aussitôt  la  chambre  devint  claire  comme 
en  plein  jour,  et  elle  vit  une  religieuse  habillée  en  Ursuline  auprès 
de  son  lit,  laquelle  était  des  plus  belles,  excepté  une  main  qui  était 
fort  noire,  et  qui  paraissait  encore  souffrante.  La  conjurée  posa 
cette  main  sur  la  main  gauche  de  la  conjurante,  et  lui  dit  :  je  suis 
votre  sœur  de  Sainte-Thérèse.  Leur  entretien  ne  dura  pas  bien 
longtemps,  mais  fut  extrêmement  de  poids.  Celle-là  sentit  une 
grande  douleur  par  l'application  de  cette  main  ;  et  il  lui  fut  dit  des 
choses  si  particulières  qu'après  elle  demanda  dispense  de  les  révéler. 
Elle  déclara  seulement  que  tout  d'abord  la  deflunte  lui  dit  :  il  y  a 
trois  mois  que  je  fais  mon  purgatoire  en  cette  maison  pour  quelque 
faute  que  j'y  ai  commise,  j'ai  beaucoup  souffert,  n'ayant  guère  été 
soulagée  des  prières,  parce  qu'on  ne  croyait  pas  que  j'en  eusse 
besoin.  Elle  ajouta  que  ses  peines  étaient  bien  diminuées,  qu'elle 
ne  souffrait  presque  plus,  et  que  le  vendredy  suivant,  jour  du  glo- 
rieux père  Saint-Augustin,  elle  irait  au  Ciel.  La  vivante  lui  demanda 
pourquoi  elle  avait  tant  été  en  Purgatoire?  La  défunte  répondit 
que  c'était  pour  n'avoir  pas  agi  avec  assez  de  pureté  d'intention,  et 
pour  quelques  vanités  secrètes.  Elle  dit  de  plus  qu'il  n'y  avait  point 
de  vice  que  Dieu  examinât  avec  plus  de  rigueur  que  la  superbe  et 
la  vanité  et  que  rien  ne  nuisait  tant  aux  âmes  religieuses.  Puis 
parlant  d'un  air  plus  sévère,  elle  lui  dit  qu'elle  s'était  assez  fait 
connaître,  et  qu'elle  Tavait  fait  beaucoup  attendre  ;  qu'au  reste  elle 
sût  que  sa  visite  était  toute  pour  elle  ;  car  pour  mon  particulier,  dit 
cette  âme,  je  ne  souffre  plus  que  très  peu  ;  souvenez-vous  qu'il  y  a 
sept  ans  passés  du  4'  d'aoust,  que  Dieu  vous  fit  une  grâce,  à  la- 
quelle si  vous  aviez  correspondu,  vous  seriez  maintenant  en  un 
très  haut  état  ;  et  Dieu  vous  a  miséricordieu sèment  conservée  dans 
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divers  périls  de  mort  où  vous  avez  été,  et  vous  a  fait  connaître  plu- 
sieurs fois  intérieurement  qu'il  vous  voulait  à  lui  ;  mais  vous  avez 
toujours  fait  la  sourde  oreille. 

A  Tavenir  pratiquez  ces  trois  points  ;  fermez  les  yeux  à  toutes  les 
choses  de  la  terre  ;  unissez  votre  cœur  à  Dieu  ;  et  laissez-vous  con- 
duire à  Tobéissance  comme  une  aveugle,  sans  avoir  non  plus  soin 
de  vous,  que  si  vous  n'étiez  pas  de  ce  monde.  Dieu  montrera  tou- 
jours i  ceux  qui  vous  conduiront  ce  qu'il  sera  de  sa  volonté. 

La  Religieuse  vivante  voyant  que  la  défunte  s'animait  à  la  suite, 
et  relevait  le  ton,  fut  saisie  de  frayeur  et  se  souvint  de  sa  compagne 
qu'elle  appela  d'une  voix  toute  tremblante,  à   l'instant  la  défunte 
se  souriant  :  ma  sœur  lui  dit-elle,  n'ayez  point  de -peur  et  disparut, 
tellement  que  la  compagne  s'éveillant  en  sursaut,   ne  vit  qu'une 
lumière,  et  toutes  deux  entendirent  un  grand  bruit  sur  le  haut  du 
lict  de  la  sœur  de  Sainte-Thérèse,  qui  dura  bien  un  quart  d'heure. 
Elles  passèrent  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  sans  se  parler  l'une  à 
l'autre.  Ces  deux  religieuses  rendirent  compte  à  leur  Supérieure  de 
tout  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  On  essaya  en  vain  de  le  tenir 
secret  ;  car  la  main  brûlée  de  la  sœur  de  Sainte-Thérèse  le  découvrit 
assez  ;  et  on  remarquait  bien  quelque  violence  qu'elle  se  fit  qu'elle  en 
ressentait  d'extrêmes  douleurs.  Cinq  ou  six  jours  après  cette  appa- 
rition, la  même  sœur  de  Sainte-Thérèse  ayant  une  contrariété  bien 
sensible,  oublia  ce  que  la  défunte  lui  avait  recommandé,  et  s'em- 
porta  de  paroles  contre  la  Supérieure.  Tout  à  l'heure  sa  main  brûlée 
enfla  de  telle  manière^  qu'il  semblait  qu'elle  allait  crever,  avec  des 
douleurs  épouvantables.  On  fut  contraint  de  lui  dire  quelque  chose 
de  cet  accident.  On  eut  recours  à  un  maître  chirurgien  qui  la  vit^ 
et  jugea  que  la  gangrène  était  prête  à  s^y  mettre,  s'il  n'y  avait  rien 
là  de  surnaturel.  11  la  fit  oindre  d'onguent  rosat,  qui  bien  loin  de 
l'adoucir,  fit  crever  la  peau  en  moins  d'une  heure,  et  ouvrit  une  si 
large  plaie  qu'elle   faisait  frémir  à  voir.   On  n'osa  plus  y  mettre 
rien  ;  mais  on  la  laissa  se  guérir  d'elle-m^me,  comme  elle  a  fait, 
sans  autre  changement  depuis,  sinon  qu'elle  est  demeurée  avec  la 
marque  des  trois  doigts  de  la  défunte  une  peau  blanche^  comme 

«  Dans  l'interrogatoire  ii  est  appelé  M.  Touchart,  et  fut  père  d'un  prêtre  tué 
à  Carhaix  le  13  septembre  1675,00  même  temps  que  le  marquis  de  Montgaillard. 
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il  en  reste  après  une  brûlure.  Cela  se  voit  encore  aujourd'hui, 
cette  sœur  étant  vivante.  M''  du  Louët,  en  ce  temps-li,  évéque  de 
Cornouaille,  voulut  ouir  luy-même  et  savoir  la  vérité  de  cette 
affaire  de  la  propre  bouche  de  la  même  sœur  de  Sainte-Thérèse 
qui  lui  ouvrît  son  cœur  comme  à  son  très  bon  père.  Il  lui  ordonna 
d'en  faire  une  sincère  déclaration  à  Texception  des  choses  les  plus 
secrètes  devant  le  R.  P.  Justinien  de  Sainte-Marie,  Carme  déchaussé, 
prieur  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  à  qui  il  donna  commission 
d'en  passer  un  acte  juridique.  Ce  père  Carme  prit  avec  lui  un  sous- 
prieur  et  procéda  à  cet  interrogatoire  le  i6  de  mars  i655  où  il 
apprit  de  la  sœur  Sainte-Thérèse^  et  des  autres  ce  que  nous  venons 
de  dire  après  qu'il  lui  en  eut  fait  un  commandement  exprès,  en 
vertu  de  la  sainte  obédience.  Il  en  fit  dresser  l'acte  en  même  temps, 
le  fit  signer  des  quatre  religieuses  interrogées,  puis  il  le  signa  luy- 
méme,  et  son  compagnon  aussi.  Il  est  ordonné  dans  cet  acte  d'in- 
formation de  le  garder  à  perpétuité  dans  les  Archives  du  couvent* , 
et  qu'une  copie  signée  des  mêmes  personnes  soit  lue  en  commu- 
nauté au  moins  une  fois  Tan  selon  la  volonté  de  Monseigneur  i'é- 
véque  pour  exciter  les  religieuses  à  prier  pour  les  âmes  du  Purga- 
toire et  aux  actions  d'héroïques  vertus.  Le  même  prélat  confirma 
cette  information  du  couvent  des  Carmes  et  le  signa  le  dix-sep- 
tième juillet  i655.  »^ 

Extraits  des  Annales  de  Carhaix^. 

Le  treizième  jour  de  Tan  i65a,  la  révérende  mère,  sœur  Marie  de 
Sain  te- Anne,  supérieure  de  ce  monastère,  a  fait  commencer  à  creu- 
ser les  fondements  du  premier  côlé  de  ce  monastère  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  sous  la  faveur  de  la  très  sacrée  et  très  pure 
vierge  sa  très  sainte  mère  et  la  notre,  et  l'intercession  de  notre  glo- 
rieux protecteur  saint  Joseph. 

Et  le  vingt-et  unième  jour  du  même  mois  monsieur  le  vicaire  de 

■ 

*  Les  Ursulines  de  Garhaix  possèdent  encore  l'original  de  cet  acte  inséré 
dans  leurs  annales,  et  signé  pi u sieur >«  fois  de  Me  du  Louet,  et  des  personnes 
appelées  à  Tinter roga loire  ;  nous  avons  préféré  donner  le  récit  tout  semblable, 
mais  moins  diflùs,  du  livre  des  Chroniques. 

*  Orthographe  rajeunie,   car  elle  était  trop  dçfectuei^se. 
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cette  ville  assisté  de  Messieurs  les  chanoines  et  de  tout  le  clergé 
qui  y  sont  venus  processionnellement  pour  y  bénir   la  première 
pierre,  y  joignant  notre  procession,  notre  Révérende  mère  marchant 
la  preoiière  portant  l'image  de  la  très  sacrée  Vierge  suivie  de  toutes 
les  religieuses.  Et  la  bénédiction  de  la  première  pierre  étant  faite^ 
monsieur  le  lieutenant  de  cette  ville,  notre  fondateur^  et  Mademoi- 
selle Louise- Renée  de  Maillé  fille  de  feu,  très  haut  et  puissant 
seigneur  Donatien  de  Maillé  vivant  marquis  de  Garman,   et   de 
très  haute  et  très  illustre  et  puissante  dame  Renée  Morigette   de 
Plceuc,  marquise  de  Garmau  du  Tymeur,  baronne  de  Quergorlay, 
vicomtesse  de  Goëtquenan,  et  dames  dés  terres  et  seigneuries  de 
Plouyé,  le  Brignou,  et  plusieurs  autres  lieux^  d'autre  part,  y  ont 
posé  la  première  pierre  à  la  plusgrande  gloire  de  Jésus  Marie  Joseph. 

M"*  la  marquise  de  Carman'  nous  a  donné  un  calice  d'argent 
et  plusieurs  autres  dons  pour  les  nécessités  de  ce  monastère  pour 
prier  Dieu  pour  elle  et  pour  feu  monsieur  le  marquis,  et  messieurs 
ses  enfants  et  son  illustre  famiUe.  En  considération  de  ces  bienfaits 
la  communauté  lui  a  accordé  la  qualité  de  bienfaitrice. 

M.  Olymant  (vicaire  de  Garhaix)  nous'a  donné  cinq  chasubles 
avec  leurs  garnitures  pour  prier  Dieu  pour  le  premier  jour  de  jan- 
vier de  Tan  i653. 

Le  quinzième  d'avril  i658  la  R^«  mère  supérieure  S'  Galliope  de 
Saint- Henry  a  fait  assembler  le  chapitre  des  vocales,  pour  leur  re- 
présenter la  nécessité  qu'il  y  avait  d'acquérir  la  grange  et  autre  terre 
pour  croître  et  faire  la  clôture,  ce  que  le  chapitre  approuve  et  avec 
leur  permission  a  fait  les  acquêts  qui  suivent... 

Le  même  jour  a  été  passé  contrat  d'un  champ  nommé  de  la  Tou- 
relle avec  ses  servitudes,  et  quitte  de  rente  à  raison  de  4oo  1. 

Le  dixième  jour  de  décembre  de  la  même  année  a  été  fait  acquêt 
d'un  autre  champ  nommé  le  parc  du  Verger,  avec  ses  chemins, 
droits  de  servitude,  quitte  de  charge  à  raison  de  44o  1. 


*  RB!féE-MoRicETn  DB  Plgeuc,  fille  et  héritière  de  Sébastien  marquis  de 
Plceuc  et  du  Timbur.  et  de  Marie  du  Ribux,  avait  épousé,  le  19  janvier  i644,  Do- 
9ATIBN  DB  Maillb,  oiarquis  de  Carman,  comte  de  Maillé  ot  de  SpixpLoë,  baron  de 
la  FoRBar,  qui  mourut  le  vendredi-saint,  39  mars  i65a,  d'une  bU'isure  reçue  liuit 
jours  avant,  dans  un  duel  avec  Claude  marquis  du  Cha»tel. 
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Le  premier  jour  d'octobre  1660  fui  fait  le  contrat  d'acquêt  d'un 
emplacement  de  maison  quitte  de  rente  à  raison  de  5o  I. 

Le  vingt-cinquième  janvier  1660  fut  passé  le  contrat  pour  l'acquêt 
de  la  grange  avec  un  grand  jardin  et  deux  courtils  avec  les  chemins 
de  servitude  quitte  d'aucune  rente,  à  raison  de  i35o  1. 

Le  onzième  jour  de  juin  1661  la  R^*  mère  Marie  de  Sainte-Thé- 
rèse  supérieure  a  fait  assembler  le  chapitre  des  vocalles  pour  leur 
représenter  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'acquérir  une  maison  et  jardin 
pour  faire  le  parloir  à  quoy  le  Chapitre  a  consenti. 

Le  deuxième  jour  de  mars  en  a  été  passé  le  contrat  à  raison  de 
800  1.  quitte  de  toute  rente. 

Le  vingtième  de  septembre  1661.  madame  la  marquise  de  Melle 
(de  Mezle)*  a  donné  du  bois  et  quantité  de  roeuble  et  du  blé.  le  tout 
faisant  environ  aoo  ir.  pour  faire  prier  Dieu  pour  elle.  De  plus,  a 
fait  donner  pour  tabernacle  environ  4oo  1. 

Le  vingt-neuvième  d'aoust  i66a,  mademoiselle  de  Lesquélen-  a 
donné  100  1.  pour  que  Ton  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  une  heureuse 
mort,  et  que  après  ycelle  Ton  lui  fasse  une  octave  de  service  et  une 
communion  générale. 

Le  septième  jour  d'avril  1661,  jour  du  glorieux  saint  Calliope,  la 
R*^^  mère  Marie  de  Sainte-Thérèse,  supérieure  de  ce  monastère,  pous- 
sée du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  désir  de  lui  bâtir  un  temple 
pour  y  être, visité  et  prié  par  le  peuple,  a  fait  entreprendre  l'édifice 
du  temple  et  du  chœur  et  avant-chœur  et  parloir,  faisant  le  second 
côté  de  notre  monastère. 

Partant  après  avoir  chanté  solemneilement  la  grand'messe  et  fait 
la  communion  générale,  M.  le  vicaire  de  cette  ville  assisté  de 
Messieurs  ses  chanoines  et  tout  son  clergé,  et  quantité  de  monde 
qui  y  sont  venus  processionnellement  pour  bénir  la  première  pierre 
y  joignant  notre  procession  où  Ton  portait  les  images  de  la  très 
sainte  Vierge  et  de  son  chaste  époux  saint  Joseph,  chantant  la 

*  La  marquise  de  Mezle  élait  Yolande  de  Goui.aiîie,  fille  de  Gabriel  marquis 
DB  GouLAiNB.  cl  de  Claudk  db  (,'on:«LLiBR.  Elle  élait  femme  de  Claude  dv  Chas- 
TBL,  marquis  de  Mczie.  sfrr  de  Chàteuu^al,  en  Landeleau,  lequel  élait  fils 
d'AuFFRAï  DU  CuASTBL.  murquls  de  Mezle,  et  de  RBr^ÊË  db  la  Marche.  Ce  fui 
Claude  du  Guastel  qui  tua  en  duel  en  i65j  le  marquis  de  Carman. 

*  Cette  famille  de  Lesquélcn  habitait  le  manoir  de  Goazvennou,  près  Carhaix. 
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litanie  des  Saints ,  et  la  bénédiction  étant  faite ,  messire  Gilles 
Jégou  ,  chevalier ,  seigneur  de  Quervilio  ,  Glomei ,  vicomte  de 
Paul,  etc.^  et  damoiseile  Janne  Boullaye,  dame  du  Brunot  (belle- 
fille  de  la  fondatrice  Marie  Olymant,  dame  de  Kerharo,  qui  y  ont 
posé  la  première  pierre  à  la  plus  grande  gloire  de  Jésus.  Marie  et 
Joseph. 

La  signature  de  Renâ  du  Louëx,  évesque  de  Gornouaiiie  et  celle 
de  Michel  Le  Louarn,  prêtre,  se  trouvent  à  la  suite  de  cet  acte. 

M.  du  Kerharo,  notre  fondateur,  nous  a  donné  un  petit  jardin 
qui  nous  était  nécessaire  pour  le  bâtiment,  n'en  ayant  pas  voulu 
accepter  le  paiement. 

M.  le  marquis  de  Molac^  nous  a  donné  pour  la  bâtisse  de  l'église 
de  beaux  pieds  d'arbres,  ce  qu'a  fait  aussi  M.  de  KERViLLioet  les  autres 
noblesses  d'alentour  ont  contribué  de  leur  charité  par  des  harnois 
et  corvées  à  la  construction  de  Téglise  du  grand  saint  Joseph. 

Le  i3*  jour  de  décembre  mil  six  cent  soixante  deux  la  R*^' 
mère  Louise  d'Argentré,  dite  sœur  Galliope  de  St-Henrt»  »'en  est 
retournée  à  notre  couvent  de  Pontivy  du  consentement  de  tout  le 
chapitre,  quoique  à  leur  grand  regret  de  lui  accorder  l'exécution 
de  la  demande  que  de  longtemps  elle  leur  faisait  envisageant  la 
perte  que  cette  communauté  faisait  en  l'absence  de  sa  vertueuse 
personne^  laquelle  dans  l'exercice  des  charges  de  maîtresse  générale 
des  pensionnaires,  dépositaire  six  ans  par  deux  triennaires,  et  su- 
périeure deux  élections  consécutives,  nous  a  été  un  parfait  original 

1  Messire  Gilles  Jégou  de  KEnviLLiOf  sgr  de  Pau  le,  vicomte  de  KBRJBAii.sgr  de 
Glomei,  Mezie-Garhaix,  Moêllou,  etc..  avait  épousé  le  4  mars  ifiag.  Maris  Budbb 
DU  Tbrtrbjouan,  filles  de  Jban  Budes,  sgr  du  Tcrtrejouan,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  et  de  Louise  de  Gouhvinec.  La  postérité  do  son  fils  aine,  Claude,  vi- 
comte de  Keijean,  président  aux  '  enquêtes  au  Parlement,  s^est  fondue  dans 
Rougé  et  s'est  éteinte  dans  Lorraine-Elbeuf.  Son  second  fils,  Kbné,  sgr  de 
Paule,  et  de  Trégarantec.  a  pour  descendant  direct  Adolphb-Marib-Joseph-Miguel 
JéGOU,  comte  du  Laz,  fils  de  Tauteur  de  ces  pages. 

'  Haut  et  puissant  Sébastien  de  Rosmadbc.  marquis  de  Molac,  fils  de  Sébas- 
TiKK,  marquis  de  Rosmadec,  baron  de  Molac,  etc.,  chevalier  de  Tordre  du  Kui, 
gouverneur  de  Dinan  et  de  Quimper-Corentin,  et  de  Reubb  de  KERHoëiiT,  avait 
épousé  en  septembre  i655,  Renée  Budes,  comtesse  de  Guèbhiant,  fille  d'YvBs 
BuDES.  baron  de  Sage,  et  de  Françoise  Bouh(br.  Il  quittait  parfois  la  cour,  ou 
son  gouvernement  de  Nantes,  pour  faire  des  séjours  à  son  château  de  TKtang, 
en  Trébrivan. 
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de  toute  perfection  et  nous  a  été  une  lumière  éclatante  des  plus 
héroïques  vertus. 

Mon  illustre  seigneur  de  Cornouaille  a  ies  regrets  extrêmes  de 
son  retour.  Monseigneur  de  Vannes  passionné  de  mettre  ce  pré- 
cieux trésor  et  cette  règle  vivante  en  dépôt,  et  pour  ornement  dans 
son  monastère  de  nos  mères  de  Pontivy  lui  a  envoyé  son  obédience 
pour  s'y  en  retourner.  Toute  la  noblesse  de  ce  canton  la  regrette 
infiniment,  et  grande  quantité  sont  venus  prendre  congé  d'elles  et 
se  sont  recommandés  à  ses  saintes  prières.  Elle  a  été  conduite  par 
M.  de  Kergrésil  très  digne  prêtre  et  confesseur  et  directeur  de  nos 
R''«'  mères  de  Pontivy  et  accompagnée  de  madame  la  Séné- 
challe  de  cette  ville  de  Garhaix^  dans  la  litière  de  M**  de  Penhoët. 

Cet  article  est  encore  signé  et  approuvé  par  René  du  Louet, 
évoque  de  Cornouaille*,  et  Michel  le  Louarn,  prêtre. 

Le  premier  jour  d'avril  1669  M*"*  du  Bruno,  belle-ûlle^de  notre 
fondatrice,  et  mère  de  notre  chère  sœur  de  Ste-Madeleine  a  fait 
présent  à  l'église  d'une  lampe  d'argent. 

Le  a5*  jour  d'octobre  1678,  Moricette  de  Plœuc,  marquise  de 
Montgaillard  et  du  Timeur^  notre  bienfaitrice  nous  a  donné  le 
tableau  du  grand  autel,  et  deux  chandeliers  d'argent^  une  lampe 
de  cuivre  pour  être  allumée  devant  la  Ste- Vierge  qui  est  dans  le 
chœur,  des  planches  pour  plancheyer  les  parloirs. 

Plus  loin  : 

M^*  la  marquise  de  Montgaillard  nous  a  donné  pour  contribuer 
à  dorer  le  tabernacle  la  somme  de  180  1. 

Le  4'  de  mai    1678  la  R'"  mère  Elisabeth  l'Olivier*,  dite   de  la 

I  C'était  AiTNE  LE  GouvBLLO,  femme  de  messire  Pierre  de  Lamprat,  sénôchaL 
de  Carhaix,  lequel  n'existait  plus  en  i064,écu>er  Louis  db  l\  Bocbxikrb,  ss^  de 
RosvÉGunt,  lui  succédant  alors  dans  cette  charge. 

»  Fils  de  messire  Jean  du  Louet  et  de  Marie  de  Brézal,  liené  du  Louët  fut 
nommé  évckjue  de  Cornouaille,  en  16/40,  prit  possession  de  son  siège  le  aa  février 
iG43,  et  mourut  h  Quimper^  le  18  février  iG)8,  à  84  ans,   \énéré  de  son  diocèse* 

)  La  man|uisede  Carniun  >'était  remariée  à  Charles  de  Percin,  marquis  de 
Montgaillard. 

*  L'Olivier  de  Locrist.  elle  était  soit  de  la  branche  de  la  niai>OM  de  Locrist,  en 
Trébrivan,  soit  do  la  branche  cadette  de  L'Olivier  de  Tronjoly.  en  Gourin.  Cette 
famille  s'est  éteinte  dans  ses  deux  branches  par  deux  martyrs.  Tune  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire.  ;  1798)  et  l'autre  à  Quiberon  (1795). 
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Prèsentalioa  ,  supérieure,  a  fait  assembler  le  chapitre  pour  leur 
présenter  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  faire  des  classes  aux  externes. 
Toutes  ont  loué  son  zèle  et  y  ont  consenti  avec  joie. 

M.  du  Bruno!  Lohou  petit-fils  de  notre  fondatrice  a  fait  présent  à 
cette  maison  d'un  petit  courtil  fort  nécessaire  à  Fachèvement  de 
TencloS;  en  considération  de  deux  de  ses  sœurs  qu'il  a  religieuses 
céant. 

Les  derniers  jours  de  juillet  1679,  ^*  ^®  Kerlouët  Canabert, 
gouverneur  de  cette  ville'  nous  a  permis  de  mettre  un  chemin  de 
la  ville  dans  Tenclos  avec  bien  la  moitié  des  murailles  dudit  enclos. 

Notre  chère  sœur  Marguerite  de  Saint- Augustin,  fille  de  Mezros', 
professe  de  la  maison  de  Pontcroix,  en  reconnaissance  de  la  grâce 
qu*on  lui  a  faite  de  l'incorporer  en  cette  communauté  nous  a  donné 
un  très  bel  encensoir  d'argent. 

Sœur  Jeaivnb  de  la  Fresnaye,  dite  de  Sainte-Croix»  religieuse  de 
ce  monastère  a  fait  présent  à  la  sacristie  d'un  voile  brodé  d'or  et  de 
soie,  avec  la  bourse  et  la  palle,  et  d'une  custode  pour  mettre  sur  le 
ciboire  dans  le  mois  de  juin  1681. 

Suivent  de  beaux  dons  de  plusieurs  autres  sœurs. 

Le  3*  jour  de  février  i685,  la  Révérende  mère  Guillemette  Goyer, 
dite  Angéliqui  du  Saint-Esprit,  supérieure  de  ce  monastère,  as- 
sembla Ifi  chapitre  pour  que  la  dot  d^une  religieuse,  mise  en  dépôt, 
fût  employée  pour  Tornement  de  leur  chapelle,  et  passé  un  traité 
avec  le  sieur  Guérin  maître  entrepreneur  et  des  plus  habiles  en  son 
art,  de  Tévéché  de  Vannes  et  ville  de  Redon.  La  première  pierre  de 
l'autel  fut  mise  par  M.  de  la  Haye-Girart  époux  de  la  dame  de  Lohou', 

^  René  ob  C^nabbr.  sgr  comte  de  Kerlouët,  était  fils  cadet  de  noble  Jean  de 
Caxaber,  sgr  de  Kerloaët,  et  de  Louise  Huby,  dont  la  vie  est  écrite.  Son  frère 
aine,  Bbruard  de  Ganaber,  sgr  de  Kerlouët,  marie  à  JEAurte  Le  Borgne  de 
Lesquiffioit,  n'ayant  pas  laissé  d'enfants,  eut  pour  successeur  à  Kerlouët  son 
frère  cadet,  René,  marié  en  premières  noces  à  Françoise  Le  Borgne  fille  de  Vin- 
cent sgr  de  Lesquifiou,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  et  de  Marie  de  Plœuo,  d'où 
quatre  fUles,  et  sa  postérité  s'éteignit  on  elles. 

*  Appartenait  à  la  maison  de  Rosilt  et  était  fille  de  François  de  Rosilt,  sgr 
de  Mezros,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  de  Catherine  de  la  Motte,  dame  de  la 
Vallée  Plumaudan. 

a  Majub-Josèphe  Louou,  petite-fille  de  Marie  Oltmant,  la  fondatrice,  avait 
épousé  Louis  Girard  db  ka  Hâte  et  ils  habitaient  le  manoir  de  Kercourtois,  près 


petit/^'fiil«  it-,  u^jitt  foDdatnce.  ei  ^mt  M  *  de  GcësJbrânt  où  phi- 
%îeurs  per«oo'i^  de  qoaillé  a-^^Uu^reat.  £a  deaxansil  fataccompIL 

An  moH  de  novembre  ln^N^.  oo  a^a  le  Ubieaada  niable  qui  a 
coûté  300 1.  qrjî  repréfeote  une  AuompÛon  de  la  Saînle  Vierge\ 

Le  Uberoarl^^  da  graod  aotel  fut  placé  ao  mois  de  juillet  i6â6. 
Il  eil  de  boî4  Ira  vaille  en  sculpture  ;  les  coloimes  de  marbre  noii* 
et  Cait  par  le  »iear  Gue^rîn  entrepreoear  da  retable  coûte  33o  L.  sans 
être  doré. 

Le  quinzième  jour  de  mars,  mil  six  cent  quatre-Tingt-Ireize,  la 
Révérende  mère  Ursule  de  Saiol- Alexis  supérieure  de  notre  mo- 
nastère de  Sainte- Ursule  de  Carhaix  a  fait  assembler  le  chapitre 
des  vocables  pour  leur  proposer  le  pienx  dessein  de  dame  Marie 
QuEMPERy  dame  douairière  de  Penanvem  CoêtjunTal)  ;  à  présent 
pensionnaire,  laquelle  a  d-derant  marqué  sa  bienveillance  pour 
notre  communauté,  en  plusieurs  rencontres,  nous  a  présentement 
déclaré  qu  elle  voulait  fonder  une  messe  basse  tous  les  dimanches 
de  Tannée  à  perpétuité,  dans  notre  chapelle  de  Saint-Joseph,  poor 
elle  et  sa  très  illustre  famille,  tant  vivants  que  trépassés^  laquelle 
messe  se  dira  à  sept  heures  du  matin,  pour  la  commodité  des 
dames  religieuses,  et  pour  le  paiement  du  prêtre  qui  desservira  la 

Carhaix,  dcfHji^  1^73,  et  po«>^Jé  pr/'ctr  It^mment  par  le  demi -frère  de  Marie- 
J^^Ki'fie  l»HOf;,  Piiilipi'E-Emmailll  i>e  Gt>Li!i.  Il  sera  facile  aux  descendants 
acliu'U  de  la  fondatrice  de*»  tR&ULi:«ES  de  Carhajx,  Marie  OLTMikHT,  de  remonter 
jiiH'^ij*B  elle  lorsque  nous  aurons  nummc  les  trois  enfants  de  sa  petite-fille, 
MARiK-JoftKf>iiE  Loiiou,  dame  de  la  Haie  Girart  : 

I*  JhAif-CLAUDK  Girard  de  la  Hâte,  s''  m:  Pellem.  avocat  à  la  cour,  conseiller 
du  lioi.  receveur  de»  con^ï^'nations  du  siège  royal  de  Carhaix. 

i"  Cathkrink-Uarhe    femtne    de   messire    Jbax-Rehé    de    Kerhet,  chevalier, 

3«  Marik-IIta(.imiib,  femme  de  mrssire  Jba!«-Jacoues  du  Rcjchbr,  chevalier, 
tiur  de  Beaur«;(ard,  de  Kcrfilly,  clc,  mourut  à  Josselin,  à  88  ans,  le  4 février  1776. 

*  O/i^ôe  cilf  ce  tableau  de  l'Assomption,  et  dit  que  c'était  un  morceau  très 
fntimô. 

<  Ci's  colonnes  de  marbre  noir  entourent  aujourd'hui  et  supportent  le  dôme 
(le  ruulol  de  la  chapclludu  château  de  Kerainpuil,  en  Plouguer-Carhaix. 

I  Marie  de  Qibiiper  était  fille  d'ÀLAiw  de  Qlemper  sgr  de  Lanascol,  cheva- 
liur  de  l'ordie  du  Itui,  et  de  J(;l>e.'«:<b  du  Ccskaer.  cette  dernière  fille  de  F'ran- 
roiM  Di;  (^jsKAi'R,  chevalier  de  l'ordre,  et  de  Marie  de  KERnoenr.  Elle  avait 
éprnisé  messiie  Jea?!  DU  LocëT,  sgr  DE  Penanvbrn,  chevalier  de  Tordre  du  Roif 
tils  de  Rolland  du  Loubt.  sgr  di  Kerroii,  et  de  Jsanhb  Guk^oamf. 
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dite  messe,  la  dite  dame  a  donné  argent  comptant  la  somme  de 
trois  cent  soixante  livres  qui  au  denier  dix-huit  produit  vingt 
livres  par  an,  sur  quoy  les  dames  religieuses  s'obligent  sur  tout  le 
temporel  de  leur  communauté  dç  payer  la  dite  messe  à  perpétuité^ 
et  la  dite  dame  s'est  réservée  la  liberté  de  la  faire  dire  par  M.  Le 
Lonarn,  ce  que  notre  communauté  accepte,  et  afin  que  la  dite 
messe  ne  soit  pas  négligée,  ni  l'intention  delà  dite  dame  de  Pe- 
nanvem  à  présent  pensionnaire  en  notre  dit  couvent,  il  sera  mis 
copie  du  présent  acte  sur  le  livre  de  la  secrétairerie  et  sacristie  du 
dit  couvent  ;  où  Ton  met  les  autres  dons  et  legs  pieux  qu'on  y 
lait  ;  de  plus  on  lui  accorde  sous  les  mêmes  obligations,  quatre 
communions  par  an  pendant  sa  vie.  Et  un  an  après  sa  mort  autant, 
et  un  De  pro/andis  par  mois  la  même  année.  De  plus  on  lui  a  ac- 
cordé un  au  lent  du  présent  acte,  signé  des  discrètes  pour  lui  va- 
loir et  servir.  Ainsi  l'ont  voulu  les  dittes  parties  sous  leurs  signes. 
Fait  en  notre  monastère  de  Sainte-Ursule  de  Carhaix,  ce  quinzième 
jour  de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-treize  (Suivent  les  signatures 
de  la  donatrice  et  des  religieuses). 

Le  premier  jour  d  août  1700,  la  Révérende  mère  supérieure,  sœur 
Marguerite  de  Sainte-Gertrude,  fît  assembler  le  chapitre  des  vocales 
et  leur  fit  la  propo'^ition  de  faire  accommoder  les  lambris  de  l'église. 
Toutes  se  portèrent  d'un  grand  zèle  à  y  donner  leur  consentement 
et  destinèrent  la  somme  de  trois  cents  livres  et  plus,  s'il  le  fallait. 
L'on  chercha  des  ouvriers,  mais  les  plus  entendus  dans  leurs  mé- 
tiers étaient  engagés  pour  très  longtemps,  ce  qui  a  fait  différer 
Texéculion  de  ce  dessein  jusqu'en  Tan  mil  sept  cent  quatre,  au 
mois  de  juin,  que  la  Révérende  mère  supérieure,  sœur  Catherine 
de  la  Rivière  dite  de  Saint- Morice*,  portée  de  zèle  pour  orner  le 
temple  du  seigneur,  arrêta  ce  mois  de  juin,  avec  le  peintre  et  les 
autres  ouvriers  ;  on  mit  une  poutre  pour  soutenir  le  premier  écha- 
faut;   on  accommoda  les  lambris  dans  cet  endroit,   on  éleva  le 

*  CATHERINE  DB  LA  RiviÊRE  était  fille  de  raossirc  Maurice  de  la  Rivière  de 
Sai^tt-Germaut,  seigneur  de  Brunolo,  et  de  Jeanne  le  Uiujlh.  On  verra  ci-après 
VarUcle  d'une  de  ses  sœurs.  Chap.lotte  de  la  Rivière,  dame  de  Tuomeliii. 
Elle  avait  aussi  pour  autre  sœur  Louise  de  la  Rivière,  mariée  à  messire 
Frajiçois  L^OiaviEu,  tgr  ob  Tro.'ijolt,  près   Gourin. 
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second  éciufaut.  Le  peintre  y  avait  travaillé  environ  quinze  jours, 
le  quatri<\  .:  >  '  de  juillet,  un  vendredi  à  trois  heures  après  midi, 
la  poutre  *  i;  '  aliénait  le  tout  se  rompit  en  deux  et  la  chute  de 
réchafaut  [•'.  ivi  U-X  bruit  que  le  fracas  fut  entendu  de  toute 
la  ville  qui  y  .iccourut  avec  tremblement  croyant  que  toute  l'église 
était  renversée.  Le  peintre,  le  sacriste  qui  lui  portait  des  couleurs 
furent  trouvés  sous  huit  douzaines  de  planches  et  des  échelles 
avec  beaucoup  d'autre  bois  et'  barriques  tombant  d*environ  qua- 
rante-huit pieds  de  haut  sans  aucune  blessure,  et  le  valet  qui  était 
aussi  sur  le  premier  échafaut  tenant  entre  ses  bras  des  planches, 
tomba  aussi  sur  ses  deux  pieds  sans  blessure  quMn  peu  à  l'oreille, 
que  la  tête  d'un  des  anges  du  haut  du  retable  lui  fit  qui  le  devait 
tuer,  vu  que  le  marchepied  et  tout  le  dedans  du  chœur  et  balustre 
furent  eflondrés  jusqu^à  la  terre.  Voilà  comme  Jésus,  Marie  et  Joseph 
continuent  leur  protection  sur  une  maison  qui  n'a  commencé  que 
sous  leur  faveur.  Tout  le  monde  crie  avec  raison  ;  quelle  merveille  ! 
quel  miracle I...  La  dépense  n'a  pas  accablé  la  communauté.  C'est 
aussi  nos  très  chères  sœurs  de  l'Annonciation  et  de  la  Présenta- 
tion qui  ont  doré  le  tabernacle  et  fait  beaucoup  d'autres  dons,  et 
l'on  peut  dire  que  la  R"*"  mère  et  nos  deux  chères  sœurs  ont 
employé  à  ces  grandes  œuvres  ce  que  la  libéralité  de  Messieurs 
leursparents  leur  donnaient.  Le  peintre  donne  aussi  le  tableau  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  fit  quand  il  se 
trouva  sans  blessure  après  s'être  vu  tombé  de  si  haut. 

M'"''  Charlotte  de  la  Rfvière  fille  de  ieu  messire  Maurice  de  la 
Rivière  et  de  dame  Jeanne  Le  Bihan  de  la  maison  de  Brunolo,  en 
la  paroisse  de  Motreff;  veuve  de  messire  Toussaint  de  Tuomelin^ 
seigneur  de  Kerbourdon  a  rendu  sa  mémoire  recommandable  en 
notre  communauté  et  à  toute  cette  ville,  ayant  établi  en  notre  église 
un  salut  tous  les  jeudis  après  lequel  on  donnerait  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement.  £lle  l'a  fait  dire  dix-neuf  ans  avant  sa  mort, 
mais  par  son  testament  elle  l'a  fondé  à  perpétuité  ayant  pour  cela 
légué  à  notre  communauté  la  somme  de  vingt-cinq  livres  douze 
sols  qu'elle  a  chargé  M.  de  Saint-Germain,  son  frère,  de  nous 
payer  par  chaque  année,  avec  charge  qu'à  la  fin  du  salut  l'on  dise 
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tout  haut  le  De  prejundis  pour  le  repos  de  son  ftme.  Son  testament 
est  rapporté  en  la  ville  de  Guingamp  où  elle  faisait  sa  demeure,  par 
le  nommé  Philippe,  notaire  royal  apostolique,  le  jour  i'' octobre 
avant  midi  mil  sept  cent  dix,  et  elle  est  décédée  le  septième  du 
même  mois,  et  son  corps  a  été  inhumé  dans  l'église  des  Pères  Capu- 
cins de  la  même  ville  de  Guingamp  où  elle  a  vécu  plusieurs  années 
dans  l'estime  d'une  vertu  rare,  surtout  grande  aumftnière. 

-  Signé  :  Fr.  Hy,  Evesquede  Quimper^. 

De  cette  époque  à  celle  de  la  Révolution^  les  annales  des  reli- 
gieuses UrsuUnes  n'existent  plus.  On  trouvera  les  récits  de  Tépoque 
révolutionnaire  mêlés  à  ceux  des  Hospitalières,  car  elles  furent  ex- 
pulsées en  même  temps  et  montrèrent  le  même  héroïsme.  Ce  ne  fut 
que  le  6  octobre  1809  que  les  Ursulines  se  reconstituèrent,  et  au 
lieu  de  leur  ancien  monastère  et  vaste  enclos,  vendus  nationalement, 
se  logèrent  dans  une  étroite  maison  incommode,  et  presque  sans 
dehors,  à  quelques  pas  du  couvent  d^autrefois  dont  cinquante  ans 
après  elles  rachetèrent  l'emplacement  à  prix  très  élevé.  Elles  y  ont 
construit  de  vastes  bâtiments  entourés  d'un  bel  enclos  qui  sont  les 
plus  importants  de  la  ville,  et  lui  offrent  sous  tout  rapport  le  plus 
précieux  secours.  Dieu  veuille  les  y  maintenir  et  les  sauvegarder! 

{A  saivre)  C*«"«  du  Laz. 

•  Fbahçois-Htacxhthb  db  Plobug,  né  le  16  avril  1663,  sacré  évêque  de  Quimper, 
le  aS  décembre  1707,  mourut  le  6  janvier  1739,  à  l'Âge  de  77  ans. 
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A  toutes  les  époques,  et  chez  tous  les  peuples,  les  habitants  des 
campagnes  ont  cru  à  l'intervention  des  bons  ou  des  mauvais  génies 
dans  les  affaires  des  hommes. 

Ces  esprits,  ces  lutins,  appelés  sylphes  au  moyen-âge,  sont  bons 
dans  certains  pays,  méchants  dans  d'autres,  presque  partout  ca- 
pricieux, fantasques,  ne  voulant  jamais  être  contrariés. 

On  les  représente  généralement  sous  la  forme  de  petits  hommes, 
vivant  par  bandes  ou  isolément,  affectionnant  divers  lieux,  selon 
les  contrées  qu'ils  habitent. 

En  Basse-Bretagne,  ce  sont  les  korils  ou  korigans,  qui  se  tiennent 
sur  les  landes,  autour  des  dolmens  et  des  menhirs^  et  passent  les 
nuits  à  danser  au  clair  de  lune. 

Hier,  sur  la  lande, 
On  a  vu  la  bande 
Des  noirs  korigans, 
Sortir  des  fougères, 
Du  sein  des  bruyères, 
Gomme  des  brigands  ! 
Criant  tous  ensemble  : 

c  Allons  sous  le  tremble 
Au  bord  du  chemin, 
Attendre  du  monde 
Au  fond  du  ravin  1  » 

Malheur  à  i  ivrogne  attardé  au  cabaret,  qui  pour  entrer  chez  lui 
est  obligé  de  traverser  la  lande  hantée  par  les  nains.  Ils  Tentourent^ 
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le  prennent  par  la  main  et  le  font  tellement  tournoyer  toute  la  nuit 
que,  le  matin,  le  malheureux  est  trouvé  mort  sous  le  buisson. 

En  Ecosse,  ce  sont  également  de  petits  êtres  qui  habitent  les 
fermes^  se  cacheot  dans  les  trous  du  foyer,  et  rendent  des  services 
aux  fernaiers  et  aux  servantes. 

Qui  n'a  lu  le  conte  charmant  de  Charles  Nodier,  intitulé  Trilby? 
Qui  ne  se  souvient  de  cet  aimable  petit  génie,  si  soumis,  si  obéis- 
sant, si  préveDant  envers  la  jeune  fermière  qu'il  aimeP 

* 

•  Lutin  chéri,  le  ciel  est  bleu  : 
Prends  ta  baguette  de  topaze, 
Revêts  Ion  écharpe  de  gaze^ 
Vole  sur  tes  ailes  de  feu . 

A.  la  montagne  désirée. 
Va  vite,  vite^  mon  mignon  ; 
Ne  vois-tu  pas  à  Thorizon 
Apparaître  sa  cime  azurée  ^ 

Descends  dans  le  réduit  charmant 
Qu*indique  à  peine  la  veilleuse. 
Dont  la  lueur  mystérieuse 
Tremble  dans  le  rideau  d'argent.  » 

En  Allemagne,  chaque  trou  abrite  un  gnome  qui  garde  un  trésor. 
En  Orient,  ce  sont  les  djinns.  Ecoutons,  les  voici  qui  passent  : 

et  (Test  l'essaim  des  4iiun8  qui  passe 
Et  tourbillonne  en  sifflant. 
Les  \%  que  leur  vol  fracasse. 
Craquent  comme  un  pin  brûlant  ; 

Leur  troupeau  lourd  et  rapide, 
Volant  dans  l'espace  vide, 
Semble  un  nuage  livide 
Qui  porte  un  éclair  au  flanc. 

Les  4iinns  funèbres, 
Fils  du  trépas, 
Dans  les  ténèbres 
Pressent  leurs  pas. 
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Leur  essaim  gronde  : 
Ainsi  profonde, 
Murmure  une  onde 
Qu*on  ne  voit  pas.  » 

Les  follets,  les  Jadets,  les  farfadets  du  Berri  ont  été  décrits  d'une 
façon  merveilleuse  par  la  plume  de  George  Sand. 

La  Normandie  a  ses  goblins^  qui  choisissent  pour  demeures  les 
couvents,  où  ils  aiment  à  jouer  des  tours  aux  religieuses,  à  manger 
les  confitures  dans  les  armoires  et  les  fruits  dans  le»  greniers. 

Il  y  a  soixante  ans  à  peine,  dans  plusieur;i  couvents  de  Norman- 
die, lorsqu'on  faisait  les  confitures  la  part  du  goblin  était  mise  de 
côté. 

Le  lutin  de  la  Haute-Bretagne,  appelé  Petit-Jean,  Maltre-Jean,  le 
Pilou,  Payenne,  TEclaireur,  Martine,  etc.,  qui  se  montre  générale- 
ment sous  la  forme  d'un  mouton ,  d'un  chat  ou  d'une  levrette 
blanche,  devient  la  nuit  un  cavalier  habile. 

C'est  de  ce  dernier  que  nous  allons  raconter  les  exploits  : 

i.  —  Les  Pilous. 

Un  soir  de  la  Toussaint  —  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  de  cela  — 
le  neveu  du  père  Gautier,  de  Saint  Brice,  s'en  alla  chercher  du  foin 
dans  le  fenil  pour  affourer  ses  vaches.  Quand  il  fut  dans  le  grenier, 
il  entendit  du  bruit  dans  tous  les  coins,  mais  sans  rien  voir.  Ce 
bruit  ressemblait  à  celui  que  font  les  ouvriers  lorsqu'ils  écrasent  les 
pommes  à  cidre  dans  les  piles  de  bois  ou  de  pierres. 

Le  gars,  effrayé,  appela  son  tonton  qui  monta  à  son  tour  dans  le 
senas\  et  dit  bien  poliment  aux  lutins  :  «  Voulez-vous  ben,  s'il  vous 
platty  cesser  votre  tapage^  que  je  prenne  du  foin  pour  ma  jument?  » 
Le  bruit  cessa  ;  mais  le  fermier  était  k  peine  dans  le  degré*  que  le 
tapage  recommença,  c'étaient  les  pilous. 


Plusieurs  personnes,  réunies  dans  une  étable  pour  la  veillée,  en- 


*  Grenier  au  foin. 

*  Echelle. 
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tendirent  les  lutins.  Le  bruit  commençait  comme  s'il  n*y  avait  que 
deux  pilous  à  marcher  :  un,  deux;  un,  deux. 

Le  gas  Pelot  dit  en  riant  :  u  Si  vous  étiez  trois,  m'est  avis  que  ça 
irait  mieux.  »  On  entendit  :  un,  deux,  trois;  un,  deux,  trois. 
D'autres  personnes  demandèrent  quatre  p/^cu,  cinq  pilous  y  etc.,  et 
le  nombre  de  coups  allait  toujours  en  augmentant. 

Une  autre  fois,  trois  jeunes  filles  couchées  ensemble  entendirent 
les  pilous.  Elles  voulurent  imiter  les  personnes  de  la  veillée,  mais 
elles  en  demandèrent  trop,  et  les  lutins  vinrent  frapper  et  marcher 
sur  la  carrée  du  lit.  Effrayées,  les  filles  se  turent,  laissèrent  les 
pilous  s'amuser  k  leur  aise,  et  bientôt  tout  rentra  dans  le  silence. 

Un  >ieil  avare  dit  un  jour  :  «  Tiens,  puisque  les  pilous  viennent 
chez  nous  et  que  nous  avons  de  la  filasse  kpiler^,  pourquoi  ne  fe- 
raient-ils pas  notre  besogne,  ça  nous  dispenserait  de  payer  des 
journalières.  » 

Tout  joyeux  de  son  idée,  il  porta  un  gros  paquet  de  filasse  dans 
son  grenier,  d'où  partait  le  bruit. 

Le  soir,  les  pilous  firent  leur  manège  habituel,  mais  le  lendemain 
matin,  quand  le  bonhomme  eut  grimpé  son  degrés  qu'on  juge  de 
sa  désolation  lorsqu'il  vit  sa  filasse  hachée  et  éparpillée  à  tous  les 
vents.  Il  y  en  avait  partout  :  sur  les  poutres,  sur  les  chevrons  du 
toit,  dans  tous  les  coins  et  recoins.  Vous  dire  si  l'avare  avait  le  nez 
long,  et  s'il  eut  envie  de  recommencer. 


Autre  part^  on  entend  ces  lutins  dans  le  coin  du  foyer  ou  dans 
les  murs  de  la  maison,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire,  il  n  est  pas 
possible  de  les  apercevoir. 


}  Broyer. 
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a.  —   VEclaireur, 

Daos  les  prés^  sur  le  bord  des  rivières  et  aussi  près  des  mares,  les 
pajsaus,  annuités  dans  les  champs/ voient  souvent  une  petite  lu- 
mière tremblotante,  qui  flle  droit  devant  eux.  Lorsqu'ils  n'ont  pas 
peur  ils  cherchent  à  profiter  de  cette  clarté  pour  passer  facilement 
les  mauvais  endroits,  afin  de  rentrer  plus  tôt  chez  eux  ;  mais  il 
arrive  parfois  que  la  lumière  s'éloigne  trop  vite  ou  s  éteint  subite- 
ment. Alors  l'imprudent  retardataire,  n'y  voyant  plus,  tombe  dans 
la  mare  ou  dans  le  ruisseau,  c'est  alors  qu'il  entend  à  son  oreille  le 
rire  sonore  du  méchant  lutin  que  les  bonnes  femmes  de  Saint-Brice 
appellent  VEclaireur  ou  VEclairou. 


•  • 


3.   -    Martine 

Il  n'y  a  pas  de  béte  au  monde  plus  capricieuse,  plus  jalouse,  plus 
méfiante,  plus  rusée  et  aussi  quelquefois,  plus  cruelle  que  Martine  ; 
sou  bonheur  consiste  à  faire  endèver  les  gens,  et  elle  passe  sa  vie  à 
causer  des  peurs  efR^oyables,  et  à  jouer  des  tours  aux  pauvres  ou- 
vriers des  champs  attardés  par  les  chemins. 

m 

Tantôt  on  reocontre  dans  un  endroit  sombre,  sous  de  grands 
chênes,  une  masse  informe  représentant  grossièrement  un  bœuf 
ou  une  vache  ;  tantôt  on  voit  une  bande  de  moutons  sortant  d'un 
dbamp  d'i^oncs,  tantôt  on  aperçoit  un  cochon,  blanc  comme  neige, 
qui  grossit  à  vued'œil,  se  précipitant  sur  le  voyageur  qui  cherche 
à  rapprocher.  Eh  bien  !  tout  cela  c'est  Martine  ! 

Parfois  elle  est  couchée  près  d'un  passage^  ou  bien  derrière  la 
haie  d'un  champ,  ou  bien  encore  à  l'entrée  d'une  rote^  fréquentée. 

Tout  le  monde  a  vu  ou  entendu  parler  de  Martine.  11  n'est  ques- 
tion que  d'elle  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  quand  les  pay- 

*  Ephalier. 

*  Nom  donné  aux  petits  sentiers. 
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sans  vont  à  la  veillée  les  uns  chez  les  autres,  pour  manger  des 

diàtaignes  grillées  et  boire  des  pichés  de  cidre. 

Un  soir,  à  l'époque  de  la  moisson,  vers  la  mi-août^  plusieurs  en- 
fants, après  le  grain  battu,  s'amusaient  à  jouer  dans  Faite.  Us  se 
roulaient  sur  la  paille  et  riaient  à  qui  mieux  mieux.  Le  fermier, 
fatigué  du  travail  de  la  journée^  et  déjà  couché,  ne  pouvait  dormir 
aYec  tout  ce  tapage.  Voulant  effrayer  les  enfants,  afin  de  les  ren- 
voyer, il  s'enveloppa  de  son  drap  de  lit,  enfonça  son  bonnet  de 
coton  jusqu'aux  oreilles  et  sortit  à  pas  de  loup.  Il  n'eut  pas  plutôt 
quitté  sa  maison  qu'il  aperçut  dans  un  petit  chemin  creux  qui 
longeait  Taire,  une  trie^  accompagnée  d'une  dizaine  de  petitô  pour  ^ 
eets.  Ces  vilains  animaux  grognaient  d  une  Voix  formidable  en 
s*avançant  vers  le  bonhomme  qui  fut  pris  de  peur  et  rentra  bien 
vite  chez  lui  en  criant  :  a  V*  là  Martine  I  » 

Toutes  les  personnes  du  pays  ont  vu,  à  différentes  reprises,  celte 
grosse  truie  sortir  la  nuit  d'une  vieUle  graoge  délabrée,  et^  chose 
étonnante,  passer  parunpeWu'  pas  plus  grand  que  la  musse  au 
chat  de  la  porte  à  M.  le  curé. 

Un  vieillard  de  la  commune  de  Mon  tours,  en  rentrant  chez  lui, 
r6DContra,à  un  carrefour  de  route,  un  mouton  d'une  allure  étrange: 
La  hôte  laissait  le  bonhomme  approcher  tout  près  d'elle,  puis  tout 
h  coup  se  saurait  pour  s'arrêter  un  peu  plus  loin.  Après  bien  des 
tours  et  des  détours,  le  mouton  entra  dans  le  cimetière  où  le  pauvre 
vieux,  tout  essoufflé,  le  suivit.  0  ciel  !  il  vit  la  bête  diminuer  de 
volume.  Elle  devint  de  la  grosseur  d'un  chat,  puis  plus  petite  qu'une 
bdeUe  et,  enfin,  disparut  aux  yeux  du  vieillard  ébahi  I 


* 


Autrefois,  sur  la  route  de  Monteurs,  tout  à  rentrée  du  bourgs 
l(A^que  des  voyageurs  passaient  entre  onze  heures  et  minuit,  ils 
apercevaient  près  d*un  échali^  une  ombre  qui  s'avançait  sur  eux, 


«  Truie. 
•  Trou. 
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les  rouait  de  coups  et  disparaissait  ensuite  en  riant  aux  éclats.  C'é- 
tait toujours  Martine^  la  bête  de  Montours. 

Un  robuste  gaillard  voulut  8*as8urer,  par  lui-même,  s'il  était 
vrai  que  cette  bête  terrassait  tout  le  monde  et,  une  nuit,  il  se  rendit 
àTendroit  qu'elle  choisissait  pour  ses  promenades  nocturnes.  C'é- 
tait en  décembre  et  il  faisait  un  froid  à  ne  pas  mettre  un  chien 
dehors,  ne  voyant  rien  auprès  de  l'échalier,  il  dit  tout  haut  :  «  Où 
est  donc  la  bête  qui  jette  tout  le  monde  à  bas  ?  ))  —  La  voici  I  répondit 
une  grosse  voix^  et  aussitôt  une  lutte  terrible  s'engagea.  Quel  en 
fut  le  vainqueur  ?  On  n'en  sait  rien.  Mais  toujours  est-il  que  l'insensé 
qui  était  allé  se  battre  avec  Martine  mourut  quelques  jours  après^ 
refusant  de  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé.  Les  bonnes  femmes  qui 
l'ensevelirent  déclarèrent  qu'il  n'avait  aucune  trace  de  blessures  sur 
le  corps. 


«  « 


Il  arrive  souvent  aux  personnes  qui  voyagent  le  soir,  à  la  cam- 
pagne, d'apercevoir,  en  marchant  le  long  d'une  rote,  ou  en  passant 
unéchalier^  soit  un  peloton  de  laine,  soit  un  couteau,  soit  un  autre 
petit  objet. 

Malheur  à  qui  se  baisse  pour  le  ramasser,  et  l'emporte  chez  lui, 
car  la  nuit  suivante  il  ne  pourra  dormir.  Les  meubles  de  sa  demeure 
seront  culbutés  et  brisés  ;  lui-même  sera  arraché  de  son  lit  et  battu 
jusqu'au  jour. 

C'est  Martine,  le  mauvais  génie. 


»  « 


Les  gas  de  Montours  sont  braves,  c'est  reconnu,  un  brin  têtus  et 
tant  soit  peu  querelleurs.  Aussi,  malgré  le  malheur  arrivé  à  l'un  de 
leurs  camarades,  deux  jeunes  gens  résolurent  d'aller  provoquer  la 
bête,  et  tâcher  de  lui  jouer  un  tour  si  c'était  possible.  Ils  se  ren- 
dirent, par  un  beau  clair  de  lune,  afin  de  mieux  voir  à  qui  ils 
avaient  affaire,  à  l'endroit  désigné  et  attendirent  de  pied  ferme.  Un 
quart  d'heure  se  passa  et  ils  commençaient  à  désespérer  de  ren- 
contrer Martine,  lorsque  tout  à  coup  ils  virent  sortir  d'une  has*  deux 

«  Haie. 
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grandes  chèvres  gares*  dont  le  poil  traînait  jusqu'à  terre,  avec  des 
cornes  d'une  longueur  énorme. 

Leouis^,  le  plus  courageux,  dit  à  Joson'  :  «  Enfourchons  les  bétes  », 
et  ils  sautèrent  à  cahfourchon  sur  les  biques.  Aussitôt  que  celles-ci 
furent  montées,  leurs  jambes  s'allongèrent  démesurément,  puis 
elles  partirent  avec  une  vitesse  incroyable.  Un  cerf  au  galop  n'au- 
rait pu  les  suivre. 

Le  poil  des  chèvres  et  les  cheveux  des  cavaliers  volaient  au  vent. 
Les  biques  semblaient  aller  droit  devant  elles,  franchissant  les  talus, 
les  haies,  les  fossés,  traversant  bois  et  broussailles.  Elles  s'arrêtèrent 
enfin  sur  le  haut  d'un  rocher  dominant  une  rivière.  L'un  des  gas 
dit  en  reprenant  haleine  :  «  A  tout  coup,  é  n'passeront  tout  de  même 
point  c'te  rivière,  »  Il  n'avait  pas  achevé  de  parler  que  le  torrent 
était  franchi  et  que  son  compagnon  s'écriait  :  «  Quel  saut  pour  des 
biques  !  »  Soudain,  et  en  même  temps,  lés  chèvres  firent  une  telle 
ruade  que  les  deux  cavaliers,  lancés  à  plus  de  dix  mètres  dans  la 
poussière,  perdirent  connaissance.  Quand  ils  revinrent  à  eux,  ils 
étaient  près  de  leur  demeure,  brisés,  moulus,  jurant  qu'ils  lais- 
seraient désormais  Martine  tranquille. 


*  * 


4.  —  Les  Biherous. 

Les  paysans  de  la  commune  d'Etrelies  trouvent,  parfois,  des  bou- 
teilles dans  les  fossés  de  leurs  champs  si,  par  malheur,  ils  les  dé- 
bouchent, et  se  frottent  avec  la  liqueur  qu'elles  renferment  ils  sont 
aussitôt  changés  en  Biherous. 

C*est  alors  que  commence  pour  eux  une  vie  infernale  :  toutes  les 
nuits  ils  revêtent  la  forme  d'un  animal  qui  s'en  va  courir  la  cam- 
pagne à  travers  la  commune  et  dans  toutes  les  directions.  Les  mal- 
heureux maigrissent,  perdent  leurs  forces  et,  finalement,  meurent 
si,  dan^  leurs  courses  folles,  ils  ne  rencontrent  une  autre  bouteille 

*  Blanches  et  noires. 

•  Louis^ 

>  Joseph. 
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dont  le  coDlenu  a  le  pcmToir  dedéiroire  l'eflet  de  la  pranièce.  Dêmm 
ce  cas,  ili  sont  sauvés  !  Avec  le  retour  à  la  santé,  ils  oublient  même 
tout  ce  qui  leur  est  arrîTé. 


•  • 


5.  —  Petit  Jean. 

La  mère  Boaillaud^da  Pretay,en  Pancé.  médisait  un  jour  :  «  Tout 
est  bien  changé  chez  nous,  depuis  quelques  années.  Autrefois,  Pe- 
tit Jean  était  notre  ami  ;  s*il  promenait  nos  chevaux  an  clair  de 
lune  il  les  soignait  ben.  Le  matin,  ils  étaient  lavés,  élrillés.  le  crin 
tressé.  Tandis  qu'aujourd'hui,  i  l'exception  de  celui  qu^l  aime,  les 
autres  sont  maigres  comme  des  coucous  et  n'ont  plus  de  courage. 
Il  les  fait  galoper  tout  le  long  des  nuits  et  les  rend  fourbus.  Autre- 
fois^ quand  j'allais  à  la  messe,  c'était  lui  qui  attisait  le  ieu  pour 
faire  bouillir  la  soupe,  et  souvent  en  rentrant,  je  trouvais  mon  mé- 
nage fait,  mes  meubles  frottés,  ma  batterie  de  cuisine  brillante 

comme  le  soleil 

«  Ah  f  oui,  tout  est  ben  changé  !  A  c^fVheare  il  tète  nos  vaches, 
met  le  cidre  &  couler  dans  les  celliers^  saigne  les  poulets,  éparpille 
le  grain  dans  les  greniers  et,  avec  cela  le  gredio,  —  pourvu  qu'il 
ne  m'entende  pas,  —  nous  joue  des  tours  à  nous  faire  mourir  de 
honte  ! . . . 

—  Mais  il  doit  y  avoir  un  motif  pour  qu'il  ait  ainsi  changé.  Que 
lui  avez- vous  fait? 

—  Ah  1  voiU  :  il  y  a  environ  six  ans  c'était,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
le  dimanche  de  la  Chandeleur,  le  valet  de  ferme  était  à  l'enterrement 
de  sa  mère,  et  notre  homme  alla  coucher  à  sa  place  dans  Técurie 
pour  veiller  sur  les  chevaux. 

«  Le  lit  est  accroché  au  mur,  à  une  certaine  hauteur,  et,  pour  y 
monter,  il  faut  se  servir  de  l'échelle  qui  conduit  au  senas^  où  l'on 
ramasse  le  foin. 

«  Le  bourgeois  fut  donc  pour  prendre  Téchelle,  lorsqu'il  vit  sur 
un  des  barreaux  un  gros  chat  qui  dormait.   Il  eut  le  malheur  de 

A  Grenier. 
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saisir  an  fouet  qui  se  trouvait  à  sa  portée  et  de  lui  en  allonger  deux 
ou  trois  coups  sur  les  reins  en  criant  :  «  Au  chat  i  au  chat  l  » 

«  Le  lendemain,  le  valet  n'étant  pas  de  retour,  notre  homme 
coucha  encore  dans  Técurie.  Quand  il  eut  ôté  ses  vêtements,  et  qu*il 
ne  lui  resta  plus  que  sa  chemise  sur  le  corps,  il  reçut  deux  vigoureux 
coups  de  fouet  sous  les  jarrets  et  il  entendit  en  même  temps  quel- 
qu'un qui  criait  :  «  Au  chat  1  au  chat  !  »  Il  en  eut  presqu'une  fai- 
blesse, se  fourra  vivement  sous  les  couvertures  où  il  trembla  de 
peur  jusqu'au  matin. 

—  Eh  bien  1  Puisque  Petit  Jean  a  rendu  la  correction  qui  lui  avait 
été  donnée,  il  devrait  bien  vous  laisser  tranquilles. 

—  Nenni  ben  sur  I  II  nous  fait  mourir  de  honte,  fvous  dis. 

—  Mais  comment  cela  ? 

—  Tmariimes  notre  fille  via  deux  ans.  Quand  elle  se  rendit  au 
marché  de  Bain  pour  acheter  ses  bardes,  elle  trouva  sur  la  route 
un  bel  écheveau  de  soie  noire.  «  Bonne  trouvaille,  dit-elle,  cette 
soie  servira  à  coudre  ma  robe  de  noce.  » 

«  Elle  la  donna  i  sa  couturière  qui  en  eut  assez  pour  coudre  la 
robe  et  le  cotillon»  et  qui  déclara  n'avoir  jamais  eu  de  soie  meil- 
leure et  plus  solide. 

«  Le  jour  de  la  noce,  en  sortant  de  l'église,  au  milieu  du  bourg 
via  la  robe  et  le  cotillon  de  la  mariée  qui  tombent  en  morceaux.  La 
soie  avait  fondu  et  notre  pauvre  fille  se  trouvait  en  chemise  devant 
tout  le  monde.  J'en  rougis  encore,  rien  que  d'y  penser. 

t(  Groiriez-vous  que  les  invités  eux-mêmes  riaient  à  se  tordre  les 
côtes?  Je  les  aurais  ben  battus!  Les  étrangers,  les  gamins  passe 
encore,  mais  les  invités,  je  ne  leur  pardonnerai  jamais  ça. 

«  Ma  pauvre  fille  se  sauva^  en  pleurant,  chez  une  amie  qui  lui 
faufila  sa  robe,  et  nous  revinmes  à  la  ferme  ben  attristés  d  un  pa- 
reU  affront  i  » 


* 


Aux  vacances  suivantes,  je  retournai  visiter  les  ruines  du  châ- 
teau du  Fretay,  et  j'allai,  selon  mon  habitude,  dire  bonjour  à  la 
mère  BouiUaud. 
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Après  avoir  causé  avec  elle  pendant  un  instant,  je  lui  dis  tout 
bas  dans  l'oreille  :  «  Et  Petit  Jean  que  devient-ii  ?  » 

A  mon  grand  étonnement  la  figure  de  la  bonne  femme  s'illumina 
et  elle  me  répondit  :  «  Nous  en  sommes  débarrassés  Dieu  merci  I 

—  Comment  avez-vous  fait  ? 

Elle  me  prit  par  la  main,  m'obligea  à  m'asseoir  et  me  fit  le  récit 
suivant  : 

«  Une  nuit,  notre  garçon  d'écurie  fut  réveillé  par  un  bruit  de 
porte  qui  s  ouvrait  et  se  refermait.  Il  mit  la  tête  hors  du  lit,  et  à 
la  clarté  de  la  lune,  vil  un  petit  nain,  pas  plus  gros  qu'un  lièvre, 
qui  attachait  un  cheval  au  râtelier.  La  pauvre  béte  était  couverte 
de  sueur  et  d'écume  ;  mais  son  cavalier  l'essuya.  1  étrilla,  la  lava, 
s'en  fut  prendre  dans  un  coffre  un  picotin  d'avoine  qu'il  mit  de- 
vant elle  dans  la  mangeoire,  puis  le  nain  prit  tout  le  foin  des 
autres  chevaux  et  le  porta  à  son  préféré. 

«  Quand  celui-ci  fut  fut  bien  soigné,  Petit-Jean,  —  car  c'était  lui^ 
—  se  changea  en  grillon,  et  s'en  alla  par  le  trou  d^  la  serrure. 

«  Je  te  pincerai,  dit  notre  valet,  qui  n'est  point  bête. 

«  En  effet,  le  lendemain  soir,  il  introduisit  dans  la  serrure  des 
grattes^  c'est-à-dire  de  la  poussière  de  lin  broyé,  qui  est  comme 
vous  savez  d'une  finesse  extrême. 

«  Quand  Petit-Jean,  toujours  sous  la  forme  d'un  grillon,  voulut 
pénétrer  dans  l'écurie  pour  aller  faire  sa  promenade  à  cheval,  il  jeta 
par  terre  des  milliers  de  grattes  qu'il  fut  obligé  de  ramasser,  car 
c'est  li  la  punition  des  lutins.  Il  y  passa  la  nuit  en  trépignant  de 
rage,  et  ne  put  pas  en  venir  à  bout  avant  le  premier  chant  du  coq. 
Depuis  ce  moment  il  a  quitté  la  ferme. 

—  Où  est-il  aUé  ? 

—  Au  village  du  Bignon  Gémier. 

—  Et  là  que  fait-il  ? 

—  Des  tours  pendables.  Ecoutez  plutôt  : 

«  Désirée  Hurel  revenait  (Cen  champ,  avec  ses  vaches,  lorsqu'elle 
trouva  en  traversant  une  pâture  un  peloton  de  laine.  Elle  le  ra- 
massa, ben  contente,  en  disant  :  «  J'ai  là  de  quoi  faire  une  bonne 
paire  de  chausses^  pour  cet  hiver.  » 

I  Bas. 
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«  Tout  le  long  du  chemin  elle  regardait  son  peloton  qui,  chose 
étonnante,  grossissait^  grossissait  et  devenait  plus  lourd.  En  arri- 
vant au  Bignon-Gémier,  le  peloton  pesait  plus  de  cinq  livres. 

««  Elle  le  déposa  sur  un  bout  de  table,  et  un  instant  après,  quand 
elle  fut  pour  le  reprendre,  elle  mit  la  main  sur  un  gros  chat  qui 
riait  de  l'air  efiaré  de  la  jeune  ûQe. 

«  Désirée  poussa  un  cri,  les  voisins  accoururent,  mais  le  chat 
avait  disparu,  et  le  peloton  de  laine  aussi'. 


m  m 


6.  —  Ltf  chat  noir. 

Un  soir,  une  habitante  de  Vitré  ^  en  se  promenant  sous  les 
porches  de  la  place  d'Armes  trouve  un  magnifique  chat  noir  assis 
sur  un  banc. 

Elle  l'appelle,  lui  donne  les  noms  les  plus  tendres  ;  la  bête  arrive, 
se  laisse  caresser,  fait  le  gros  dos. 

Comme  cette  femme  est  du  quartier^  et  qu'elle  ne  connaît  pas  ce 
chat,  elle  le  met  dans  son  tablier  et  l'emporte. 

Quinze  jours  se  passent,  et  le  matou,  de  plus  en  plus  aimable, 
est  choyé,  non  seulement  par  sa  maltresse,  mais  encore  par  toutes 
les  voisines  qui  viennent  Tadmirer. 

Tout  à  coup,  les  yeux  de  l'animal  brillent  d'une  façon  étrange,  et 
de  jour  en  jour  deviennent  hagards^  méchants,  menaçants. 

Le  troisième  jour  ils  semblent  être  de  feu,  et  le  chat  ne  se  laisse 
plus  approcher.  Il  jure  sans  cesse  :  Joutt!  Jouit!  Jouit!  on  le  dirait 
enragé.  Le  soir,  il  saute  sur  la  table,  regarde  fixement  sa  maîtresse 
et  enfin  r'écrie  :  a  Reporte-moi  où  tu  m'as  prins^.  » 

La  pauvre  femme  effrayée  le  reporte  en  tremblant  sous  les  porches 
de  la  place  d'Armes.  Aussitôt  le  chat  saute  sur  le  banc  où  on  Ta 
pris,  de  ses  yeux  jaillissent  des  flammes,  et  soudain,  il  disparaît 
laissant  une  marque  de  feu  à  la  place  qu'il  occupait. 

Jamais  personne  ne  l'a  revu. 

*  Ce  récit  du  peloton  de  laine  m'a  été  dit  par  une  bonne  femme  d'Eroé- 
prèe-LiAré,  appelée  Françoise  Michaux.  Dans  cette  variante,  la  laine  te  change, 
non  pai  en  chat,  maii  en  crapaud. 

•Pria. 
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* 


7.  —  Le  petit  Mineur  de  la  mine  argentifère  de  Pont-Pian, 

Le  petit  mineur  est  le  lutin  protecteur  des  ouvriers  de  la  mine, 
qu'il  afiectionne  et  qu'il  aime.  Passant  sa  vie  au  milieu  d'eux,  il 
surveille,  inspecte  les  travaux,  et  évite  autant  qu'il  le  peut,  des 
malheurs  à  ses  amis. 

Si  un  travailleur  s'asseoit,  un  instant,  pour  se  reposer  ou  pour 
manger  son  morceau  de  pain  dans  un  endroit  dangereux,  aussitôt 
le  petit  mineur  l'en  prévient.  Il  fait  pleuvoir  dru  comme  grêle,  sur 
la  tête  de  l'ouvrier,  de  la  poussière,  des  graviers  et  même  des  cail- 
loux pour  l'obliger  à  déguerpir  au  plus  vite. 

D'autres  fois,  lorsque  les  terrains  doivent  s'écrouler  sans  qu'on 
s'en  doute,  ou  bien  encore  quand  les  échafaudages  et  les  boiselages 
sont  pourris  et  menacent  de  s'effondrer,  le  lutin  qui  voit  tout,  qui 
entend  tout,  donne  Talarme.  Il  frappe  des  coups  précipités  et  dis- 
tincts aux  endroits  dangereux  ;  il  imite,  à  s'y  méprendre,  le  bruit 
des  craquements  souterrains  et  fait  prendre  la  fuite  aux  mineurs. 
Ceux-ci  vous  affirmeront  même  qu'ils  ont  élé  appelés  par  leurs 
noms  au  moment  d'une  catastrophe.  Les  faits  sont  venus  trop  sou- 
vent, hélas  I  confirmer  les  prédictions  du  petit  mineur,  et  n'ont  fait 
qu'accroître  comme  on  le  pense,  son  pouvoir  surnaturel. 

Pendant  des  manœuvres  de  pompes^  de  halage  de  cages  de  mi- 
nerai, au  moment  où  quelque  travailleur  courait  un  danger  im- 
minent, soit  qu'il  fût  prêt  à  passer  quand  la  cage  descendait  dans 
le  puits,  soUdans  toute  autre  circonstance  périlleuse,  on  a  entendu, 
soudain,  au  milieu  des  ténèbres,  et  au  moment  suprême^  des  com- 
mandements étranges  qui  avaient  pour  effet  de  conjurer  le  danger, 
ce  danger  passé,  personne  n'avait  donné  d'ordres  ;  ce  ne  pouvait 
donc  être  que  le  petit  mineur. 

Que  de  fois  n'a-t  on  pas  vu  des  puits  sur  le  point  d'être  aban- 
donnés parce  que  leurs  galeries  étaient  devenues  stériles.  Les 
ingénieurs,  les  directeurs  avaient  déclaré  que  toutes  les  recherches 
'étaient  désormais  inutiles,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer,  sou- 
dain, au  milieu  du  silence  profond  de  ces   noirs  souterrains,  des 
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coups  de  piot^e  se  faisaient  entendre,  mais  très  distinctement,  k 
intervalles  réguliers,  et,  lorsqu'on  se  dirigeait  du  côté  du  bruit,  on 
reconnaissait  que  la  terre  avait  été  fouillée.  En  creusant  le  sol  à  cet 
endroit,  on  retrouvait  le  filon  perdu. 

Les  mineurs  de  Pont-Péan  ont  une  telle  croyance  dans  le  lutin, 
que,  la  veille  de  la  Sainte-Barbe,  i?s  vont  le  consulter  pour  savoir 
s*ils  mourront  dans  Tannée.  lis  descendent  à  cet  effet  dans  la  mine, 
à  leurs  chantiers,  et  là,  chaque  mineur  allume  une  chandelle  qu'il 
laisse  brûler^  si  la  lumière  s'éteint  avant  d*étre  consumée,  c'en  est 
fait  de  leur  existence  :  le  génie  invisible  est  passé  qui  a  fixé  le  terme 

de  la  vie  de  son  protégé. 

* 

8.  —  La  béte  de  la  Lohière. 

Le  château  de  la  Lohière,  en  Loutehel,  dans  Tarrondissement  de 
Redon,  possédait  autrefois  quatre  grandes  tours  munies  de  moulins 
à  grains.  Entouré  de  fortiflcations^  de  bois,  d'étangs  et  de  deux 
larges  douves,  avec  ponts  levis,  ce  château  était  réputé  imprenable. 
Une  fois,  cependant,  il  faillit  tomber  entre  les  mains  des  assié* 
géants  :  Tennemi  avait  gagné  l'un  des  gardes  de  la  Lohière,  et  lui 
avait  fait  promettre  de  placer  une  lanterne,  sur  le  faite  de  la  plus 
haute  tour. 

Le  soir  indiqué,  le  garde  rongé  de  remords  pour  sa  trahison,  eut 
recours  à  un  stratagème  qui  eut  plein  succès  :  il  alluma  la  lan- 
terne,  mais,  au  lieu  de  la  mettre  à  la  place  convenue,  il  la  hissa  au 
haut  d*un  grand  alizier'  qui  reçut  tous  les  coups.  Quand  le  flambeau 
fut  éteint,  les  agresseurs,  croyant  être  maîtres  du  château,  se  dispo- 
saient à  y  entrer,  lorsque,  tout  i  coup,  les  assiégés  les  attaquèrent 
par  derrière  et  les  jetèrent  dans  les  étangs. 

Plus  tard,  la  Lohière  fut  possédée  par  M^^*  Jeannette  de  la  Pi- 
phardière,  une  belle  fille  dans  son  temps,  parait-il,  mais  aussi  mé- 
chante qu'elle  était  jolie. 

Jeannette  s'en  allait  toujours  escortée  de  deux  chiens^  grands 
comme  des  génisses,  qu'elle  excitait  et  lançait  sur  les  personnes  qui 

^  L*ali2ier  dont  il  est  question  est  tombé  de  vieillesse  en  i884  seulement.  Il 
mesurait  x^lo  de  diamètre . 
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lui  déplaisaient  et  qui  ne  tardaient  pas  à  être  dévorées  par  les  mo- 
losses. 

Les  étrangers  ou  les  malheureux  qui  se  permettaient  d'entrer  au 
château  sans  la  permission  de  M^*^  de  la  Piphardière  ne  reparais- 
saient plus  dans  le  pays.  Ils  étaient  ou  mangés  par  les  chiens  ou 
jetés  dans  les  étangs  quand  les  animaux  étaient  repus. 

Cette  femme  était,  en  un  mot,  la  terreur  de  la  contrée. 

A  une  lieue  de  la  Lohière  se  trouvait  le  château  de  Querbiquet, 
habité  par  une  autre  demoiselle  de  la  Piphardière,  sœur  de  la  pré- 
cédente,  mais  qui  était,  elle,  une  véritable  sainte.  On  eût  dit  qu'elle 
avait  été  créée  et  mise  au  monde  pour  racheter  les  fautes  de  sa  sœur. 

La  châtelaine  de  Querbiquet  invita,  un  jour,  la  belle  Jeannette  à 
diner  chez  elle.  Celle-ci  s'y  rendit  emmenant  avec  elle  nombreuse 
et  brillante  société  ;  mais  lorsqu'elle  vit  que  les  invités  de  Querbi- 
quet étaient  tous  les  pauvres  du  pays,  elle  entra  dans  une  colère 
extrême,  injuria  sa  sœur  et  partit  précipitamment  en  jurant  de  ne 
jamais  la  revoir. 

Fort  heureusement  pour  les  convives  déguenillés,  Jeannette  avait 
laissé  ses  chiens  à  la  maison. 

A  quelque  temps  de  là,  la  méchante  fille  mourut  k  la  grande  sa- 
tisfaction de  tous  ;  mais  comme  sa  vie  avait  été  trop  courte  pour 
faire  le  mal  qu'elle  avait  projeté,  elle  continua  longtemps,  après  sa 
mort,  k  faire  de  la  misère  au  pauvre  monde. 

Elle  est  revenue  pendant  des  siècles  sous  toutes  les  formes  d'ani- 
maux. 

Un  charretier  allait-il  chercher  son  cheval  à  la  pâture,  aussitôt 
qu'il  l'avait  enfourché,  la  bête  partait  à  fond  de  train  vers  Tétang  du 
Loup-Borgnard  dans  lequel  elle  se  précipitait  et  disparaissait.  Au- 
cun obstacle  ne  pouvait  Tarréter.  On  la  voyait  bientôt  reparaître  sur 
la  rive  opposée  en  riant  aux  éclats,  pendant  que  le  cavalier  se  noyait 
s'il  ne  savait  nager. 

Cet  étang  du  Loup-Borgnard,  qui  existe  toujours,  est,  dit*on 
sans  fond.  Un  pauvre  diable  qui  y  avait  été  jeté  par  Jeannette  de  la 
Piphardière,  y  resta  trois  jours.  11  y  rencontra  des  monstres  affreux 
qui  le  poursuivirent  jusque  sous  le  bourg  de  Loutehel,  ce  ne  fut 
que  le  soir  du  troisième  jour  qu'il  put  leur  échapper,  et  qu'il  re- 
vint à  la  surface  du  lac. 
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Lorsqu'un  pâtre  allait  chercher  ses  bêtes  aux  champs»  il  devait 
prebdre  de  grandes  précautions  pour  les  rameaer  sans  les  frapper, 
car  s'il  avait  le  malheur  de  toucher  du  fouet  ou  de  la  gaule  la  béte 
delà  Lohiëre,  cachée  sous  la  peau  de  Tun  de  ces  animaux,  elle  le 
rouait  de  coups  et  le  laissait  gisant  par  terre,  mort  ou  évanoui. 

Les  chatrétiers  et  les  pâtres  n'étaient  pas  seuls  à  rencontrer 
Jeannette  ;  toutes  les  personnes  voyageant  la  nuit  étaient  exposées 
à  la  voir  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre. 

Un  soir,  Moinard.le  sacristain  de  Loutehel,  trouva  dans  le  bourg, 
près  du  cimetière  entourant  l'église,  un  mouton  qui  lui  barra  le 
passage.  Las  de  pousser  inutilement  devant  lui  cet  animal  qui 
s'obstinait  à  re!>ter  en  place,  le  sacristain  lui  asséna  un  coup  de 
bâton  sur  le  dos.  Mal  lui  en  prit  :  le  mouton,  qui  semblait  tout 
petit,  s'allongea  soudain,  grossit  à  vue  d'œil,  s'élança  sur  l'homme, 
lui  posa  les  pieds  de  devant  sur  les  épaules  en  cherchant  à  l'écraser 
de  son  poids  qui  devenait  de  plus  en  plus  lourd. 

«  C'est  la  Piphardière  »,  pensa  Moinard,  et  comme  il  avait  en- 
tendu dire  qu'elle  n'avait  plus  aucun  pouvoir  dans  le  cimetière,  k 
cause  de  la  sainteté  du  lieu,  il  s'en  approcha  insensiblement,  et 
parvint  bientôt  à  franchir  la  pierre  qui  l'en  séparait.  En  efiet,  le 
mouton  s'enfuit  ;  mais  chaque  fois  que  le  sacristain  cherchait  à 
sortir,  soit  d'un  côté,  soit  d'un  autre,  il  rencontrait  toujours  le 
bélier  qui  lui  montrait  ses  cornes.  Force  lui  fut  de  passer  la  nuit  au 
milieu  des  tombes. 

Jeannette  se  promenait  aussi  souvent  dans  les  appartements  du 
château  de  la  Lohière,  où  elle  éteignait  les  lumières,  enlevait  les 
couvertures  des  lits,  jetait  les  dormeurs  par  terre,  ou  frappait  ceux 
qui,  le  jour,  s  étaient  moqués  d'elle. 

Il  y  avait  cependant  un  moyen  d'éviter  ses  maléfices,  et  pour 
cela  il  suffisait  de  lui  adresser  des  compliments.  Elle  était  sensible 
aux  louanges.  Si  au  lieu  de  1  injurier,  on  lui  disait  bien  gentiment  : 
«  Te  voilà,  belle  Jeannette,  laisse-moi»  ne  me  fais  pas  de  mal,  je 
t'aime  bien,  je  suis  ton  ami  »,  etc.  ;  alors  elle  s'en  allait  tranquille- 
ment, ou  même  s'employait  à  votre  service  si  vous  en  aviez  besoin. 

Sa  rage  est  aujourd'hui  assouvie.  On  n'entend  plus  parler  d'elle^ 
il  n'y  a  guère  que  les  ivrognes,  revenant  des  foires  et  des  marchés, 
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qui  affirment  l'aToir  rencontrée.  Mais  les  habitants  de  Loutehel,  et 
même  de  tout  le  canton  de  Maure,  vous  déclareront,  quand  vous 
voudrez^  que  leurs  pères  ou  leurs  grands-pères  ont  été  maltraités  par 
la  béte  de  la  Lohière,  il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans. 

Adolphe  Orain. 


MEMOIRES  D'UN  NANTAIS 

(suite*) 


^^^^^0s^^^^Mf^*^^^^0»m 


DEUXIEME   VOLUME 


M.  de  Labesse  avait  raison,  parfaitement  raison,  j'étais  depuis 
mon  entrée  dans  la  Légion^  resté  complètement  étranger  à  la  poli- 
tique ;  à  peine  avais  je  suivi  de  loin  la  marche  des  événements  et 
des  diverses  réactions  qui  eurent  lieu.  Je  ne  pus  cependant  ne  pas 
remarquer  que  les  jeunes  gens  sortant  des  armées  vendéennes  et 
bretonnes  exerçaient  une  espèce  d'inquisition  sur  leurs  camarades 
de  Tancienne  armée.  On  ne  se  contentait  pas  de  proclamer  Fin- 
dignité  de  tous  ceux  qui  avaient  continué  pendant  les  Cent  jours  à 
servir  l'usurpateur,  on  forçait  ces  pauvres  diables  à  applaudir  au 
spectacle  lorsqu'on  y  jouait  des  pièces  de  circonstance  dont  tout  le 
mérite  consistait  en  allusions  plus  ou  moins  claires  sur  les  satellites 
du  tyran ^  les  partisans  de  Vogre  de  Corse  et  autres  gentillesses  sem- 
blables. On  ne  se  contentait  pas  de  remarquer  ceux  qui  gardaient 
le  silence,  on  allait  à  eux  effrontément  leur  demander  pourquoi  ils 
n'applaudissaient  pas.  Pensait-on  faire  ainsi  des  partisans  aux  Bour- 
bons !  Les  Rois  sont  bien  malheureux  d'avoir  de  pareils  amis,  ce  qui 
ne  leur  fait  jamais  défaut  dans  les  moments  d'effervescence.  Pour 
être  juste,  il  faut  ajouter  qu'en  général  messieurs  les  officiers  de 
l'Empire  semblèrent  par  la  suite  prendre  à  tâche  de  justifier  la  dé- 
fiance qu'on  leur  ipontrait.  Les  capitaines,  par  exemple,  n'eurent 
point  à  souffrir  dans  la  Loire-Inférieure  des  mauvais  procédés  dont 
je  viens  de  parler»  leur  grade  les  en  garantit  ;  et,  dès  qu'une  réac- 
tion ministérielle  vint  leur  donner  un  peu  plus  de  confiance,  ils  se 
rangèrent  ouvertement  dans  le  parti  libéral^  lequel  a  prouvé  plus 
tard   qu'il    était  l'irréconciliable   ennemi  de   la    branche   aînée. 

*  Voir  la  livraisoii  de  décembre  1898. 
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MM.  François,  Bernard  et  Michaud  furent  les  premiers  à  manifester 
leurs  opinions,  ils  aspiraient  à  diriger  ce  parti  dans  le  régiment,  ils 
voulurent  y  attirer  Gottin  de  Melville  et  moi.  Le  moins  capable  des 
trois,  Michaud  qui  me  croyant,  comme  officier  de  l'Empire,  dans  les 
mêmes  dispositions  que  lui  et  susceptible  surtout  d'une  certaine 
influence  auprès  de  M.  de  Labesse,  me  fit  des  ouvertures  ;  mais  n'an- 
ticipons pas. 

Le  colonel  avait  un  autre  neveu,  tout  jeune  homme  de  i6  ans  au 
plus.  Il  sortait  des  mousquetaires  et  se  faisait  remarquer  par  son 
habit  rouge  et  par  la  plus  jolie  figure  d'adolescent.  Le  nom  de 
Bonneval  est   historique,  c'est  une   des  plus  anciennes  familles 
d'Auvergne.  Le  marquis  de  Bonneval^  son  oncle,  a  été  longtemps 
directeur  des  haras  de  Pompadour.  Celui  dont  je  parle  était  fils 
du  comte  de  Bonneval,  parent  de  M.  de  Labesse    Bonneval  était 
un  bon  garçon,  malheureusement  trop  dépensier,  de  là  des  dettes. 
Dans  la  crainte  puérile  de  passer  pour  un  enfant,  il  se  donnait  18  k 
19  ans.  Le  grade  de  lieutenant  que  lui  conférait  son  admission  aux 
mousquetaires  justifiait  un  peu  cette  précaution.    Le  colonel  me 
recommanda  son  éducation  militaire  Bonneval  paya  mes  soins  par 
beaucoup  de  confiance  et  d'amitié.  Le  colonel  avait  encore  un  frère 
capitaine,  il  lui  avait  donné  Une  compagnie  de  voltigeurs  alors  qu'il 
croyait  en  avoir  trois.  Lorsqu'il  fut  décidé  par  le  ministre  qu'on  ne 
formerait  que  deux  bataillons,   M.  de  Labesse  passa  dans  une  com- 
pagnie du  centre  afin  de  laisser  leur  position  à  MM.  de  Martel  et 
François.  Ce  procédé  dont  le  dernier  ne  s'est  pas  toujours  moctré 
reconnaissant  fait  l'éloge  des  deux  MM   de  Labesse. 

Un  soir  au  théâtre  le  capitaine  de  Labesse  me  dit  que  le  colonel  dé- 
sirait que  nous  allions  chez  lui  prendre  du  punch  après  le  spectacle, 
et^  comme  nous  passerions  une  partie  de  la  nuit,  que  je  prévienne 
dans  ma  famille  Précaution  inutile,  on  ne  m'attendait  jamais,  j'avais 
la  clef  pour  rentrer  à  n'importe  quelle  heure.  Le  colonel  était  le  con- 
vive le  plus  gai,  le  plus  jovial  ;  jusqu'à  minuit  il  ne  pensa  qu'à 
boire  du  punch  et  à  nous  faire  rire  par  toutes  les  folies  qui  lui  pas- 
saient par  la  tête  ->  et  il  lui  en  passa  beaucoup.  Je  m'étonnais  in 
petto  du  petit  nombre  d'invités.  Il  n'y  avait  d'étrangers  que  Dure- 
paire;  soiis-lieutenant  du  capitaine  de  Labesse  et  moi,  les  autres 
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itajenl  Bonneval  et  Boialaurent  ses  neveu^.  A  minuit  le  colonel 
r^arde  sa  montre  et  s'adresse  à  son  frère  :  <<  Jules,  il  est  temps 
que  tu  te  rendes  au  quartier  pour  y  prendra  ta  copipagnie  ;  tu  as 
donné  des  ordres,  je  pense,  afin  qu'elle  soit  prâte  ?  —  Qui,  mon 
colonel.  —  C'est  bien,  puis  me  regardant  :  Voua  savez  que  mon 
frère  i^*a  pas  de  lieutenant.  Il  doit  cette  nuit  remplir  une  mission 
de  couSauce,  et  voqs  a  den^andépour  remplacer  Tofficier  qui  lui 
manque.  »  Je  répopds  au  cplopel  qu'il  me  trouvera  toujours  prêt 
1  ^xécute^  ses  ordres  et  je  remercie  son  frère  d'avoir  compté  9ur 
moi.  Le  colonel  demeurait  au  premier  étage  de  la  n^aisou  qqi  fait 
le  coin  ^e  |a  rue  Saint-Clén^ent  etdy  cours  Saint- André  (rue  Sully). 
Comme  je  finissais  de  parler  noua  entendons  le  pas  cadencé  des 
YPltigeurs  qui  sortaient  du  quartier.  Nous  prepoi^ç  nos  schakos  et 
allons  (es  rejoindre.  Un  homme  enveloppé  d'un  manteau  et  suivi 
de  deux  agents  de  police  s'approche  du  capitaine  de  Labesse,  lui 
montre  sa  peinture  de   commissaire  et  marche  devant  nous.  Il 
nous  fait  prendre  la  route  des  ponts  que  nous  suivons  jusqu'à  cent 
mètres  dq  pont  de  Pirmil.  Chemin  faisant  le  capitaine  me  confie 
que  nous  allons  arrêter  le  général  Auguendorf,  caché  chez  M^*  Pe- 
Utpierre.  Cette  arrestation  était  surtout  l'affaire  du  commissaire  de 
police»  pourtant  comme  on  craigns^it  quelque  résistance,  M.  de 
Labesse  avait  désiré  ^l'avoir  pour  l'accompagner  dans  cette  çxpédi* 
tion.  Il  me  demande  ce  qu'il  devra  faire  le  cas  échéant.  Je  lui  expli- 
que que  le  commissaire  de  police  allait  probablement  faire  cerner  la 
mi|ison  avant  de  chercher  ^  y  pénétrer^  qu'alors  seulement  on  pour- 
m\  connaître  les  intentions  de  çeiix  qui  l'habitent,  qu'il  faudra 
prendre  conseil  des  circonstances  et  surtout  tâcher  die  recpqnaitre 
les  lieux  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  feu  ;  en  tous  cas 
je  lui  conseillais  de  gar^^er  en  réserve  au  moins  la  moitié  de   sa 
tfoupe  Heureuseiueqt  tout  se  passa  pacifiquement  ;  l'oiseau  était 
déniché.  Averti  h  te^ips  il  avai|une  heure  avant  nptre  arrivée  gagné 
upe  autre  propriété  de  M*""  Petitpierre  sur  la  côte  Saint-Sébastien. 
Le  brouillard  était  épais,  très  froid.  Nous  piétinious  dans  Therbe 
n)ouillée.  ^nfin  les  portes  s'ouvrent.  M°**  Petitpierre  fait  allumer 
du  feu  ^t  pQus  reçoit  d'abord  avec  un  air  assez  mécontent.  Elle  se 
rçc^qucit  (ofsque  le  capitaine  lui  expliqua  qu'il  ne  lui  était  pt^s 
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permis  de  se  soustraire  à  ses  devoirs,  mais  qu'il  veillerait  à  ce 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  commandait  ne  manquât  aux  égards  qui 
lui  étaient  dûs.  Il  la  priait  de  considérer  qu'il  était  lui-même  aux 
ordres  de  la  police  en  cas  de  résistance. 

M**  Petitpierre  se  calma  ;  elle  avait  avec  elle  une  charmante  fillette 
de  i5  ans.  On  la  mariait  au  général  objet  de  nos  perquisitions.  Je 
m'indignais  en  moi-même  qu'on  voulût  donner  cette  jolie  enfant  à 
ce  vieux  hibou.  Le  mariage  ne  s'est  pas  fait.  Les  recherches  de  la 
police  terminées  nous  primes  congé  de  M""*  Petitpierre  et  retour- 
nâmes à  la  ville. 

Cette  expédition  resta  très  secrète.  Le  lendemain  à  l'heure  habi- 
tuelle j'étais  à  l'exercice.  On  sut  bien  qu'une  compagnie  de  voltigeurs 
était  sortie  la  nuit  pour  une  expédition  sur  les  ponts,  mais  sous- 
officiers  et  soldats  ignorèrent  pourquoi  ils  avaient  cerné  la  maison 
de  M"®  Petitpierre. 

A  l'approche  du  printemps^  le  colonel  signa  un  ordre  du  jour 
annonçant  que  l'instruction  générale  de  la  Légion  allait  recommen- 
cer. 11  me  demanda  si  le  corps  des  sous- officiers  était  suffisamment 
instruit  pour  remplir  le  but  de  Tordre  qu'il  venait  de  faire  paraître. 
Je  le  priai  de  fixer  le  jour  et  l'heure  auxquels  je  pourrais  lui  pré- 
senter les  sous-officiers.  Je  lui  offris  de  les  faire  examiner  théori- 
quement et,  lorsqu'il  voudrait,  je  leur  ferais  exécuter  sur  le  terrain 
l'école  de  soldat  et  1  école  de  peloton. 

Le  jour  convenu,  le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  les  officiers  su- 
périeurs et  une  grande  partie  des  officiers  se  rendent  sur  le  cours 
Saint-Pierre.  J'avais  mis  de  garde  tout  ce  qu'il  y  avait  d'un^'peu 
faible.  Dans  cette  circonstance,  les  sergents- majors  montrèrent  la 
meilleure  volonté.  J'avais  acquis  une  connaissance  si  parfaite  de  mes 
hommes  qu'il  me  fut  facile  de  choisir  les  plus  intelligents  pour  faire 
des  chefs  de  peloton,  de  section  et  des  guides.  Je  me  débarrassai 
encore  de  ce  qui  me  restait  de  douteux  en  les  employant  à  mainte- 
nir les  curieux.  Je  fis  faire  le  maniement  des  armes  et  les  feux  pen- 
dant toute  la  première  pose. 

La  présence  du  colonel  et  des  officiers  jointe  à  Taflluence  des 
amateurs  attirés  par  le  beau  temps  exalta  l'amour-propre  des  sous- 
officiers.  Ils  exécutèrent  tout  ce  que  je  commandai  avec  une  pré- 
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cîsion  et  an  aplomb  parfaits.  La  charge  précipitée,  la  charge  à 
volonté  furent  faites  avec  un  ensemble  qui  excita  l'admiration  du 
public  et  l'approbation  de  tous  les  anciens  officiers.  J  avais  si  biep 
dressé  mes  hommes  qu'ils  reconnaissaient  à  Tinflexion  plus  ou 
moins  vive  de  ma  voix  slls  devaient  exécuter  plus  ou  moins  lente- 
ment. Je  ne  repris  pas  une  seule  faute^  ne  donnai  pas  une  parole 
d'approbation,  ma  position  ne  le  permettait  pas  ;  mais  les  sous- 
officiers  virent  à  certains  signes  de  tête,  visibles  pour  eux  seuls, 
combien  j'étais  satisfait.  Et  comme  k  leurs  yeux  déjà  j'étais  le  meil* 
leur  juge,  mon  approbation  assura  leur  succès. 

Les  autres  leçons  de  l'école  de  peloton  employèrent  les  deux  poses 
suivantes  et  furent  exécutées  avec  la  même  perfection.  L'instruction 
de  ce  corps  était  si  soignée^  si  solide  que  malgré  les  mutations  elle 
a  résisté  à  un  repos  de  6  ans  pendant  lesquels  les  sous-offlciers 
n'ont  fait  l'exercice  qu'une  fois  par  semaine,  le  samedi  matin. 
L'hiver  je  ne  les  réunissais  que  tous  les  i5  jours,  ne  les  gardant 
jamais  dans  la  saison  rigoureuse  qu^une  demi-heure,  juste  le  temps 
nécessaire  pour  faire  deux  fois  chaque  temps  d'armes.  lis  savaient 
que^  si  c'était  exécuté  avec  l'ensemble  voulu,  on  ne  recommencerait 
pas.  Aussi  voyait-on  les  visages  se  contracter  lorsque  quelque  ma- 
ladroit arrivait  après  les  autres.  Point  n'était  besoin  de  le  répri- 
mander, j'étais  sûr  que  ses  camarades  le  gourmanderaient  après 
la  leçon. 

Le  colonel  fut  très  satisfait,  je  le  voyais.  Cependant  il  ne  proféra 
pas  un  mot,  c'était  son  système  —  fort  mauvais  à  mon  avis.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  du  lieutenant-colonel  et  du  commandant  Walchs.  Ce 
dernier  surtout  me  combla  des  choses  les  plus  flatteuses  ;  il  adressa 
même  aux  sousofQciers  des  paroles  très  encourageantes.  Parmi 
les  curieux  des  personnes  que  je  ne  connaissais  point  vinrent  me 
dire  qu'ils  me  regardaient  comme  l'instructeur  le  plus  habile.  A 
59  ans  je  répète  encore  avec  plaisir  ces  compliments,  on  peut  juger 
de  leur  effet  sur  une  tète  de  a3  ans. 

M.  Cotelle,  alors  plus  qu'octogénaire,  était  le  doyen  delà  chambre 
du  château  où  il  entendait  quotidiennement  parler  de  moi.  Il  en 
était  fier,  et  recevait  avec  plaisir  des  compliments  sur  son  neveu. 
Lorsque  faisant  sa  promenade  accoutumée  sur  les    cours  il  me 
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voyait  libre,  dans  les  intervalles  où  je  ne  commandais  pas,  il  m'ac- 
costait volontiers.  Il  m'encourageait  à  me  faire  une  bonne  répula- 
tation.  J'aimais  sa  conversation  pleine  d'esprit  et  d'enseignement. 
Le  seul  inconvénient  était  pour  moi  de  rester  au  soleil  qu'il  ne 
trouvait  jamais  trop  chaud.  Je  ne  le  comprenais  pas  alors  ;  aujour- 
d'hui je  m'en  étonne  beaucoup  moins. 

Une  des  causes,  je  le  répète,  de  mes  succès  fut  une  bonne  poitrine, 
une  belle  voix.  Cependant  je  ne  conseillerais  pas  à  un  instructeur 
de  se  fier  entièrement  à  ces  moyens  naturels.  Sans  eux  on  ne  peut 
espérer  qu'un  demi-succès  ;  seuls  ils   seraient  insuffisants.  Il  faut 
être  très  exigeant  et  néanmoins  savoir  faire  préférer  k  toutes  les 
autres  sa  manière  de  commander.  Pour  cela  il  y  a  certaines  précau- 
tions :  en  général  les  Ioniques  démonstrations  doivent  être  évitées 
et,  si  eUes  sont  indispensables,  on  doit  avoir  soin  de  mettre  le  soldat 
dans  une  position  commode.  Certains  temps  d'armes  le  laissent  dans 
l'incertitude  sans  qu'il  soit  permis  de  la  faire  cesser  par  un  avertisse- 
ment qui  est  inadmissible  lorsqu'on  commande  une  classe  censée 
instruite.  Ainsi,  faire  redresser  les  armes  au  lieu  de  faire  feu  réussit 
rarement  et  cela  vient  de  celui  qui  commande.  S'il  met  autant  d'in- 
tervalle entre  les  commandements  de  «joue  «  et  «  redressez  »  qu  entre 
ceux  de  «joue  »  et  «  feu  »,  quels  que  soient  l'intelligence  et  l'aplomb 
du  soldat,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  s'attende  plutôt  à  redresser 
l'arme  qu'à  faire  feu,  au  contraire.  Il  y  a  donc  des  hommes  entraînés 
à  presser  la  détente  par  le  premier  son  qui  leur  parvient  k  l'oreille, 
ils  obéissent  machinalement,  avant  d'avoir  compris,  et  le  nombre 
des  coups  partis  augmentera  en  raison  du   temps  qui  s  écoulera 
entre  le  premier  et  le  second  commandement.  Maintes  fois  j'en  ai 
fait  l'expérience,  après  un  certain  temps  le  peloton  presque  entier 
fera  feu  quelle  que  soit  la  nature  du  son  qui    frappe  l'oreille  du 
soldat.  Le  seul  moyen  d'éviter  cette  faute  qui  peut  donner  une  mau- 
vaise idée  d'une  troupe  instruite  c'est  de  toujours  faire  le  comman- 
dement de  «  redressez  »  immédiatement  après  celui  de   «  joue  », 
et  au  contraire  de  ne  faire  celui   de  c   feu  »  qu'après    un  temps 
raisonablement   plus    long.    Le    résultat    est  infaillible  ;   il    faut 
toutefois  convenir  que  dans  l'exécution  il  y  a  des  nuances  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  de  saisir. 

(A  suivre). 
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L'ALOUETTE  ET  LE  ROSSIGNOL 


Le  Rossignol 

Matinale  alouette  ,en  délaissant  la  terre, 

Pourqaoi  ces  chants  légers  qu'aucun  souci  n'altère  ? 

L'Alouette 

C'est  qu'à  l'heure  où  je  pars,  le  radieux  soleil 
A  la  fleur,  au  rameau  donne  un  éclat  vermeil  ; 
Le  bouton,  recouvert  encor  de  la  rosée, 
Prend  sous  les  feux  du  jour  une  teinte  irisée  ; 
Le  papillon  errant  joue  avec  le  zéphyr  ; 
L'abeille  songe  au  miel  qu'elle  s'en  va  cueillir. 
Tout  est  en  ce  moment  amour,  printemps  et  vie  ; 
Je  suis  gaie  en  voyant  la  nature  ravie  ; 
Mais  toi,  dis,  pourquoi  donc,  nocturne  rossignol, 
Soupirer  tristement  et  rester  près  du  sol  P 

Le  Rossignol 

C'est  qu'à  l'heure  où  Dieu  veut  que  je  me  fasse  entendre, 

Derrière  l'horizon  le  soleil  va  descendre  ; 

Des  nuages  du  soir  roule  le  sombre  essaim  ; 

La  fleur  perd  son  parfum  et  referme  soi)  sein  ; 

Le  vent  meurt,  le  silence  envahit  la  nature^ 

On  entend  seulement  le  ruisseau  qui  murmure  ; 

L'amoureux  dans  les  bois  promène  son  ennui. 

Solitaire,  il  se  plaint,  et  je  chante  pour  lui. 

Rossignol,  alouette 
Selon  l'ordre  de  Dieu  faisons  notre  devoir  : 

Que  notre  voix  répète, 
Toi,  le  chant  du  matin,  et  moi^  le  chant  du  soir. 

HiPPOLTTE  LUCAS. 


DEUX  SONNETS 


PORCON  DE  LA  BARBINAIS 


LE  RÉGULUS  BRETON 


A  Monsieur  Robut  SURCOUF 
DépmU  d'IUt^t-ViUine 


Je  voudrais,  ô  Porcon'I  'dans  le  moule  absolu 

é 

Des  rythmes  sans  défauts,  d'une  seule  coulée, 
Jeter,  avec'ton  nom,  ta  gloire  immaculée  ; 
Et  ce  ne  serait  pas  un  effort  superflu. 

Le  hasard^ou  la  mode  à  certains  ont  valu 
Et  le  bronze  et  le  marbre^  et  la  foule,  d'emblée. 
En  la  confusion  de  l'humaine  mêlée» 
Au  Panthéon  a  mis  plus  d'un  indigne  élu. 

Cependant  ta  patrie,  aveugle  autant  qu'ingrate, 
A  peine  se  souvient  qu'en  Alger  un  pirate, 
UnMey  fourbe  et  cruel,  t'honora  grandement. 

T'ayant  fait  prisonnier,  cefmonarque  de  proie. 
Pour  traiter  de  la  paix,  à  la  France  t'envoie  ; 
Puis  tu  reviens  et  meurs,  fidèle  à  ton  serment. 


ARTHUR  DE  RICHEMONT 


A  Paul  EUDEL 

Arthur  de  Richemont,  l'incomparable  preux, 
Le  sujet  dévoué,  lliomme  de  vieille  roche, 
En  toute  occasion^  de  son  roi  se  rapproche 
Pour  faire  son  devoir  de  guerrier  valeureux. 

Digne  émule  de  Jeanne,il  fut,plus  qu'elle,heureux. 
Devancier  de  Bayard  dont  le  jour  était  proche. 
Comme  lui  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 
Il  accabla  l'Anglais  de  revers  désastreux. 

L'Hermine,  pièce  à  pièce,  arrachait  la  patrie, 
Aux  crocs  du  Léopard,  restaurant  la  Neustrie, 
Malgré  Talbot,  Suffolk,  Kiriel  ou  Bedfort. 

Ah  I  la  grave  Armorîque  a  le  droit  d'être  fière 
De  ce  fils  intrépide  et  dont  le  bras  si  fort 
Tint  de  notre  pays  si  longtemps  la  bannière 

H.  Bout  de  CHARLEMONT 


COUSINE  ROSE 


SOUVENIRS  DE  CHASSE 


A  U  Conxieâêe  de  Grzmont  reêpeetntuaement. 

Ce  jour-là,  Albert  Jioreck  trouva  sur  son  bureau  une  lettre  dont 
il  ne  reconnut  pas  récriture.  Il  l'ouvrît  distraitement  et  se  mit  à  lire  : 
«  Il  y  a  du  gibier  chez  moi,  arrive  vite  avec  tes  guêtres  et  ton  fusil. 
Je  t'attendrai  à  la  gare,  tu  dois  avoir  bien  grandi.  Ne  réponds  rien 
si  tu  viens,  tO!ï  oncle  :  Gustave  X  ...  Quelle  diable  d'idée  lui  prend 
de  me  faire  aller  chasser?  se  dit  Albert.  Enfin...  j'irai.  Et,  sans  plus 
tarder,  il  se  mit  à  empiler  dans  une  valise  tous  les  vêtements  qui  lui 
tombèrent  sous  la  main 

Albert  était  orphelin.  Laissé  seul  dans  la  vie  encore  tout  jeune,  il 
avait  langui  ))rès  d'un  tuteur  assez  maussade  et  fort  négligent. 
Puis  à  vingt  et  un  ans,  Albert  avait  voulu  vivre  seul.  Il  était  alors 
venu  à  Rennes  où  il  étudiait  sa  médecine,  partageant  son  temps 
entre  les  cours  de  l'amphithéâtre  et  les  trop  nombreuses 
séances  dans  les  brasseries  en  renom.  Mais  enfin  c*était  sa  vocation^ 
disait-il,  et  une  fois  à  l'ouvrage  il  travaillait  ferme.  Deux  jours  après, 
notre  ami,  fusil  en  bandoulière,  les  jambes  serrées  dans  des  guê- 
tres neuves,  montait  dans  un  wagon  de  troisième  classe  avec 
Trombonne.  Au  fait  j'allais  oublier  de  vous  présenter  ce  précieux 
animal ,  Trombonne  était  un  basset  au  poil  noir  et  feu,  en  très  bon 
état  mais  doué  pourtant  d'un  cerlaip  flair.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il 
avait  dévoré  une  dinde  que  son  maître  destinait  à  un  réveillon 
d'amis.  Chassait-il  ?  Lui  et  Albert  n'en  savaient  rien,  mais  Trom- 
bonne était  ravi  de  sortir  un  peu  de  ses  pénates  ordinaires. 

Le  train  stoppa  bientôt  à  la  petite  ville  de  X*".  Albert  sauta  sur 
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le  quai  et  se  mit  en  devoir  de  chercher  son  oucte  dont  il  avait  U 
plus  vague  souvenance.  Mais  il  aperçut  dans  une  carriole  verte,  un 
petit  homme  qui  s'agitait  en  lui  faisant  signe  :  Hep  f  Un  peu  em- 
barrassé pour  se  présenter  seul,  il  salua.  Ah!  c*est  toi,  Albert,  dit 
le  conducteur  de  la  carriole,  allons,  monte^..,  donne-moi  ton  fusil, 
là  '  Le  chien  suivra  à  pied.  Allons^  oust  !»  Et  un  vigoureux  coup 
de  fouet  s'abattit  sur  les  flancs  d'un  petit  bidet  qui  partit  au  grand 
trot  :  «  Vous  êtes  bien  bon  d'avoir  pensé  à  moi  »,  commença  Albert... 
—  Dire  queje  t'ai  connu  tout  petit,  interrompt  Toncle  Gustave.  Et 
maintenantje  te  retrouve  grand  garçon.  Cristi,  cane  nous  rajeunit 
pas  nous  autres.. .  Le  regard  du  bonhomme  s'adoucit;  sous  une  vision 
de  jeunesse. 

Que  de  souvenirs  contenus  dans  ce  «  nous  autres  »  !  Une  bande  de 
jeunes  fous  dont  U  avait  fait  partie  et  donc  Toncle  Gustave,  racon- 
tait-qp^  n'avait  pas  été  le  moins  turbulent... 

Albert  s'^ffërçut  de  la  rêverie  de  son  oncle  et  l'y  laissa.  N'avait-il 
pas  contemplé  le  paysage  nouveau  pour  lui  qui  changeait  à  chaque 
détour  de  la  roule  !^ 

Tantôt  celle-ci  dominait  la  contrée,  courant  sur  le  haut  d'une  col- 
line d'où  Ton  découvrait  une  fouie  de  villages,  tantôt  elle  suivait  le 
cours  tourmenté  d'une  petite  rivière  sur  laquelle  bavardaient  les 
moulins.  Le  cheval  se  mit  seul  au  pas,  on  était  au  bas  d'une  longue 
côte  :  a  Tiens,  dit  l'oncle  Gustave  en  désignant  un  bouquet  d'arbres 
du  bout  de  son  fouet,  voilà  où  je  demeure^  dans  dix  minutes  nous 
serons  arrivés.  »  Vers  la  fin  de  la  montée  on  tourna  à  gauche  et 
l'Oncle  descendit  lui-môme  ouvrir  une  barrière;  un  valet  de  ferme  sV 
vanca,  le  pas  traînant,  prendre  les  brides.  Du  coin  de  l'œil,  l'oAcle 
guettait  les  impressions  de  son  neuveu.  A  droite  de  la  cour  s'éten- 
dait un  grand  verger,  planté  de  pommiers  ;  à  gauche,  des  bâtiments 
servant  de  remises,  d'étables  ;  devant  eux  la  maison  d'habitation, 
sorte  de  petite  villa  aux  murs  crépis  à  neuf  et  aux  volets  verts.  L'on- 
cle était  très  fier  de  sa  maison  qui  lui  valait  près  des  voisins  le  nom 
de  «  Mousieu  Gustave  «> 

U  fallut  qu'Albert  visitât  tout  depuis  le  pressoir  jusqu'au  chenil 
où  deux  beaux  épagneuls  aboyaient  joyeusement  :  «  Ah  !  mais  à 
propos,  s'écria  l'oncle,  et  ton  chien  ?»  —  «  U  a  dû  rester  en  arrière^ 
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dit  Albert,  il  est  vieux  et  ne  va  pas  vite,  mais  j'en  suis  tranquille,  il 
me  retrouvera.  »  Sur  ces  entrefaites  ]a  nuit  tomba  et  un  domestique 
vint  annoncer  que  le  dîner  était  servi.  L'oncle  se  laissa  choir  dans 
un  large  fauteuil,  étala  sa  serviette  et  miangea  sa  soupe  avec  com- 
ponction :  «  Âh  !  Ah  !  mon  gaillard,  il  faudra  déguerpir  de  bonne 
heure  demain,  fit-il  en  tapant  sur  Tépaule  d'Albert,  nous  partons  à 
6  heures  et  nous  irons  en  chassant  chercher  le  déjeuner  chez  ta  tante 
Marthe,  là  bas,  k  la  ferme  des  Lucels  —  «  Est-ce  bien  loin,  mon 
oncle  7  demanda  notre  ami  un  peu  inquiet  »  --  Penh  !...  deux  lieues 
environ.  .  Voyons,  reprit-il  en  prenant  un  air  grave,  goute-moi  un 
peu  ce  vinlà. . .  Je  ne  Je  sers  qu'à  mes  amis  . .  Henri  ?  mon  gaillard  ! 
ce  n'est  pas  Teau  du  «  renssai^  »  —  Sans  s'y  connaître  beaucoup, 
Albert  déclara  le  vin  exquis,  ce  qui  amena  l'épanouissement  d*un 
sourire  sur  la  large  face  de  son  oncle.  «  Tu  sais,  dit-il^  tu  peux  fu- 
mer, nous  avons  fini  de  dîner.  Dans  une  heure,  j'irai  me  coucher  et 
tu  en  feras  autant,  je  suppose.  »  Albert  tira  un  monstrueux  Job  de 
sa  poche,  le  bourra  attentivement  et  en  humecta  la  première  bouf- 
fée avec  délices.  L'oncle  fumait  une  pipe  fabriquée  par  lui.  Le  tuyau, 
très  court,  lui  envoyait  la  fumée  dai^s  le  nez  et  il  maugréait  sourde- 
ment. Bientôt,  grâce  au  bon  dîner,  au  vin,  à  la  douce  chaleur  delà 
petite  salle,  ses  bras  s'allongèrent,  sa  tête  se  renversa  et  il  s  endor- 
mit paisiblement.  C'était  chez  lui  une  manie  de  prendre  ainsi  un 
acompte  sur  le  sommeil  de  la  nuit.  Albert  commençait  lui-même  à 
sommeiller  quand  un  vacarme  se  fit  entendre.  Des  clapissements  de 
chien  dominaient  un  bruit  de  casseroles  renversées,  l'oncle  sursauta 
mais,  au  même  instant,  Trombonne  lancé  comme  une  balle  venai^ 
culbuter  entre  ses  jambes  :  «  Morbleu  I  s'écria  le  bonhomme,  ton 
chien  casse  ma  vaisselle.  »  Le  pauvre  animal^  déjà  mécontent  de  la 
route  faite  à  pied,  était  arrivé  crotté  et  mort  de  faim,  Aussi  ayant 
flairé  quelque  victuaille  dans  la  cuisine,  il  y  était  entré  sans  plus  de 
cérémonies  et  s'était  fait  battre  d'importance. 

«  Satanée  bête,  gronda  l'oncle,  elle  m*a  réveillé  dix  minutes  trop 
tôt.  Enfin  puisque  ça  y  est,  Joseph  I  les  bougeoirs.  Et  toi  en  route, 
mon  gaillard,  dors  bien  et  sois  dispos  demain  pour  la  chasse,  n  II 
saisit  la  lumière  et  s'en  alla  en  donnant  des  ordres. 

'  Ruisseau. 
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Alberl  monta  dans;  sa  chambre  où  le  domestique  avait  porté  son 
menu  bagage.  En  quelques  minutes  il  fut  prêt  à  se  mettre  au  lit  : 
«  Où  diable  est-il,  se  demanda  notre  ami^  promenant  autour  de  la 
pièce  le  bougeoir  qui  ne  lui  faisait  rien  découvrir  ;  comment  pas 
de  lit  l  ah  !  par  exemple.  > 

Pourtant  ayant  ouvert  ce  qu'il  supposait  une  armoire,  il  fut  ren- 
seigné par  la  blancheur  des  draps  qui  sentaient  bon  la  lessive. 
C'était  un  lit  breton  qui  le  jour  se  cachait  sous  des  volets  découpés 
tendus  d*andrinople. 

Albert  croyait  bien  ne  pouvoir  dormir  là -dedans,  et  surtout  à 
cette  heure  si  peu  avancée.  Il  se  mit  à  penser  au  caprice  bizarre 
de  son  oncle  de  Favoir  fait  venir  près  de  lui,  il  se  rappelle  aussi 
qu'à  cette  ferme  des  Lucets  il  avait  autrefois  connu  une  blonde 
et  rieuse  cousine  et  qu'il  serait  drôle  de  se  revoir,  lui  avec  ses 
moustaches,  elle  avec  des  robes  longues  et  l'air  sérieux  d'une 
jeune  fille  à  marier.  Au  milieu  de  ces  réflexions,  le  sommeil  vint 
de  sa  main  de  plomb  appesantir  sa  tête  sur  l'oreiller,  le  sommeil 
dont  on  devrait  plus  remercier  Dieu  puisqu'il  permet  aux  mal- 
heureux et  déshérités  de  ce  monde  d  oublier  leurs  chagrins,  leurs 
souffrances  même,  et  aux  favorisés  du  sort  de  poursuivre  jusque 
dans  leurs  rêves  les  plus  vaines  et  irréalisables  espérances. 


II 


Au  petit  jour,  Albert  se  réveilla,  ayant  parfaitement  dormi.  Il 
sauta  hors  de  son  lit^  ouvrit  toute  grande  la  fenêtre  et,  content  de 
voir  le  ciel  sans  nuages,  il  procéda  rapidement  à  sa  toilette.  Dix 
minutes  après  il  descendait  dans  la  petite  salle  à  manger  où  son 
oncle  l'attendait,  a  C'est  bien,  s'écria  celui-ci,  tu  es  exact,  allons, 
avale-moi  ton  café  et  démarrons.  »  Il  sortit  en  sifflant  un  air  de 
chasse.  A  sa  vue  les  deux  épagneuls  du  chenil  bondirent  de  joie,  et 
la  porte  ouverte,  se  mirent  à  courir  en  rond  comme  des  fous 
autour  de  leur  maître.  Gravement  posté  près  de  la  barrière, 
Trombonne,  l'air  indulgent^  les  contemplait  :  c  Pstt,  la  paix,  cria 
l'oncle  à  ses  chiens  en  faisant  claquer  un  fouet. 


I 
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Derrière  Phaoor,  ici  Cora,  derrière  !  Ah  !  voyoos  par  où  allons- 
nous  commencer  la  chasse  !  » 

L*oncle  inspecta  les  champs  environaants  :   «  Descendons  tout 
de  suite  au  landes,  nous  trouverons  des  perdrix,  dit-il.  »  La  petit 
chasse  s  engagea^  précédée  des  chiens  dans  une  sorte  de  chemin 
pierreux  qui  dégringolait  tout  le  coteau. 

De  cet  endroit^  le  plus  élevé  du  pays,  on  dominait  une  immense 
plaine  où  le  petit  cours  du  Meu  promenait  ses  xigzags. 

Albert  aspirait  à  pleins  poumons  1  air  pur,  presque  vif  de  ce 
matin  de  septembre.  Ils  marchaient  vers  le  soleil  dont  la  douoe 
chaleur  se  devinait  à  travers  le  léger  brouillard  qui  les  entourait  de 
son  impalpable  voile.  La  nature  se  laissait  surprendre  dans  son 
réveil  comme  une  coquette  au  sortir  du  lit,  et  l'éclat  du  jour  nais- 
sant uni  encore  aux  mystérieux  charmes  de  la  nuit  passée  la  parait 
déjà  de  toutes  ses  beautés.  Par  bonds  rapides,  Talouette  montait 
dans  l'atur  en  saluant  de  ses  trilles  le  roi  Soleil  ;  les  trou- 
peaux sortaient  lentement  des  étables,  se  dirigeant  vers  l'abreuvoir. 
Plus  loin,  dans  la  plaine,  au  bas,  les  champs  de  colzas,  de  blés 
noirs,  de  trèfles  sanglants  s'alignaient  innombrables,  offrant  aux 
yeux  l'aspect  d*UG  gigantesque  damier,  tandis  que  tout  là-bas,  à 
Thorizon  une  ligne  de  tremblants  et  frêles  peupliers  jetait  une 
imperceptible  teinte  verte  sur  le  bleu  pur  du  firmament  :  «  N'est- 
ce  pas  d'une  gare,  demanda  Albert,  cette  colonne  de  fumée  que  l'on 

voit }  » 

—  ^  Hé,  c'est  la  ferme  des  Lucels,  Vois-tu,  petit,  c'est  notre 
déjeuner  qui  chauffe,  ça.  11  faut,  mon  gaillard   que  nous  soyons  là 

à  fnidi Ah  !  Ah  !....  prends  garde,  Cora  rencontre  à  sa  droite.... 

tout  beau,  Cora  !  »  Les  yeux  bien  ouverts,  le  nez  remuant,  avançant 
prudemment,  elle  était  jolie  à  voir  ainsi.  La  fine  bêle  avait  éventé 
le  gibier,  mais  prévenait  de  loin  les  chasseur/s  sachant  bien  que 
son  maître  n'allait  pas  vite.  De  temps  à  autre  elle  détournait  rapi- 
dement la  tête  pour  inviter  à  la  suivre,  mais  bientôt  elle  changea 
d'allure,  se  mit  à  raser  le  sol,  puis,  une  patte  levée,  le  cou  tendu» 
tomba  en  arrêt  ;  Phanor  marchait  à  patron.  «  Avance,  dit  l'oncle,  qui 
faisait  de  grands  pas,  levait  très  haut  les  jambes  pour  mener  moins 
de  bruit;  avance,  les  perdrix  sont  là,  sur  la  haie.  »  Une  envolée 
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rapide  de  compagnie  fut  suivie  de  deux  coups  de  ieu.  Une  perdrix 
tomba  comme  une  moite,  tuée  net,  lautre  démontée  baissa  le  vol  et 
se  r&sa  dans  la  bruyère,  u  Apporte  ici,  Phanor,  criait  l'oncle,  pendant 
qu'Albert^  ravi  de  son  premier  succès,  ramassait  sa  pièce  :  «  Enfin 
nous  ne  rentrerons  toujours  pas  bredouilles,  bon  commencement, 
mon  gaillard.  Continuons  !  » 

Albert  jouissait  pleinement  du  sain  plaisir  de  la  chasse,  de  cette 
émotion  particulière  que  l'on  a  de  voir  les  chiens  en  arrêt  ferme 
ou  le  déboulage  d'un  lièvre  roux  qui  surgit  brusquement  d'une 
fourrée.  Pendant  près  de  quatre  heures,  le  gibier  offrit  de  nouvelles 
surprises  à  nos  amis.  L'oncle  observait,  grondait  ses  chiens,  tirait 
mais,  hélas  !  ne  tuait  plus  rien.  Albert»  lui,  rêvait  en  marchant^  tirait 
sans  viser  et  augmentait  le  nombre  de  ses  pièces. 

Déjà  ils  approchaient  du  rideau  de  peupliers  entrevu  du  coteau. 
Sur  leurs  têtes  les  rayons  du  soleil  d'automne  brûlaient  de  leur 
dernière  ardeur.  La  rosée  avait  disparu,  était  remontée  là-haut 
former  de  petits  nuages  blancs  déchiquetés  qui  se  poursuivaient 
semblables  à  de  fantastiques  papillons.  Albert  rêvait...  Et  plus  près 
d'eux  maintenant,  la  petite  colonne  de  fumée  bleuâtre  montait  tou- 
jours, emportait  dans  les  boucles  de  ses  capricieuses  spirales  l'ima- 
gination attendrie  du  jeune  homme  qui,  sans  trop  s'en  rendre 
compte,  s'émouvait  en  approchant  des  Lacets. 

«  Mon  oncle,  fit-il  tout  à  coup  sortant  de  sa  rêverie,  quel  âge 
a  donc  ma  cousine  Rose  P  »  —  Le  bonhomme  jeta  sur  son  neveu 
un  coup  d'œil  étonné,  puis,  fronçant  les  sourcils,  il  chercha.. .  «  Ta 
cousine,  voyons,  elle  a  bien  dix-huit  ans...  » 

Lentement,  un  clocher  tinta  les  douze  coups  de  midi  :  «  Hâtons- 
nous,  dit  l'oncle,  nous  allons  arriver  en  retard  »  Albert  pressa  le  pas, 
mais,  en  sautant  un  fossé,  il  s'embarrassa  le  pied  dans  une  ronce, 
tomba  et  aUa  buter  du  genou  sur  une  grosse  pierre  :  «  Aïe^  s'écria. 
t-il  sous  la  douleur  du  choc.  »  —  «  Allons,  bon,  tu  es  blessé  !  »  — 
«  Non,  non  !»  —  Il  voulut  se  relever^  maiâ  sans  succès.  L'oncle  aidé 
du  domestique,  qui  les  suivait,  souleva  Albert  non  sans  manifester 
son  mécontentement  !  «  Quel  contretemps,  maugréa-t-il,  cent 
mètres  de  plus  et  nous  étions  arrivés  » . 

La  tante  Marthe,  la  figure  souriante,  venait  d'apparaître  au 
détour  d'une  petite  avenue  qui  formait  l'arrivée  des  Lacets. 
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'<  Comaient,  tu  m'amènes  un  blessé  ?  s*écria-t-elle  en  s^empres- 
sant  vers  les  chasseurs,  n  ^  «  Ne  m'en  parle  pas,  reprit  Toncle,  un 
gaillard  qui  me  fait  la  ùirce  de  &•  donner  une  entorse  à  ta  porte  !  » 

—  «  Mais,  mon  oncle^  protesta  le  pauvre  Albert  qui  s'efforçait  de 
sourire,  je  suis  le  plus  à  plaindre  de  me  trouver  malade  I  » 

Malade,  son  genou  Tétait  un  peu,  son  cœur  Tétait  bien  d'avanta- 
ge, mais  notre  ami  n'allait-il  pas  trouver,  sous  les  candides  regards 
de  sa  cousine,  la  guérison  de  Tan  et  de  Tautre  ? 


III 


La  tante  d'Albert  habitait  aux  Lacets  avec  sa  fille  depuis  la  mort 
de  son  mari,  ancien  capitaine  retraité.  Les  deux  femmes,  en  plus 
d'une  pension  de  TEtat,  avaient  une  fortune  assez  rondelette  en 
terres  qui  s'étaient  accrues  da  deux  jolies  fermes  données  à  Rose  à 
la  mort  de  son  parrain.  Bien  entendu,  c'était  la  mère  qui  gérait 
tout.  «  Ma  fille  trouvera  toujours  sa  petite  dot  bien  à  elle  en  se  ma- 
riant, »  disait  la  tante  Marthe,  mais  elle  n'ajoutait  pas  qu'elle  aurait 
pu  lui  en  fournir  une  à  elle  seule.  Car  vivant  modestement  aux 
Lacets,  elle  avait  réalisé  de  fortes  économies  sur  leurs  dépenses  or- 
dinaires. 

Tante  Marthe  n'avait  plus  qu'un  frère,  Toncle  Gustave.  Mais 
son  caractère  autoritaire,  parfois  brutal,  l'avait  fait  s'éloigner  du 
reste  de  sa  famille.  Du  reste  il  le  reconnaissait  lui-même,  il  ne  se 
trouvait  bien  que  quand  il  était  seul. 

«Je  suis  vieux  garçon,  maniaque,  disait -il  moitié  rieur,  moitié 
triste,  jamais  je  ne  pourrais  laisser  une  femme  mener  mon  exis- 
tence. »  En  conséquence  il  avait  donc  arrangé  la  sienne  à  sa  guise, 
ne  voyant  personne  qu  un  ou  deux  vieux  amis,  ayant  poliment 
mais  sèchement  fait  comprendre  à  pas  mal  de  cousins  qu'ils  n*a- 
vaient  rien  à  gagner  en  le  venant  voir  et  que  sa  fortune  irait  où 
elle  devrait  aller. 

Les  autres,  peu  satisfaits  de  la  réception,  avaient  disparu. 

L'oncle  Gustave  aimait  sa  sœur;  sans  doute  il  n'avait  pas 
pour  elle  une  de  ces   mille  attentions  nécessaires  à  toutes  bon- 
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net  nlations,  mais  il  n'aurait  failli  pour  rien  au  monde  d'aller  la 
^r  et  la  secourir  le  cas  échéant,  de  son  argent  ou  de  ses  conseils. 
En  un  mol  il  lui  conservait  cette  déférence  d*autrefois,  un 
peu  cérémonieuse,  mais  qui  par  contre  ne  manquait  jamais.  Quelle 
idée  lui  était  venue  d'inviter  son  neveu  }  La  solitudç  com- 
mençait-elle à  lui  peser  malgré  ses  multiples  occupations  ou,  se 
sentant  vieillir,  voulait-il  encore  se  ménager  pour  ses  vieux  jours 
un  soutien  et  uu  ami  ;  ou  bien. . .  Mais  passons  ;  nous  avons  laissé 
Albert  entre  les  bras  de  son  oncle  et  du  domestique.  Arrivé  aux 
Lacets,  on  s'empressa  autour  de  lui,  il  fut  étendu  sur  un  lit,  la 
tête  bien  soutenue  par  des  oreillers. 

a  II  faut  atteler  Pompon,  dit  tante  Marthe,  et  aller  chercher  le 
médecin.  »  Quelques  minutes  après  une  robuste  jument  détalait 
sur  la  route  du  Montfort.  La  cousine  d'Albert  entra,  essoufflée. 
Elle  avait  encore  dans  son  tablier  relevé  de  belles  pèches  dorées 
dont  elle  comptait  faire  un  dessert  pour  les  chasseurs  :  c  Ah  !  mon 
Jésus  I  s*écria-t-elle  d'un  ton  pitoyable,  vous  vous  êtes  donc  blessé  à 
la  chasse,  mon  cousin  ?  i>  —  a  Appelez  moi  Albert^  répondit  le  jeune 
homme  en  souriant,  nous  sommes  d'anciens  camarades...  mais 
rassurez-vous,  j'ai  eu  la  maladresse  de  tomber  sur  une  pierre  en 
sautant...  c'est  peu  de  chose,  je  regrette  seulement  de  vous  donner 
tant  de  tracas  1  »  «  Moi  qui  me  faisais  une  fête  de  vous  revoir! 
Enfin,  on  vous  soignera.  »  — «  Oh!  alors  si  Rose  s'en  mêle, 
murmura  l'oncle  Gustave,  il  est  sûr  de  guérir.  »  Et  le  bonhomme 
cligna  de  l'œd  pour  compléter  ses  pensées  intimes.  Rose  en  effet 
s'agitait  comme  la  mouche  du  coche  Dans  son  dé&ir  très  réel  de  se 
rendre  utile  elle  bouleversa  tous  les  tiroirs  et  prétendit  succès, 
sivement  qu'il  fallait  des  cataplasmes  de  molaine^  de  farine  et 
de  mauves 

L'arrivée  du  médecin  mit  fin  à  ses  hésitations.  Il  examina  rapi-- 
dement  le  genou  du  patient,  et  ouvrit  une  petite  trousse.  Il 
rencontra  le  regard  terrorisé  d'Albert  qui  ne  perdait  pas  un  de 
ses  mouvements. 

«  Voyons^  dit-il  en  souriant;  vous  avez  donc  grand'peur? 

—  Ma  foi  !  Monsieur,  à  vous  dire  vrai,  j'aimerais  mieux  voir 
auVre  chose.  L'oacle  et  sa  sœur  s'étaient  approchés,  très  attentifs. 
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mais»  par-de8SU8  leurs  têtes,  Albert  entre\il  celle  de  sa  cousine  qui 
laissa  glisser  vers  lui  un  de  ces  regards  indéfinissables»  faits  de 
tendresse  et  de  pitié  :  «  Que  diable!  se  dit-il, j'ai  l'air  d*une  poule 
mouillée,  un  peu  de  courage.  »  Il  s'effrayait  pourtant  à  tort  car  le 
médecin^  après  son  court  examen,  se  retourna  vers  l'oncle  :  «  Ce  ne 
sera  rien  de  grave,  dit-il,  je  vais  laisser  quelques  indications,  mais, 
chose  essentielle^  il  ne  faudra  pas  que  le  malade  marche  d'ici  une 
huitaine  au  moins. 

—  Allons  bon,  grommela  Toncle. 

^  Ma  foi,  tant  mieux,  pensa  Albert. 

—  Nous  le  soignerons,  dirent  en  même  temps  Rose  et  sa  mère.  » 
Le  train  de  vie  des  Lacets  se  trouva  donc   un  peu   changé. 

Après  avoir  dit  qu'il  s'en  irait  le  soir  même,  Toncle  Gustave  sur  la 
prière  de  sa  sœur  consentit  à  rester  jusqu'au  lendemain.  Puis  on 
se  tint  dans  la  chambre  d'Albert,  sa  tante  lui  causait  ou  faisait  la 
lecture  et  Rose  rassurée  sur  le  sort  de  son  cousin  s'était  mise  à  le 
taquiner  gentiment.  Elle  se  le  rappelait  bien  maintenant  le  potache 
un  peu  gauche  que  sa  mère  faisait  venir  autrefois  aux  Luceis  les 
jours  de  sortie,  mais  comme  elle  le  trouvait  changé.  Une  abondante 
chevelure  brune  ombrageait  un  front  naguère  tondu  ras,  les  yeux 
ne  se  baissaient  plus,  timides  mais  se  fixaient  volontiers  sur  son 
minois»  ce  qui  la  troublait  délicieusement.  Et  la  jolie  moustache, 
fine  et  relevée  en  crocs  !  Et  puis.  .  Et  puis... 

Ici  Mademoiselle  Rose  se  rappelait  qu'elle  ne  voyait  jamais  per- 
sonne à  la  ferme  et  trouvait  son  cousin  un  malade  très  agréable.  De 
son  côté  Albert  se  plongeait  dans  de  douces  rêveries.  Mollement 
allongé  sur  une  chaise  longue  il  contemplait  les  lourdes  torsades  de 
cheveux  noirs,  les  dents  fines  et  blanches  que  lui  découvrait  un  sou- 
rire dans  le  carmin  des  lèvres,  menus  bijoux  de  nacre  enfouis  dans 
de  la  pourpre.  Et,  quand  Rose  souriait,  il  se  creusait  sur  ses  joues 
deuxpetites  fossettes  d'adorables  nids  à  baisers.  Gomme  ses  cheveux, 
très  noirs  étaient  ses  yeux  et  la  lueur  mystérieuse  qui  s'y  jouait 
donnait  à  son  approche  plus  de  vie  et  de  gaité  au  malade  comme  en 
s'éloignant  elle  le  laissait  plus  morne  et  plus  abattu. 

Notre  ami  se  piquait  d'être  psychologue  et  se  persuadait  que  ce 
doux  embarras  chez  sa  cousine  venait  de  sa  présence»  Rose  pensait 


COUSINE  aOSE  6^ 

ainsi,..  peiU-âtre  n'avaient-ils  pas  tort...  L'oncle  Gustave  semblait  se 
trouy^r  fort  bien  chez  sa  sœur,  sa  bonne  humeur  des  meilleurs  jours 
lui  ^^it  revenue,  il  faisait  tout  seul,  par  moment,  de  petits  mono- 
logues qui  se  terminaient  souvent  par  un  :  «  Hé  I  mon  gaillard,  tu  n'es 
pas  à  plaindre  1  »  Ceci  s'adressait  à  son  neveu.  Sans  être  sûre  de 
rien,  tante  MarUie  soupçonnait  pourtant  la  petite  intrigue  qui  se 
tissait  autour  d'elle,  un  incident  allait  bientôt  l'éclairer. 

L'oncle  Gustavevoyant  Albert  en  bonne  voie  de  guérison,  appelé 
d'ailleurs  chez  lui  par  le  soin  de  ses  affaires,  annonça  un  matin 
qu'il  partait  :  «  Je  reviendrai  te  prendre  en  voiture,  ajouta-t-il,  quand 
tu  seras  tout  à  fait  sur  pied.  Allons,  j'ai  passé  un  bon  moment  avec 
vous,... jusqu'au  revoir.»  Et  son  fusil  sous  le  bras  il  s'en  alla  de  son 
petit  pas  de  vieillard  dodelinant  la  tête  comme  quelqu'un  arrivé  au 
but  proposé  de  ses  pensées.  Il  était  resté  neuf  jours,  ce  qui  pour  lui 
devenait  énorme.  Le  lendemain  de  son  départ,  Albert  se  sentant  en 
force,  tenté  par  le  beau  soleil  d'automne  qu'il  entrevoyait^  demanda 
la  permission  de  faire  sa  première  sorlie.  «Volontiers, lui  dit  sa  tante  ; 
sors  un  peu,  cela  te  fera  tous  les  biens,  mais  je  suis  occupée.  Rose 
te  donnera  le  bras. . .»  —  «  C'est  ça, ne  vous  dérangez  pas,  ma  tante». 

Et  les  deux  jeunes  gens  sortirent  :  «  Venez  voir  les  pigeons,  cria 
joyeusement  Rose.  »  —  «  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  cousine,  je  veux 
me  dédommager  de  cette  immobilité  qui  commençait  à  me  devenir 
odieuse,  mais. . .  »  Il  s'arrêta  un  peu  timide.  —  «  Mais  quoi  I  est-il 
drôle  »,  dit  la  jeune  fille  en  riant  aux  éclats.  -^  «  ...  Mais...  qui  me 
laissera  de  doux  souvenirs,  puisque  vous  m'avez  si  bien  soigné...»  ^- 
Rose  cessa  de  rire  et  eut  encore  ce  regard  charmeur  qu'elle  n'avait 
jusque-là  adressé  à  personne  autre  et  dont  Albert  avait  les  premières 
caresses  :  «  Restez  là,  dit-elle  en  entrant  dans  la  volière  où  s'ébattait 
une  nuée  de  pigeons  au  changeant  plumage,  vous  leur  feriez  peur 
en  entrant,  ils  ne  vous  connaissent  pas  »  Elle  voulut  en  saisir  un, 
d'une  espèce  plus  rare,  pour  le  faire  admirer  à  son  cousin,  mais  dans 
la  poursuite  et  par  les  battements  d'ailes  de  tous  les  volatiles  efla- 
ronchés,  ses  belles  nattes  de  cheveux  se  déroulèrent,  enveloppant 
les  épaules,  le  buste  de  leurs  flots  mouvants  et  superbes.  Charmante 
ainsi,  les  bras  levés  pour  éloigner  les  coups  d'ailes,  Rose  était  la  vi- 
vante et  poétique  personnification  du  Guêpier  de  V.  Bouguereau  : 
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cette  comparaison  dut  sans  doute  naître  dans  Testirit  d'Albert,  car 
ravi,  les  mains  jointes,  le  front  appuyé  sUr  le  grillage,  il  tie  put  re- 
fouler plus  longtemps  l'ayeu  qui  lui  montait  du  cdëur  :  «  Oh  1  cousine, 
dit-il  presque  bas,  cousine,  si  j*élais  peintre,  je  ferais  un  chef-d'œu- 
vre...! n  La  mère  survint,  regarda  les  deux  enfants,  puis  leur  sourit 
en  s'éloignaot.  Et  plus  tard  .  le  soir  de  ce  même  jour,  au  milieu  de  la 
douce  mélancolie  de  lautomne  ils  échangèrent  devant  la  majesté  de 
la  nature  et  sous  Taile  bienveillante  de  la  nuit,  le  secret  de  leur  pre- 
mier amour  que  Ion  croit,  hélas...  éternel  I 

L'heure  sonna  pourtant  où  Albert  dut  reprendre  le  cours  de  ses 
études.  L*oncle  Gustave  arriva  en  voiture  et,  si  les  adieux  furent  un 
peu  tristes,  ils  furent  aussi  remplis  de  chères  espérances  pour  les 
deux  amoureux.  Albert  promit  de  revenir  bientôt,  ne  fut-ce  qu'une 
journée.  «  Mon  enfant  I  dit  tante  Marthe  un  peu  émue^la  porte  te 
sera  toujours  ouverte  toute  grande.  .  » 

Rose  tendit  sans  rien  dire  sa  main*  blanche  qu'Albert  serra  lon- 
guement ;  elle  voulut  sourire,  son  regard  se  voila  et  elle  rentra  vive- 
ment dans  la  ferme  .. 

L*oncle  conduisit  Albert  jusqu'à  la  gare  ;  lui  aussi,  le  pauvre 
homme,  était  ému.  Les  fibres  intimes  de  son  cœnr  n'étaient  qu'en- 
dormies et  se  réveillaient  ;  il  ne  quitta  son  neuveu  que  quand  le  train 
s'ébranla  :  «  Allons  !  mon  gaillard,  travaille  bien  et  reviens  par  ici  ! 
Je  me  trompe,  peut-être,  mais  je  crois  que  le  bonheur  t'y  attend  !  » 
Ce  jour-là^  l'oncle  ne  fouetta  pas  son  cheval  mais  le  laissa  revenir 
au  pas  jusque  chez  lui  :  «  Ah!  se  dit-il,  c'est  beau  d'être  jeune,  une 
fois  vieux  on  n'est  plus  bon  à  rien...  si  pourtant  à  faire  si  Ton  peut 
le  bonheur  des  siens  n.  Sur  cette  bonne  parole,  Tonde  monta  dans 
sa  chambre^  ouvrit  son  secrétaire  et  fit  son  testament. 

{A  suivre)  H.  de  Farct  de  Malnoe. 
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Essai  b*une  philosophie  nouvelle  suggérée  par  la  science, 
par  Léonce  Ribert.  —  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1899. 

Ce  livre  provoquera  des  controverses,  il  n'ira  pas  sans  inquiéter 
quelques-uns  des  esprits  qu'il  se  donne  pour  mission  d'éclairer,  et  nous 
n'hésiterons  pas  à  critiquer  ses  tendances,  mais  nous  avons  l'impérieux 
devoir  de  signaler  les  patientes  investigations^  les  heureuses  trouvailles 
de  son  auteur  dans  le  domaine  entier  des  connaissances  humaines  et  de 
rendre  hommage  à  une  loyauté  qui  s'affirme,  au  plus  fort  de  brûlantes 
discussions. 

<c  Philosophie  suggérée  par  la  science  »,  «  suggestions  philosophiques 
de  la  science  »,  voilà  les  expressions  que  M  Ribert  emploie  dès  le  début 
de  son  livre  pour  en  définir  Tesprit  et  en  résumer  l'économie.  Notons, 
sans  y  insister,  ce  terme  «  suggestion  »,  qui  est  bien  de  notre  temps. 
Quant  à  la  pénétration  de  la  philosophie  par  la  science,  elle  est  absolument 
caractéristique  d'une  méthode  qui  appuie  (sans  méchant  jeu  de  mots) 
la  métaphysique  sur  la  physique  et  ne  demande  qu'au  monde  naturel 
la  clef  des  premiers  principes  ou  des  premières  causes. 

Gardons-nous  pourtant  de  confondre  M.  Ribert  avec  les  matérialistes 
exclusifs  ;  il  se  sépare  d'eux  et  les  attaque  au  nom  de  la  métaphysique, 
comme  il  combat  les  sceptiques  qui  nient  la  puissance  de  la  raison. 
Mettant  en  parallèle  la  logique  des  choses  et  celle  de  l'esprit,  il  recherche 
l'absolu  avec  la  même  passion  que  la  vérité  et  il  a  scruté  les  deux  mondes, 
le  fini,  l'infini,  au  point  de  pouvoir  s'appliquer  le  vers  fameux  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas! 

V Introâaciion  de  M.  Ribert  résume  son  livre  et  en  donne  la  synthèse. 
Les  premiers  chapitres  développent  harmonieusement  les  progrès  de  la 
science  que  le  XIX*  siècle  a,  sinon  créée  de  toutes  pièces,  au  moins 
fortement  marquée  de  son  empreinte  et  portée  à  un  rare  degré  de  per- 
fectionnement. C'est  ainsi  qu'après  un  rapide  exposé  de  la  cosmogonie 
et  une  assimilation  (périlleuse,  selon  nous)  entre  le  chaos  et  le  hasard, 
nous  abordons,  à  la  suite  de  l'auteur,  la  mécanique  céleste  dont  La  place 
a  formulé  les  lois,  la  géologie,  la  substance  atmosphérique,  la  théorie 
des  atomes,  la  lumière,  l'électricité,  le  mouvement. 

La  science,  à  la  lumière  de  laquelle  M .  Ribert  examine  tout  ce  qui 
s'offre  à  ses  regards  conçoit»  selon  lui,  le  monde  inorganique  «  comme  un 
«  mécanisme,  elle  en  définit  la  matière,  elle  en  détermine  les  lois,  elle  en 
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«  caractérise  les  actions  diverses,  elle  hésite  devant  leurs  principes,  t  L'in- 
suffisance de  la  science  en  foce  des  problèmes  dont  nous  demandons 
à  nos  croyances  la  solution,  est  très  loyalement  avouée  ici  par  un  de  ses 
plus  fervents  adeptes. 

En  quittant  f  le  domaine  des  choses  brutes  et  inanimées  »  pour  entrer 
dans  celui  des  êtres  vivants,  Tauteur  du  présent  livre  rend  sa  logique 
plus  serrée,  son  argumentation  plus  pressante.  Son  étude  des  divers 
degrés,  des  phases  de  rorganisme,du  passage  de  la  plante  au  reptile  puis 
au  mammifère,  enfin  de  la  cellule,  où  s'agrègent  les  germes  s'élevant 
jusqu'au  corps  humain,  révèle  un  disciple  très  éclairé  de  Darwin.  La 
théorie  du  transformisme  n'a  jamais  été  plus  lumineusement  exposée. 
La  sérénité  du  savant  est  pourtant  troublée  en  quelques  rencontres  par 
des  contradictions  matérielles,  qu'il  n'ose  appeler  de  leur  vrai  nom, 
«des  mystères.  » 

Sur  la  question  non  résolue  de  la  fécondation  des  cellules  il  hésite  un 
instant  ;  mais  il  est  du  nombre  des  «  partisans  de  la  maîtrise  scientifique, 
c  nullement  déconcertés  parce  que  dans  beaucoup  de  questions  secon- 
(c  daires,  la  Nature,par  la  subtilité  de  ses  voies  et  de  ses  formes,aura  rem- 
ic  porté  un  avantage  partiel  et  peut-être  passager  sur  la  pénétration  des 
«  sens  et  du  génie  de  Thomme.  > 

Si  nous  avons  bien  lu,  la  nature  et  la  science  sont  ici  présentées 
comme  deux  rivales;  on  nous  les  montrait  ailleurs  étroitement  unies. 

Malgré  les  réserves  que  nous  ferions  à  propos  du  sentiment  religieux 
des  peuplades  primitives  systématiquement  rabaissé,  les  chapitres  sur 
THomme  Barbare  et  l'Homme  Sauvage,  pleins  d'une  forte  dialectique, 
nous  ont  paru  très  remarquables.  Dans  le  chapitre  sur  la  Grèce,  cette 
nation  voisine  du  berceau  de  Thumanité  qui,  portant  du  premier  coup 
les  arts  à  leur  perfection,  nous  a  laissé  la  pure  vision  du  beau,  M.  Ri- 
bert  s'élève  jusqu'à  une  éloquence  digne  du  sujet.  Cueillons  cette  défi- 
nition :  «  Le  beau  est  la  splendeur  dont  se  pare  la  vie  quand  le  rythme 
secret  qui  la  constitue  rayonne  aux  yeux  de  l'esprit,  dans  l'eurythmie 
de  la  sensation.»  C'est  une  très  noble  paraphrase  de  la  définition  connue: 
Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai. 

De  pareils  mouvements  de  style  ne  sont  pas  rares  dans  l'ouvrage  4u 
philosophe.  Quand  il  parle  de  Home,  qu'il  connaît  bien,  du  Moyen-Age, 
qu'il  méconnaît, de  la  Renaissance  où  il  salue  très  judicieusement  le  réveil 
de  l'âme  antique,  quand  il  disserte  sur  les  conditions  psychologiques  de 
l'œuvre  d'art  ou  sur  le  caractère  esthétique  du  bien  moral,  il  est  plus 
d'une  fois  poète  dans  sa  prose  et  n'admire  point  en  vain  les  maîtres  qu'il 
cite,   Lamartine,  Sully  Prudhomme.  Nous  voudrions  reproduire  un 
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passage  charmant  sur  la  douceur  de  vivre  que  peuvent  encore  procu- 
rer aujourd'hui  <  une  heureuse  nature,  une  éducation  bien  dirigée  et 
quelque  faveur  de  la  fortune  ».  G*est  comme  une  oasis,  V/nveni  poriam 
du  sage. 

Et  nous  resterons  sur  cette  impression,  aimant  à  critiquer  avec  II.  Ri- 
bert  le  matérialisme  qui  avilit,  le  panthéisme  qui  égare,  la  maladie  du 
pessimisme  et  ne  nous  refusant  pas  plus  que  lui  ft  Tespoir  d'atteindre,  par 
des  voies  différentes  des  siennes,  une  ère  de  justice,  de  vrai  progrès. 
UEtscU  {Tarn  philosophie  noaveUe  (qui  ne  sera  pas  la  nôtre)  commande 
le  respect  pour  son  auteur,  homme  de  talent  et  de  bonne  foi. 

O.  DB  GOUBGUFF. 


* 


VoLNEY,  par  Léon  Séché,  étude  suivie  du  pamphlet  de 
Volney.  La  Sentinelle  du  Peuple.  —  Paris,  Emile  Leche- 
valier,  1899. 

Nul  n^était  mieux  préparé  que  M.  Léon  Sécbé,  à  écrife  un  livre  sur 
Volney.  L'auteur  des  Origines  da  Concordai  avait  rencontré  Tauteur  des 
Ruines  au  déclin  du  XVIII*  siècle,  à  Taurore  du  XIX*,  et  s'était  pris  de 
curiosité  sympathique  pour  le  disciple  de  Voltaire,  précurseur  dans  le 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  de  Gh&teaubriand  lui-même.  Il  avait  décidé 
Tancienne  municipalité  de  Craon  à  ériger  une  statue  au  plus  illustre  des 
Graonnais  et  devant  le  chef  d'une  municipalité  nouvelle  et  hostile,  il 
avait  mené  une  campagne  bien  digne  de  son  activité  militante,  terminée 
par  Tinauguration  solennelle  de  la  statue. 

Le  dimanche  3o  octobre  marque  une  date  dans  la  carrière  du  dévoué 
président  de  TAssociation  bretonne  angevine.  Les  Sociétés  savantes, 
rinstitut  de  France  représentés  à  cette  cérémonie  lui  ont  rendu  un 
juste  hommage.  Après  avoir  vaincu,  M .  Léon  Séché  devait,|8elon  le  mot 
d*uii  ancien,  profiter  de  sa  victoire,  il  a  su  en  faire  profiter  les  autres 
dans  le  livre  qu'il  pubhe. 

Ge  livre,  présente  sous  ses  divers  aspects,  le  voyageur  très  avisé,  le 
pamphlétaire  très  incisif,  rhîstorien  ou  plutôt  le  sévère  critique  histo- 
rique, le  linguiste  profond,  l'écrivain  solide  et  brUlant,  Thomme  public 
foncièrement  indépendant^  Thomme  privé,  rigide  et  intègre  que  fut  Volney . 
Dans  le  chapitre  sur  V Angevin  il  est  prouvé,  en  dépit  de  certaines  insi- 
nuations malveillantes,  que  Volney  se  souvint,  plus  d'une  fois,  de  sa 
province  d'Anjou  et  de  sa  ville  natale.  Dans  l'épilogue,  Volney  est  rap- 
proché de  Chateaubriand  avec  une  pointe  de  paradoxe  et  une  part  de 
vérité.  Tous  deux  eurent  la  fierté  du  caractère  et  l'horreur  des  sentiers 
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battus.  Mais  Yoliipy  tfévoqua  qu'un  fant6m6  du  sein  des  Ruines  imagi- 
naires; Gli&teaabriand  fit  surgir  des  ruines  réelles  de  rancienne  société 
le  Oinie  du  Christianisme,  qui  féconda  son  propre  génie. 

L'irréligion  systématique  de  Volney  est  desséchante,  mais  son  point 
dissolvante  a  la  façon  de  celle  de  Renan . 

M.  Sécliéa  trè«  bien  mis  en  lumière  ces  divers  points.  Ses  appendices 
pourraient  être  plus  complets,  ses  gravures  mieux  exécutée^.  Quant  à  La 
Sentinelle  du  peuple,  qu'il  a  reproduite  sur  Tédition  de  Rennes,  1788,  ce 
pamphlet  a  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  breton,  mais  Volney  y  a 
ressassé  trop  de  lieux  communs  anti-aristocratiques;  c'est  une  Satyre 
Ménippée  sans  lieaucoup  de  sel  gaulois,  une  lettre  provinciale  qui  sent 
trop  la  province.  0.  de  Gourcuff. 


La  Bretagne  lêgendaibe.  —  Légende  rfc  Sain/- V^mo/,  trans- 
crite et  annotée  par  René  Asse.  —  Châteaudun,  imprimerie 
Prudhomme 

Saint-Vinol.  un  bourg  breton  voisin  du  Mont  Saint-Michel,  a  vu, 
d'après  la  légende,  Tintervention  miraculeuse  de  la  Vierge  en  faveur  d*un 
père;  d'une  mère  et  d*un  enfant  qui  allaient  partager  le  sort  des  autres 
habitants  ensevelissons  les  eaux.  Cette  dramatique  et  touchante  his- 
toire vient  d'inspirer  à  M.  René  Asse,  qui  n'en  est  point  à  son  coup 
d'essai,  un  poème  où  les  beaux  vers  ne  sont  pas  rares.  Nous  nous  plaisons 
à  voir  le  Owerziou-Breiz  de  M.  Luzel  devenir,  comme  le  Barzaz-Breiz  de 
M.  de  la  Villemarqué,  une  source  d'inspiration  féconde  pour  la  poésie 
fï'ançaise. 

M.  René  Asse  est  poète  jusque  dans  sa  prose.  La  petite  étude  qui  suit 
son  poème,  i  La  Vierge  et  la  légende  bretonne  »  mêle  à  quelques 
réflexions  hasardées  une  très  gracieuse  «évocation  de  la  Bretagne  my- 
thique et  pieuse,  prosternée  devant  la  mère  de  Dieu.     O.  de  Gourcuff. 


* 


Types  et  Sites  de  France.  En  Bretagne.  -  Port  Blanc  et  ses 
environs  —  Texte  et  dessins  de  M.  F.  Regamey.  -  So- 
ciété française  d'éditions  d'art,  L.  H.  May. 

Certes  nous  ne  prétendons  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  Bretagnes;  nous  ne  pouvons  nier  que  l'alcoolisme  y  fasse 
des  ravages,  et  que  la  pauvreté  y  soit  souvent  mauvaise  conseillère.  Mais 
ne  voir  les  Bretons  du  littoral  que  sous  un  aspect  de  misère  et  de  vice, 
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les  traiter  déllbéréiheAt  de  <  inonftres  »  ou  de  pis  encore  :  ce  sont  tàti- 
lalsies  d*aHiste  étranger  {[^ai  passent  vraiment,  toute  mesuré. 

M.  F.  Regamey  est  parti  un  beau  jour  pour  la  Bretagne,  comme  il 
serait  aliéà  Botlgival  où  à  Montmorency;  le  pittoresque  d*un  coin  sau- 
vage des  Côtes-du-Nord  (très  peu  exploré  en  ce  temps,  car  ses  impressions 
datent  de  1890)  Ta  séduit,  ou  plutôt  amusé.  D'un  crayon  très  vif,  d*tine 
pltîme  assez  alerte,  il  a  croqué  les  types  et  les  sites  qui  posaient  devant 
lui  et  il  a  toujours  exagéré  les  premiers,  s*il  a  parfois  admiré  les  seconds. 
La  vue  de  quelques  «  pochards  »  des  deux  sexes,  d^enfants  grapilleurs  ou 
de  mendiants  exploitant  le  sentiment  religieux,  lui  a  fait  conclure  que 
toute  la  Bretagne  s'enivre  et  qu'elle  n'est  pieuse  qu*à  la  surface.  M.  Le 
Braz,  qui  a  la  faiblesse  d'aimer  les  pardons,  reçoit  un  coup  de  patte. 

N'insistons  pas.  Il  nous  serait  trop  facile  de  réfuter  les  opinions  de 
M.  Regamey^  en  lui  opposant  une  autorité  qu'il  ne  saurait  méconnaître, 
celle  de  Renan,  qui  trouvait  dans  ce  pays  méme,àPerroij-Gùirec,d'autres 
«  types  »  pour  justifier  sa  définition  de  l'idéalisme  breton.  Quand  on  . 
parle  de  l'&me  bretonne,  si  impénétrable,  et  du  caractère  breton,  si 
fermé,  Taimable  dilettantisme  d'un  promeneur  parisien,  fût-il  doublé 
d'un  artiste,  ne  suffit  pas.  Olivibb  de  Gourcuff. 

• 

Voyages  loin  de  ma  chambre,  par  M"'  Dondel  du  Faouedic. 
Redon,  Ang.  Bouteloup  et  Paris,  Téqui.  1898 

L'aimable  auteur  breton  de  Bagatelles^  de  Menue  Monnaie^  de  Brimbo' 
rions.  M»*  la  comtesse  du  Faouedic,  est  aussi  une  voyageuse  intrépide, 
qui  a  visité  la  Provence  et  l'Italie,  la  Suisse  et  TAngleterre,  et  ayant 
beaucoup  vu,  a  su  beaucoup  retenir. 

Cette  première  série  des  Voyages  loin  de  ma  chambre  (litre  heureuse- 
ment inspiré  de  la  promenade  sentimentale  de  Xavier  de  Maistre)  nous 
fait  pénétrer  dans  l'hospitalière  patrie  de  Guillaume  Tell,  traquée,  hélas  ! 
par  les  hôteliers  allemands,  et  dans  la  grande  ile,  notre  ennemie  sécu- 
laire,à  laquelle  de  récents  événements  nous  permettent  d'appliquer  plus 
que  jamais  le  nom  de  «  perfide  Albion.  » 

Une  curiosité  qui,  ne  s'arrétant  point  à  la  surface,  veut  connaître  les 
hommes  et  les  choses,  une  belle  humeur  constante,  un  patriotisme 
éclairé  :  tels  sont,  à  nos  yeux,  les  principaux  mérites  des  relations  de 
voyages  de  M"^*  du  Faouedic.  Après  tant  d'autres,  le  charmant  écrivain 
trouve  à  glaner  et  à  nous  renseigner  sur  la  vie  iutime  des  pays  où  elle 
s'arrête.  Si  nous  parlions  tout  à  Theure  du  patriotisme,  c'est  que  le 
voyage  en  Suisse  date  de  1870-1871,  Tannée  terrible,  et  que  les  souf- 
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frances  de  nos  soldats,  les  angoisses  de  la  patrie,  vues  de  très  près  à 
l'étranger,  mettent  un  crêpe  de  deuil  sur  les  Impressions  de  la  française. 
Le  voyage  en  Angleterre  porte  une  date  plus  récente,  i885.  On  y 
trouvera  la  meilleure  description  que  nous  connaissions  des  lies  anglo- 
normandes,  Jersey  et  Guernesey  (avec  un  portrait  quelque  peu  flatté  de 
Victor  Hugo)  et  aussi  de  malignes  réflexions  sur  les  salutistes,  que  la 
maîtresse  prend  souvent  la  précaution  de  mettre  dans  le  journal  de  sa 
femme  de  chanbre  Suzette,  une  fine  mouche.        O.  di  Goubcuff. 

* 

Histoire  de  la  musique,  par  Albert  Soubies.  —  Bohême.  — 
Paris  Librairie  des  Bibliophiles,  E.  Flammarion,  succes- 
seur, 1898. 

A  la  clarté  d*exposition,à  l'élégance  d'expression  d'un  critique  français, 
M .  Albert  Soubies  Joint  Férudition  d'un  critique  allemand,  mais  il  sait 
être  érudit  sans  lourdeur  ni  pédantisme.  ce  qui  vaut  d'être  signalé,  sur- 
tout dans  une  matière  aussi  peu  explorée  que  Thlstoire  de  la  musique 
européenne.  Gonnaissiez-vous  l'école  musicale  qui,  depuis  trois  siècles, 
fleurit  en  Bohème,  avant  le  petit  livre  de  M .  Soubies  ?  J'en  doute,  mais 
vous  êtes  maintenant  à  même  de  disserter  sur  Arnest,  archevêque  de 
Prague  et  Cernohorsky  maître  de  chapelle  en  cette  illustre  cité,  sur 
Dussek  et  Tomasek.  sur  nos  contemporains  immédiats  Smetanaet  Bende, 
voire  sur  une  légion  de  virtuoses  du  chant,  de  l'orgue,  du  violoncelle  et 
du  piano. 

Et  alors  vous  pourrez,  avec  l'auteur.  <  regarder  de  ce  côté  (ta  Bohême), 
€  comme  vers  l'un  des  points  de  l'Europe  où  se  dessinent  les  débuts  et 
t  les  promesses  d'un  art  nouveau.  » 

En  continuant  son  histoire  de  la  musique,  à  travers  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, M.  Albert  Soubies  rend  d'inappréciables  services  à  la  critique. 
Il  a  d'autres  droits  à  la  reconnaissance  ;  par  la  publication  de  ces  élégants 
petits  volumes,  il  reste,  seul  fidèle  ou  presque  seul,  à  la  tradition  de  la 
Librairie  des  Bibliophiles.  O.  du  GouacuFr. 

Les  littératures  populaires.  —  Folk-Lore  de  VlUe-et-  Vilaine. 
De  la  vie  à  la  mort,  par  Ad.  Orain.  —  Paris,  J.  Maisonneuve, 
éditeur.  1897-1898. 

Pendant  quen  Basse- Bretagne,  M.  Le  Braz  semble  être  le  seul  a 
recueillir  une  partie  de  l'héritage  des  Souvestre,  des  La  Villemarqué  et 
des  Luzel.  la  Haute-Bretagne/ d'abord  moins  explorée,  compte  aujour- 
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d^hui  deux  traditionnistes  éminents,  M.  Paul  Sébillot  et -M.  Adolphe 
Orain.  Ce  dernier  connaît  à  fond  son  département  d*orîgine  ;  il  en  re- 
cueilie  pieusement  les  chansons  naïves,  les  contes  primitifs,  les  moindres 
dictons  ou  deYinettes  qu'il  juge  de  nature  à  éclairer  les  coutumes  ou 
les  goûts  de  ses  compatriotes.  De  la  naissance  à  la  mort,  il  a  suivi  toutes 
les  étapes  à  travers  la  vie  du  paysan  d'Ule-et- Vilaine  et  il  a  rempli  des 
bribes  d*une  savoureuse  littérature  populaire  deux  volumes  apr^  lesquels 
les  collectionneurs  de  Ta  venir  trouveront  peu  à  glaner. 

«  J'aurai  apporté  mon  grain  de  sable  aux  savants  qui  s'occupent  de 
l'œuvre  du  Folk-Lore  et  cela  me  suffira  »,  dit  M.  Orain  en  une  phrase 
trop  modeste  de  son  avant-propos.  Ge  «  grain  de  sable  »  est  bel  et  bien 
une  des  pierres  d'assises  du  monument  dé  la  tradition. 

Le  chapitre  sur  la  naissance  et  le  baptême  contient  un  curieuse  énu- 
mération  des  chapelles  et  des  fontaines  consacrées  où  les  nourrices  peu 
favorisées  vont  en  pèlerinage.  Celui  de  V Enfance,  des  plus  importants, 
renferme  une  série  de  prières,  de  formulettes  enfantines,  il  mène  le 
petit  Breton  au  jeu  (nous  nous  attendions  à  trouver  ici  la  mention  du 
jeu  de  eatie,  un  des  divertissements  favoris  du  jeune  Gargantua)  la 
petite  Bretonne  à  la  danse  (ces  rondei  diffèrent  sensiblement  de  celles 
du  pays  nantais)  et  les  conduit  tous  deux  jusqu'à  la  cérémonie  pieuse- 
ment touchante  de  leur  première  communion. 

L'enfant  se  change  en  jeune  homme,  il  fait  son  apprentissage  d'ou- 
vrier ou  devient  petit  valet  de  ferme.  Mais  voici  le  printemps 

Voici  le  mois  de  mai  tout  rempli  de  violettes     ■ 
Le»  fili's  et  les  amants  changeront  d*amouretles» 

C'est  la  saison  où  les  gars  attachent  un  bouquet,  un  Mai,  à  la  porte  de 

leurs  bonnes  amies,  qui  seront  leurs  femmes  après  qu'ils  auront  scAisfaii 

(comme  on  dit  aux  environs  de  Nantes),  qu'ils  auront  fait  leur  temps  de 

soldats  ou  de  marins.  La  fille,  pour  l'ordinaire,  attend  avec  résignation 

le  retour  du  défenseur  de  la  patrie,  n'imitant  ni  celle  qui  se  noya  par 

désespoir  ni  celle  qui  suivit  son  amant  au  régiment  avec  ce  couplet  aux 

lèvres  : 

Sur  le  champ  de  bataille, 

Au  milieu  du  danger 

J'affironVrai  la  mitraille, 

Comme  un  vrai  grenadier. 

Quant  au   conscrit,  il  prend  gaiement  son  parti  de  la  séparation. 

Nous  n'  verrons  plus  Marion 

soupire- t-il,  mais  bientôt  il  fredonnera, 

Je  n'ai  plus  qu'ui^  an,  Marion, 

La  belle,  attendex-moi  donc. 


78  '        HOTIGES  ET  GOMPTBS  aENDUS 

Puis  les  aoces  se  font.  M.  Orain  a  miuulieusement  recueilli  ce  qui  m 
dit  et  se  chante  autour  des  foyers  d'ile-ct- Vilaine  le  jour  et  le  soir  du 
mariage.  Parmi  les  chansons  que  cet  événement  inspire,  il  en  est  de 
galantes  mêmes  de  grivoises  dont  le  thème  (réternelle  raillerie  gauloise) 
se  retrouve  un  peu  partout  ;  d'autres  plus  originales  ont  une  pointe 
d'amertume  et  la  mélancolie  bretonne  se  complique  de  satire  dans  ces 
conseils  adressés  à  la  jeune  épouse  : 

Tu  n'es  plus  ches  ton  pèr\  tu  n'es  plus  chei  ta  mère, 
En  tendre  les  discouis  et  les  plaisirs  d'amour. 
Gomme  t'étais  cheston  pèr',oomm*  Vêtais  ches  ta  mère. 
FUiette  à  marier  fallait  donc  y  rester. 

Mais,  malgré  tout,  les  bons  mariages  et  les  bons  ménages  n'étaient  pas 
rares  en  ce  temps  déjà  éloigné  dont  nous  entretient  M.  Orain.  La 
famille  venant,  les  paysans  n*aspiraient  point  à  quitter  la  campagne  ;  les 
citadins,  de  leur  côté,  se  délassaient  de  leurs  fiitiguespar  un  séjour  d'une 
demi-aniiée  dans  ces  maisons  de  champs  que  l'on  appelait  «  retenues  » 
en  langage  rennais.  Il  faut  lire  dans  le  présent  livre  ou  on  les  savourera 
comme  un  délicieux  hors  d*œuvre,  trois  pages  sur  les  doux  plaisirs  rus-> 
tiques  d'une  famille  de  la  bourgeoisie  bretonne. 

Cette  vie  toute  simple  a  sa  part  d'imprévu,  de  merveilleux.  On  est 
très  superstitieux  à  la  campagne  ;  les  paysans  d'IUe-et- Vilaine,  qui 
prennent  au  sérieux  les  «  sorts  »  jetés  à  leurs  bestiaux  et  savent  des 
prières  pour  les  déjouer  croient  aussi  aux  «  garons  »  transformés  en 
loups  par  le  diable,  aux  lutins  malfaisants  ou  malicieux  qu'ils  affublent 
des  surnoms  les  plus  pittoresques.  Parmi  les  légendes  relatives  à  des 
animaux  fantastiques,  nous  citerons  «  La  Belle  et  la  Bète  de  Bère  à 
Ghàteaubriant  »,  qui  est  une  variante  d'un  conte  célèbre  de  M"'*  Leprince 
de  Beaumont  et  surtout  la  Levrette  Blanche.  Un  mauvais  garçon  qui 
donne  son  àme  au  diable  et  qui,  condamné  à  revêtir  chaque  année  pen- 
.dant  huit  jours  la  forme  d'une  levrette  blanche,  tombe  sous  le  coup  de 
fusil  d'un  honnête  fermier  son  frère,  tel  est  le  si^et  de  ce  dernier  conte 
trèsdrama tique  et  que  M.  Orain  a  transcrit  en  beau  langage. 

Les  prêtres,  les  religieuses  donnent  lieu  à  un  chapitre  intéressant. 
Nous  lisons  ici  avec  quelque  surprise  la  description  assez  peu  typique 
d'une  prise  d'habit.  En  revanche,  on  trouvera  bien  à  sa  place  une  note 
sur  la  Quenouille  qui  dans  certaines  églises  de  village  est  présentée  aux 
femmes  comme  un  emblème  de  travail. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  des  remèdes  de  bonne  femme,  des 
«  secrets  »  d'empiriques  ou  de  rebouteux,  pour  combattre  toutes  les 
maladies.  Un  des  plus  ciJineux  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  A..  Orain 
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est  intitulé  :  Comment  oa  se  soigne  chez  nous,  et  ionnc  Tinventaira  par 
ordre  alphabétique  des  maux  et  des  remèdes  ;  c'est  tout  uu  catalogue  de^ 
simples  de  la  Haute-Bretagne. 

Après  avoir  parlé  des  avènements ^  pressentiments  ou  pronostics  d'un 
caractère  sinistre,  voici  la  mort  et  son  funèbre  cérémonial,  et  voilà,  pour 
finir,  des  histoires  de  revenants  avec  les  légendes  de  prêtres  errants 
qai,  dans  ce  pays  de  forte  piété,  résument  la  croyance  aux  ànics  en  peine. 

Sans  glisser  dans  une  érudition  pédantesque,  M.  Orain  aurait  pu,  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  division  de  son  livre,  indiquer 
quelques  références,  noter  quelques  rapprochements.  Mais  il  a  peut-être 
craint  de  nuire  ainsi  à  l'harmonie  rustique  de  l'ensemble  ;  sa  paysanne 
rennaise  ressemble  à  la  plus  belle  fille  du  monde,  elle  ne  nous  donne 
que  ce  qu'elle  a.  0.  db  Godrcdff. 

Le  Dauphiné  par  Gaston  Donnet 

Après  V Auvergne,  par  Jean  Ajalbert,  voici  le  Dauphiné^  dans  la  môme 
collection  splendidement  éditée. 

Décrire  le  Dauphiné,  sa  montagne  et  sa  plaine,  ses  hommes  et  îriir 
histoire,  tel  est  TefTort  que  s'est  imposé  notre  confrère  Gaston  Donii  1 . 
Et  il  a  réussi  à  nous  entraîner  à  sa  suite,  dans  un  charmant  désordre 
d'itinéraires,  nouveau  Voyage  en  zigzags  non  tracé  par  le  guide  Joanne. 
Partout  où  Ton  trouve,  dans  ce  pays  de  merv^ir^rs,  une  merveille  à 
contempler,  partout  où  Ton  trouve  des  hérjismes  de  guerre  à  faire 
revivre,  des  légendes  à  recueillir,  des  monuments  à  interroger,  des  coins 
de  mœurs  à  indiquer...  partout  où  il  y  a  du  Dauphiné  ignoré,  nous 
l'avons  suivi,  gagné  par  sa  belle  humeur. 

Une  forme  bien  française,  alerte,  souple,  toute  palpitante  de  Yie^  une 
documentation  historique  prise  aux  maille j -es  sources,  et  par-dessus 
tout  une  observation  attachante,  le  sens  aigu  du  pittoresque,  font  de  ce 
Dvre  une  œuvre  descriptive  remarquable,  et  de  son  auteur  un  maître 
paysagiste. 

Mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  la  tâche  de  'écrivain  était  rendue  plus 
(acile  par  l'admirable  décor  qu'il  ^vait  devant  les  yeux. 

Aucune  région,  en  effet,  plus  que  le  Dauphiné  n'offre  pareille  accu- 
mulation de  grandeurs.  Quelle   variété  d'aspects,  depuis  les   sombres 
gorges  des  Alpes  hautes,  des   Pelvoux  et  des   Belledonne,  jusqu'aux 
vallées  de  la  Drôme  où  Tolivier  apparaît  ! 
Et  quelles  tragédies,  quels  drames  se  sont  joués  sur  cette  scène  ! 
Luttes  pour  la  conquête  des  libertés  politiques  et  religieuses,  poi- 
gnantes  luttes  dont  il  reste  encore  des  témoins  :    chàte  ux,  forteressses, 
chapelles  et  basiliques  ruinées.  Dans  une  ces  forteresses  \  int  au  monde 
le  terrible  baron  des  Adrets ... 
Mais  il  faut  lire  ce  livre  dont  chaque  page  s'illumine  de  nombreux 
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dessins  jetés  à  chaque  détour  de  la  route  par  nos  melUeurs  crayons  et  de 
ravissants  croquis  de  types,  de  scènes  et  de  détails  intimes,  pris  sur  le  vif 
par  les  artistes  dauphinois  eux-mêmes. 

11  iaut  le  lire  pour  savoir  ce  que  sont  nos  Alpes,  et  hlâmer  les  Français 
qui  Yont  chercher  en  Suisse  ou  au  Tyrol  des  montagnes  et  des  glaciers, 
alors  quHls  ont  tout  cela  chez  eux  en  abondance,  jusqu^à  4,ooo  mètres 
de  hauteur  I 

Un  voU^me  grand  in^U*,  prix  broché  ao  Jr.  ;  reUè  a5  fr. 

Paris  instantané 

Les  maisons  d'éditions  May  et  Baschet  viennent  de  mettre  en  vente 
un  nouveau  numéro  de  cette  jolie  collection  :  Pari*  instantané,  que  tout 
le  monde  a  intérêt  à  se  procurer. 

Quel  plaisir,  en  effet,  que  de  voir  se  dérouler  sous  les  yeux  le  pano— 
rama  de  cette  incomparable  ville,  non  pas  immobile  et  froide,  mais 
vivante,  saisie  sous  ses  aspects  les  plus  divers  ! 

Ces  panoramas  se  trouvent  dans  toutes  les  librairies  au  prix  de  60  cent 

Les  bretons  au  théâtre 

Un  des  résultats  les  plus  féconds  de  V Union  régîonalisie  bretonne  (si 
elle  restait  digne  de  s*appeler  <(  Union  »)  pourrait  être  la  création  d*un 
théâtre  qui  ouvrirait  toutes  grandes  ses  portes  aux  pièces  de  nos  com- 
patriotes jugées  dignes  d*y  être  représentées. 

M.  L.  Broussan,  directeur  du  théâtre  de  Brest,  a  déjà  risqué  les  pre- 
miers pas  dans  cette  voie  de  décentralisation  dramatique  bretonne.  Il 
a  fait  voirie  feu  de  la  rampe  à  La  Côte^  de  M.  A..  Verchin  et  À  Brocè' 
Uande,  de  M.  Marc  Daubrive,  deux  œuvres  intéressantes,  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  apprécier  la  seconde  par  une  analyse  et  des  extraits. 

Une  idylle  d*amour,  pénétrée  du  sentiment  breton,  placéedans  le  cadre 
de  la  Bretagne  historique  et  légendaire,  telle  nous  avions  jugée  Brocé^ 
liande  et  telle  l'ont  applaudie  les  spectateurs  de  Brest.  M.  Marc  Daubrive 
a  igouté  à  son  poème,  pour  le  présenter  au  public,  un  gentil  prologue 
que  résume  ce  vers  : 

C*est  tris  naïf  ft  de  o  chei  nous  »  pas  autre  chose  ! 

Souhaitons  que  M.  Broussan  trouve  des  imitateurs  et  que  lui-même 
ne  s'en  tienne  pas  là . 

A  Paris,  nous  avons  à  signaler  un  drame  en  prose,  Le  Sacrement  de 
yadof ,  que  M-  Louis  Tiercelin  vient  de  faire  jouer  sur  la  scène  du 
Grand  Guignol.  C'est  Tacte  de  dévouement  d*un  prêtre,  devenu  maître 
d'école  pendant  les  guerres  de  Vendée,  qui  reprend  sa  robe  et  s'expose 
aux  balles  républicaines,  à  la  place  du  comte  de  Kervern^  son  rival,  qu'il 
avait  voulu  livrer  d'abord.  Le  sujet  émouvant  de  ce  drame,  sa  forme 
très  littéraire  et  la  façon  remarquable  dont  le  principal  rôle  est  rendu 
par  M.  Mévisto,  lui  ont  assuré  un  succès  prolongé. 

Aux  Samedis  littéraires  de  TOdéon,  M.  Paul  Sébillot  a  fait  applaudir 
sous  le  titre  <  Une  veillée  de  Noël  en  Bretagne  »,  une  charmante  sélection 
de  ses  contes,  que  la  mise  en  scène  et  le  jeu  d'excellents  artistes  ont 
rendus  plus  attrayants  encore.  0  db  G. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolte. 


Vannes.  *-  imprimerie  LA.roLn,  a,  place  des  Lices. 


«• 


DINARD-SAINT-ENOGAT 

A     TRAVERS     LES     AOES 


ÉTUDE     HISTORIQUE 

Honorée  d'une  médaille  de  vermeil  au  XX*  concours  de  la  Société 
littéraire  et  artistique  LA  POMME  (Session  de  Dinard), 
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Origines.  —  Légende  de  saint  Lunaire.  —  Saint  Ënogat.  — Vicomte 
et  doyenné  de  Poudouvre.  —  Dinard  au  XII*  siècle.  —  La 
châtellenie  de  Saint-Enogat  et  ses  seigneurs.  —  Le  prieuré  de 
Dinard  et  les  tombeaux  des  sires  de  Montfort.  —  Manoirs 
d'autrefois  en  Saint-Enogat.  —  Descente  des  Anglais  en  1758.  — • 
La  Révolution  à  Saint-Enogat.  —  Dinard-Saint-Enogat  de  nos 
jours.  —  Conclusion. 

Au  VI*  siècle  une  épaisse  et  vaste  forêt  couvrait  tout  le  littoral  de 
la  Manche  entre  Tembouchure  de  la  Rance  et  celle  de  TArguenon. 
Là  où  s'élèvent  aujourd'hui  des  stations  balnéaires  fréquentées,  de 
gros  bourgs,  de  splendides  villas  et  tant  de  pittoresques  chalets  ;  U' 
où  s'épanouit^  dans  un  rayonnement  luxueux  et  au  milieu  des 
bosquets  en  fleurs,  la  jolie  ville  de  Dinard^  régnaient  la  solitude  la 
plus  complète,  la  sauvagerie  des  grands  bois  et  le  silence  du  désert 
troublé  par  le  seul  rugissement  des  bétes  fauves. 

Et  cependant  cette  contrée  n'avait  pas  toujours  présenté  cet 
aspect  désolé  :  Aleth  et  Gorseul,  les  cités  gallo-romaines,  étaient 
trop  voisines  pour  que  leurs  habitants  n'eussent  pas  songé  jadis  à 
créer  sur  les  bords  de  la  mer  et  le  long  de  la  Rance  quelques 
établissements,  soit  pour  cultiver  les  céréales  nécessaires  à  l'homme, 
soit  pour  jouir  de  cette  vie  des  champs  qu'affectionnaient  beaucoup 

^  On  écrit inditB&remment  Dinart  ou  Dinard;  autrefois  la  première  forme  était 
surtout  employée,  aujourd'hui  la  aeconde  semble  prévaloir. 

TOME    XXI.    —   FévuIER    1899.  6 


82  MNiAD-SMNr^NQCUT 

de  patricîeD8^  Mais  la  tyrannie  fiscale  de  Tadministration  du  Bas- 
Empke  •d'abord,  et  bientôt  «près  les  invasiocs  baibtres  des  Saxons 
sur  les  côtes  armoricaines  y  avaient  enlevé  toute  trace  de  civilisation. 

«  Devant  les  descentes  répétées  des  Saxons,  dans  l'impossibilité 
de  toute  défense  après  le  retrait  ou  la  dispersion  des  garnisons 
romaines,  les  Gallo-A^rmoricains  du  Ibttoral  durent  chercher  un 
refuge  dans  l'intérieur.  »  Quant  aux  pirates,  «  ne  trouvant  plus 
rien  à  prendre  sur  cette  zone  dévastée,  brûlée,  anéantie,  ils  finirent 
(vers  46o-47o)  par  cesser  leurs  courses  et  abandonner  ce  rivage  sans 
habitants,  sans  habitations  et  sans  cultures^  devenu  par  eux 
un  désert*.  » 

C'est  alors  que  surgirent  sur  ces  rives  sauvages  d'inextricables 
broussailles  et  une  multitude  d'arbrisseaux  qui  peu  à  peu  devinrent 
en  partie  de  grands  arbres  :  un  siècle  plus  tard  c'était  la  forêt  dont 
nous  avons  parlé. 

Pour  rendre  à  la  civilisation  ce  coin  de  terre  il  fallut  les  émi- 
grations d'Outre-Mer.  Ce  furent  saint  Tugdual  et  son  disciple  saint 
Briac,  saint  Jacut  et  saint  Sieu  et  enfin  saint  Lunaire,  qui  venant 
de  Grande  Bretagne  s'établir  dans  les  profondeurs-  de  la  forêt,  y 
ramenèrent  la  vie,  y  introduisirent  le  christianisme  «t  laissèrent 
leurs  noms  bénis  aux  localités  dont  ils  furent  les  fondateurs  : 
Pontual,  Saint-Briac,  Saint-Jacut,  Lancieux  et  Saint-Lunaire. 

t 

%  nous  voulons  savoir  comment  s'opéra  cette  grande  méftamor- 
pAiose  de  la  forêt  en  culture,  du  désert  en  terre  habitée,  de  la  vie 
païenne  en  civilisation  chrétienne,  rappdons-nous  l'admirable 
histoire  du  bienheureux  Lunaire  : 

A  la  tête  d'une  a^sez  forte  bande  de  moines  et  de  laïques,  Lunake 
vint,  vers  l'an  535,  débarquer  sous  la  pointe  du  Décollé.  «Toute  la 

*  JU  «ai  resté  dans  la  ooatréa  un  ourieus  veaiige  de  l'époque  ^gBll^-romême  : 
c'est  le  tombeau  de  saint  Lunaire  Les  disciples  de  ce  bienheureux  déposèrent, 
en  effet,  son  corps,  après  sa  mort,  dans  un  sarcophage  de  granit  ayant  àî*oriaine 
renfermé  les  restes  d'un  païen,  comme  le  prouve  l'inscription  qu*on  y  Ht  encore 
saa&ntaoant  Diis  Manibus. 

*  A.  delà  Borderie,  ffûioére  ée  Bre€m§ne,t,  otà. 
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c6le^  à  une  graode  piofondeur,  était  CDurerte  d'une  fofét  des  plus 
Sauvages.  Les  moîaes  commenoèreat  par  fabriquer  hâtivement  leur 
monastère.  Les  laïques  dégoûtés  par  cet!e  forêt  broussailleuse  d*oà 
J'on  ne  pouvait  tirer  aucune  subsistance,   s*en  allèrent   pour  la 

plapari  chercher  fortune  ailleurs Un  jour  étant  k  prifr  ou 

méditer  dans  un  coin  de  fa  forêt.  Lunaire  vil  se  poser  près  de  lui  un 
oiseau  tenant  au  bec  le  reste  d'un  épi  de  blé.  \  celte  vue  son  cœur 
sauta,  sa  main  fit  d  elle-même  le  signe  de  la  croix,  son  âme  cria  : 
Seigneur  Dieu  tout  puissant  !  je  vous  adore,  je  vous  bénis,  je  vous 
glorifie  ! 

«  Pourquoi  cette  joie  débordante  ?  C'est  que  Fépi  ainsi  becqueté 
par  Toîseau  disait  à  Lunaire  :  sous  ces  bois  sauvages  il  y  a  un  sol 
où  le  blé  peut  crt^tre,  un  lieu  où  il  en  croit  encore,  là  est  le  salut  1 
—  Arec  la  confiance  des  cœurs  grands  et  humbles,  Lunaire  ayant 
appelé  un  de  ses  moines  dit  à  l'oiseau  :  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
mon  mettre,  conduis  ce  serviteur  de  Dieu  au  lieu  où  tu  as  pris  cet 
épi. 

«  L'oiseau  part,  le  moine  le  suit  ;  bientôt  il  arrive  à  une  clairière  où 
s'était  conservé  en  se  ressemant  de  lui-même  un  petit  champ  de 
froment  —  dernier  reste  d'une  riche  culture  depuis  longtemps 
disparue  avec  les  cultivateurs.  A.  cette  nouvelle  toute  la  communauté 
chante  un  solennel  cantique  d'action  de  grâce,  et  le  lendemain  tous 
les  moines^  Lunaire  en  tête,  se  mettent  en  devoir  de  jeter  bas  la 
forèl. 

«  Ce  fut  un  rude  labeur  :  ils  étaient  mal  outillés  pourabattje  cette 
masse  d'arbres,  ils  eurent  recours  à  l'incendie,  puis  restait  à  enlever 
deli  tous  ces  troncs  renversés,  leurs  racines,  leurs  branchages  à 
dea»  brûlés.  Au  bout  de  quatre  semaines  d'un  tel  travail,  les  pau- 
vres moines  n'en  pouvaient  plus.  Perdant  tout  courage  ils  vinrent 
supplier  Lunaire  de  quitter  cette  terre  rétive  pour  chercher  une 
autre  plage  où  il  fit  moins  dur  gagner  sa  vie.  Mais  le  ma*tre  in- 
flexible :  ceci,  (Ut-il,  est  une  tentation  du  diable  !  Prenez  courage 
et  lortifiez-Yons  en  Dieu. 

a  Les  malheureux  obéirent  et  pour  prix  de  leur  constance,  peu 
de  temps  après  allant  un  beau  matin  à  l'ouvrage,  ils  virent  la  forêt 
entière  tombée  dans  la  mer  flotter  sur  l'eau.  Sans  doute  une  vio- 
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lente  tempête,  comme  il  s'en'  élève  souvent  sur  ces  côtes,  une  pluie 
,  abondante  survenue  pendant  la  nuit,  une  rageuse  inondation  du 
pétulant  Crévelin*  avaient  ébranlé  cette  masse  ligneuse  et  délayé  la 
couche  supérieure  du  sol.  qui  avait  glissé  le  long  de  la  pente  avec  sa 
charge,  d'aborddans  la  torrentueuse  rivière  et  de  là  dans  les  flots'.  » 
La  terre  ainsi  rendue  à  la  culture,  les  émigrés  laïques  revinrent 
près  des  moines,  la  population  s'accrut  bientôt  sur  les  rivages  et 
les  paroisses  naquirent  à  Tombre  des  monastères. 

t 

Saint  Enogat  faisait-il  partie  de  cette  pléiade  de  religieux  bretons 
venus  successivement  pendant  trois  siècles  se  réfugier  en  Armori- 
que  i^  On  Ta  cru  mais  sans  grandes  preuves  ;  on  a  même  dit  que  ce 
Bienheureux  naquit  à  Winchester  en  Grande  Bretagne  et  qu'il  vécut 
quelque  temps,  après  avoir  abordé  chez  nous,  dans  le  monastère 
de  rile  d'Aaron  aujourd'hui  Saint-Malo.  Il  faut  bien  avouer  que  la 
vie  de  saint  Enogat  demeure  historiquement  dans  Tombre.  La  tra- 
dition seule  nous  apprend  qu'il  fut  Tun  des  successeurs  de  saint 
Malo  sur  le  siège  épiscopal  d'Alelh  et  qu'il  y  précéda  saint  Maëlmon 
l'ami  du  roi  de  Dommonée  saint  Judicaël.  Saint  Enogat  vécut  donc 
dans  la  première  moitié  du  VIP  siècle.  Il  mourut  à  Aleth,  la  ville 
païenne  convertie  à  la  foi  du  Christ  par  saint  Malo,  le  i3  janvier 
selon  les  uns,  le  i3  février  suivant  d'autres,  sans  qu'on  puisse 
même  indiquer  Tannée. 

On  ne  peut  dire  non  plus  pourquoi  le  nom  de  Saint-Enogat  de- 
meure depuis  tant  de  siècles  attaché  à  ce  joli  coin  de  terre  qu'arro- 
sent les  grandes  eaux  de  la  mer  et  les  paisibles  flots  de  la  Rance.' 
Ce  bienheureux  moine  -—  il  devait  être  religieux  car  de  son  temps 
tous  les  évéques  bretons  appartenaient  k  l'Ordre  monastique  -  ce 
Bienheureux,  disons-nous,  débarqua-tii  de  Grande  Bretagne  en  ce 
lieu,  comme  le  dit  certaine  tradition  ?  Y  continua-t-ii  l'évangélisation 
commencée  par  saint  Lunaire  ?  Vécut  il  d  abord  sous  la  règle  aus- 
tère des  monastères  d'Outre-Mer,  à  la  tête  d'autres  religieux,  défri- 

'  Pelite  rivière  qui  coule  de  Pontiial  à  Saint-Lunaire. 
'  A.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  I.  367  et  368. 
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chant  &  son  tour  les  terres  incultes  de  la  Rance,  abbattant,  lui  aussi, 
un  canton  de  forêt  sur  ces  plages  ?  Nous  n'en  savons  rien  au  juste 
mais  ce  n'est  point  impossible.  Aujourd'hui  même  dans  la  vallée  de 
la  Rance  et  à  l'embouchure  de  cette  rivière  u  la  quantité  de  troncs 
d'arbres  renversés  ou  dont  les  souches  tiennent  encore  au  sol  par 
leurs  racines,  que  l'on  trouve  sous  les  sables  dans  la  plupart  des 
anses  et  même  dans  des  grèves  découvertes,  laisse  pressentir  com- 
bien cette  vallée  et  les  plateaux  qui  la  couronnent  étaient  alors 
couverts  d'une  végétation  touffue^ .  » 

S'il  n*est  pas  certain  que  saint  Enogat  ait  vécu  dans  la  contrée  qu| 
s'honore  de  porter  son  nom,  on  ne  peut  y  nier  au  moins  l'antiquité 
de  son  patronage.  La  paroisse  de  Saint-Enogat  est,  en  effet,  l'une 
des  plus  anciennes  du  diocèse  de  Saint  Malo,  et  elle  devait  exister 
déjà  lorsque  ce  diocèse  portait  encore  le  nom  d'Aleth.  Soit  que  la 
présence  du  Bienheureux  ait  sanctifié  ce  lieu,  soit  que  le  souvenir 
de  ses  vertus  ait  poussé  les  habitants  à  se  mettre  de  bonne  heure 
sous  sa  protection,  il  faut  bien  admettre  que  l'origine  de  cette  pa- 
roisse se  perd  littéralement  dans  la  nuit  des  temps. 

Une  preuve,  entre  beaucoup  d'autres,  de  l'importance  primitive 
et  de  l'ancienneté  de  la  paroisse  Saint- Enogat,  c'est  qu'avant  1789 
elle  était  de  toute  antiquité  le  chef-lieu  d'un  doyenné. 

t 

Au  moyen-âge  on  appelait  Poudouvre  —  du  breton  Pou  dour 
(pagas  aqaaram)  —  le  pays  renfermé  entre  la  Rance  et  l'Arguenon, 
borné  au  Nord  par  la  mer  et  au  Sud  par  la  forêt  centrale  de  Breta- 
gne. Brécîlien*. 

C'était  tout  à  la  fois  une  circonscription  féodale  portant  le  titre  de 
vicomte  et  un  territoire  ecclésiastique  érigé  en  doyenné.  Les  der- 
niers vicomtes  de  Poudouvre  apparaissent  au  Xtll*  siècle  ;  à  cette 
époque  leur  vaste  fief  fut  démembré'  et  nous  en  reparlerons.  Quant 

'  rhèvremont,  Les  mouvements  du  sol  dans  le  golfe  normanno-breton,  193. 
*  Voyez   la  carte  de  la  Bretagne  du  V«  au  VIII*  siècle    publiée  par  M.   de  la 
Borderif  &  la  fin  du  i*''  volume  de  son  Histoire  de  Bretagne. 
>  i>e  Barthélémy  et  Geslin  de  Bourgogne,  Anciens évéchés  de  Bretagne,  v.  348* 
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an  doyoïné  de  Poudoavre,  il  subsista  jusqn'i  la  Révolu tioa,  ne 
compreuaut  pas  moins  de  vingt  quatre  paroi586s  et  trois  trêves,  et 
conservant  toujours  pour  cheMieu  l'église  paroissiale  deSaÎDt-Eoo- 
gat.  Aussi  le  curé  ou,  comme  on  disait  en  Bretagne  —  le 
recteur  de  Saint- Cuogat,  doyea  de  Poodouvre,  était-il  un  gros 
personnage  dans  le  diocèse  de  Saint  Malo^ 

Le  territoire  paroissial  df^  Saint-Enogat  avait  d'ailleurs  une  œr- 
taiae  importance,  comprenant  celui  qu'occupent  aujourd'hui  les 
deux  paroisses  de  Saint  Euogat  et  de  Dinard.  Il  renfermait,  outre 
régUse  de  la  paroisse  dédiée  au  saint  évéque  d'Aletb,  Enogat,  la 
chapelle  frairienne  de  Saint- Alexandre,  la  chapelle  priorale  de  Di- 
nard et  plusieurs  cliapelles  domestiques  telles  que  celles  des  manoirs 
de  la  Vicomte  et  de  la  VUle-ès-Mesuiers. 


t 


Nous  venons  de  nommer  Dinard  :  on  appelait  ainsi  tout  un  quar- 
tier de  la  paroisse  Saint  Euogat.  Vers  Tan  1 180  Raoul  de  Moscou, 
chevalier  d'Olivier  de  Tinténiac,  ayant  reçu  de  ce  seigneur  sa  dime 
de  Dinard  «  suam  décimant  de  Dinart  »  rapportant  une  mine'  de 
froment,  la  donna  en  aumône  perpétuelle  aux  religieux  Cisterciens 
de  Tabbaye  de  la  Vieuville  près  Dol,  du  consentement  du  sire  de 
Tinténiac  et  de  Stéphanie  sa  sœur.  Pierre  Giraud,  évéque  de  Saint- 
Malodeii84  à  laiS,  et  le  Chapitre  de  sa  cathédrale  approuvèrent 
cette  pieuse  donation',  et,  en  16S2,  Tabbé  de  Notre-Dame  de  la 
Vieuville  levait  encore  ce  trait  de  dîme  à  Dinard^. 

*  Voici  les  noms  des  paroisses  soumises  k  la  juridiction  du  recteur  de  Saint- 
Enofat  :  Sïaint-Knogat,  chef-^ieu  du  doyenné  —  Bouneul  «-  Corseul  et  l'Abbaye 
sa  trêve  —  Crékien  —  Lancieux  —  Laagrolay  -  Plélan-ie-Petit  ai  ifaint-Micbel 
sa  trêve  —  Pleslin  —  Le  Plessix^Balisson  —  Pieurtuit  —  Piorec  et  L.ea€Ouëi  sa 
trêve  >-  Ploubalay  ~  Piouer  —  Quévert  —  Saini-Briac  8aint-Lunaire  - 
Sftini-Malo  de  t>»nan  ~  i^aint  Maudé  —  Taden  —  Trégon  —  Trélivan  —  Tréme- 
reuc  —  Trigavou  —  et  Vildé-(îuiiigalan. 

s  La  mine  en  Bretagne,  d*aprcs  Dora  Lobine&D,  valait  environ  iMrft  fcoifaeaux. 
s  Bibliothèque  Nationale,  Blancs  manteaux.  —  D.  Hiforice.  Preuv.d€  VHisi. 
de  Bret.  I.  817. 

*  Archives  de  la  Loire- Inférieure^  Déclaration  de  la  Vieuvillcr. 


A  TRATBRS  LES  A0E5  8? 

Maïs  à  cette  époque  —  an  d^  XII*  éiMe  -^  xm  autre  docmnettt 
devme  Men  plu9  d'hnportanee  i  Hnard. 

De  1 1 70  à  1 1 90  environ ,  eertaîii  tronvère^dont  le  nom  resie  ineomyo , 
écrrvit  une  longM  épopée,  diaiMOn  de  geste  portant  le  titre  de 
Roman  (TAquin  ou  Conqnesîe  de  fa  Brekàpne  par  h  rôif  Chark- 
ntaigne.  Un  de  nos  phis  érudiits  contempcnraiiis,  M.  Jouon-  des  Loi^ 
grais,  a  récemoient  pubHé  cette  œuvre  Kttéraire  si  intéressanCe  à 
Ums  points  de  vue*. 

Ce  n'^est  qn*un  roman,  il  est  vrai,  mats  son  aulenr  a  certainement 
vécu  dans  la  partie  de  la  Bretagne  qui  nous  occupe.  Lorsqu'il  bous 
parle  d'AIeth,  de  Saint-Servan,  de  Chàteau-Maio,  de  Saint-Etiemre, 
de  Dinard  localités  subsistant  encore,  il  prou've  leur  existence  au 
XII*  siècle  ;  par  ailleurs  ce  trouvère  témoigne  d^une  connaissance 
très  exacte  des  bords  de  la  Rance  quand  cette  rivière  s'approche  de 
la  mer. 

Au  commencement  du  poème  Tarchevêque  de  Dol  vient  trouver 
Charlemagne  et  le  conjure  de  lui  aider  à  délivrer  la  Bretagne  de 
l'oppression  d'tm  roi  païen  nommé  Aquîtt;.  Il  apprend  au  grand 
empereov  qfue  Grimoaatt  et  ses  coosins  Clarion,  Grihart,  Fiovion, 
Avisart,  Corsalioa  et  Néfon,  toiM  Sarrasins  et  féroces  barbares, 
occnpeal  le  ehàleau  de  Dinard  à  reii>boncli<are  de  la  Rance  :  C'est 
Orimouftirt^.  dtt<-il,  qui 

En  Dinard  est  ô  (avec)  riche  garnison  ; 
Fors  d'une  part  assauldre  n'y  pot  Ton' 
Quar  mer  y  enclôt  par  tretout  environ. 

Remarquons  cette  situation  du  château  de  Dinard  s'élevant  à 
l'extrémité  dTun  promontoire  et  presqu' entouré  par  la  mer.  C'est 
bien  là  que  se  voyait  encore  au  XVII*  siècle  «  un  emplacement  de 
chasteau  (cbef-Iieu  de  la  seigneurie  de  Saint-Enogat)  joignant  par 
endroit  la  rivière  de  Rance^  ;  »  c  est  encore  là  que  fut  créé^  i  la  fin 
du  siècle  dernier  ou  au  commencement  de  celui-ci,  un  fort  moderne 

*  Editée  par  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  en  1880. 
'  L'assaillir  ne  peut-on. 

'  Archiv.   de  la  Loire^ Inférieure ^  Déclaration  de  la  chfttellenie  de  Saint- 
Enogat. 
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aujourd'hui  abaudonné.  Cette  position  est  singulièrement  forte^  en 
effet,  et  l'on  comprend  bien  qu'au  moyen-ftge  on  y  ait  construit  un 
château  pour  surveiller  l'entrée  de  la  Rance. 

Notre  trouvère  met  en  scène  une  armée  bretonne,  levée  par  Far- 
chevéque  de  Dol  lui-même,  assiégeant  le  château  de  Dinard.  <c  hd 
lignage  d*Aquin  s'y  défend  courageusement.  Grimouart  son  neveu 
en  est  le  châtelain  ;  ses  cousins  sont  avec  lui  ;  ils  sont  plus  de  mille 
païens.  Les  Bretons  leur  lancent  des  dards  de  toute  espèce,  au 
moyen  de  Tare  et  du  feu  grégeois  qui  les  brûle  ainsi  que  le  château. 
Les  Sarrasins  s'enfuient  à  Quidalet'  en  traversant  la  Rance.  Aquin 
manque  d^éclater  en  voyant  ce  désastre  ;  il  avait  le  quart  de  sa 
iamille  dans  Dinard*  :  » 

Moult  fut  Aiquia  courocé  et  iré 

De  son  chastel  qu*il  voit  enxin  bruslé. 

Et  de  ses  hommes  qu'il  voit  ara  et  greslé*. 

Que  ce  siège  de  Dinard  raconté  par  un  trouvère  soit  une  œuvre 
d'imagination,  nous  l'admettons  volontiers  ;  mais  que  ce  trouvère, 
auteur  du  Roman  cP Aquin  ait  inventé  lexislence  du  château  de 
Dinard  dont  les  ruines  subsistaient  longtemps  après  lui,  c'est  inad- 
missible. Celte  forteresse  s'élevait  donc  dès  le  XII'  siècle  à  Dinard, 
fière  et  imposante  sur  sa  base  granitique  rongée  par  les  flols  de  la 
mer. 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  seigneurie  de  Dinard . 

t 

Cette  seigneurie  s'appelait  la  châtellenie  de  Saint-Enogat. 

De  l'ancienne  vicomte  dePoudouvre  démembrée  au  XII 1*^  siècle  — 
comme  nous  lavons  dit  —  sortirent,  entre  autres  seigneuries,  celles 
de  la  Beliière.  du  Plessix-Ballisson  et  de  Saint-Enogat.  Cette 
dernière,  dont  nous  avoqs  seulement  à  nous  occuper,  fut  formée 
de  quelques  paroisses  notamment   de  Saint-Enogat,   Corseul  et 

'  GuioAleth  le  bourg  d*Aleth,  aujourd'hui  Sainl-Servaa. 
>  Le  Roman  d'Aqvin^  sommaire,  CIII. 
Le  Roman  dCAquint  5a. 
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PleoTtuit  ;  elle  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  composition  de  la 
chàlellenie  de  Plancoët,  dont  le  chàtean  s'élevait  au  bord  de 
rArgnenon. 

D*abord  propriété  de  la  maison  de  Dinan,  Piancoët  apparte- 
nait au  commencement  du  XIII®  siècle  h  Marguerite  de  Dinan  ; 
cette  dame  épousa  en  .premières  noces  Guy  sire  de  TArgentaye' 
dont  elle  eut  un  fils  nommé  comme  son  père.  Devenue  veuve 
de  bonne  heure,  elle  était  en  ia3a  remariée  &  Juhel  de  Mont- 
fort,  fils  pu!né  du  baron  de  Monifort-la-Cane,  qui  lui  donna  deux 
garçons  ;  elle  vivait  encore  en  1 287^. 

Après  Marguerite  de  Dinan  son  fils  aine  Guy  de  TArgentaye  eut 
le  fief  de  Piancoët.  flomme  violent  et  peu  scrupuleux,  il  persécuta 
et  dépouilla  si  bien  les  Bénédictins  de  l'abbaye  Saint-Aubin  des- 
Bois,  qu'il  finit  par  élre  excommunié,  lui  et  ses  vassaux.  Sa  terre 
fat  mise  en  interdit  et  force  lui  fut  de  réparer  le  mal  causé.  Guy  de 
TArgentaye  tourna  alors  son  activité  dévorante  contre  ses  frères 
utérins  Geoffroy  et  Olivier  de  Montfort.  Ayant  vainement  plaidé 
contre  eux,  il  leur  fit,  les  armes  à  la  main,  une  guerre  cruelle  qui 
ensanglanta  toute  «la  contrée.  Le  testament  de  Gefiroy  de  Tourne- 
mine  nous  a  révélé  la  part  que  prirent  à  cette  guerre  la  plupart  des 
seigneurs  voisins  ;  il  nous  fait  connaître  les  incendies,  les  meurtres, 
les  pillages,  tous  les  crimes  qui  en  furent  la  conséquence. 

Mais  Geoffroy  et  Olivier  de  Montfort  finirent  par  chasser  de  Pian- 
coët Guy  de  TArgentaye  en  i a 5a,  et  ce  dernier  fut  réduit  au  rôle 
subalterne  de  sénéchal  de  la  comteshc  de  la  Marche  en  Penthiè- 
vre'.  Quant  aux  deux  frères  de  Moatfort,  ils  réparèrent  par  de 
bonnes  œuvres  les  terribles  effets  de  la  guerre  qu'ils  venaient  de 
soutenir  et  ils  fondèrent  en  Saint  Enogat  le  prieuré  de  Dinard  où  ils 
furent  inhumés  au  commencement  du  XI V°  siècle. 

Leur  successeur  Pierre  de  Montfort,  sire  de  Piancoët  en  i346,  ne 

I  Le  ch&leau  de  l'Argentaye  en  Saint-Lormel  commandait  le  cours  de  TArgue- 
non  :  «  'l'oute  barque  qui  y  passait  devait  carguer  ses  voiles,  tirer  le  canon  el 
crier  Iroia  fois  :  «  Dieu  garde  Monsieur  et  Madame  de  l'Argentaye  !  »  puis  olTrir 
sa  marchandise.  »  {Anciens  évêchés  de  Oretagne^  V.  363). 

*  Anciens  évécMs  de  Bret.,y.  3S4. 

>  Anciens  évêchés  de  BreU,  V.  364  et  365. 
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laissa  qu'une  iiUe,  Jeanne  de  Moalfort,  qui  épousa  Pierre  du  Giiea- 
cUn,  seigneur  du  Piessix-Bertrand,  et  loi  apporta  la  terre  de  Plancoël* . 

Plus  tard  Typhaine  du  Guesclin,  femme  de  Pierre  de  TourDemiiie, 
sice  de  la  Hnoaudaye,  vit  son  château  de  Plancoët  pris  et  rasé  par  le 
duc  de  Bretagne  Jean  IV  en  1^89  Mais  elle  vendit  «a  successeur  d^ 
ce  prince,  le  duc  Jean  V,  en  1417,  la  cbâlellenie  de  Plancoëi,  c'esè' 
à-dire  les  «  ville^  chastel  et  motte»  de  Planeoët,  de  Sainct  Enogal  et 
de  la  MotteauX'Montfortîns'  ô  leurs  fond»,  appartenances  et  dé- 
pendances'. »  Le  a4  octobre  i4ao  Jean  V  céda  ces  terre»  et  sefgxieip- 
ries  à. Robert  de  Dinan,  barou  de  Châteaubriant^.  La  nièce  et  héri- 
tière de  celui-ci,  Françoise  de  EHnan,  fennme  de  Guy  XIV  comte  de 
Layal,  les  donna  à  son  file  François  de  LavaU  sire  de  Montafîlatt  ; 
mais  ce  dernier  monrwt  en  i534,  san»  laisser  d'emlants  de  sa  feniine 
Françoise  de  Tournemine'. 

Ver»  cette  époque  la  chàtellenie  de  Saint-Enogat  fut  distraite  de 
Pkncoët  et  fut  elle-même  divisée  ;  le  Cirand  bailliage  de  Sainl-Ëno- 
gat,  ne  cooiprenant  pas  moins  de  douze  fiefs^  fut  vendni  le  premier  ; 
le»d»  Breil,  sires  de  Plumaugat,  rachetèrent  et  il  dnit  par  ètreuoi 
à  la  chàteUeme  de  Pontual  en  Saint-Lunaire*  Quant  au  reste  de  la 
seigneurie  de  Saint-EInogat,  comme  l'ancien  château  de  ce  nom  s'y 
trouvait,  on  lui  conserva  le  titre  de  chàtellenie.  C'était  au  comoiea» 
cernent  du  XVII*  siècle  la  propriété  de  Jean  d'Avaugour  et  de  Mar- 
guerite dllUers,  seigneur  et  dame  du  Bois  de- la-Motte  ;  maâs  le 
2  juin  i634  ils  vendirent  cette  terre  seigneuriale  de  Saint-E^ogat  à 
François  LadYOcat,  seigneur  de  laCrochaye,  et  à  Françoise  du  Brafl, 
sa  femme.  Ceux-ci  en  rendirent  aveu  au  roi  le  i5  avril  i6â8^. 

A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'à  la  Révolution,  la  famille  Lad- 
voeat  -  qui  habitaH  ordinairenieni  en  Ploubalay  le  manoir  dd  la 
Crochaye,  —  posséda  Saint-Enogat  En  r6ô3  futinhuncéeeo  Téglise 

'  A.  de  Barthélémy,  Mélanges  archéologiques  sur  la  Bretagne. 

*  Terre  noble  en  Plenrtuit,  qtii  tirart  son  aom  de  sa  motte  Modale  et  de  8«8 
possesseurs  les  siree  fte  Monifort-PlancDêU 

'  Lettres  de  Jean  V,  publiées  par  M.  René  BTancrhiKrd,  JtT,  1 1. 

*  Ibidem.  111,  35. 

f  GuiLiotin  de  Corson,  Les  Grandes  Seigneurie»  de  Haute- Bretagne ,  l,  ho^. 

*  Archives  de  la  Loire-inférieure,  f*  Saint-Ênogat. 
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deSftînl-EDOgat  Françoise dn  Breil,  qualifiée  u  damedo la  paioîaae^.  » 

FnuDçoîa  Ladrocal,  seigneur  dekt  Crocbaye  et  fib  des  piécédettls, 
épiMitt  PerroBBelle  dn  Drasmay.  Il  en  eut  Jean  Ladvocal,  égalcmeAt 
sei^ear  de  ki  Crocbaye,  époux  de  ClavdiDe  do  Breil,  qoî  rendît 
aneB  »B  roi  en  1678  pour  sa  «  cbàtellenie  de  Saint- Enogai'  »  et  mou- 
nift  le  18  décembre  1714. 

René  Ladvocait.  Ois  de  Jean  et  seigneur  de  la  Crocbaye  aptes  loi, 
rendk  aveu  pour  Saint-Eno^at  en  17 15  et  fit  bommage  au  nui  pomr 
celte  terre  en  1729'  ;  il  prenait  les  titres  de  vicomte  de  Diuan  et  de 
chevalier  de  Saint-Lazare  ;  il  décéda  h  la  Crocbaye  le  16  mai  1748. 
Dem  jours  aprèa  il  fut  inhumé  dans  la  cimetière,  à  la  porte  de  l'église 
de  Saint' Enogat,  suivant  ses  dernières  vol<Hités^. 

n  iaisaait  deux  fils  successivement  après  lui  seigneurs  de  la 
Crocbaye  et  de  Saint-Ënogat  :  Jean  Ladvocat,  qui  fournit  aveu  pour 
Saint-Ënogat  en  1744,  épousa  Marie  Durand  et  mourut  sans  pos- 
térité —  et  François-Xavier  Ladvocat  qui  fit  également  la  déclara- 
tion de  Saint-Ënogat  en  1757  ^  et  s*unit  à  Marie- Rose  Chrestien  de 
Trévenenc. 

Claude  Ladvocat,  probablement  fils  de  ces  derniers,  dut  finir  la 
série  des  seigneurs  de  Saint-Ënogat.  En  179a  sa  veuve,  Elisabelb 
Rouiel^  en  qualité  de  tutrice  des  enfants  qu'elle  avait  eu  de  hii, 
réclama  contre  sa  prétendue  émigration  et  le  séquestre  mis  sur  ses 
biens  en  Saint  Enogat.  Cette  dame  habitait  alors  la  Provôtaye  en 

La  chftiellenie  de  Saint-Ënogat  n'avait  en  dernier  lieu  pour  do- 
maine proche  que  a  l'emplacement  du  chasteau  de  ladite  chastellenie, 
sis  en  la  paroisse  de  Saint-Ënogat  et  joignant  la  rivière  de  Rance^ 
avec  son  eolorabier,  ses  garennes,  nielles,  vallons  et  déports^  le 
toat  contenant  environ  dfx  journaux  de  terres^.» 

*  Géméai3ffie  de  is  mtriM^H  du  BrtU^  p.  8Sw 
-  Archives  Nationales ^  P»  1710. 

*  Archives  de  la  Loire- Inférieure ^  B,  loag. 

^  n ris- J^ Robert,  Registre  parmssiaide  Samt-Enogat. 
s  Archives  delà  Loir e- Inférieure.  V»  Saint-Énogat. 

*  Archives  dC Ule-ei-V Haine,  Direcfofre  de  Rennes. 

^  Archives  de  la  Loire-Inférieure.  Déclarations  de  Saint-Enogat  en  i698 
et  1678. 
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Saint-Enogat  relevait  directement  du  roi  en  sa  cour  de  Rennes  et 
jouÎBBait  d'une  haute  justice  s'étendant  sur  un  certain  nombre  de 
fiefs.  Le  seigneur  de  Saint-Enogat  avait  des  droits  de  «  bouteillage, 
coustume  ettrespas  au  port  de  Dinard  ;  »  tous  les  bateliers,  pas- 
sant de  Dinardà  Saint-Malo^  devaient  «  devant  luy  ou  ses  officiers 
comparoir  pour  recevoir  police  ;  et  luy  doibvent  lesdits  bateliers 
chacun  60  sols  par  an  pour  ledict  passage  ^  »  Enfin  les  droits  de 
supériorité  et  de  fondation  dans  l'église  paroissiale  deSaint-Enogat  et 
ceux  de  fondation  seulement  dans  l'église  prioralede  Dinard  appar- 
tenaient au  seigneur  de  Saint  Enogat'.  Aussi  avait -il  dans  ces  sanc- 
tuaires les  prééminences  avec  bancs  etenfeus,  et  y  voyait-on  au  siècle 
dernier  peintes  et  sculptées  sur  les  murailles  ses  armes  :  d'azur  à 
la  bande  dentelée  d  argent,  accostée  de  trois  coquilles  dor,  posées 
2  et  i,  qui  est  Ladvocat'. 

t 

Retournons  sur  nos  pas  et  transportons-nous  de  nouveau  au 
XIII*  siècle 

A  cette  époque  le  passage  de  la  Rance  donnait  déjà  une  certaine 
importance  au  petit  port  de  Dinard.  C'est  pourquoi  il  s*y  trouvait 
un  hospice,  sorte  d'hôtellerie  religieuse  et  charitable,  comme  on  en 
rencontre  encore  sur  les  hauteurs  des  Alpes  ;  il  s'appelait  l'Hôpital 
Béchet  et  sa  chapelle  était  dédiée  à  sainte  Madeleine;  les  voyageurs 
pauvres  y  trouvaient  gratuitement  un  repas,  un  coucher  et,  au 
besoin  même,  l'hospitalité  pendant  quelques  jours. 

En  ce  même  temps  vivaient  avons-nous  dit,  Geoffroy  et  Olivier 
de  Mt)ntfort,  seigneurs  de  Plancoël  et  de  Saiut-Enogat.  Dans  leur 
jeunesse  ces  deux  chevaliers  prirent  part  aux  dernières  croisades  ; 
ils  furent  faits  prisonniers  chez  les  infidèles  et  ne  recouvrèrent  leur 
liberté  que  par  Teotremise  des  religieux  Trinitaires  établis  pour  la 
rédemption  des  captifs.  Pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  ces 
bons  moines,  ils  fondèrent  à  leur  retour  en  Bretagne,  au  fond  de  la 

*  Déclarations  de  Saint  Enogat  en  16S8  el  I678. 

*  Ibidem. 

«Potier  de  Courcy.  Nohl.  de  Bret. 
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baie  sablonneuse  et  fertile  de  Dinard,  un  prieuré  pour  remplacer 
l'Hôpital  Béchet,  tombant  vraisemblablement  en  ruines,  et  ils  char- 
gèrent ceux  dont  ils  avaient  éprouvé  Tardente  charité  de  desservir 
eax-mêmes  ce  pieux  établissement^ 

En  i3a4  Alain  Gonthier,  évéque  de  Saint-Malo,  vint  consacrer 
solennellement  la  nouvelle  église  des  Trinitaires  de  Dinard,  qu'il 
dédia  aux  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Philippe*.  Vers  le  même 
temps  fut  construit  le  logis  conventuel,  dont  quelques  parties 
ogivales  subsistent  encore  ;  enfin  le  sanctuaire  reçut  la  dépouille 
mortelle  des  deux  nobles  fondateurs  qui  voulurent  reposer  de  chaque 
côté  du  maitre-autel  élevé  par  leur  piété. 

Frère  Jean  de  Laure  rendit  aveu  en  i5a7  au  roi  pour  son  prieuré 
de  Dinard,  dont  jouit  cent  ans  plus  tard  en  1629  et  i645  frère 
Thomas  Delescluse.  Le  1 1  mai  i653  frère  Claude  Yirot  et  le  16  juin 
1674  frère  Chrysostôme  Lambot  firent  à  leur  tour  des  déclarations 
analogues.  Nous  y  voyons  qu'à  cette  dernière  époque  le  prieuré  de 
Dinard  se  composait  de  ce  qui  suit  :  leglise et  la  maison  priorales 
avec  leurs  jardins  et  vergers,  le  tout  du  pourpris  contenant  sept 
journaux  de  terre  —  la  métairie  de  la  Metlrie  —  le  trait  de  d!me  de 
la  Gauveraye  en  Pleurtuit  et  une  autre  dtmereau  en  Saint-Enogat  — 
la  chapelle  de  la  Motte-auxMontfortins^  également  en  Pleurtuit, 

■ 

avec  une  dime  se  levant  sur  la  terre  du  même  nom  et  six  livres  de 
rente  dues  par  le  seigneur  du  lieu  ^  une  rente  de  quinze  mines 
d*orge  et  d'une  mine  de  froment  à  prendre  sur  la  dime  de  Léhen  en 
Ploubalay  —  enfin  quelques  autres  petites  rentes  tant  en  blé  qu'en 
argent*. 

En  revanche  le  prieur  de  Dinard  avait  diverses  charges,  entre 
autres  l'entretien  et  le  service  de  deux  chapelles  de  Dinard  et  de  la 
Motte-aux-Montfortins  et  Tobligalion  de  faire  d'abondantes  aumônes 
et  d'effectuer,  au  moins  tous  les  trois  ans,  le  voyage  assez  long  de 


1  Manet,  Grandes  Recherches  ms.  sur  Saint- Malo  et  ses  environs.  (Archive* 
municipales  de  SainUMalo^ 

'  AU>ert  Le  Grand,  Catalogue  historique  des  évéques  de  Saint-Malo. 
*  Archives  de  la  Loire- inférieure.  Déclarations  du  prieuré  de  Dinard  on  166S 
«t  1S74. 
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Dioard  k  la  laaiflaaHaiière  de  soo  Ordre,  l*abbaye  de  Cerfitoid  an 
diocèse  de  MeauK^ 

A  la  fio  de  ce  XVH«  tiédie  le  prieur  de  Dinaid  Si  enregistrer  las 
armoiries  de  soo  pieux  établissement  ;  ^'ètait  un  écn  portant  :  de 
siaople  à  la  croix  d'hermines*. 

En  préseatatioD  du  père  Général  de  l'Ordre  de  la  Rédemption  des 
captifs,  le  prieuré  de  Dinard  était  possédé  au  siècle  dernier  par  Irère 
Antoine  Vaillant  qui,  par  sa  déclaration  du  4  septembre  1728,  fit 
monter  le  total  de  ses  revenus  à  la  somme  de  9  i8  livres  ;  les  chargea^ 
modifiées  par  le  Bureau  diocésain,  s'élevaient  k  a6i  livres  ;  partant 
restait  net  au  prieur  687  livres'.. 

D'après  les  ini^essantes  Grandes  Recherches  de  Tabbé  Hanet,  les 
rentes  du  prieuré  deDinard  étaient  un  peu  plus  oonsidérables  quand 
vint  la  Révolulion.  L'état  fourni  eu  1790  porte,  dit  cet  auteur^  un 
revenu  net  de  laii  livres,  tant  en  rentes  sur  les  Aides  et  Gabelles 
qu'en  produits  fonciers  dans  les  paroisses  de  Saint-Euogat,  Plouba- 
lay  et  Pleurtuit^ 

Antoine  Vaillant  eut  pour  successeur  irère  Guillaume  Jehannot 
en  1746  et  frère  Antoine  Guillaumet  en  1762  ;  puis  vint  frère  Claude 
Horlot  qui  fut  le  dernier  prieur  de  Dinard'.  Ce  trinitaire  vivait  seul 
dans  son  charmant  ermitage,  desservant  Tantique  chapelle  priorale, 
priant  Dieu  pour  les  sires  de  Montfort  bienfaiteurs  de  son  Ordre  et 
consacrant  ses  revenus  en  aumônes  faites  aux  pauvres  ou  employées 
au  rachat  des  captifs. 

Vint  la  tourmente  révolutionnaire  :  l'Ordre  de  la  Sainte-Trinilé 
disparut  comme  tant  d'autres  congrégations^  et  le  prieuré  de  Dlnard 
demeura  désert.  «  Alors,  dit  l'abbé  Manet^  la  paroisse  de  Saint- 
Enogat  désira  vivement  d'en  faire  la  résidence  d'un  vicaire*  ;  »  ce 


'  ArchiMS  de  la  Lêire-lnférieitre.  Déclarations  du  prieuré  de  Di  aard  en  if  52 
et  1674. 

*  Bibliothèque  nationale.  Armoriai  m  s.  de  1696. 

>  Archives  d'Ille-et-Vilaine.  Etal  des  bénéfices  de  l'évèché  de  âaint-MalD. 

*  Archives  municipales  de  Saint-Malo» 

»  Archives  tTlHe-et^Vilaine.  Begislre  des  ioaiauaiionf  At  révécbé  de  Saint. 
filalo. 

*  Grandes  Recherches  ms.  sur  Saint-Malo  et  ses  environs. 


quÎA'eot  pas  lieu.  Lêl  AévoluAion  progressaU  vivement,  en  eiet, 
daiw  la  Toîe  4e  rimpiété.  et,  le  3j  mars  1791^  l'établissement  chari- 
lafafe  qu'avait  fait  naître  l'esprit  religieux  cinq  siècles  auparavant^ 
futaais  en  venie  nationalecaent  et  adjugé  à  un  particulier^ 

Aujourd'tuii  rancÂen  prieuré  des  Triaitaiies  k  IHnard  est  une 
habîtalion  séculière  déUcieusemenl  assise  au  fond  de  c^te  vaste 
baie  entourée  de  verdure  qui  porte  toujours  le  nom  de  grève  du 
Prieuré.  C'est  une  maison  d'aspect  sévère,  eonservant  son  cachet 
■nonasisque  ;  à  son  Orient  se  dissent  les  murailles  découronnées 
de  sa  vieille  église. 

Dans  ees  ruines  vénérables,  soigneusement  entcetenxies,  se 
trouvent,  ignorés  du  public,  deuK  tombeaux  remarquables,  tels  que 
xKytre  Bietagne  en  possède  peu  d'aussi  intéressants.  Ce  sont  ceux  des 
deus  ûéres  ibudateurs  du  prieuré,  Geoffroy  et  Olivier  de  Monifori. 

Formés  d'arcades  ouvertes  dans  les  murailles  du  sanctuaire  et  se 
£sssaat  face  Tufi  à  l'autre  »  de  chaque  o&té  du  maiire-autel,  ces 
tombeaux  ont  été  eonstruits  sur  Je  même  plan  et  vraisemblablement 
par  le  aaâflM  architecte. 

Leurs  arcatures  ogivales  sont  inibérîeuremeat  trUobées  de  la  foçon 
la  frius  gracieuse  ;  sur  leurs  sarcophages  par  malheur  mutilés 
e'étendent  couchées  les  statues  des  chevaliers.  Mais  il  est  regrettable 
qu'aucune  inscriptiou  n'aocompagne  ces  belles  effigies. 

L*aA  des  chevaliers  est  représenté  la  tête  ornée  d'un  tortil  de  ba- 
sons les  cheveux  roules,  reposant  sur  un  coussin  ;  il  est  revêtu 
d'uu  uuroot,  porte  lepée  au  côté  et  a  près  lui  ses  gantelets  ;  ses  pieds 
aaot  fiàcheusemeat  brisés  et  leur  suTs>pert  a  disparu  en  niême  temps 
qu'eux.  Sou  bras  retient  un  bouclier  sur  lequel  on  distingue  fort 
èien«Be  cpoîx  gringolée^  eonslituaait  les  aiusoiries  des  sires  de 
Montfort  qui  portaient  :  d argent  à  la  croix  ik  gueules  grimgoUed'or, 
Amk  uugies  de  la  pîem  quatre  petits  auges  agenouillés  semblent 
veîlier  sur  le  délunt  et  prier  pour  lui.  L'éoussofi  pktn  de  Montfort 
que  porte  eette  statue  semide  indiquer  que  là  repose  l'aîné  des  deux 
frèttts,  Geofiroy  de  Montfort. 

Vis  à-vis,  sous  la  seconde  arcade,  git  l'^autre  chevalier.  Sou  ees- 
tume  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  précédent^  mais  la  statue 

*  Archives  criiîe^t-ViUUne.  i  Q.  33o. 
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mieux  coDservée  laisse  voir  les  pieds  posés  sur  un  lévrier  emblème 
de  la  fidélité.  Quatre  anges  prient  également  aux  côtés  du  défunt 
dont  reçu  un  peu  différent  de  celui  de  Geoffroy  —  probablement 
parce  qu'Olivier  étant  cadet  avait  dû  briser  Les  armes  paternelles  — 
présente  la  croix  gringolée  des  Montfort  brochant  sur  un  lion. 

Telles  sont  ces  deux  belles  statues  tumulaires,  dignes  d'être  si- 
gnalées à  l'admiration  des  artistes  et  au  respect  des  chrétiens. 

Au-dessus  de  ces  tombeaux  et  s'enroulant  dans  les  détails  de 
leur  architecture,  s'élèvent  de  grands  jasmins  blancs,  mêlés  au 
lierre  envahisseur  et  tapissant  avec  lui  les  murailles  :  leurs  longues 
branches  fleuries  retombent  sur  les  mâles  figures  de  ces  guerriers 
du  moyen-âge,  s'entrelacent  autour  des  petits  anges  si  gracieuse- 
ment pieux,  et  couronnent  poétiquement  ces  sépultures  antiques. 
Entre  les  tombes,  au  bord  d'un  parterre  de  fleurs  remplissant  toute 
la  nef  du  temple,  sur  un  bloc  de  pierre  dernier  débris  de  l'autel  dis- 
paru, entourée  elle-même  de  verdure  et  de  fleurs,  se  dresse  une 
vieille  madone  de  granit  contemporaine  des  religieux  Trinilaires  ; 
c'est  la  vierge  Marie  assise  sur  son  trône  dé  reine,  tenant  entre  ses 
bras  maternels  son  adorable  petit  Jésus.  Elle  est  là,  souriant,  sem- 
ble-t  il,  aux  petits  anges  qui  lui  recommandent  les  âmes  des  sires  de 
Montfort,  et  bénissant  encore  une  fois  ces  vaillants  soldats  croisés, 
aux  bras  de  fer,  au  cœur  charitable  et  à  l'âme  chrétienne  ;  elle  est 
là,  la  divine  Mère,  dans  ses  ruines  monastiques,  ruines  désolées 
quoique  parées  de  fleurs,  elle  est  là  comme  l'Espérance,  rappelant 
au  voyageur  attardé  en  ces  lieux  que  l'âme  immortelle  reçoit  au 
ciel  sa  récompense,  quoiqu'oubliée  bien  vite  ici-bas  ;  l'assurant 
que  la  main  dévastatrice  de  Thomme  irréligieux  accumule  en  vain 
les  ruines  des  sanctuaires,  tant  que  l'esprit  d'une  population  reste 
attaché  à  la  foi  des  aïeux. 

Rapprochement  providentiel  1  A  la  porte  de  l'ancien  prieuré  de 
Dinard  vient  de  s'établir  une  maison  de  religieuses  Trinitaires  de 
saint  Jean  de  Matha  ;  Dieu  a  voulu,  parait-il,  que  le  souvenir  de  ce 
pieux  fondateur  de  l'Ordre  de  la  Rédemption  des  captifs  se  perpé- 
tuât à  Dinard  en  dépit  des  révolutions. 

[A  suivre).  l'Abbé  Guillotin  de  Corsor 

chan,  hon. 
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Le  a3  décembre  1570.  des  lettres  royales  sont  délivrées  aux  deux 
duchesses,  et  k  adressées  au  parlement  pour  procéder  à  l'homo- 
iogaliOQ.  »  Le  3  f  janvier  1671,  la  transaction  est  remise  au  par- 
lement avec  reqiiéle  à  fin  d'homologation.  Le  premier  président 
ordonne  la  communicalion  au  procureur  généra).  Celui-ci  répond  : 
«  Je  m  oppose  pour  le  roi.  »  Pour  le  roi,  il  s'oppose  à  Tacte  rédig|& 
par  lui  même  et  signé  par  le  roi  en  sa  présence  I  C'est  pour  pou- 
voir formuler  cette  opposition  que  le  procureur  général  n'a  pas 
voulu  que  son  nom  figurât  dans  l'acte  ! 

C  est  donc  un  nouveau  procès  qui  commence. 

Disons  que  le  parlement  ne  parait  pas  suivre  les  errements  du 
procureur  général.  Le  17  février  1C71,  il  ordonne  à  celui-ci  de 
déduire  par  écrit  les  motifs  de  son  opposition.  Le  procureur  général 
produit  un  long  factum. 

Le  mémoire  que  nous  suivons  no  résume  pas  ce  factum  ;  il  nous 
apprend  seulement,  que,  après  la  transaction  signée,  le  procureur 
général  prétend  amener  les  duchesses  à  plaider  au  fond  :  les  de- 
manderesses en  homolo.:^ation  répondent  d'un  mot  «  qu'il  n*y  a 
c  pas  à  discuter  le  fond,  que  la  seule  que$tion  est  désormais  de  savoir 
«  s'il  y  avait  pour  le  roi  occasion  légitime  (opportunité)  à  signer 
tt  la  transaction  ;  n  et  elles  remettent  leurs  pièces  à  la  cour. 

Après  examen,  le  parlement,  par  un  arrêt  de  mars  1571,  ordonne 
aux  parties  «  de  bailler  leurs  contredits  et  saluations.  »  C'est-à-dire 
ordonne  au  procureur  général  de  produire  ses  objections  {con- 
tredits) à  la  transaction  ;  et  ordonne  aux  duchesses  de  produire  leurs 
dernières  et  définitives  réponses  (salvations)» 

'  Voir  la  livraison  de  novembre  1898. 
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•  Nous  n'avons  pas  le  résumé  des  coattedUs,  mais  les  réponses  des 
demanderesses  nous  les  révèlent  de  manière  suffisante  : 

Le  procureur  général  dit  la  transaction  trop  avantageuse  aux 
demanderesses  et  veut  qu'elles  soient  contraintes  de  s'en  tenir  au 
contrat  de  mariage  de  i5a8  ;  et,  remarquons-le,  le  roi  est  de  cet  avis  : 
il  est  clair  que  le  procureur  général  n'irait  pas,  sans  Tassenliment 
du  roi,  conclure  contre  un  acte  signé  du  roi.  J'ajoute  que  le  roi 
tient  à  la  non-homologation  de  la  transaction  ;  autrement  an  ne 
s'expliquerait  pas  les  arguments  du  procureur  général  sur  lesquels 
nous  aurons  k  insister  un  peu. 


«  » 


Voici  les  salvaiions  des  demanderesses  : 

1*  Les  deux  duchesses  persistent  à  demander  l'homologation,  et 
aux  objections  du  procureur  général  opposent  «  l'ordre  suivi  pour 
faire  cette  transaction,  »  c'est  à-dire  les  précautions^  les  délibéra- 
tions multiples  dont  elle  a  été  le  résultat,  les  corrections  qu'elle  a 
subies,  enfin  toutes  les  mesures  prises  dans  l'intérêt  du  roi. 

a*  Si  ces  réponses  ne  sont  pas  accueillies,  elles  opposeront  :  i*  la 
nullité  du  contrat  de  mariage  de  i5a8,  a""  la  lésion  qu'a  subie  la 
duchesse  de  Ferrare  ;  3°  enfin  le  peu  de  valeur  des  immeubles  cédés 
par  la  transaction. 

La  nullité  de  l'acte  de  i5a8  était  évidente  alors  comme  elle  serait 
évidente  au  point  de  vue  de  notre  code  civil,  et  pour  plusieurs 
motifs 

i""  Renée  partie  au  contrat^  âgée  de  dix  sept  ans  seulement,  est 
ignorante  de  ses  droits.  L'autre  partie  est  le  roi  qui  se  donnant  pour 
son  protuteur,  administre  les  biens  indivis  entre  elle  et  sa  sœur,  le 
roi  que  le  mariage  de  la  sceur  unique  et  cohéritière  de  Renée  a  fait 
le  plus  proche  parent  ou  allié  de  celle  ci  :  et  qui,  k  Ce  double  titre 
dé  roi  et  de  parent  exerce  sur  elle  une  autorité  absolue  ; 

10  Tous  les  deux  sont  représentés,  le  roi  par  le  cardinal  du  Prat, 
chancelier,  Renée  par  Jean  de  Selve,  premier  président  au  parlement, 
((  deux  premiers  officiers  du  roi,  tous  deux  à  sa  dévotion,  n 

3°  Et  comment  la  procuration  de  Renée  a-t-elle  été  donnée?  — 
£n  langue  latine  dont  Renée  moins  savante  que  sa  mère  ne  sait 
pas  un  mot. 
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4*  Que  porte  celte  procuration?  —  Mandat  de  rcnoacer  à  ses 
biens  immeubles,  moyennant  la  somme  que  le  roi  arbitrera.  Mais 
c'est  un  ameublissemeni  !  Or  Renée  ne  peut  faire  cet  acte  s ms  Tau- 
torisation  de  sou  tuteur  et  sans  un  avis  'fe  parents  homol  iL'ué  par 
décret  deju8tire\  Donc  elle  n'a  pu  vaUblement  donner  m  ind.it  de 
faire  l'acte  pour  elle  ;  mieux  que  personne  le  premier  prc-idciit  sait 
la  nuUiié  de  la  procuration  qu  il  a  acceptée.  .  et  pt^it  èire  lib.'ltée  ! 

5*  «  Tout  contrat  à  litre  onéreux,  h  plus  forle  raison  touln  dona- 
tion. e>i  interdit  au  mineur  envers  son  tuteur,  i>'ardicu  ou  hnillistre'^. 
Eu  se  déclarant  prolutcur  de  Renée,  en  administrant  sa  personne 
et  ^es  biens,  le  roi  s'est  attribué  ces  qualités.  Or,  par  les  abandons 
résultant  de  son  contrat  de  mariage.  «  la  mineure  a  fuit  un  don 
immense  et  infiniment  avantageux.  » 

Voilà  de  quoi  faire  annuler  le  contrat. 

6®  La  lésion  n'est  pas  moins  évidente.  Renée  avait  des  droits 
c^mme  fille  de  roi  sur  la  couronne,  et  des  droits  comme  héritière 
d'Orléans,  et  comme  héritière  de  Bretagne.  Dans  le  traité  de  i5i5, 
sa  dot  comme  fille  de  roi  était  expressément  convenue. 

Quelle  est  cette  dot?  Elle  n'avait  pas  été  fixée  d'une  manière  ab- 
solue. Le  mémoire  que  nous  suivons  cite  des  exemples  dcsqrit^ld  il 
déduit  des  dots  équivalentes  au  moins  à  aoo  ooo  écus  du  temps  où 
il  est  écrit' . 

Or  les  droits  de  Renée  comme  fille  de  France  étaient  pou  au- 
près de  ceux  qu'elle  avait  à  faire  valoir  comme  héritière,  cl  Ii*s  de- 
manderes.ses  insistent  sur  ce  point.  Mais  il  leur  faudrait  établir  le 
çua/i/um  des  successions  paternelle  et  maternelle.  Ponr  avoir  des 
renseignements  certains,  il  leur  faudrait  entrer  aux  archives  de  Blois 
et  aux  archives  de  la  cour  des  comptes  de  Bretagne.  Or.  les  portes' 
de  ces  dépôts,  ouverte»  devant  le  procureur  général  qni  y  pui- 
sera &  pleines  mains  les  arguments  favorables  à  sa  cause,   re^te- 

*  Uitmeublissêinent  est  la  itipulation  par  laquelle  on  fait  pren  in»  à  un 
immeuble  la  qualité  de  meuble  pourquoi  tombe  dans  la  co'Uin  inaut^.  — 
Il  est  considéré  comme  une  vente  que  la  femni')  tait  à  son  mûri  ;  et  cVst 
pourquoi  it  étiit  sounnis  aux  régies  imposées  aux  aliénations  lai'es  parles 
mineurs.  «-  Dict.  de  droit  de  Perrière,  etc. 

s  BiiUistre  est  pris  souvent  au  idns  de  tuteur,  gardien,  administrateur, 
(Cf.  Perrière,  Denisart,  eto.  ▼•  Baillistre. 
s  Oi-d<>«su8.  1898.  p.  166. 
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ront  obstinément  closes  aux  demanderesses.  Et,  sur  ce  point,  elles 
ont  pour  adversaires  comme  s*opposant  à  la  recherche  des  pièces 
aux  archives,  «  outre  le  procureur  général,  des  princes  et  seigneurs 
détenteurs  de  biens  ayant  été  en  la  maison  d  Orléans.  »  Renée  de 
France  a  vainement  prolesté  «  par  acte  exprès  qu'elle  ne  réclamerait 
rien  d'eux  »,  ils  se  sont  opposé:»  à  toute  communication. 
Toutefois,  elle  a  pu  recueillir  quelques  t^itres. 


•  # 


Louis  XII  avait  porté  les  titres  de  duc  de  Milan,  comte  d'Asti^  de 
Blois^  de  Saissons,  seigneuries  non  domaniales. 

Lorsque  Vaientine  de  Miian  épousa  Louis  d'Orléans,  aïeul  de 
Louis  XII,  elle  reçut  en  dot  (i386)  le  cjmté  d*Asli,  valant  de  rente 
So.ooo  ducals;  et  qui.  au  temps  du  procès  en  valait  60000.  Or, 
Claude  l'a  reçu  en  mariage,  et  après  sa  mort  François  I^'  en  a  joui 
paisiblement  jusqu'au  traité  de  Madrid  (i4  janvier  1626).  Fran- 
çois 1'^  Tabandonna  pour  «  se  libérer  de  rançon  ».  —  Renée  avait 
droit  à  la  moitié  l'Ct  il  doit  être  tenu  compte  de  la  disposition  que 
François  l^*"  en  a  faite  dans  son  seul  intérêt. 

La  même  Vaientine  reçut  en  dot  i\oo  000  florins  d*or,  dont 
35oooo  ont  été  employés  en  achat  d'héiitages  qui  lui  sont  restés 
propres  — Les  titres  d'acquêts  sont  aux  archives  de  Blois  inter- 
dites aux  demanderesses.  Du  moins  ont- elles  pu  fournir  la  preuve 
qu'en  1899  et  i4o4.  le  roi  Charles  \I  érigea  en  pairies  plusieurs 
des  comtés,  baronnies  et  seigneuries  objets  de  ces  acquêts  Les  du- 
chesses nomment  ainsi  huit  comtés  ou  vicomtes  et  seize  seigneuries, 
dont  Charles  d'Orléans,  père  du  roi  Louis  XII,  rendit  aveu  au  roi, 
.après  le  décès  de  sa  mère  Vaientine.  Et  elles  posent  auprès  de 
iaveu,  la  déclaration  passée  par  le  roi  Louis  XII,  en  1609,  que  ces 
terres  ne  sont  pas  apanages  et  ne  sont  pas  sujettes  à  réversion  au 
domaine^ 

Dans  cette  justification,  bien  qu'incomplète,  il  y  avait  de  quoi 
embarrasser  le  procureur  général.  Il  croit  s'en  tirer  en  disant  : 
«  Ces  terres  ont  été  partie  données  en  mariage  à  Jean,  comte  d'An- 
goulême,  père  de  François  I*%  à  Marguerite  d'Orléans,  mariée  h 
Richard  de  Bretagne  aïeule  de  la  reine  Anne*  ;  partie  vendues  par 

*  Ci-dessui.  1895  p.  t67  et  note  1. 
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Charles  d*Orléaiis,   partie  vendaes  ou  doDaées  par  Louis  XII  lui- 
même. 

Soit  I  répondent  les  demanderesses  :  c'est  vrai  de  quelques  terrea 
mais  non  de  toutes.  —  Ainsi  Asti  qui  vaut  actuellement  d'après 
état.  60  000  ducats  de  revenu,  Bloîs,  Soi^6ons^  Coucy  qui  valent 
3oooo  livres  de  rente,  les  forêts  de  Blois  qui  coutiennent  3oooo  ar- 
peus.  ont  été  aux  mains  de  Claude  ;  et  Renée  en  avait  la  inoiiié  ! 

Et  le  duché  de  Milan  dont  Charles  d'Orléans  est  devenu  héritier, 
le  la  août  1448,  du  chef  de  sa  mère,  Renée  n'y  avait  elle  aucun 
droit  ? 

Mais,  répond  le  procureur  général,  Louis  XII  l'avait  perdu,  elle 
duché  ne  s'e^t  pas  trouvé  dans  sa  succession. 

Soit!  réplique  Renée  ;  mais  si  le  roi  n'avait  plus  Milan,  il  avait 
pourtant  des  appartenances  du  duché.  C'est  si  vrai,  que  en  i5ia,en 
présence  de  sa  fille  Claude  émancipée  et  du  consentemt^nt  de  la 
reine,  il  réseï  va  expressément  pour  Renée  Crémone  et  le  Crémouois. 

il  y  a  plus  !  François  I''  a  revendiqué  le  duché  de  Milan  comme 
héritage  de  Claude  sa  femme  :  il  1  a  repris»,  et,  s  il  en  a  de  nouveau 
perdu  la  posse>sion.  G'e>t  en  vertu  du  traité  de  Madrid.  Est  ce  que 
c«tte  cession  faite  dans  l'intérêt  du  roi  a  pu  anéantir  les  droit:»  de 
Renée? 

En  ce  qui  concerne  les  meubles,  bagnes  et  joyaux  de  Louis  XII, 
dont  François  i'*^  n'a  pas  fait  faire  iincntaire.  ils  devaient  être  d'un 
prix  considérable  ;  et  il  était  de  Iradiiion  (le  procureur  général  qui  a 
tous  les  tiire^  eu  mains  ne  le  nie  pa>)  que  le  roi  Louis  Xll  laissa 
par  testauieuL  deux  millions  d'or  a  ses  deux  tilles'.  Le  procureur 
général  a  ce  testament  comme  les  autres  titres;  mais  «  il  ne  veut 
pas  l'exhiber    » 


Les  demanderesses  n'étaient  pas  moins  empêchées  d'établir  le 
quantum  de  la  succession  d'Anne  de  Bretagne,  puiaque  les  archives 
de  la  cour  des  comptes  leur  étaient  closes. 

Elle»  arguaient  du  contrat  de  mariage  de  Louis  Xll  (janvier  1498- 
149g  u.  s.).  Selon  i'arlicle  i'%  «  si  deux  lits  uaissaient  du  mariage, 

*  Vertu«  seul  avait  éié  donné  à  Marguerite.  Gi-iUssus   isg8,  (•.  tSS  et  169. 
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le  premier  étant  roi  de  Fraoce,  le  second  devait  être  duc  et  ptinœ 
de  Bretagne.  »  Au  lieu  de  deux  fils,  deux  filles  étaient  nées.  Laiuée 
était  deveuue  reine  en  épousant  l'héritter  du  troue,  Renée  invoquant 
le  conlral  de  niaiiage  de  sa  mère  pouvait-elle  piéteudie  au  duché 
de  Bretaffiie? 

L  interprétation  du  contrat  de  mariage  embariassait-elie  le 
procureur  général?  Ou  peut  le  croire.  Au  lieu  de  discuter  la  pré- 
tention de  R^née,  il  lui  oppose  uo  argument  bien  inattendu  «  La 
Bretagne,  dit  il,  ne  pouvait  être  aliénée  en  i^gS,  parce  quelle  avait 
été  auparavant  unie  et  incorporée  au  royaume.  »  Cette  union 
résulte  selon  lui  du  transport  fait  au  roi  Louis XI,  le  la  février  1479, 
par  Nicole  de  Blois.  «  vraie  duchesse  de  Bretagne.  »  A  entendre  le 
procureur  général^  Jean  IV,  Jean  V  et  leurs  successeurs,  y  compris  la 
reine  Aune,  n*ont  pas  été  souverains  légitimes  de  la  Bretagne.  Le 
procureur  général  ne  fait  état  ni  du  traité  de  Guéraude  (la  avril 
i365)*  ni  de  la  renonciation  absolue  des  Penthièvre  aux  droits  éven- 
tuels que  ce  traité  leur  reconnaissait  pour  le  cas  où  il  ne  se  trouverait 
pas  d'héritier  raâle  dans  la  branche  de  Montfort  (37  juin  lA^S).  Il 
ne  prend  pas  garde  que  i-a  lhè^eest  formellement  contraire  au  texte 
des  contrats  de  maria>:e  de  Ciiarles  VIII  et  de  Louis  Xll,  et  démentie 
d'avance  par  Kranyois  l**^  qui,  donataire  de  Louis  Xll  et  de  la  reine 
Claude,  persiste  à  ne  prendre  que  le  titre  d'usufruitier  et  ne  prend 
pas  celui  de  duc. 

Le  procureur  général  ineiste  :  «  La  Bretagne  ne  tombe  pas  en 
quenouille,»  Et  Renée  de  répondre  par  l'exemple  de  la  duchesse 
Alix,  femme  de  Pierre  de  Dreux,  et  de  la  duchesse  Constance, 
femme  de  Geofiroy  d'Angleterre  I 

Voilà  comment,  au  XVI'  siècle,  un  procureur  général  au  parle- 
ment de  France  savait  Thibloire  de  Bretagne  ou  du  moins  comme  il 
la  contait  pour  le  besoin  de  sa  cause  ! 

Du  reste,  ajoutait  Renée,  «  que  je  n'aie  pas  eu  de  droits  au  duché 
de  Bretagne,  du  moins  avais-je  des  droits  à  un  apanage  »  Et 
c'était  incontestable. 

Renée  réclamait  eu  outre  part  aux  comtés  de  Nantes,  de  Riche- 

*  \l  avril  1J64  (vifux  style).  C*étaii  le  samedi  saiut,  deruier  jour  du  l'annte 
1SS4.  L'année  136j  allait  commencer  le  lendemain,  Jour  de  Pâques.  Nous  la 
eompioas  commencée  le  1"*  janvier  précédent. 
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mont,  de  MoDlforl-FAmaury,  d'Etampes;  9  non  incorporé»  dirait- 
elle,  au  duché  de  Bretagne.  » 

Eu  ce  qui  concerne  le  comté  de  Naiites,9on  erreur  résultant  d'upe 
&çon  de  parler  usuelle  était  certaine.  Richemont  situé  au  comté 
d'Yorck,  eu  Angleterre  était  confisqué  depuis  longtemps'  ;  et  le  duc 
François  II  n'en  avait  pas  eu  la  jouissance,  bien  que  lui-même  et  sa 
fille  Anne  après  lui  en  aient  pris  le  titre. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  les  comtés  de  Monlfort-l'Amaury  et 
Etampes,  les  réclamations  de  Renée  étaient  fondées.  Montfort  avait 
passé  des  mains  du  duc  François  II  en  celles  d*Anne  de  Bretagne. 
Claude,  François  I"  et  leur  fils  Henri  II  en  avaient  joui  seuls  à 
l'exclusion  de  Renée  ;'  a  et  ils  avaient  tiré  de  la  coupe  de  la  forêt 
de  Montfort  quatre  fois  plus  de  deniers  que  ne  valait  la  forêt  de 
Hontargis.  »  Renée  avait  sa  part  dans  la  propriété  et  dans  les  re- 
venus annuels  de  Montfort  accumulés  depuis  un  demi-siècle.  Or  la 
part  qui  lui  était  faite  par  la  coutume  de  Montfort  (art.  a5)  était  de 
la  moitié. 

Quant  au  comté  d'Etampes  rentré  aux  mains  du  roi,  il  avait 
été,  comme  nousTavons  vu,  donné  en  i5i3,  par  le  roi  Louis  XIII 
à  la  reine  et  à  ses  enfants  :  aux  termes  de  la  coutume  d'Etampes 
(article  6)  Renée  pouvait  en  réclamer  la  moitié. 

Quant  aux  meubles^  joyaux  et  bagues  d'Anne  de  Bretagne,  non 
inventoriés  par  la  négligence  de  Louis  XII,  et  la  faute  de  François 
I*',  ils  avaient  une  importance  considérable. 

Si  nous  récapitulons  les  biens  dans  lesquels  Renée  de  France 
avait  une  part,  nous  reconoaitrons  que  la  transaction  enfin  con^ 
sentie  par  le  roi  et  acceptée  par  les  duchesses  était  pour  elle  un 
marché  de  dupes. 

Oo  tombe  d'étopnement  quand  on  voit  le  procureur  général 
essayer  de  démontrer  que  la  transaction  est  lésionnaire  pour  le  rpi 
et  la  combattre  comme  trop  avantageuse  aux  duchesses. 

Il  a  prétendu  réduire  à  peu  près  à  rien  l'actif  des  «uccesaioas  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  :  et  il  a  facilité  sa  tâche  en  four- 
nissant au  parlement  les  piècea  favorables  à  son  système  et  en  em- 
pêchant lea  demanderesses  de  voir  les  autres.  U  va  maintenant 

>  Ibidem, 
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enfler  d'une  manière  démesurée  Timportance  des  duchés  de  Ne- 
mours et  Monlargis. 

Il  ose  dire  que  ce  sont  «  deux  fleurons  de  la  couronne,  deux 
«  pièces  de  si  grand  revenu  et  de  si  grande  étendue  qu'il  n'est 
«  possible  plus  ;  qu'elles  Talent  trente  et  quarante  mille  livres  de 
«  rente,  et  que  de  la  forêt  de  Montargis  il  a  été  oflert  180,000  livres.  » 

Imagiuaiions  !  Une  expertise  juridique  a  réduit  à  6000  livres  au 
lieu  de  3o,ooo  le  revenu  de  Nemours  ;  tellement  que.  pour  fournir 
un  revenu  de  8000  fr.  au  duc  de  Nemours,  le  roi  a  dû  lui  assigner 
aooo  fr  sur  les  aides.  Pour  liontaigis  abandonné  i  la  duchesse  de 
Ferrare,  il  ne  comptait  que  pour  180a  1.  de  reute  en  1628  ;  et  de- 
puis, le  revenu  a  diminué,  en  sorte  que  les  deui  terres  ne  valent  que 
65oo  I.  —  Quant  aux  bois,  «  il  n'y  en  a  pas  i  Nemours  ;  et  la  coupe 
annuelle  de  la  forêt  de  Montargis  ne  vaut  plus  que  8  ou  gooo  livres  ; 
car  la  forêt,  autrefois  spacieuse  et  belle,  est  aujourd'hui  réduite  â  un 
dixième  de  son  ancienne  étendue  et  dépeuplée  de  cliêues.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  en  finir,  les  duchesses  même  lésées  per- 
sistent à  demander  l'homologation. 

Mais  le  procureur  général  ne  se  rend  pas  :  heureusement  pour  la 
justice,  il  trouve  chez  la  duchesse  de  Ferrare  et  surtout  chez  sa  fille 
un  entêtement  égal  au  sien.  Voici  le  résumé  de  cette  étrange  pro- 
cédure : 

Le  ao  avril  1675,  le  procureur  général  présente  une  requête:  il  de- 
mande, non  que  les  duchesses  soient  déboulées  de  leur  demande 
d'homologalîon,  mais  que  cette  demande  soit  déclarée  non  recevuble 
jusqu'à  ce  que  les  duchesses  aient  plaidé  au  principal.  Le  11  mai, 
la  cour,  sur  la  requête  de  ces  dames^  ordonne  au  procureur  général 
de  fournir  ses  contredits  (à  la  dernière  requête).  Le  procureur  géné- 
ral ne  contredisant  pas,  les  duchesses  demandent  contre  lui  for- 
clusion (3  juin). 

Le  procureur  général  répond  que,  «  quand  on  aura  répondu  à  sa 
dernière  requête,  il  fera  ce  qu'il  appartiendra  ». 


•  • 


A  ce  moment  se  produit  un  grave  événement  dont  le  procureur 
général  va  e&sayer  de  threr  parti  pour  éterniser  le  débat.  La  duchesse 
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de  Ferrarre  meurt  ;  son  usufruit  s'éteint  et  sa  fille  désormais  pro- 
priétaire demeure  seule  en  cause. 

Le  ai  jaiilel,  elle  requiert  que  la  forclusion  tienne.  La  cour  or- 
doQDe  que  les  parties  viendront  de  part  et  d'autres  exposer  leurs 
moyens.  Le  a6  juillet,  jour  assigué  pour  l'audience,  le  procureur 
général  déclare  «  qu'il  lui  faut  as^i^ner  en  reprise  d'instance  toua 
les  héritiers  de  la  duchesse  de  Perrnrre.  et  qu'il  doit  donner  som- 
mation au  duc  de  Ferrarre  comme  héritier  de  son  aïeul  et  de  son  père 
qui  avaient  promis  la  garantie  du  contrat  de  i5a7  I  »  La  duchesse 
répond  que  par  la  trausaclion  le  roi  a  renoncé. à  la  garantie  ;  que 
d'ailleurs  le  procès  durant  depuis  cinq  ans  le  procureur  général  se 
ravise  bien  tard.  La  cour  lui  donne  raison  et  ordonne  que  le  pro- 
cureur général  plaidera. 

Les  parties  plaident  enfin  sur  leurs  requêtes  ;  et  la  dame  de  Ne- 
mours a  bien  soin  de  faire  remarquer  «  qu'il  lui  eût  été  déraison- 
nable après  la  transaction  de  plaider  au  principal;  »  et  elle  en  donne 
le  motif  :  a  Si  elle  gagnait  sa  cau^e  au  fond,  »  c'est-à-dire  si  elle 
Tenait  à  démontrer  qu'elle  subit  une  lésion,  on  ne  manquerait 
pasdela  pa}erdela  transacliou.  » 

La  cour  encore  une  toid  lui  donne  raison  et,  par  arrêt  du  7  sep* 
tembrei575  sans  avoir  égaid  à  la  requête  du  procureur  général, 
renvoie  tes  parties  à  la  Saint-Mariiu  puir  fournir  leurs  pièces,  et  dit 
que,  ce  jour  pa.^^sé,  le  procès  sera  jugé  ^ur  pièces. 

A  la  Saiut-Martiu,  1 1  novembre,  jour  de  la  rentrée  du  parlement, 
le  procureur  général  produisit  ses  pièces.  La  duchesse  de  Nemoura 
refusa  d'y  répondre  u  espérant  que  ce  qu'elle  avait  produit  ferait 
apparaître  l'cxcelleuce  de  bon  droit  et  démontrerait  à  la  cour  que  la 
trausacliou  avait  été  le  très  grand  et  très  évident  profit  du  roi.  » 

Ainsi  fut-il  jugé.  —  Nemours  et  Moutargîs  avec  sa  forêt  d'un  re- 
venu total  de  moins  de  16000  écui>.  évalues  au  capital  de  3ao  00a 
écus  d'or  sol,  payèrent  les  aôo.ooo  écus  d'ur  sol  promis  par  le  frau- 
duleux contrat  de  mariage  de  i528,  ei  la  part  de  Ranée  dans  tous 
les  revenus  perçus  depuis. 


* 


Il  est  clair  que  toutes  les  injubtices  dont  la  preuve  lui  était  faite 
révoltent  le  parlement.  Depuis  la  demande  en  homologation  portée 
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devant  loi  cinq  ans  auparavant,  le  parlement  a  accueilli  toutes  les 
requêtes  des  duchessei*,  et  repoussé  toutes  celles  du  procureur  gé* 
oéral.  Quelle  imprudence  au  procureur  général  que  de  s'oppo&er  à 
rbomologation  '  Quelle  chance  pour  les  finances  royales  que  le  par- 
lement n'ait  pas  refuëé  l'hcmologatioD  !  Ne  rendant  pas  compte ds 
ses  motifs,  il  pouvait  la  refuser,  non  parce  qu'elle  était  lésionnaire 
pour  le  roi,  comme  of  ait  Je  dire  le  procureur  général,  mais  au  con- 
traire parce  qu'elle  était  légionnaire  pour  la  duchesse  de  Nemours- 

Au  cas  de  rejet  de  l'homologation ,  que  fut  il  arrivé?  —  Le  pro- 
cureur général  comptait  sans  doute  que,  de  guerre  lasse,  la  du- 
chesse aurait  accepté  une  nouvelle  transaction  encore  plus  lésion- 
naire I  Mais^  si  la  duchesse  poussée  k  bout  avait^  comme  elle  Tan- 
nonçait. plaidé  ranuulalion  du  contrat  de  mariage  de  sa  mère^portant 
renonciation  de  celle-ci  à  réclamer  ses  droits  comme  (ille  de  roi 
et  le  compte  des  successions  à  elle  échues,  comment  Le  parlemeni 
aurait-il  pu  se  dispenser  de  prononcer  Tannuiation  ?  —  Or  la  liqui* 
dation  eût  été  la  con&équence  de  cet  arrêt. 

Sans  doute  en  ce  cas,  la  partie  n'aurait  pas  été  égale  entre  le 
procureur  général  et  la  duchesse,  le  procureur  général  étant  armé, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces,  laissant  choisir  dans  les  dépôts 
d'archives  les  actes  utiles  à  sa  cause,  et  non  seulement  se  gardant  da 
produire  les  autres,  mais  empêchant  la  duchesse  de  se  les  procurer. 

Mais  le  parlement  pouvait  déjouer  cette  tactique  frauduleuse, 
et  ordonner  l'apport  des  pièces.  Qu'il  ne  le  fit  pas,  c'est  très  pos- 
sible: mais  la  duchesse  en  savait  assez  pour  démontrer  qœ  Tacla 
de  1S38  et  la  transaction  de  1570  ne  lui  accordaient  qu'une  mimme 
partie  des  droits  appartenants  à  sa  mère. 

C'est  ce  que,  à  la  place  de  la  duchesse  de  Nemours,  nous  allons 
démontrer;  bien  que  nous  ne  puissions  prébenierque  quelques 
éléments  du  compte  de  liquidation. 

J.  TRÉVEDY. 

Ancien  président  du  tribunal  de  Quimper, 

(là  Fin  prochainement) 


ViooMTB  Ch.    de  la   lande  DE  CALAN 


L'ÉPOPÉE  ROMANE 


DANS  LES  PROVINCES  DE  UOUEST 


INTRODUCTION 

L'érudit  qui  enireprend  de  délermioer  la  part  de  chaque  province 
fimnçaise  dans  le  mouvement  littéraire  du  moyen-âge,  notamment 
en  ce  qui  concerne  le  roman»  se  trouve  dès  les  premiers  pas  singu* 
lière ment  embarrassé.  La  plupart  de  ces  œuvres  sont  anonymes,  et 
il  est  malaisé  de  déterminer  la  patrie  de  leurs  auteurs  inconnus. 
Lors  même  qu'on  parvient  à  le  faire,  on  n'atteint  généralement  que 
la  troisième  ou  quatrième  édition,  si  je  puis  ain^i  parler,  deTœuvre 
originale.  On  a  découvert  en  tout  et  pour  tout  la  nationalité  d'un 
remanieur.  Bertran  de  Bar-sur- Aube  en  effet  n'a  pas  plus  créé  le 
personnage  de  Girart  de  Vienne  que  Chrétien  de  Troies  n'a  inventé 
le  cycle  d'Artus  ou  Benoit  de  S.  More  la  légende  troyenne.  Avant 
eux  il  avait  existé  toute  une  série  de  courants  épiques  qui,  de  points 
très  divers,  sont  venus,  vers  le  XIP  siècle,  converger  et  en  quelque 
aorte  losionoer  au  sein  de  notre  littérature  romane. 

Et  d'abord,  les  souvenirs  bibliques,  les  contes  orientaux,  les 
légendes  héroïques  de  la  Grèce,  les  récits  de  toute  provenance  sur 
Alexandre,  les  œuvres  des  grands  poètes  latins,  Virgile,  Ovide, 
Stace,  ont  servi  de  base  à  toute  une  séiie  de  poèmes  qui  ont  plus  ou 
moins  fidèlement  suivi  leurs  modèles  ;  quel  que  soit  le  degré  d'exac- 
litode  qu*il8  aient  apporté  dans  leur  imitaUon,  ce  ne  sont  jamais 
que  des  traducteurs.  La  veine  poétique  qui  jadis  fit  prendre  corps 
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à  ces  récits  est  élraDgère  à  notre  sol.  Je  n'y  insisterai  donc  pas. 

Uq  second  groupe  de  romans  a  son  point  Je  départ  en  des  récits 

originaires  des  Iles  Britanniques.  Ce  sont  des  contes  mythologiques, 

• 

autrefois  communs  aux  Bretons  et  aux  Irlandais,  ce  sont  des  tradi- 
tions liéroYques  sur  ta  lutte  soutenue  pendant  plusieurs  siècles 
contre  les  conquérants  saxons,  ou  sur  lexist^ruce  orageuse  des 
envahisseurs  danois  du  IX*  et  du  X."  siècle'.  Le«  Celles  qui  ont  été^ 
la  plupart  du  temps  les  artisans  de  celle  proii notion  épique,  en 
fout  une  littérature  nationale  pour  nous,  Bretons.  Ois  des  énoii- 
grés  de  la  grande  ite,  d*autant  que  nombre  de  ces  récits  portent  la 
marque  iudéuiable  du  séjour  prolongé  de  la  légende  d'Artus  en  terre 
armoricaine.  J'y  reviendrai  donc  lougueinenl  dans  la  seconde  partie 
de  ce  travail. 

Le  troibième  groupe  euQn  comprend  les  légendes  écloses  sur  le 


^  Ainsi  ont  été  composés  les  rumau%  d'Aloxnndre.  do  Ihèbes,  de  Troie,  d*Bné«Sf 
de  Narci^8e.  de  Pyrame,  de  Pliilunnolc,  d  Oriihce.  elc.  De  là  ûi-nt  mainte  allusion 
à  des  persuiiiiaxes  de  la  Bible,  du  la  Tablu  ou  de  l'iiisLoirri  :  Absalon.  Sarason, 
Phaélun,  Icare.  Jules  César  ;  el  Ton  vuil,  gi-àoe  h  Cfito  dcini->cieiicef  les  person- 
nages anonymes  de  lel  ou  tel  cunt  «  puputuiro  piendro  dt^M  noms  historiques, 
s'il  .'agit  d'un  roi,  dalomou;  d  un  poète,  Virgile,  ut  d'un  médecin,  GaUen,  ou 
Hippocrale. 

'  Ces  rumuuHdoDt  plusieurs  ont  été  écrits  sur  la  Tronlicre  f^alloise  ou  écossaise 
par  conséquent  dans  les  parties  Us  plus  celliquos  de  l'AnglcLne  (comme  findiqu* 
la  forme  des  uunis  de  personuos)  sont  génoiaiement  bo^tiies  aux  Saxons  et  favo- 
rables aux  Danois  Ce  .sont  i*  /ia'cr/aÀ.  qui  racmlt<leSi;lLjri5  dWnlaf  Cuaran  ^ 
gSi^  conleinp«ir.iiu  des  loU  brclons  Conslantm  d  li!co<«so  et  Owen  d*A.lycde, 
confondus  p.ir  Tauteur  avec  d  s  personnages  hainonyinos  du  cycle  artusiea,  pour 
reconquoiir  son  ruyaume  danois  de  ^o^lUuulb!ie  sur  lu  roi  d'Angleterre  lîdetsi, 
rAtbelbtitn  de  Ibialoire.  a  Jlorn^  cousucré  uu  rpcit  di-s  aventures  d'un  fils 
imaginaire  do  ce  môme  Aiilaf,  qui.  uprcs  la  m»rt  du  ^ou  pcre,  va  chercher  uo 
asile  chcs  se*  couipa  trio  les.  1  \  Uanui:»  d'lrl.indu  uii  rc;;ae  un  autre  Anlaf 
(Uoulac,  Fiulek  duus  le  puoiuu),  cousin  -gcrmuiii  do  hOn  pore'.  3^  la  Manekine, 
consacré  au  récit  du  mari..ge  du  Cd  môme  roi  pa'icii  Anlaf  avec  la  fille  du  roi 
d  bcu^ise  Cuiislautiii  et  qui  a  subi  du  multiples  .iiieriilion»  par  la  confusion  de  ce 
Con»taiilin  uvcc  l'empereur  roniaiu  sou  h«jmonymo,  ou  d' Anlaf  avec  Aile  de 
Norihumbiio  f  538  ou  avec  OlTa  du  Morcio  f  79 1  h'  G  *y  de  Warvoicky  le  seul 
poème  fttvorablti  aux  Saious.  rotisiurc  au  récit  légendaire  de  la  guerre 
d'Athclstau  contre  les  deux  Anlaf  on  937.0011*1  confus  un  de  personnages  dn 
a*  siècle  avec  d  autres  du  VI*  a  atiiené  le  rocul  des  irgi-ude^  relatives  au  siège  de 
Cirenceslcr  par  iiormun  (879).  dont  un  fait  un  couiempoiaiu  de  Cerdic,  ainsi  qu'à 
1  invasion  de  liagsac  f  871,  pLcé  au  temps  de  ^.euric  et  du  Ceaulin. 
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8o)  même  de  la  France  depuis  Tère  mérovingienne  ju«qu*aux  Croi- 
sades,  et  à  1  elaboratîoa  desquelles  nos  provinces  de  l'Ouest  (Breta- 
gne, Anjou.  Maiue  et  ce  Bas- Poitou  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Vendée)  ont  larrrement  contribué.  Le  souvenir  des  Mérovingiens 
8*e8t  de  bonne  heure  réduit  à  peu  de  chose.  Les  traditions  sur 
Clovis.  qae  Ton  désigne  généralement  sous  les  formes  Flore  et  Flo- 
rent et  que  l'on  fait  entrer  dans  la  famille  des  empereurs  romains'. 
Octave  et  Constantin,  celles  sur  son  fils  Floovant,  dont  les  aventures 
sont  copiées  sur  les  siennes,  ne  sont  guère  que  des  romans  au  sens 
moderne  de  ce  mot.  Bientôt  même  ce  nom  de  Flore»  Floriant, 
Floris,  aura  perdu  toute  sigoîfiration,  et  Ton  en  baptisera 
indifféremment  le  fils  d'un  roi  de  Naples  ou  de  Sicile  ou  d'un  gen- 
tilhomme de  Thèbes  en  Grèce.  Ciperis  (Ghilpéric)  et  Da gober t  ne 
sont  dans  les  œuvres  qui  leur  sont  consacrées  (Ciperis  de  Vinevaux, 
Charles  le  Chauve)  qu'un  prétexte  à  rajeunir  par  des  noms  d'aspect 
nouveau  de  vieux  clichés  qui  ont  déjà  servi  à  d*autres  personnages. 
Le  père  de  Pépin  d'Héristal,  Anséis,  n'a  sans  doute  lui  non  plus 
laissé  qu'un  nom,  et,  quand  on  a  voulu  lui  faire  une  légende  (les 
Saisnes,  Anséis  de  Cartige)  on  a  été  chercher,  soit  dans  la  légende 
d'Ogier,  soit  dann  celle  de  Guillaume,  un  sarrasin  plus  ou  moins 
authentique  ici  Bréhier,  là  Isoré  pour  en  faire  son  rival  Le  maire 
du  palais  de  Neustrie  Gislemer  f  684,  qui  fut  l'adversaire  heureux  de 
ce  même  Pépin,  ne  mérite  de  nous  arrâler  que  parce  qu'il  a  quel- 
quefois donné  son  nom  à  un  personnage  que  nous  retrouverons 
plus  loin,  le  comte  carolingien  Gilebert,  qui,  déplus,  a  dû  à  la  pré- 
sence dans  le  cycle  d'Artus  du  roi  scot  d'Irlande  Gillomanius  le 
nom  de  Gillemer  Tescol.  Pour  trouver  la  véritable  épopée,  il  faut 
arriver  à  Charles  Martel 

Notre  épopée,  on  le  sait,  ne  distingue  pas  plus  Charles  Martel, 
Charlemagne  et  Charles  le  Chauve  que  Pépin  d'Héristal  ou  Pépin 

^  Ces  mêmes  empereurs,  Constantin  et  Iléraclius  notamment,  ont  fuit  le  sujet 
de  récits  qui  rentrent  en  rôulité  dans  notre  épopée,  soit  par  les  personnages  dont 
00  les  entoure,  et  qui  proviennent  des  cycles  He  Chartes  ou  d'Arlun,  soit  par  le 
rôle  que  joue  dans  te  cycle  carolin8:ien  tel  personnage  de  leur  histoire.  le  roi 
des  Perses  Chosroés  par  exemple,  devenu  dans  beaucoup  de  nos  romans  le  sarra- 
iia  Godroé,et  qui  n'a  d'ailleurs  gardé  de  sou  rôle  historique  que  sa  physionomie 
d'enncaii  des  chrétiens. 
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le  Bref,  que  Louis  le  Pieux,  Louis  III,  Louis  IV  ou  Louis  V.  Pour 
elle,  il  n*eiiâte,  de  la  fia  du  VII*  siècle  à  celle  du  X*,  que  trois  prin- 
ces. Pépin,  fils  d'Auséis,  Charles  et  Louia,  auquel  a  succédé  Huoa 
Capet  sur  le  trône  de  France,  tandis  que  le  frère  de  Louis^  Lohier, 
allait  fonder  en  Allemagne  une  dynastie  nouvelle,  destinée  à  cein- 
dre un  jour  la  couronne  impériale.  Ce  n'est  pas  tout.  De  l'époque 
mérovingienne  il  était  resté  certaines  légendes  pieuses,  sur  l'invasion 
vandale  de  4o6,  sur  un  martyr  arlésieu  plus  ou  moins  authentique 
du  V"  siècle,  saint  Vezian,  sur  un  saint  du  VU*  siècle,  Aioul,  abbé 
de  Lérins  et  dont  Provins  possédait  les  reliques,  sur  un  saint  évè^ue 
de  Rennes  au  VIII'^  siècle,  Moran.  On  ramena  tous  ces  personnages 
à  lepoque  carolingienne.  On  fit  lutter  Charles  Martel  contre  les 
Vandales  dans  Les  Lorrains,  on  fit  tomber  saint  Vezian  sous  les 
coups  du  sarrasin  Aucebier  (Alsamah),  envahisseur <lu  midi  en  yai, 
puis  on  confondit  cette  invasion  avec  celle  de  Desramé  (Abderame) 
en  783  et  enfin  on  l'identifia  aux  luttes  soutenues  dans  cette  région 
par  Guillaume  de  Toulouse  de  790  à  806.  On  modifia  de  plus  le 
caractère  de  Vezian  pour  en  faire  un  chevalier,  et  l'on  altéra  son 
nom  en  celui  de  Vivien,  plus  connu  dans  l'Ouest  de  la  France. 
Saint  Aioul  et  saint  Moran  devinrent  eux  aussi  des  guerriers, 
protecteurs  du  jeune  Louis  ou  du  jeune  Charles  contre  Gilebert  ou 
contre  Reinfroi,  et  je  suis  très  porté  è  croire  que  dans  le  person- 
nage du  comte  A  miles  il  y  a,  à  côté  du  souvenir  d'un  autre  Milon 
épique,  quelques  traces  de  ce  comte  évoque  de  Nantes  Amelius  dont 
une  léirende  a  fait,  sous  le  nom  d'Emilien,  un  martyr  des  Sarrasins. 

En  mentionnant  ici  les  invasions  sarrasincs  de  721  et  de  73a,  j'ai 
touché  le  premier  fait  épique  de  notre  histoire.  Tout  le  cycle  de 
Vivien  en  découle,  ainsi  que  les  nombreuses  allusions  du  début  du 
Siège  de  Barbas tre,  de  Renaud  de  Montauban,  de  la  fin  de  Girart 
de  \  iane  aux  luttes  du  roi  Yon  d'Aquitaine  contre  les  envahbseurs 
musulmans. 

La  lutte  de  Charles  Martel  contre  le  roi  mérovingien  Heudri,  le 
maire  du  palais  Reinfroi,  le  roi  Oton  ou  Yon  d*Aquitaine  et  le  r(M 
de  Frise  Radbod  forme  le  sujet  de  Maineî,  de  Charles  MarM^ 
de  Basin,  Elle  a  contribué  à  transformer  en  rebelle  le  fidèle  Renaud 
de  Montauban  et  son  coreligionnaire  politique  Maugis  d'Aigremoat. 


DANS  LES  PROYINCBS  DE  L*OUEST  111 

Elle  a  prodnit  le  type  de  ce  roi  Oton  qui  si  souvent  sert  de  beau- 
père  aux  comtes  rebelles . 

Les  adversaires  avec  lesquels  la  mort  de  Charles-Martel  (741)  laissa 
ses  ni»  aux  prises  se  retrouvent  dans  notre  épopée  avec  leur  caractère. 
Grifon,  son  plus  jeune  fils  le  chef  de  la  race  des  traitres,  le  duc  de 
Bavière  Odilon,  l*Huidelon  de  noire  épopée,  transformé  en  sarrasin, 
le  roi  Ilunaud  d'Aquitaine  qui,  sous  le  nom  d'Hemaud,  tient  tête 
au  roi  dans  Gui  de  Nnnleuil  et  dans  Maugis  d Aigremoni  sont  lii, 
fidèles  à  leurs  traditions.  Il  est  curieux  cependant  de  constater  que 
le  roi  Gaifier  d'Aquitaine  qui  de  745  à  768  lutta  si  intrépidement 
contre  Pépin,  n*ait  laissé  dans  nos. romans  que  le  souvenir  vague 
d'un  fidèle  vassal  du  roi  des  Francs. 

La  fuite  du  comle  Ogîer  chez  le  roi  des  Lombards  Désier  (771), 
au  service  duquel  il  mit  inutilement  son  épée  contre  Charlemagne, 
la  mort  de  Roland  et  d'Olivier  à  Roncevaux  (778],  voilà  deux  des 
plus  grands  événements  épiques  de  notre  histoire.  Les  diflérents 
poèmes  sur  Ogier  d'une  part,  le  Roland,  tOlineU  le  Fierabras  de 
l'autre  sont  là  pour  en  témoigner,  sans  compter  l'introduction  de 
ces  héros  dans  d*autres  légendes,  dans  celle  d'Agoland  par  exemple, 
ou  dans  Girart  de  Viane. 

Citons  encore  la  guerre  contre  Guilequin,  qui  fait  le  sujet  des 
Saisnes  {775-785).  le  complot  de  Hardré  (786)  qui  a  donné  à  notre 
épopée  un  nom  pour  les  traîtres  qui  y  pullulent,  le  guet-apens  tendu 
par  Alori  (790)  au  comte  de  Toulouse  Corso  qui  a  eu  le  même 
résultat,  la  nomination  du  comte  Guillaume  comme  tuteur  du  jeune 
roi  Louis  d'Aquitaine,  ses  luîtes  contre  les  Sarrasins  (790-806;,  sa 
pieuse  mort  dans  un  cloître  en  Sia^  son  mariage  avec  Guibour,  d'où 
est  sorti  le  cycle  entier  de  Guillaume,  la  captivité  chez  les  infidèles 
du  comte  Aimeri,  élargi  seulement  en  810,  qui  a  servi  de  point  de 
dépari  au  cycle  d'Aitneri^  père  légendaire  de  Guillaume,  la  mort 
glorieuse  du  comte  Aïmer  de  Gânes  en  806,  les  luttes  d'un  autre 
Aimer  et  du  comte  Guibert  en  Espagne  pendant  les  premières 
années  du  IX^  siècle  contre  les  valis  sarrasins  dont  le  principal  était 
Butor  (Abutaur),  source  de  Gaibert  dAndrenas  et  de  la  Prise  de 
Gordre*^  le  rôle  louche  entre  la  France  et  la  Grèce  de  Grimoald  de 
Bénévent  (788-806),  que  Ton  retrouve  dans  la  Rtine  Sibile,  Thos- 
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tilité  du  roi  danois  Godfrid  f  810,  qui,  sous  la  forme  Gaufrei,  issue 
d*UDe  confusioD  entre  Godfrid  et  Galfrid,serlde  père  au  rebelle  O^er; 
voilà  autant  de  faits  historiques  du  règne  de  Charlemagne  dont 
on  retrouve  à  chaque  pas  la  trace  dans  nos  romansJ  Sa  mère, 
Berte,  confondue  avec  la  déesse  germanique  de  ce  nom,  est  à  son 
tour  devenue  l'héroïne  de  Tune  des  versions  de  ce  vieux  cliché 
épique  que  Ton  pourrait  appeler  l'Innocente  reine  persécutée^  et 
que  Ton  a  également  appliqué  h  la  mère  de  Clovis-Florent. 

La  présence  parmi  les  pairs  de  Roland  du  duc  gascon  Sanson,  qui 
vivait  k  la  On  du  VIII*  siècle,  ainri  que  de  Berengier  et  de  Gérin 
qui  ne  sont  autres  que  Gérin  d'Auvergne  et  Bérengler  de  Tou- 
louse, vainqueurs  dei  Gascons  en  819,  me  porte  à  croire  qu  Ea- 

■ 

gelier  et  Gautier  qui  figurent  parmi  les  douze  pairs,  sont  des  hé- 
ros de  la  même  époque,  également  illustrés  parleurs  combats  contre 
les  Sarrasins  d' Espagne*. 

De  Louis  le  Pieux,  »i  Ton  défalque  sa  légende  de  pupille  du  comte 
Guillaume  quand  il  était  roi  d'Aquitaine,  il  ne  reste  guère  que  la 
mention  dans  Iluon  Capet  de  sa  sépulture  à Saint-Ernoul de  Metz; 
de  ses  ûls  Louis  et  Lohier  (Lothaire),  le  souvenir  dans  la  légende 
de  celui-ci  qu'il  était  Taîno  de  son  frère  ;  de  bes  petits-fils  Louis  et 
Lohier  enfants  de  son  Gts  Lolhaire,  1  idée  que  Louis  fut  empereur 
et  Lohier  seulement  roi  dans  la  France  orientale.  En  revanche  la 
légende  de  Charles  le  Ciiauve  a  pris  un  superbe  développement. 
Presque  toute  l'épopée  des  dilTérends  de  Charlemagne  et  de  ses 
vassaux  en  est  is^ue. 

Mais  elle  n'csl  pas  toujours  resiée  conforme  à  la  vérité  historique. 
Bovon  et  Gilebert  furent  bien  en  84o  les  ennemis  du  roi  Charles, 
comme  ils  le  sont  dans  les  Saisnes,  dans  Aioul,  dans  Bovon  d' Aigre- 
mont,  Gérard  lutta  bien  à  plusieurs  reprises  contre  lui  notamment 
en  84o  et  870,  comme  il  le  fait  dans  Girart  de  Frette,  Girart  de  Viane^ 
Girarl  de  Roussillon,  le  Gombaud  d' A  mile  et  de  Charles  Le  Chauve 

^  Peut-clre  ses  généraux  Nevelon  (Nibelung:)et  Tiériqui  étaient,  nous  lo  savons, 
membres  do  sa  famille,  ont-ils  eu  une  certaine  influence  sur  les  personnages 
épiques  des  conseillers  royaux  Naimon  et  Ti(^ri. 

*  fierlran,  neveu  de  Guillaume,  est  probablement  un  personnage  historique  d« 
la  mémo  région,  comme  son  prétendu  frérd  Ernaud  ou  Ernéis,  comme  son 
prétendu  rival  Uorel,  comme  Maderan  ou  Madien. 
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e8t  bien  le  Guntbold  allié  de  Gérard  en  84o,  le  comte  Hervé  se  fit 
bien  tuer  pour  la  cause  royale  en  844  comme  dans  Guide  Nanteail^ 
et  les  ûls  que  lui  donne  la  geste  des  Lorrains,  Garin  et  Begon,  ont 
bien  en  efiet  lutté  pour  le  roi  Charles  à  Test  et  à  Touest  de  la  France, 
où  je  suis  porté  à  croire  que  Begon  rencontra  réellement  sur  les  ri- 
ves de  la  Loire  en  843  un  adversaire  du  nom  de  Fromond,  le  roya- 
liste Jobert  de  l'épopée  est  bien  le  Gosbert,  comte  du  Mans  en  85a, 
vainqueur  de  Lambert,  et  Garnier,  frère  de  ce  Lambert,  périt  la  même 
année  en  combattant  son  prince  comme  dans  Aie  d Avignon  et  le  pas- 
sagedela  ja//a  de  Charles  relatif  à  Reinbaud  de  Frise;  Amauri,  comte 
de  Nantes  en85o,  fut  bien  réellement  le  royaliste  que  nous  représente 
timn  de  Bordeaux,  et  le  roi  de  Bretagne  Salomon  fut,  de  863  à  873 
notamment,  le  tributaire  indocile  que  nous  représentent  les  Saisnes, 
Le  changement  d'allure  de  Garin  qui,  fidèle  à  Pépin  I  d'Aquitaine, 
se  tourna  contre  son  fils  Pépin  11^  a  laissé  des  traces  dans  Girart  de 
Viane  qui  a  d'ailleurs  non  seulement  réuni  ces  deux  Pépin  en  un 
«eal.  mais  les  a  encore  identifiés  avec  le  père  de  Charlemagne.  La 
mort  tragique  du  jeune  roi  Charles  d'Aquitaine  en  866  à  Tâge  de 
dix-neuf  ans  a  eu  un  long  retentissement  et  a  fourni  le 
modèle  de  ces  meurtres  d'un  fils  du  roi  que  Ton  retrouve  dans  Ogier^ 
dans  îluon  de  Bordeaux,  Renaud,  Jourdain  de  Blaie,  BovondAigré- 
moni,  Bovon  d'Hanstonne. 

Cela  est  vrai,  mais  en  revanche,  lorsque  Renaud  de  Poitiers,  dont 
notre  épopée  a  fait  Renaud  de  Montauban  battait  en  843  Erispoé, 
dont  elle  a  fait  Ripe^  de  Ribemont,  Renaud  était  un  royaliste  et  non 
pas  un  rebelle^  comme  le  dit  notre  poème  ;  lorsqu'en  85a  le  comte 
Sanson  s'emparait  de  la  personne  de  Pépin  11^  ce  n'était  pas,  au 
rebours  de  ce  que  dit  Aie  d* Avignon,  le  comte  Garnier,  mais  lui 
<iui  agissait  en  fidèle  serviteur  du  roi,  et  Amaugis  ou  Maugis  que 
^s  récits  associent  également  à  Renaud  et  à  Sanson,  n'est  pas  plus 
tians  un  cas  que  dans  l'autre  un  rebelle.  C'est  très  bien  d'avoir 
conser\é  au  comte  Galeran  qui  luttait  en  85o  contre  Guillaume  et 
Bernard,  fils  de  Bernard  et  petits-fils  de  Guillaume  de  Toulouse,  son 
caractère  de  vassal  fidèle,  mais  c'est  une  erreur  d'avoir  transformé 
son  compagnon  Isenbard  en  rebelle  et  en  renégat  (Gormon).  Des 
deux  rôles  que  Ton  prête  k  Tibaud  ou  Tibert  dans  la  légende  de  Guil- 
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laume  d'Orange,  dans  aie  d'Avignon,  dans  Gui  de  Naxtevil,  dans 
Gaidon,  dans  GirartdeRoussillon.  le  seul  véritable  me  semble  être 
cehii  de  ce  baron  chrétien  qui,  avec  Garin,  amena  en  84 1  des  renforts 
h  l'armée  du  roi  Charles,  nullement  celui  du  prétendu  roi  d'Arabe 
auquel  le  Tibaud,  comte  d'Arles  à  la  fin  du  IX*^  siècle,  a  seul  pu 
prêter  quelque  vraisemblance.  Achard  et  Gontard,  dont  on  a  été 
jusqu'à  faire  des  sarrasins,  soit  sous  cette  forme,  soit  sous  les  formes 
Auchier,  Gontier,  Gondré,  Gondri,  sont  deux  fidèles  du  roi  Charles, 
battus  en  814  par  Pépin  M,  et  je  ne  sais  si  le  véritable  Ituon  n*est 
pas  le  royaliste  qui  tomba  sur  ce  même  champ  de  bataille.  quel(iue 
peu  modifié  par  la  coexistence  de  1  abbé  duc  Iluon  de  Neustrie 
(866-886),  un  des  héros  des  Saisnes,  de  sorte  que  Huon  de  Bor- 
deaux ne  serait  pas  plus  un  véritable  rebelle  que  Renaud  de  M  on- 
tauban.  La  fidélité  du  comte  Lambert -{-852.  ce  persévérant  ennemi 
du  roi  Charles,  celle  du  comte  Guiomar-J- 830,  n'ont  pas  plus  de  rai- 
son d'être  que  le  prétendu  mahométisme  de  Fourré,  insurgé  en  8'i5 
contre  l'empereur  Lolhaire  en  Provence  et  comme  tel  allié  de 
Charles  le  Chauve*. 

Peut-être  d'ailleurs  celle  dénationalisation  de  Fourré  s'explique- 
t-elle  par  une  coïncidence  entre  sa  prise  d'armes  et  quelque  incursion 
de  pirates  sarrasins.  On  Taura  accusé  de  complicité  avec  eux»  comme 
on  a  accusé  Lambert  d'avoir  attiré  en  843  sur  la  ville  de  Nantes  les 
armes  des  Normands . 

Les  pirates  Scandinaves  joignaient  alors  en  effet  leurs  déprédations 
à  celles  des  mulsumans  C'est  en  succombant  sous  leurs  coups 
en  845  que  Séguin  de  Bordeaux  gagna  sa  renommée  épique  :  c'est 
à  une  campagne  contre  eux  que  doit  être  rapportée  la  légende  d'Agfo- 
land,  localisée  originairement  en  Saintonge,  et  dont  un  épisode,  la 
conversion  de  Balant,  a  sa  source  historique  dans  la  conversion  du 
pirate  Weland  en  86a.  Un  beau  poème  est  sorti  de  la  victoire  rem- 
portée à  Saucourt  en  881  par  le  roi  Louis  III  sur  les  bandes 
deGormon,  et  dans  les  récits  de  Girartde  Viane  sur  les  exploits  de 
Renier,  le  père  légendaire  d'Olivier,  contre  F  Allemand  Jofroi,  il  faut, 

»  Le  seul  Huon  qui  aurait  pu  donner  naissance  à  ce  type  serait  celui  qui,  après 
avoir  suivi  le  comte  Gilebert  dans  sa  révolte  en  8io,  le  suivit  dans  sa  soumission 
en  84 I. 
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jecrois,  retrouver  le  souvenir  du  roi  pirate  Godefi  oi  f  886  et  du  comte 
deHuioau  Reoier  f  916. 

■ 

Le  double  rôle  de  Basin  f  887  tour  à  tour  fidèle  et  rebelle  au  roi, 
double  rôle  dont  la  marque  se  retrouve  dans  la  physionomie  diffé- 
rente des  héros  épiques  Basin  et  Bos  le  meurtre  de  l'évêque  de 
.  Reims Foucon  (900).  qui  stigmatisa  pondant  longtemps  la  mémoire 
de  l'assassin  Guinemer  et  de  son  instigateur  Baudoin,  sont  encore 
des  événements  épiques  de  cette  fin  de  siècle  qui  s'ils  n'ont  pas 
directement  créé  de  |>oème,  ont  fourni  du  moins  des  personnages 
nouveaux  aux  légendes  anciennes* . 


'  Ou  peut  ju^r  par  le  nombre  de  ces  personnages  cl  par  la  manière  dont  un  a 
déformé  à  leur  égard  la  vérité  hiâtorique.  com  ien  il  est  dirficile  de  reconsti- 
taer  la  physionomie  réelle  de  ceui  sur  lesquels  les  documents  sont  à  peu  près 
ou  ooéme  complètement  muets.  Aimon,  lo  père  légendaire  de  Uenaud,  Giboîn, 
l«  rival  de  Raoul  de  Cambrai,  Audcfrui,  Engeran,  l*ons.  Ercheubaud.  Ma- 
neiier.  me  paraissent  des  royalistes;  Amaufroi,  Eble,  Kriaud,  (mdiu  Itigaud, 
Ennenfroi,  des  rebelles.  Mais  cela  dépend  uniquement  de  leur  physionomie 
^ique.  Riea  ne  nous  dit  même  que  certains  de  ces  i^oms  n*oni  pas  été  inventés, 
empronlcs  à  ronomastique  courante  par  nos  romanciers  comme  ils  ont  fait  do 
Simon,  d'Etienne,  etc. 

Arpin,  Clariel,  Guintran«  Otran  ou  Outré  sont  certainement  des  compagnons 
de  Girart  de  Roussillon,  donc  des  rebelles.  Est-ce  pour  cela,  est-ce  parce  qu'ils 
P^daient  sur  le  Khône  des  villes  que  le  Guillaume  épique  devait  nécessaire- 
ment leur  enlever,  qu'on  en  fait  des  sarrasins  dans  lo  cycle  nartionnois?  Mais 
<lon  pourquoi  Anteaume  ou  Antoine,  Gonteaume,  Joceran,  Landri,  qui  sont 
«ans  le  même  cas.  demeurent-ils  de  bons  chrétiens,  pourquoi  Savari  est-il  vu 
tantôt  avec  faveur  tantôt  avec  défiance,  pourquoi  tel  personnage  devient-il  chré- 
tteo  sous  la  forme  Drogon,  sarrasin  sous  la  forme  Adrogant  ou  Aragon  ?  Les  ro- 
TtlistesAlarl  etGerôme  de  Girart  de  Roussillon  sont  sans  doute  ceux  qui  furent 
^ttus  eo  876  par  le  roi  Louis  H  de  Germanie  ;  mais  cela  suffit-il  à  expliquer 
^nslesAlart,  tous  les  Gerôme  de  notre  épopée?  Qui  nous  dira  d'ailleurs  en 
(loel  endroit  il  faut  lire  Engeran  et  non  pas  Engelier,  Amaufroi  et  non  pas 
^enfroi,  Audefroi  et  non  Godefroi,  Henri  ou  Guerri  et  non  Tiéri  ou  Hervi, 
A^aori  au  lieu  d'Almeri  ?  Ancbier  est-il  disUnct  d*Achard,  Richier  de  Richard .» 
Qne  sont  ces  deux  derniers  personnages,  qu'est-ce  queGulchard.  Auberi.  Bérard, 
Gasselin,  Otoé,  Foucon,  Anquetil,  Anisart,  Arestan,  Godebeuf,  Aubertou  Herbert, 
^odefroi  ou  Jofroi  ?  Quand  Aceltn  est-il  un  diminutif  d'Antelme,  et  quand  un 
<b'miautif  d'Achard?  Guimar  est-il  Guiomar,  Guinemer  ou  Quinart?  Fagon 
^W  un  personnage  réel,  ou  an  saint  protecteur  des  héros,  comme  Aioul  et 
Moran.  H  y  a  en  &  Bourges  un  duc  Bstorml.  Mais  a-t-il  quelque  chose  k  voir 
'^^l'Estormi  épique?  Gaidon  pourrait  être  le  duc  Angevin  Gaidulf  vivant  en 
7^^^  A-t-il  fourni  autre  chose  que  son  nom  au  roman  qui  lui  est  consecré.  Je 
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II 


Avec  le  X*  siècle  s'accentue  la  tendance  dont  je  viens  de  m- 
gnaler  Tapparilion.  Les  nouveaux  sujets  d*épopée  sont  rares.  Un 
poème  sur  la  défaite  d*Aquin,  chef  des  Normands  campés  en  Breta- 
gne  (93 1),  un  autre  sur  la  défaite  du  comte  Raoul  par  les  fils  d'Her- 
bert de  Vermandois,  Ybert  de  Ribemont  et  son  bâtard  Bemier  (943), 
où  apparaissent  quelques  personnages  contemporains,  Bernard  de 
Rethel,  Ernaud  de  Douai,  probablement  aussi  Ardoin  de  Couci  et 
Bernard  de  Senlis,  un  poème  sur  Tavènement  de  Huon  Capet  (987) 
dont  l'esquisse,  inspirée  il  est  vrai  d'un  tout  autre  esprit,  se  retrouve 
au  début  de  la  Mort  Aimerij  une  allusion  dans  le  Charroi  de  Nîmes 
à  la  guerre  d'Oton  II  contre  le  roi  de  France  (978)^  peut-être  dans 
les  quelques  lignes  que  Jean  des  Preis^  le  compilateur  liégeois  du 
Myreur  des  Histoires  y  consacre  au  roi  Robert  un  souvenir  du  compé- 
titeur de  Charles  le  Simple  (933)»  c*est  à  peu  près  tout  le  bilan  épi- 
que. Mais  une  autre  tendance  a  surgi,  elle  va  rajeunir  les  cadres 
en  y  introduisant  de  nouveaux  personnages  comme  en  habillant  à  la 
nouvelle  mode  les  vieux  héros.  Veut-on  grossir  les  rangs  des  mau- 
vais conseillers  du  roi,  voici  Haguenon,  le  ministre  de  Charles  le 
Simple  ;  ceux  de  ses  fidèles  partisans,  voici  Erluin  de  Pontieu 
(926-946)  et  son  frère  Evrard  ;  ceux  des  envahisseurs  de  notre  terri- 
toire, voici  l'allemand  Helpon  ;  faut-il  quelqu'un  pour  commander 
les  Souabes  de  Charlemagne,  le  duc  Ilerman  qui  les  a  menés  en 

crois  que  Nevclon  est  Nibelung  et  Naimon  Nominoé;  mais  c'est,  chose  bizarre* 
Nevelon  qui  joue  le  rôle  historique  de  Naimon  et  vice- versa. 

Pour  les  Sarrasins,  c^esl  bien  pis.  J'ai  cilé  les  mulsulmans  authenUques,  Au- 
cebier  Desramé,  le  paien  Guitequin,  des  chrétiens  authentiques  déguisés  en 
musulmans,  Arpin,  Outre,  Fourré.  Mais  quediredeBaligand,Marsile,AgTapars,  Si- 
nagon?Sont*ce  des  personnages  réels.  sont*ce  des  nomade  fantaisie  que  Von 
a  pris  dans  l'onomastique  couran'e,  comme  on  a  emprunté  à  la  Bible  ceux  de 
Pharaon  et  de  Golius,  ou  au  langage  ordinaire  ceux  de  Tempesté  et  de  Tenebré. 

A  tout  ceci,  il  faut  joindre  encore  les  personnages  mythologiques,  tels  que 
le  forgeron  germanique  Galant,  qui  lui  du  moins  reste  confiné  dans  ses  attribu- 
tions métallurgiques,  tels  aussi  Guenes  ou  Ganelon,  le  dieu  de  la  mort,  011  je 
vois  le  dieu  celtique  Gwyn,  tels  qu'Elias  ou  Ëlinaut,  THeli  ou  le  Belinus  de 
Gaufrei  de  Monmouth,  etc. 
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France  en  946  sera  tout  désigné,  et  il  entraioera  avec  lui  son  frère 
Gui  dans  nos  vers  comme  jadis  il  l'emmena  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Ainsi  s'introduiront  pour  commander  les  Normands  le  duc  Ri- 
chard f  996.  Jofroi  d'Anjou  f  987  pour  les  Angevins,  Baudoin f  917 
pour  les  Flamands,  Hoël  de  Nantes  f  981  pour  les  Bretons,  Huon 
pour  les  Manceaux,  tous  chefs  de  grandes  familles  féodales  établies 
héréditairement  sur  un  domaine  fixe,  et  ayant  très  nettement,  au 
rebours  des  guerriers  de  Tâge  précédent^  I3  caractère  territorial. 

En  contemplant  ces  nouveaux  personnages,  les  poètes  se  sentent 
tout  naturellement  conduits  à  prêter  aux  anciens  ce  même  caractère 
territorial.  Tantôt  la  fantaisie  seule  ou  le  besoin  de  la  rime  les 
guide  :  ainsi  naissent  les  Lambert  de  Berri,  les  Sanson  de  Bourgo. 
gne,  les  Anséis  de  Cartage  ;  ainsi  se  créent  des  généalogies  qui  rat- 
tachent Les  uns  aux  autres  des  personnages  appartenant  à  des 
régions  très  diflérentes.  Parfois  il  y  a  une  confusion  qui  peut  être 
ioYolontaire  entre  l'ancien  héros  et  un  homonyme  plus  récent  qili 
endosse  une  partie  dés  exploits  de  Tautre  et  lui  donne  en  échange 
son  propre  titre  féodal.  De  là  viennent  Aimeri  de  Narbonne,  Girard 
de  Blaie,  Guillaume  d'Orange,  Landri  de  Nevers,  Droon  d'Amiens, 
Hugues  de  Broyés,  Clarenbaudde  Vendeuil,  Garin  de  Màcon,  Raoul 
d'Amiens  et  de  Vermandois,  Engeran  d'Abbeville,  Odon  de  Bour- 
gogne, Herbert  de  Troies,  et  tant  d'autres  personnages  des  Xll*  et 
XIII*  siècles  qui,  au  premier  abords  déroutent  complètement  celui 
qui  s'adonne  à  l'étude  de  notre  vieille  littérature  épique. 

Le  mouvement  en  effet  continuait  toujours.  Les  Croisades  avaient 
d'abord  fait  l'objet  au  XII*  siècle  de  poèmes  historiques,  Antioche, 
Jérusalem,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  la  forme  de  la  chronique 
d'Ambroise  ou  du  poème  anonyme  sur  Richard  Cœur-de-Lion 
Puis  l'épopée  s'en  mêla  avec  ses  confusions  ordinaires  :  Baudoin 
deSebourc  unit  en  sa  personne  les  traits  de  Baudoin  II  du  Bourg  et 
de  Baudoin  IV,  auxquels  se  joignirent  de  vieux  clichés.  Ceux-ci 
finirent  même  par  devenir  prédominants  :  et  les  auteurs  de 
Parise  et  de  Lion  ne  firent  qu'adapter  à  la  femme  imaginaire  de 
Raimond  de  S.  Gilles  ou  au  fils  prétendu  d*Arpin  de  Bourges  les 
anciens  thèmes  légendaires.  Les  personnages  réels  de  cette  époque 
envahirent  les  vieux  récits  :  Corbaran  et  Rodoant,  Saladin  et  son 
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frère  Safadin  furent  appelés  à  lutter  contre  les  pairs  de  Chai  lemagne  ; 
Sanguin  prince  de  Mos*«oul  fi  127-1 145)  apparut,  peut-être  parla 
ressemblance  de  son  nom  avec  celui  de  Segum.  Henri  dé  Champa- 
gne (-{•  ï  197)  se  croisa  pour  délivrer  le  comte  Guillaume,  et  le  roi 
innommé  de  Jérusalem  dans  VOctavien  en  octosyllabes  prit  dans  la 
version  eu  alexandrins  le  nom  d'Amauri*. 

La  dernière  époque  de  notre  littérature  romanesque  au  moyen- 
âge  présente  avec  la  première  un  contraste  absolu.  Ce  qui  jadis 
n'obtenait  mém*^  pas  une  mention,  le  titre  seigneurial^  est  devenu 
la  chose  principale.  Le  prénom  n'a  plus  aucune  valeur  :  parfois 
il  est  absent,  parfois  il  figure  uniquement  pour  la  rime,  et  il  arrive 
ainsi  à  des  personnajfps  secondaires  d'en  changer  suivant  les  besoins 
de  la  versification  L'inlérét  de  lïaon  Capet  n'est  pas  tant  la  lutte  du 
héros,  aidé  de  s^s  bâtards  Henri  et  Richier.  conlie  les  traîtres 
Savari,  Fedri  Asselin  que  contre  la  coalition  féodale  du  comte  de 
Champagne,  du  duc  de  Hourgojne,  du  duc  de  Brela^jne.  du  comte 
de  Poitou,  etn.  Déjà  «ian-»  nos  vieux  romans  des  interpolations 
modernes  ont  ffli-sé  «-e-i  grands  vassaux  anonymes  Au  vers  i43i- 
3a  de  Floovant  fî^iinMit  p.irmi  les  douze  pairs  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Snint  Gilles,  à  C(Mé  des  capitaines  carolingiens,  tels 
qu'En  i2^eli**r,  »l  de<  premiers  comtes  féodaux,  Richard  de  Norman- 
die et  BaudiHu  lie  Flandre.  Doon  de  Maience  c^ffrirak  le  même 
spectacle,   (p    122),  et  Iluon  de  Bordeaux  (v  9963).  et  Mainet. 

C'est  dans  ce  cas  que  se  trouvent  la  plupart  de  ce  qu'on  appelle 
les  romans  il'aventures.  Us  empruntent  quelques  noms,  quelques 
traits  à  notre  vieille  épopée  m-iis  ils  les  noient  pour  ainsi  dire  sous 
une  masse  de  faits  ^éo^rapMJques  et  de  personnages  contemporains 
qui  les  intéressent  d.ivaulagft  L'auteur  de  la  Violette  a  emprunté 
au  cycle  carolinsritn  pa»-  l'intermédiaire  du  Comte  de  Poitiers  \es 
personnages  de  Girani  et  de  Jofroi,  comme  il  lui  a  pris  directement 


1  Citons  parmi  les  personnages  r^els  de  cette  époque,  introduits  sans  qu'U 
puisse  èlrn  question  lie  confusitm  dans  notre  épopée  Odun  de  'i'roies  el  son 
frère  Elinne  <ie  Blois  f  noa  dans  Gui  de  Nanieutl^  Amédée  de  Savoie  {iio3-&8) 
et  Raimond  Bérenjfier  de  liarcelone  (loSS-yô;  dans  Girart  de  liousxillun^  Canut 
d'Angleterre  (1016  10 11)1  da  .«  R»-  ant  rfe  Af<o«<au6a«,  David  d'Ecosse  (11  a4  53) 
•dans  >l.v/>ri?mu/«/,  André  de  Hongrie  (i3o5-3ô)  dans  ^Aimtri  de  Narbonne 
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la  défense  de  Cologne  conlre  les  Saxons  par  le  duc  Milon,  la  lutte 
de  Girart  et  de  Galeran  ;  mais  il  se  complaît  beaucoup  plus  à  pro^ 
laener  ses  personnages  sur  les  rives  de  la  Haute  Loire  ou  parmi  les 
tournoieurs  et  les  courtisans  du  règne  de  Philippe  II   L'auteur  de  la 
Rose  se  souvient  de  l'empereur  qui  épousa  la  sœur  du  comte  Guil* 
laume;  mais  il  appelle  cet  empereur  Conrad,  et  sauf  peut-être  son 
diambellan  Baudoin  ou  Boidin,  nul  ne  rappelle  notre  épopée.  L'au- 
teur à'Ipomédon    dont  tous  les  per&onn.iges  portent  des  noms 
empruntés  au  roman  de   Thèbes,  n'a  pas  l'idée  de  chanter  une 
légende  héroïque  de  la  Grèce,  mais  de  composer  un  roman  sicilien, 
tout  comme  l'auteur  de  Florianl,  bien  qq  il  donne  à  son  héros  le 
nom  jadis  illustré  par  Clovis  et  le  mette  en   rapport  avec  les  cheva- 
liers dArtus.  L'auteur  du  Comte  d'Anjou  va  même  jusqu'à  laisser 
aaonyme  le  père  de  son  héroïne  ;  ce  scrupule  l'honore,  mais  il  est 
bien  étranger  au  vieil  esprit  épique,  comme  celui  qui  conduit  l'au- 
teur de  Jean  et  Blonde  à  donner  à  son  comte  de  Dammartin  le 
prénom  historique  de  Jean,  ou  l'auteur  de  lEscoufïe  à  donner  à  ses 
Mrosles  noms  très  normands  de  Richard  et  de  Guillaume^  Tout  au 
plus  ira  t-on,  lorsque  Ton  prend  à  l'histoire,  pour  en  faire  le  héros 
d'un  conte,  Guillaume,  roi  de  Pouille  et  de  Sicile  (i  166-89)8  placer 
près  de  lui,  parmi  des  noms  de  fantaisie,  ses  contemporains  le  roi 
Alfonse  de  Castille(ii58-iai4)  et  le  pape  Clément  III  (1187-91)^ 

Ce  nom  de  roman  conviendrait  d'ailleurs  à  mainte  chanson  de 
geste  Bovon  de  Hanstonne  par  exemple  (je  parle  ici  de  la  version 
primitive  de  ce  poème  tant  de  fois  remanié)  a  beaucoup  plus  pour 
but  de  célébrer  les  aventures  d'un  baron  du  pays  rhénan  que  de  tel 
ou  tel  Bovon  historique.  S'il  a  pris  ce  nom  dans  l'épopée  pour  le 
donner  à  son  héros,  comme  il  y  a  pris  Guion  son  père  et  Tièri  son 
écuyer,  c'est  assurément  sans  aucune  intention,  et  s'il  donne  à  son 
adversaire  le  nom  de  Doon^  c'est  parce  qu'une  légende  hagiogra- 

I  Je  n*o8erais  pas  affirmer  ccpendanl  que  le  souvenir  de  Richard  de  Rouen  ^ 
996  n'a  pas  eu  quelque  influence  sur  le  comte  Richard  du  poème. 

*  Galeran  ressemble  beaucoup  plus,  à  Floriant  qu'à  la  Rose  on  à  VEscou/le. 
n  renferme  bien  des  détails  géographiques  précis,  mais  les  personnages  sont  assez 
nombreux  et  presque  tous  portent  un  prénom,  soit  carolingien,  Galeran,  Her- 
man,  Elinant,  Guinant,  soit  arturien,  Brun,  Tallas,  Gornemann,  etc. 
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phique  locale  appelait  de  ce  nom  le  meurtrier  du  saint  évèque  de 
Haëstricht,  Lambert.  Si  le  cadre  géographique  est  id  seul  réel,  il 
est  d'autres  poèmes  où  il  ne  subsiste  plus  que  le  cadre  personnel 
général.  La  réhabilitation  de  Doon  de  Maience  dans  le  poème  de  ce 
nom  ne  repose  sur  aucune  donnée  ancienne:  Tauleur  ne  connaissait 
son  héros  que  par  Bovon  de  Hansionne  ;  tout  ce  qu'il  raconte  de  lui 
est  imaginaire,  mais  les  personnages  au  milieu  desquels  il  le 
fait  vivre  sont  de  vieilles  figures  épiques  du  cycle  carolingien.  On 
ira  encore  plus  loin  dans  cette  voie,  et  un  jour  surgiront  des  poèmes 
comme  Simon  de  Ponille  ou  Tristan  de  NanUuil,  où  l'auteur  ne  se 
préoccupera  même  plus  de  donner  à  son  héros  un  nom  du  cycle 
carolingien.  Y  a-t-il  vraiment  une  bien  grande  différence  enlre  des 
récils  de  ce  genre  et  des  romans  d'aventures  à  géographie  presque 
nuUeeti  personnel  épique,  comme  Blanchandin  et  Richard  le  beau  ? 
J*ai  voulu  mettre  ainsi  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ensemble  de 
nos  héros  épiques.  Ceux  que  le  cadre  même  de  cette  Revue  me  per- 
met de  retenir  doivent  maintenant  lui  apparaître.  Ce  sont  les  vieux 
héros  de lOuest,  Roland,  Lambert,  Ripeu,  Garnier,  Salomon,  etc. 
dont  la  nationalité  a  presque  disparu  des  poèmes  qui  les  célèbrent  : 
ce  sont  ceux  que  l'on  a  introduits  dans  des  légendes  d'origine 
étrangère,  comme  les  éponymes  de  nos  deux  villes  bretonnes, 
Carhaix  et  Corseul,  transformés  en  géants  païens  adversaires  d'Ogier 
et  de  Guillaume,  puis  les  personnages  de  toute  provenance  qui 
sont  censés  se  mouvoir  sur  notre  soi,  depuis  Angers  jusqu'à  Nantes, 
et  de  Saint-Malo  à  Talmont,  qu'ils  emplissent  le  récit,  comme  dans 
Ponihus,  ou  que,  comme  dans  Partenopeus,  ils  ne  fassent  qu'y 
apparaître  pour  s'enfoncer  de  là  dans  un  inconnu  mystérieux. 

{A  suivre.) 

Ch.  de  la  Lande  de  Calah. 


eess^^ 
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(Suitey. 


Voyages  et  trafic  dans  la  mer  du  Sud. 


Oa  sait  quelle  fut  la  conduite  des  Espagnols  en  Amérique  ;  com- 
ment leur  cupidité  insaliable  et  leur  aveugle  esprit  de  prosélytisme 
religieux  les  entraînèrent  à  l'exploitation  la  plus  odieuse  ou  à  Tex- 
termination  des  malheureux  indigènes  ;  comment  leur  égoïsme 
jaloux,  leur  orgueilleux  dédain  des  autres  peuples  leur  dictèrent, 
vis-à-vis  des  étrangers,  une  politique  d'exclusivisme  surtout  funeste 
à  eux-mêmes.  Epuisée  par  des  guerres  ruineuses,  TEspagne  tarit  la 
source  principale  de  son  activité  intérieure  par  l'expulsion  des  Mau- 
res :  Tagriculture  et  Tindustrie  tombèrent  en  décadence  et  les  pias- 
tres d'Amérique  servirent  k  peine  à  procurer  à  la  métropole  le& 
matières  nécessaires  à  ses  plus  urgents  besoins.  La  vieille  monar- 
chie se  vit  bientôt  presque  à  la  merci  de  ses  nombreux  ennemis. 
L'arrogance  castillane,  accrût  contre  elle  le  déchaînement  des  hai- 
nes, encore  attisées,  chezplus  d'un  adversaire,  par  le  fanatisme  reli- 
gieux ;  les  âpres  convoitises  de  rivaux,  évincés  du  commerce  d'im- 
menses territoires,  s'enhardirent  de  la  faiblesse  d'un  Etat,  dont  les- 
moyens  de  protection  n'étaient  plus  en  rappo^  avec  son  étendue.  Par 
la  guerre  régulière,  TEspagne  voyait  son  commerce  maritime  com- 
promis^ ses  colonies  sérieusement  menacées  ou  entamées.  Parla  guer- 
re irrégulière,  celle  que  lui  firent  sans  interruption  les  flibustiers 
cosmopolites,  elle  perdit  jusqu'à  son  prestige.  On  découvrit  la  pro- 
fondeur de  sa  dégénération  et  l'on  put  augurer  de  l'avenir  qui 

»  Voir  f  et  %•  semestres  i897. 
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l'attendait,  au  spectacle  de  ses  garnisons  d*outre-iner ,  mises  en 
fuite  ou  massacrées  par  des  poignées  d'aventuriers  ;  de  ses  vais- 
seaux, puissamment  armés  enlevés  à  Tabordagepar  les  équipages 
de  frêles  bâtiments  de  flibustiers  ;  de  ses  villes,  sur  la  côte  du 
Pacifîque,  pillées  et  rançonnées  avec  audace  par  des  bandes  d'écu- 
meurs  anglais,  hollandais  et  français. 

Ces  villes  étaient  tout  à  la  fois  des  foyers  de  grandes  richesses  et 
de  grandes  misères.  L'or  et  i'argeni  des  mines  s*y  condensaient,  atten- 
dant le  moment  où  ils  seraient  portés,  à  travers  l'isthme,  jusqu'au 
point  de  réunion  de  la  flotte  des  galions.  Telle  était  la  splendeur 
des  maisons  commerciales,  à  Lima,  1  entrepôt  de  tous  les  trésors 
du  Pérou  et  du  Cliili.  qu'en  i68a,  à  l'entrée  du  vice-roi  de  duc  de 
la  Plata),  les  marchands  firent  paver  deux  rues  sur  son  passage, 
avec  des  lingots  d'argent.  Ces  lingots  étaient  chacun  de  douze  à 
quinze  pouces,  larges  de  quatre  à  cinq,  épais  de  deux  à  trois,  et 
pesaient  chacun  deux  cents  marcs.  La  dépense  s'élevait  à  plus  de 
quatre-vingts  millions  de  piastres.  Mais  les  choses  de  première 
nécessité  manquaient  parfois,  et.  an  milieu  du  faste  les  populations 
souffraient,  à  certaines  périodes,  de  privations  pénibles.  C'était  la 
conséquence  de  la  mauvaise  administration  économique.  Les 
colonies  espagnoie>,  si  elles  fournissaient  à  la  métropole  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent  avec  abondance,  n'en  retiraient  point  avec 
suffisance  tout  ce  qu'elles  demandaient  pour  leurs  besoins.  Inca- 
pable de  produire  par  elle-même,  l'Espagne  fut  obligée  de  transiger 
avec  les  rigoureuses  prescriptions  édictées  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle, et  confirmées  par  leurs  successeurs.  Sans  les  abolir,  elle 
admit  une  tolérance  vis-à-vis  des  étrangers  ;  elle  accorda  à  des 
bâtiments  de  pavillons  divers,  même  en  temps  de  guerre,  des  passe- 
ports pour  le  trafic  avec  ses  colonies  d'Amérique.  L'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  France  profilèrent  d'une  situation  qui  leur  offrait 
d'importants  débouchés.  Mais  les  relations  avec  les  établissements 
espagnols  d  outre-mer,  même  avec  les  ports  d'Espagne,  étaient 
assez  rarement  empreintes  de  franche  cordialité  :  elles  revêtaient 
fréquemment,  du  côté  des  autorités  locales,  des  caractères  de 
tracasserie  ou  d'exploitation  révoltantes,  selon  le  tempérament  des 
gouverneurs  particuliers.  Néanmoins  les  étrangers  les  continué- 
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reikt  vparce  qu'ils  y  trouvaient  leur  profit.  Nos  armateurs  bretons 

n'eurent  garde  de  négliger  des  branches  de  commerce,  susceptibles 

d'élargir  le  champ  de  leurs  opérations.    Ceux  de  Saiut-Malo  et  de 

Nantes  eurent  bientôt  de  nombreux  bâtiments  dans  la  mer  du 

Sud. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  une  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  se 
forma  entre  des  négociants  français  :  elle  se  proposait  d'envoyer 
des  vaisseaux  trafiquer  sur  la  côte  du  Pérou,  avec  l'assentiment  des 
deux  couronnes. 

Ed  1698  se  fit  le  premier  armement  des  Malouins  pour  celte  des- 
tinatioD,  par  la  voie  du  cap  Horn^  L'expédition,  confiée  au  capitaine 
Goain,  s' de  Beauchesne,  n'eut  pas  le  succès,  qu'on  en  avait  espéré'. 
La  tentative  fut  reprise  avec  plus  de  bonheur  en  1701,  par  un 
antre  Malouin,  Noël  Danycau  s'  de  T  Es  pi  ne,  avec  deux  vaisseaux'. 
Les  résultats  de  ce  voyage  avaient  été  si  fructueux,  qu'ils  éveillèrent 
l'émulation  de  plusieurs  armateurs  de  Nantes  et  de  Saint-Malo. 

L'avènement  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne  semblait  d'ailleurs 

favorable  aux  aspirations  commerciales  des  Français  du  Ponant.  Et, 

en  effet,  sans  que  les  bases  du  vieux  système  prohibitif  eussent 

été  supprimées,  il  régna  une   plus  large  tolérance  qu'auparavant 

pour  nos  nationaux,  dans  les  ports  espagnols  où  ils  vinrent  aborder. 

Les  colons  d  Amérique  regorgèrent  de  denrées  françaises  et  nos 

armateurs  réalisèrent  de  beaux  profits, que  Texcès  de  la  concurrence 

diminua  toutefois  assez  vite. 

Les  expéditions  n'étaient  pourtant  exemptes  ni  de  difUcultés,  ni 
n}éa>e  de  gros  déboires.  La  conduite  des  autorités  espagnoles  était 

1  Franchie  une  seule  fois  auparavant,  par  Antoine  de  la  Roche  (1675).  • 

2  Manet,  Biographie  des  Malouins  célèbres,  p.  22  ;  l'abbé  Roussel,  Relation 
du  toyage  des  vaisseaux  partis  de  la  Rochelle  sous  le  commandement  de  M, 
de  Beaucheme^Gouin,  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  d'Ille-et-  Vilaine» 
i§94.  Au  cours  de  Texpédition.  Gouin  de  Beauchesneavftit  pris  possession  d'une  ilo, 
dans  le  détroit  de  Magellan  :  Vignols,  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie 
d' Ille-et' Vilaine,  8i\TÏ\  1895.  Vignols  ditde  TeipédiLion  qu'elle  fui  un  lamentable 
échec  commercial,  Annales  maritimes  et  coloniales^  oct.  189A  ;  Manet  déclare 
qu'elle  réalisa  «  des  bénéfices  importants  »  pour  le  roi  et  pour  la  famille  du  capi- 
taine, l.  c.  p.  68. 

*  Vignols,  Annales  maritimes  et  coloniales,  oct.  1894. 
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très  inégale  et  les  conditions  da  trafic  en  somme  très  restrictives. 
Néanmoins,  le  courant  commercial  ne  se  ralentit  pas. 

Eu  1705,  il  partait  de  Brest  un  vaisseau,  le  Falmoath},  armé  par 
Noël  Danycau  et  consorts,  commandé  par  Joseph  Danycan,  s'  du 
Rocher  (second  capitaine,  Jacques  Piednoir,  sieur  du  Haut-Pignon  ; 
directeur  de  l'armement  ou  a.^ent  commercial  embarqué,  Gaultier 
de  la  Vilie-aux-Moines).  A  peine  entré  dans  le  Pacifique,  après  une 
traversée  pénible,  le  navire  était  contraint  de  revenir  vers  le  Rio  de 
la  Plata  :  il  était  presque  k  bout  de  vivres  et  sur  198  hommes,  il 
comptait  déjà  plus  de  100  décès.  Les  indignes  procédés  du  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres  achevèrent  l'œuvre  de  la  disette  et  de  la 
maladie.  Le  navire  échoué  ne  put  se  relever,  faute  de  bras  pour  les 
manœuvres  et  d'assistance  ;  il  fut  pillé.  Les  ai  hommes,  survivants 
d'une  telle  catastrophe,  furent  rapatriés  par  un  navire  marchand  de 
Nantes  et  le  vaisseau  du  roi  V Africain  (commandant,  M.  de  la 
Ruffinière*).  De  pareils  événements  n'étaient  point  rares,  alors  ;  mais 
ils  n'efirayaient  pas  la  race  énergique,  qui  fournissait  au  commerce 
ses  armateurs,  aux  vaisseaux,  leurs  officiers  et  leurs   équipages. 
Vers  la  même  époque,  une  autre  expédition  se  préparait  à  partir  de 
Brest,  avec  le  vaisseau  le  Maure,  sous  le  commandement  de  M.  de 
la  Coudray.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  eu  le  complet  assentiment 
des  autorités  ;  car  le  ministre  J  de  Pontchartrainécrivaità  l'intendant 
du  port,  en  1707  «  qu'il  conviendra  de  rendre  M.  du  Coudray  res- 
ponsable de  la  perte  au  vaisseau,  en  cas  de  confiscation  par  les 
Espagnols.'  » 

Louis  XIV,  habile  à  chercher  les  moyens  de  remplir  le  Trésor 
sans  augmenter  des  impositions  devenues  très  lourdes  à  son  peuple, 
avait  pris. avec  les  armateurs  malouins^des  arrangements  financiers, 
relativement  à  leur  flotte  de  la  mer  du  Sud.  En  échange  de  certaines 
concessions,  il  avait  obtenu  d'eux,  pour  la  Monnaie,  jusqu'à  3o 
millions  d'or  ou  d'argenté  Mais,  soit  dans  Tintérêt  de  TEtat,  soit 

*  Prise  anglaise  du  Ch.  de  Saint-Pol,  achetée  au  roi. 

*  Vignols,  Naufrage  et  aventures  d'un  équipage  malouin  aux  côtes  sud-- 
américaines,  en  1706,  Annales  maritimes  et  coloniales^  oct.  189^. 

s  Arch.  de  Tancienne  intendance. 

*  Manet,  7.  c,  p.  a3. 
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dans  rîntérât  des  négociants  auxquels  il  abandonnait  une  sorte  de 
monopole,  il  exigeait  avec  inflexibilité  la  stricte  exécution  des 
clauses,  que  portaient  les  passeports  ou  congés  délivrés  aux  navires. 
La  confiscation  était  prononcée,  à  l'occasion  des  moindres  infrac- 
tions. Il  était  particulièrement  interdit  aux  capitaines,  qui  devaient 
passer  ou  faire  retour  par  les  mers  de  Chine,  de  s'y  livrer  à  aucun 
trafic,  sans  une  autorisation  régulière  de  la  Compagnie  des  Indes, 
seule  en  possession  du  privilège  commercial  pour  l'Extrême  Orient. 
Celle-ci  passait  des  traités  avec  des  armateurs  ou  des  compagnies  de 
second  ordre,  d'après  lesquels  elle  leur  accordait,  contre  des  indem- 
nités pécuniaires  arrêtées  k  l'amiable^  des  droits  toujours  très 
limités  et  pour  une  durée  très  courte.  L'Etat  intervenait  dans  le  cas 
d'infraction  et  la  confiscation  des  bâtiments  qui  les  avaient  commises 
était  prononcée  parles  juridictions  d'amirauté  ou  le  conseil  du  Roi'. 

En  voici  un  exemple. 

a  Veu  par  le  Roy,  estant  en  son  conseil,  le  passeport  accordé  par  Sa 
Majesté  le  i^'' janvier  1707  au  sieur  Froudat  (ou  Frondât)  commandant 
le  navire  le  Saint-Antoiae  de  Pade^  portant  permission  audit  Froudat 
d'aller  à  TAmérique,  aux  Isles  Moluques  et  à  la  Chine,  suivant  le  traitté 
fait  par  le  sieur  Jouidan  avec  la  compagnie  des  Indes  le  39^  aoust  1706, 
sans  toutefois  pouvoir  aller  dans  les  ports  de  Canton  et  de  Nimpo  ny  ap- 
porter en  France  aucune  marchandise  de  la  Chine,  à  peine  de  confiscation 
dndit  navire  et  marchandises,  et  de  5o.ooo  livres  d'amende,  ny  pareille- 
ment de  négocier  dans  les  mers  du  Sud  sous  pareilles  peines  ;  la  soumis- 
sion des  sieurs  Du  Moulin  et  la  Haye  intéressés  dans  Tarmement  dudit 
navire  du  18*  dudit  mois  du  janvier  1707,  portant  promesse  défaire  eié- 

<  En  1705,  une  Compagnie  de  la  Chine^  fondée  après  traité  avec  la  Compa- 
gnie des  Indes,  homologué  par  arrêt  du  Conseil,  mais  non  encore  reconnue  par 
leUres  patentes,  requiert  et  obtient  de  la  juridiction  du  lieutenant-général  de 
police,  à  Brest,  la  confiscation  de  aao  livres  do  rhubarbe,  contre  le  s**  Lizac.  11 
s'agissait  d'un  délit  tombé  hors  de  la  juridiction  maritime,  de  la  mise  en  vente 
d*une  denrée,  venue  dans  les  magasins  du  marchand  par  une  autre  voie  que 
les  iiâtiments  de  la  Compagnie.  Lizac  fit  appel  et  la  requête  do  celle-ci  fut  rejeté 
en  Cour  supérieure,  le  Parlement  n'ayant  pas  à  reconnaître  une  compagnie  non 
pourvue  de  lettres-patentes  et  dont  le  privilège  n'avait  pu  être  duement  enregis- 
tré. La  compagnie  s'adressa  au  Secrétaire  d^Ëtat  à  la  marine,  qui  admit  sa  récla- 
mation comme  bien  fondée,  mais  écrivit  à  Tintendant  de  Brest,  qu'il  tâchât  d'ac- 
commoder les  parties. 
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cuter  tontes  les  conditions  portées  par  ledit  passeport  s:}us  les  peines  y 
contenues  ;  le  rapport  fait  par  ledit  Froudat  du  la**  septembre  dernier, 
par  lequel  il  convient  qu'il  est  allé  dans  les  mers  du  Sud  négocier  des 
marchandises  dans  le  port  de    Pisque*  ,    coste     du    Pérou,  n'ayant 
pu  les  rendre  à  Buenos-A.ire8  ;  qu'il  a  fait  ensuite  son  voyage  à  la  Chine 
et  est  allé  au  port  de  Canton,  ou  après  avoir  fait  un  chargement  il  est 
revenu  audit  port  de  Risque,  pour  y  vendre  les  marchandises  prises  à  la 
Chine»  l'interrogation  dudit  Froudat  et  de  3  de  ses  principaux  ofUciers...  ; 
procès-verbal  de  saisie,  décharge,  transport,  vérification  et  pesage  des 
matières  d'argent  et  autres  marchandises  provenant  dudit  navire  le  Sainl^ 
Antoine  de  Pade...^  et  tout  considéré  —  Sa  Majesté  estant  en  son  Conseil 
a  confisqué  et  confisque  à  son  profit  ledit  navire  le  Saint-Antoine  dePade^ 
avec  les  marchandises  et  les  matières  d'argent  de  son  changement  ;  or- 
donne en  conséquence  que  les  deniers  provenant  de  la  conversion  desdites 
matières  d'argent  et  de  la  vente  des  marchandises  seront  remis  entre  les 
mains  du  Trésorier-général  de  la  marine  en  exercice  »,  aux  soins  et  à  la 
diligence  des  ofiiciers  de  Tamirauté  de  Brest.  Versailles,  a*  jour  du  mois 
de  novembre  171 1.  Signé,  Phelippeaux. 

En  même  temps,  un  ordre  du  Roi  prescrivait  la  saisie  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent  trouvées  sur  la  frégate  V Aurore,  revenue  du 
Pérou  avec  le  Saint- Antoine^  et  dont  le  capitaine  avait  dû  contrac- 
ter des  arraugements  suspects  avec  le  sieur  Froudat*. 

A  cette  époque,  il  y  avait  un  grand  mouvement  d'affaires,  entre 
les  ports  de  Saint-Malo,  de  Brest,  de  Lorient,  de  Nantes,  et  les 
établissements  espagnols  de  la  mer  du  Sud.  La  tolérance  commer- 
ciale faisait  oublier  les  règlements  restrictifs,  et  même  la  détermina- 
tion spontanée  que  prit  Duguay-Trouin,  après  Toccupation  de 
Rio-de-Janeiro,  d'envoyer  deux  bâtiments  dans  les  ports  du  Pérou, 
afin  d*y  vendre  une  partie  des  marchandises  enlevées  aux  Portugais, 
prouve  quelle  latitude  on  laissait  aux  chefs,  au  cours  d'une  expé- 
dition. L'opération  de  Duguay-Trouin  fut  heureuse  :  elle  courrit 
une  portion  des  frais  de  l'armement^  De  nombreux  bâtiments  ar- 

<  Pisco,  à  une  cinquantaine  de  lieues  au  sud  du  Callao. 

«  Voir  plus  loin. 

'  Mémoires  de  Duguay-Trouin^  éd.  d'Amsterdam,  17C6.  p.  ii7  et  aa5. 

Les  deux  bâtiments  envoyés  dans  la  mer  du  Sud  étaient  la  Concorde  (capitaine 
Pradel-Daniel)  et  la  Notre-Dame  de  Vlncarnation,  primilivement  le  Firmament 
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rivaient  au  Pérou,  avec  des  cargaisons  de  prodnils  français,  qu*ils 
répartissaieut  dans  les  principales  villes  du  littoral  L  excès  des  im- 
portations faisait  souvent  tomber  les  gains  au-dessous  des  calculs 
préconçus  ;  mais^  de  loin,  les  perspectives  entrevues  apparaissaient 
toujours  très  alléchantes  et  l'empresserùent  à  multiplier  les  arme- 
ments pour  la  mer  du  Sud  ne  diminuait  pas.  11  fallait  cependant 


(capitaine  Brignon).  Peut>être  lira-t^on  avec  curiosité  le  détail  suivant,  inédit» 
des  eETots,  muaitions,  matières  d'or  et  d'argent,  etc  ,  chargés  sur  les  vaisseaux  qui 
revenaient  directement  en  Franco  (on  sait  quel  fut  le  triste  sort  dequclquos-iins). 

i«  État  des  effets  et  munitions  provenant  de  la  mile  de  Bio- Janeiro  (prise 
en  septembre  171 1  par  l'escadre  de  M.  Duguay-Trouinj  et  embarqwfs  »ur  les 
vaisseaux  ci-après  : 


Le  Lys^    caisses  de  sucre     i3a 


Le  Brillant^         — 

165 

Le  Glmieux,        — 

2oo 

Le  Magnanime,  — 

i/)5 

V:  Achille,             — 

,37 

Le  Fidèle             — 

i35 

io5 
ko 

iky    plus 


357 

54 


Le  Mars,     caisses  de  sucre 
V  Amazone,  — 

Le  Cnancelier,  — 

3  barriques,  3  quarts. 
La  Reynedes  Anges,  — 
VArgonauie,  -^ 

En  tout  i484  caisses,  3  barriques  et  a  quarts. 

(Suit  le  détail d^efféts  divers,  barbes  de  baleines,  canons,  etc.). 

2»  Éfat  de  l'or  en  barre,  en  poudre  et  en  monnoie,  avec  les  espèces  d'argent 
provenant  de  la  capitulation  et  d^  la  vente  des  marchandises  (prises  et 
vendues  sur  place  aux  habitants)  ensemble  Vor  et  l'argenterie  qui  a  esté 
trouvé  dans  quelques  maisons  particulières,  avec  les  cinq  caisses  de 
piastres  qui  estoient  sur  la  prise  anglaise  la  Jeanne  frégate  qni  a  esté 
rançonnée  500  livres  sterling. 


Or 
en  barre 

Or 
enpoudre 

leoDoies 
neuves 

foDfloies 
vieilles 

Escus 

Testons 

Pour  la  capitulation 
Tnk  et  m ins  (trwrés  eipris  diis  le  pt r() 
Vente  de  marchandises 
Or  trouvé 

ZlWMfm 

850  1.  H  f 

77     h 
269    95. 

75. 

i4a4i/4 
595 

a9o  3/4 

aaa  i/a 

« 

74o  i/a 

ai  1/s 
6 

Total 

m  1.  fri  g. 

{m  1 8!>f . 

a3to 

aaa  i/a 

740  i/a 

87  i/a 

Bahuts,  h  remplis  do  «  toute  sorte  d'argenterie  non  pesée  ». 

Caisses,  5  contenant  ao,ooo  piastres  provenant  de  la  Jeanne. 

Rançon  de  laditto  prise  anglaise  5oo  livres  sterling  (en  une  lettre  de  change) . 

Toutes  ces  matières,  monnaies  et  valeurs  chargées  sur  deux  vaisseaux  de 
7i  canons.  Le  Lys,  monté  par  Duguay-Trouin,  le  Magnanime,  par  le  ch'  de 
Courserac  (ce  dernier  vaisseau  et  le  Fidèle  disparurent  en  mer,  engloutis,  au  cours 
d^une  violente  tempête). 
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admetttre  l'hypothèse  de  plus  d'une  circonstance  aléatoire.  Sans 
parler  de  la  cupidité  et  de  la  morgue  vexatoires  des  gouverneurs  et 
de  moindres  officiers  espagnols,  qui  entravaient  le  trafic,  il  se  pro- 
duisait des  mécomptes.  Quelques  capitaines  s'abandonnaient  à  ri- 
dée de  les  réparer  par  des  coups  de  contrebande.  D'autres  fois^  la 
longueur  des  expéditions,  leur  défaut  de  conduite,  l'incapacité  ou  la 
divergence  de  vues  des  officiers,  compromettaient  le  succès  et  ar- 
rêtaient des  espérances,  qui  semblaient  tout  d'abord  bien  fondées^ 
et  de  réalisation  facile. 

On  aura  une  idée  des  péripéties  de  tels  voyages,  par  la  relation 
de  celui  de  M.  Bénac  !d'après  la  déclaration  du  sieur  Griel,  aux 
magistrats  deTAmirauté  de  Brest,  du  a8  août  171 1).  L'armement 
était  encore  malouia.  Il  avait  été  ordonné  par  le  sieur  de  Piedcourt, 
agissant  pour  divers  associés  On  verra  que  son  issue  n'est  pas  sans 
connexîté  avec  l'aventure  du  Saint- Antoine  de  Pade. 

L'Expédition  se  compose  de  4  bâtiments,  le  plus  grand,  la  Princesse, 
monté  par  le  sieur  de  Bénac  (second  capitaine  Griel)  ;  les  trois  autres,  les 
frégates  V Aurore,  la  Diligente,  commandée  par  le  sieur  Du  Bocage,  la 
Découverte,  par  le  sieur  Martin.  Le  2  juillet  1708  la  petite  flotte  est  au 
mouillage  de  Sainte-Croix  des  Canaries.  Le  sieur  de  Bénac  tient  «  un 
conseil  général  t  à  son  bord,  en  présence  du  sieur  Elly,  «  consul  de 
la  nation  française  audit  lieu.  >>  On  y  décide  que,  pour  des  raisons  par- 
ticulières, le  sieur  de  Langanan,  capitaine  de  la  frégate  V Aurore,  sera 
débarqué  et  renvoyé  en  France^  que  le  sieur  Griel  tiendra  sa  place.  On 
reprend  la  mer  le  37. 

Relâche  à  l'Ile  Sainte- Catherine,  pour  y  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Arri- 
vée en  rade  de  Maldonado  le  5  octobre.  On  dresse  des  tentes  pour  y 
établir  les  malades,  déjà  nombreux,  avec  un  chirurgien  (novembre). 
M.  de  Benac  remonte  avec  r*4 «ror^  jusqu'à  Buénos-Ayres,  afin  «  d'y  trai- 
ter des  efTcls  de  l'armement  »  et  de  ramener  des  rafraîchissements.  Au 
retour  à  Maldonado,  le  3i  mars  1709,  on  trouve  morts  «  quantité  de 
malades  qu  on  y  avait  laissés.  >  On  procède  à  l'inventaire  et  à  la  vente 
de  leurs  bardes,  et  le  3  avril  on  réunit  un  conseil.  11  est  décidé  que 
V Aurore  et  la  Diligente  iront  ensemble  à  la  côte  du  Pérou.  Le  capitaine 
Griel  accepte  la  mission  ;  mais  le  capitaine  Du  Bocage,  après  avoir 
consulté  ses  officiers^  ne  juge  pas  à  propos  de  partir  avec  V Aurore. 

Celle-ci  lève  l'ancre  :  elle  doit  trouver  dans  la  mer  du  Sud  le  reste  de 
l'escadrille.  Elle  s'engage  dans  le  détroit  de  Lemaire  le  19  avril,  y  rencon- 
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tre  «  un  gros  vent  et  une  grande  froideur,  »  y  éprouve  des  avaries  qu'elle 
répare*  tout  en  continuant  sa  route,  double  le  cap  Horn  le  3  juin,  re- 
connaît le  cap  Désiré,  arrive  en  louvoyant  c  à  la  vue  de  Tlle  de  la  Mocha.  » 
Bile  y  trouve  «  un  grand  adoucissement  de  temps,  estant  hors  des  tem- 
pêtes. »  Le  capitaine  fait  ouvrir  les  écoutilles  pour  aérer  les  fonds,  visiter 
les  marchandises  ;  plusieurs  ballots  sont  avariés  par  Thumidité. 

Le  3  juillet  1709,  en  rade  de  Valparaiso.  Le  capitaine  de  La  Roque, 
commandant  la  frégate  de  Saint-Malo  la  Petite  Reine  d Espagne,  assure  qu'il 
a  fait  «  bonne  traite  audit  lieu.  »  Le  capitaine  Griel  laisse  agir  le  S**  Lau- 
mont,  qui  a  les  ordres  de  M.  de  Benac,  pour  la  vente  des  marchandises, 
et  débarque  à  terre  ses  poudres,  «  pour  se  raccommoder  d'une  petite 
voye  d'eau.  »  Le  33  septembre,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Baldivia 
( Valdivia)  par  les  Anglais,  il  s*apprête  à  se  rendre  au  Gallao  ;  mais,  le  bruit 
reconnu  faux,  il  reste  à  Valparaiso.  Il  casse  le  second  maître  Duchemin, 
quia  «  levé  sa  canne  sur  lui  »,  après  une  fugue  de  trois  jours  à  terre  ;  mais, 
à  la  prière  de  diverses  personnes,  il  consent  à  le  rétablir  dans  ses  fonctions. 
La  frégate  reprend  la  mer  le  ao  novembre,  mouille  à  Arica  le  1 1  dé- 
cembre, y  vnd  le  reste  de  sa  cargaison,  et  remet  à  la  voile  pour  Val- 
paraiso, où  le  sieur  Benac  a  fixé  le  rendez-vous  de  ses  bâtiments.  Elle 
arrive  sur  rade  le  10  février  17 10  ;  aucun  des  bâtiments  attendus  né  s'y 
trjuve.  Le  capitaine  Griel  laisse  à  terre  le  sieur  Laumont  et  conduit  son 
navire  â  Goquimbo,  pour  l'y  caréner.  Le  3o  mars,  il  apprend  l'arrivée  de 
]a  Princesse  â  Valparaiso  et  la  mort  de  M.  de  Bénac,  par  lettres  du  capi- 
taine Grenier,  qui  l'a  remplacé,  et  du  sieur  Vallade,  faiiîint  fonctions  de 
directeur  de  Tarmement,  puis  larrivée  de  la  Diligente  et  de  la  Découverte . 
à  la  GoncepUon.   V Aurore  reçoit  l'ordre  de  rejoindre  la  Princesse  à  Val- 
paraison,  tandis  que  les  deux  autres  frégates  iront  à  Arica. 

Pendant  que  le  capitaine  Griel  s'occupe  â  rechercher,  dans  les  environs 
de  Valparaiso,  les  bois  nécessaires  au  radoub  de  la  Princesse,  il  ap- 
prend, qu'au  cours  d'une  altercation,  un  de  ses  lieutenants,  le  sieur 
Donnât,  a  tué  le  sieur  Pourrou,  «  volontaire  d'honneur»^.  Une  informa- 
tion est  aussitôt  prescrite  et  les  papiers  de  l'enquête  sont  remis  à  l'écri- 
vain du  bord'.  L'Aurore  charge  les  dernières  marchandises  qui  restaient 
sur  la  Princesse,  prend  â  son  bord  le  directeur  de  l'Armement  et  ses 
agents, et  se  rend  à  Arica^  où  la  rejoignent  les  deux  auîres  frégates.  On 

^  Jeune  homme  embarqué  comme  volontaire  sans  solde 

'  Us  seront  déposés  au  greffe  de  l'amirauté  du  lieu  d'arrivée  et  de  désarme- 
ment, au  retour.  Je  n'ai  pas  découvert  trace  de  colto  affaire,  dans  les  dossier» 
de  procédures  de  Tamirauté  de  Brest. 

TOME    XXI.  —  FÉVRIER   1899.  Q 
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décide  que  le  stock  des  cargaisons  sera  vendu  à  Pisco.  Les  sieurs  Griel  et 
Du  3ocage  vont  au  devant  de  la  Princesse,  attendue  à  Goquimbo,  puis  le 
premier  est  chargé  d'aller  à  la  Conception,  préparer  les  vivres  pour  le 
j.eloiir  en  France . 

Le  s""  Griel,  arrivé  à  la  Conceplion  le  i3  janvier   171 1,  y  rencontre  le 
Phelyppeaux,  capitaine  Noël  et  le  Saint- Antoine  de  Pad^,  capital  ne  Froudat, 
qui  s'apprêtaient  à  partir  pour  France.  Il  voit  son  autorité  méconnue  par 
un  de  ses  enseignes  (Mais  lui-même^  semble  s*afTranchir  de  toute  subor- 
dination vis  à>vis  du  chef  de  1  armement,  car  il  ne   fait  plus  aucune 
mention  des  navires  avec  Icsqiiols  il  est  venu  dans  la  mer  du  Sud,  et  il 
arrête  ses  préparatifs  de  retour  avec  les  nouveaux  collègues  que  le  tiasard 
a  placés  sur  son  chemin).  L'Aurore  met  à  la  voile  pour  France  le  9  tévrîer, 
en  compagnie  du  Phelippeaux  et  du  Saiat^  \ntoine  ;  mais  elle  se  sépare 
bientôt  d«i  ces  deux  b<\liiniMit!»,  assez  mauvais  marchours.  Gros  temps  par 
le  travers  du  cap  llorn.  Uclàche  forcée  à  l  lie  de  Fernando  de  Morenho 
(ag  avril).  Remise  à  la  voile«  à  destination  de  la   Martinique.    LMaror^ 
entre  en  rade  de  Fort-Royal,  après  avoir  tiré   quelques  coups  de  canon 
contre  un  petit  corsaire,  qui  avait  fait  mine  de  vouloir  l'approcher  ;  elle 
y  retrouve  le  Phelippeaux^  et  quelques  jours  plus  tard,  arrive  le  Sainl^An- 
toine.  Les  navires  s'abattent  en  carène  et  enlèvent  leurs  doublages,  «  afin 
qu'ils  soient  meilleurs  voiliers.  »>*   Le  séjour  à  Fort-Royal  est  troublé 
par  une  nouvelle  incartade  du  s*"  Duchemin,  qui  lève  la  main   sur  le 
capitaine  en  second  de  V Aurore  (Latouche-Jourdan),  et  est  tenu  aux 
arrêts,  à  terre,  jusqu'au  moment  du  dé^  art.  Gelui-ci  est  retardé  par  une 
singulière  exigence  du  gouverneur  ou  commandant  militaire.  «  Estant 
prestà  mettre  à  la  voile,  M.  Phelipeaux,  général  audit  lieu,  leur  auroit 
fait  dire  que  Tisle  avoit  besoing  d'une  somme  de  cent  mille  livres  et  qu'il 
falloit  absolument  qu'elle  lu  y  fut  payé  desdits   navires,  sans  quoy  il  ne 
les  auroit  pas  laissé  mettre  à  la  voile  ;   »  chacun  des  capitaines  paierait 
une  somme  proporlionnelle  aux  fonds  «  qu'ils  avoient  à  leurs  armateurs 
sur  leurs  navires.  »  On  appareille  vers  la  mi-juillet  et  Ton  navigue  de 
conserve  avec  huit  autres  navires  marchands  sortis  du  Fort  Saint-Pierre, 
pour  se  placer  sous  la  protection  des  trois  frégates;  mais  un  seul  des  mar- 
chands ainsi  ralliés  peut  suivre  ces  dernières,  un  petit  bâtiment  nantais, 
armé  de  34  canons  (capitaine  Gadou).  Débouquement  entre  Porto-Rico 
et  Santo-Domingo  le  27  juillet. 

I  Les  doublages  étaical  en   bois  ;  ils  alourdissaient  les  formes  du  navire,   et, 
bientôt  recouverts  d'algues  et  de  coquillages,  ils  contribuaient  encore  à  amoindrir  - 
les  conditions  de  la  vitesse. 
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Arrivée  sur  rade  de  Brest  le  27  août  1711.  Pendant  le  voyage  V Aurore 
a  perda  19  hommes  (sur  un  équipage  probablement  de  80). 

Fatale  avait  été  pour  V Aurore  sa  rencontre  avec  le  Saint- Antoine.  Il  y 
eut  certainement  des  arrangements  louches  entre  les  deui  capitaines^  et 
le  s'  Froudat  entraîna  le  s'  Griel  dans  une  mésaventure,  fort  déplaisante 
aux  armateurs. 


La  concurrence  française  était  devenue  un  objet  de  jalousie  et  de 
mécon lentement  pour  les  négociants  espa.L'nols.  Philippe  V,  malgré 
ses  attaches  originelles,  ne  pouvait  favoriser  des  intérêts  étrangers  au 

* 

détriment  de  la  nation  qui  l'avait  adopté.  Celle-ci,  inquiète,  réclama 
le  retour  aux  vieilles  lois  restrictives  La  métropole  n'était  guère  en 
état  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  tous  ses  établissements  loin- 

« 

tains;  mais  elle  espérait  ramener  vers  ses  principaux  centres  com- 
merciaux un  courant  d'affaires,  plus  fructueux  après  Tévincemeut  de 
rivalités  redoutables.  Le  traité  d'Utrecht  était  d'ailleurs  formel  :  le 
commerce  et  la  navigation,  dans  les  pays  sous  la  dépendance  du  roi 
d'Espagne,  devaient  se  faire  «  de  la  même  manière  qu'ils  se  faisaient 
sons  le  règne  de  Charles  IL  »  c'est-à-dire  avec  des  passeports  délivrés 
par  les  autorités  espagnoles  et  comportant  des  réserves  très  rigoureux 
sèment  spécifiées.  L'entente  se  fit  à  cet  égard  entre  les  deux  couron- 
nes, insidieusement  préparée  peut  être  par  les  Anglais,  qui  avaient 
caressé  Tespoir  a  d'entreprendre  un  grand  trafic  dans  les  mers  du 
Sud^  »*  après  nous  en  avoir  écartés,  escomptant  à  l'avance  la  fai- 
blesse, l'incurie  et  la  mauvaise  économie  administrative  de  la  vieille 
monarchie  péninsulaire.  La  déclaration  du  roi  (Louis  XV),  du  29 
janvier  1716,  renouvela  les  «  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
marchands,  négociants  et  autres  de  son  royaume,  de  former  aucune 
entreprise  de  commerce  et  d'envoyer  aucun  vaisseau  à  la  mer  du 
Sad,  et  à  des  armateurs,  capitaines  et  officiers  de  navires,  maîtres 
pilotes,  officiers  marinierset  généralement  à  tous  ses  sujets,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  faire  aucun  voyage,  navi- 
gation et  commerce  dans  la  dite  mer,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  i  peine  de  confiscation  des  vaisseaux  et  de  leur  chargement 

>  Lettres  historiques  (Amslerdam),  mars  17 16,  T.  XLIX,  3i0, 
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et  de  mort  contre  les  capitaines  ou  commandants  desdits  vaisseaux  ». 
Les  seconds  sont  responsables,,  en  cas  de  décès  des  capitaines,  s'ils 
ne  dressent  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  ne  revien- 
nent en  France  sans  prendre  de  chargement. 

L'exécution  fut  immédiate,  malgré  un  simulacre  d'avertissement 
préalable.  Elle  surprit  beaucoup  de  capitaines,  dont  les  navires 
étaient  présents  sur  les  côtes  du  Pérou  et  du  Chili.  Et  elle  fut  con- 
fiée à  des  officiers  français,  passés  au  service  de  TEspagne.  Une 
petite  escadre  espagnole  avait  été  envoyée  dans  la  mer  du  Sud,  pour 
en  chasser  les  bâtiments  étrangers  qui  s'y  livraient  au  négoce  ou 
pour  s'en  emparer.  Elle  était  commandée  par  M.  de  Martinet^ 
ancien  capitaine  dans  la  marine  royale  de  France,  et  maintenant 
capitaine  de  vaisseau  dans  celle  d'Espagne,  ayant  sous  ses  ordres 
plusieurs  officiers  de  même  provenance  que  lui-même'.  Le  person- 
nage se  comporta  avec  un  zèle,  dont  l'âpreté  trahiâsait  des  intérêts 
cachés  (les  captures  devaient  assurer  aux  preneurs  une  part  dans  les 
profits  de  la  confiscation).  Il  se  montra  très  espagnol  d'esprit  et  de 
procédés,  et  le  tort  qu'il  causa  aux  commerçants  de  sa  nation  fut 
inmiense^  La  cour  de  France  s'était  pourtant  préoccupée  d'atténuer 
les  conséquences  d'un  retour  aussi  brusque  à  l'ancien  état  de  choses. 
Elle  avait  dépêché  des  émissaires,  afin  de  prévenir  les  capitaines 
marchands  de  la  volonté  du  roi  et  de  ménager  quelque  tempe- 


I  Le  nom  s^écrivait  Martinez,  à  Tespagnole. 

*  Parmi  eux,  le  marquis  de  la  Jonquière  qui,  rentra  plus  tard  au  service  de 
son  pays,  devint  gouverneur  du  Canada  et  chef  d'£scadrc,  et  soutint  en  mai  1747 
le  beau  combat  du  cap  Finistère  contre  les  Anglais. 

s  Un  des  correspondants  de  madame  de  Balleroy  lui  écrit,  à  la  date  du  2  mai 
17 18  :  «  La  capture  faite  par  les  Espagnols,  que  M.  Gérardin  m'a  dit  vous  avoir 
écrit  fort  en  détail,  se  confirme  de  toutes  parts.  On  dit  que  nos  pauvres  Malouins 
y  sont  pour  lA  ou  x^  millions,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  chacun  pour  beau- 
coup davantage.  On  dit  que  le  tout  va  à  5o  millions.  C'a  été  un  nommé  M.  Mar- 
tinet, gendre  d'Helvétius  ;  il  était  capitaine  de  frégate  ;  le  Roy  d'Espagne  le 
demanda  au  Roy  il  y  a6  ou  7  ans,  et  le  fît  #apitaine  de  vaisseau.  »  (Z^es  corres- 
pondants de  A/°*«  de  Balleroy^  par  E.  de  Barthélémy,  Paris,  i883,  L  3ia).  Ces 
procédés  avaient  lien  au  lendemain  du  voyage  de  Frézier,  ingénieur  et  navigateur 
distingué,  envoyé  par  le  gouvernement  français  au  Chili  et  au  Pérou,  afin  d*a- 
viser  aux  meilleurs  moyens  de  protéger  ces  colonies!  (1712*1714). 
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rament  dans  l'application  des  mesures,  au  début  des  changements 
arrêtés  de  concert  avec  l'autre  cour.  Les  envoyés  se  heurtèrent 
contre  le  parti  pris  des  autorités  espagnoles.  Comment  on  agit  avec 
les  Français ,  deux  rapports  déposés  au  grefie  de  l'amirauté  de 
Brest,  en  17 18,  et  encore  inédits,  vont  nous  l'apprendre. 

D'  A.  CORRE. 

{A  suivre). 


SAINTE-ANNE 

PENDANT     LA    RÉVOLUTION 


DEUXIÈME    PARTIE    (Suite') 

PÈLERINAGE 


IV 
Fermeture   de   la   Chapelle. 

I.   —    CONJURATION. 

Enfin  les  Carmes  partirent',  à  la  grande  joie  des  patriotes  qui 
voyaient  dans  cet  événemenl  un  coup  mortel  porté  au  pèlerinage. 
Les  administrateurs  du  district  d'Auray  n'étaient  peut-être  pas 
éloignés  de  partager  ce  sentiment,  puisque,  au  i" janvier  1793, 
ils  éprouvaient  un  certain  étonnement  qu'on  «  mil  encore  des 
offrandes  dans  la  chapelle* .  »  Cela  prouve  du  moins  qulls  n'en 
avaient  pas  interdit  I  entrée.  Au  contraire  ils  avaient  pris  des 
précautions  pour  qu'elle  fût  régulièrement  ouverte  et  fermée  ^. 

Fréquentée  dans  le  cours  de  1  année  y  elle  l'était  surtout  aux 
jours  des  grands  pardons  où  les  peuples  ne  cessaient  d'accourir 
pour  prier  la  bonne  Mère  et  aussi  pour  deviser  des  choses  du  jour. 
Les  fêtes  du   7  mars    i7()3   furent  particulièrement  consacrées  à 

'  Voir  la  livraison  de  novembre  1898. 
■  Voir  la  première  partie. 

L    KOI. 
4  id. 
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l,*exainen  de  ta  situation.  Elle  était  fort  triste  :  roi  guillotiné, 
prêtres  proscrits  ,  contingent  imposé  aux  communes  dans  la  levée 
des  trois  cent  mille  hommes,  rien  ne  manquait  pour  aÎL^rir 
les  esprits  et  provoquer  un  éclat  ;  mais  jusque-là,  <(  les  pny.^^ans. 
convaincus  de  leur  faiblesse,  ne  manifestaient  leur  mécoutentement 
que  par  des  murmures  sourds  \  »  Le  moyen  de  transformer  e.«  torce 
cette  faiblesse  était  de  s'entendre  sur  les  bases  d'une  action 
commune.  L'entente  se  fit ,  parait-il ,  pendant  les  fèltsB  de  Sainte- 
Anne,  «  foyer  incendiaire  d'où  partit  le  développement  de  ta 
révolte  générale  que  tenta ,  en  mars ,  la  Révolution  dans  le 
Morbihan  *.» 

Ce  sont  les  administrateurs  du  district  d'Âuray  qui  s'exprimaient 
ainsi.  Et  remarquez  qu'ils  n'attribuaient  pas  au  pèlerinage  les  origi- 
nes de  la  révolle.  reconnues  pour  «  remonter  â  la  loi  du  a  novembre 
1790  sur  le  serment  des  prêtres  ^.  »  Ils  avouaient  seulement  qu'elle  se 
généralisa^  grave  à  un  accord  préalable  que  lasseniblèe  pertiiit 
sans  doute  d'établir  entre  les  délégués  des  différentes  comaïuues 
du  département  et  probablement  des  départements  voisins.  De  fait, 
toute  la  Bretagne  prit  feu  quelques  jours  plus  tard. 

II.    —    INSURRECTION. 

Les  principaux  faits  de  cette  insurrection  sont  dans  toutes  les 
mémoires.  On  sait  que,  le  i4  mars,  deux  groupes  débouchant  à 
Vannes  par  la  rue  Saint- Yves ,  disaient  pour  toute  réponse  aux 
commissaires  du  département  envoyés  à  leur  rencontre  :  •  Nous 
n'avons  plus  de  roi,  nous  n'avons  plus  de  prêtres,  nous  voulons 
crocher  avec  la  nation  ;  nous  vouions  savoir  de  quelle  autorité  on 
prétend  recruter  ;  nous  n'en  connaissons  plus,  nous  irons  tous  ^  ;  « 
et  que  couchés  en  joue  par  les  défenseurs  de  la  ville,  ils  se  inirent  à 
crier  :  Vive  sainte  Anne'^  que  le  même  jour  «  Ponlivy  fut  investi 

^  L.  ^59. 

•  L  803. 
»  L  «W. 
«  L.  246 

*  Histoire  de  Cadoudal, 
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par  une  foule  effroyable  de  brigands*  ;  ù  que  le  i6,  un  rassem- 
blement criait  au  bourg  de  Piaudren  J^ach,  rach,  et  manifestait 
l'intention  de  marcher  sur  Vannes,  de  s'emparer  des  canons  pour  les 
enclouer,  et  de  mettre  en  liberté  les  prêtres  détenus  à  la  maison  de 
la  Retraite*  ;  enfin  que  la  révolte  éclata  simultanément  dans  tous 
les  districts  ^. 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  pendant  ces  jours  terribles  le 
tocsin  sonna  dans  presque  toutes  les  chapelles  ,  appelant  le  peuple 
aux  armes.  Aussi  on  ne  saurait  dire  la  haine  qui  animait  les  patriotes 
contre  lep  pauvres  cloches  qu'on  n*avait  pas  encore  confisquées. 
L'administrateur  Lucas ,  fils  aine ,  qui  dirigeait  des  forces  vers 
Malestroit,  écrivait  le  1 8  mars  au  département,  qu'il  s'était  cantonné 
dans  l'église  d'Elven,  et  il  ajoutait  :  «  Avant  notre  départ,  nous 
abattrons  les  cloches  de  l'église,  nous  donnerons  ordre  à  la  muni- 
cipalité de  les  conduire  à  Vannes,  et  nous  en  agirons  de  môme 
partout  dans  les  bourgs  où  nous  passerons.^  »  Le  aa  mars .  un 
certain  nombre  de  citoyens  priaient  les  administrateurs  de  Vannes 
d'enlever  incessamment  toutes  les  cloches  restées  dans  le  district^ . 
Le  même  jour  le  directoire  de  Pontivy  annonçait  que  les  cloches 
étaient  déjà  descendues  en  plusieurs  endroits  de  son  ressort  et  qu'il 
n'en  laisserait  pas  subsister  une  seule  ^.  Si  pourtant  elles  n'étaient 
pas  descendues  à  temps,  écrivait-il  ailleurs,  alors  il  faudrait  se 
résoudre  à  les  briser  «  pour  qu'elles  ne  donnent  plus  le  signal  de  la 
mort  \  » 

Le  tocsin  résonnait  encore  aux  oreilles  lorsque  Le  Malliaud  et 
Guermeur,  envoyés  par  la  Convention  dans  les  départements  du 
Morbihan  et  du  Finistère,  arrivèrent  à  Vannes.  Ils  avaient  mission 
de  rechercher  les  principaux  auteurs  du  soulèvement,  et  à  cet  effet, 
ils  ordonnèrent,  le  i"  avril,  de  ce  faire  arrêter  et  interroger  les 
sacristains,  sonneurs  de  cloches,  gardiens  dépositaires  de  clefs,  et 
autres  servants  séculiers  des  églises  et  chapelles  des  paroisses  où  les 

•  L,  245. 
»  L.  246. 

*  L.  259. 

♦  L    249. 

■  L.  246. 

•  L.  250. 

'  L.  245 
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attroupements  s'étaient  formés,  et  de  les  faire  traduire  devant  le 
premier  j âge  de  paix  du  chef-lieu  du  district  de  son  domicile  pour 
y  être  interrogés  sur  leur  complicité*.  »  Le  juge  devait  remettre  en 
liberté  les  personnes  de  bonne  foi  et  prononcer  le  renvoi  des  autres 
devant  le  tribunal  criminel. 

Des  difiérentes  déclarations  faites  à  cette  occasion,  relevons 
seulement  celle  de  Vincent  Joanic,  trésorier  de  la  chapelle  de  Misé- 
ricorde, en  Pluvigner.  Il  protesta  qu'il  n'avait  pas  sonné  le  tocsin  mais 
Y  Angélus,  et  que  d^ailleurs  la  chapelle  restait  ouverte  du  matin  aa 
soir  pour  permettre  aux  pèlerins  qui  passaient  par  là  en  allant  à 
Sainte-Anne,  d'y  déposer  leurs  offrandes  avec  leurs  prières.*  Onn'eut 
pas  à  interroger  les  sonneurs  de  Sainte-Anne,  attendu  q^ue  ses 
cloches  n'existaient  plus  Llnsurrection  y  avait  cependant  laissé  de 
cruels  souvenirs,  car  deux  de  ses  principaux  citoyens,  Rousse  et 
Etienne  Audran,  furent  tués  le  19  mars  ;  le  premier,  sur  le  chemin 
d'Hennebont  où  il  voulait  se  réfugier  ;  le  second,  «  dans  la 
campagne^.  » 


III.  —  Vengeance. 


Il  y  avait  à  craindre  que  le  meurtre  d' Audran,  gardien  de  Sainte- 
Anne^  n'entraînât  la  fermeture  immédiate  de  la  chapelle.  Cette 
crainte  ne  se  réalisa  pas.  Soit  que  les  administrateurs  n'eussent 
aucune  connaissance  du  complot  formé  ou  développé  à  l'ombre  du 
pèlerinage,  soit  que  la  prudence  leur  conseillât  de  ne  pas  jeter  de 
nouvelles  matières  sur  un  incendie  qui  avait  déjà  causé  tant  de 
ruines,  ils  continuèrent  de  pratiquer  une  large  tolérance.  C'est 
que,  le  22  avril  suivant,  un  mois  après  la  révolte,  ils  eurent 
soin  d'excepter  du  fermage  du  couvent  «  1  église,  les  sacristies 
et  la  première  cour  d'entrée  qui  seront  libres  au  public^.  » 

*  L  246. 

2  L  m, 

•  Arch.  de  Pantivy. 

^  Voir,  première  partie. 
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Cependant  la  Révolution  ne  cessait  de  marclier,  les  jours  sombres 
de  la  Terreur  se  levèrent  sur  le  pays,  et  Prieur  de  la  Marne  se 
présenta  dans  le  Morbihan,  au  nom  de  la  Convention,  avecordrede 
réorganiser  les  administrations.  Les  hommes  quil  mit  à  la  tète  du 
district  d*Âuray  ou  qui  surgirent  durant  cette  période,  se  mon- 
trèrent dignes  de  la  confiance  que  la  Convention  leur  témoignait. 
Les  principaux  étaient  Bonaventure  Laity,  agent  national  ;  Barré- 
Manéguen,  procureur-syndic  ;  Le  GofT  et  Jean-Charles  Cohéléach, 
administrateurs  ;  tous  quatre  sachant  s*élever  au-dessus  des 
scrupules  et  poursuivre  à  outrance  ce  qui  avait  la  moindre 
apparence  de  religion. 

La  chapellede  Sainte-Anne  attirait  particulièrement  leur  attention. 
Les  pèlerins  s* y  rendaient  toujours  et  formaient  des  u  rassem- 
blements »  qui  finirent  par  les  exaspérer  Le  pardon  du  7  mars  1794 
mît  au  comble  leur  fureur.  Se  souvenant  alors  «  que  de  ce  foyer 
incendiaire  partit  le  développement  »  de  Tinsurrection  qui  avait 
Tannée  précédente  soulevé  le  Morbihan^  ils  ordonnèrent  le  9  de 
fermer  la  chapelle  : 

c  Vu  les  rass'^mblements  nombreux  que  le  fanatisme  occasionne 
encore  au  lieu  de  Sainte- Anne. . ,  voulant  par  tous  les  moyens  que 
les  lois  des  gouvernements  révolutionnaires  leur  a  confiés  assurer 
impitoyablement  la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques  dans  les 
arrondissements  ;  ' 

u  Le  directoire  arrête  que  de  ce  jour  les  portes  de  la  maison  na- 
tionale dîtte  église  de  Sainte- An  ne  seront  fermées,  nomme  le 
républicain  Cohéléach,  administrateur  pour  exécuter  le  présent,  et 
qu'il  est  chargé  d'emporter  les  clefs  de  la  ditte  maison,  de  mettre 
en  sûreté  la  sire,  Targenterie  ou  numéraire  qu'il  y  trouvera,  et  de 
rendre  compte  demain  à  Tadministration  du  comptement  de  la 
présente  commission.*  » 

Si  les  administrateurs  s'étaient  imaginé  qu'un  pareil  arrêté 
anéantirait  le  pèlerinage,  leurs  illusions  furent  courtes.  Comme  par 
le  passé,  le  peuple  s'y  pressait  chaque  jour,  et  ce  spectacle 
agaçait  tellement  le  citoyen  Botréhan  qu'il  ne  put  se  contenir. 

•  L.  803. 
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Epuré  comme  membre  de  )a  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de 
VÉgalilé  d'Auray,  ce  citoyen  se  sentit  un  homme  nouveau,  et  dans 
Tardeur  qui  le  transportait,  i  la  séance  du  i*'  juin,  il  fit  une  charge 
à  fond  contre  «  le  cagolisme  n  qui  gangrenait  le  pays  :  «  Il  ne  peut 
s'éteindre,  s'écria  t-il,  qu'en  supprimant  les  pèlerinages  qui  se  font 
journellcmeotà  la  chapelle  Sainte-Anne  ;  lafQuence  du  peuple  qui 
s*y  rend  ne  peut  qu'entretenir  une  idole  que  le  temple  de  la  raison 
doit  faire  oublier^  9 

Le  club  était  de  cet  avis.  Le  temple  de  la  raison  lui  suffisait,  sur- 
tout en  y  joignant  les  déesses  qu'Auray  s'était  données.  Aussi^  pour 
récompenser  le  nouveau  frère  de  son  initiative,  il  le  chargea  de 
rédiger  une  pétition  et  de  la  communiquer  au  directoire,  «  pour 
que  sa  prudence  prenne  les  moïens  de  détruire  totalement  tous 
les  pèlerinages  dans  son  arrondissement  et  faire  disparaître  les 
cagots  ainsi  que  le  cagotisme  des  monstres  hideux  pour  ne  pas  re- 
paraître sur  le  sol  de  la  république  '.  » 

Celte  proposition  reçut  bon  accueil.  On  résolut  de  détruire  les 
pèlerinages,  et  notamment  celui  de  Sainte-Aune  en  supprimant 
Q  ]7dole  0  que  les  «  cagois  »  y  vénéraient. 

(A  suivre)  abbê  Guilloux. 

^  Areh.  d*Auray. 
*  Id, 


SUGGESTIONS  D'OUTRE-TOMBE 


I 

Le  royalisme  de  Chateaubriand  est  un  culte,  non  un  dogme , 
mais,  comme  les  prières  apprises  d'enfance,  il  s'affirme  aux  heures 
sombres,  en  professions  de  foi  incomparables,  et  subjugue  sa 
raison  par  son  cœur. 

II 

Aiala  et  René  pour  ceux  qui  rêvent  ;  le  Génie  du  Christianisme 
pour  ceux  qui  cherchent  ;  les  Mémoires  pour  ceux  qui  pensent  ;  les 
Brochures  politiques  pour  ceux  qui  luttent  ;  et  tout  l'œuvre  du 
grand  écrivain  pour  ceux  qui  lisent. 

III 

Laquelle,  parmi  les  femmes  que  son  goût  ou  sa  plume  ont  suc- 
cessivement immortalisées,  incarne  la  sylphide  de  l'adolescent  de 
Combourg  ?  Ni  Madame  de  Beaumont,  moins  belle  de  visage  que 
d'àme  ;  ni  Mesdames  de  Duras  et  de  Custine,  trop  femmes  ;  ni 
Madame  de  Staël,  trop  muse;  ni  Madame  Récamier,  trop  déesse  : 
ni  tant  d'autres,  qui,  sans  le  pénétrer,  émeuvent  le  cœur  inquiet  du 
grand  rêveur.  Et  c'est  encore  la  moins  conforme  à  son  idéal  trop 
éclectique,  Madame  de  Chateaubriand,  qu'il  faut  remercier,  pour 
avoir  préservé  le  futur  auteur  du  Génie  du  Christianisme,  de  de- 
venir le  Werther  d'une  Charlotte  britannique,  au  mépris  de  devoirs 
dont  sa  spirituelle  et  dévouée  compagne,  sut  lui  donner  le  respect, 
sinon  l'attrait. 

IV 

La  mélancolie  des  Bretons  s'aggrave  chez  le  plus  illustre,  de  la 
tristesse  de  son  époque  ;  de  l'amertume  du  commerce  des  hommes  ; 
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de  llnaDité  de  la  gloire  ;  des  mécomptes  de  la  fidélité  ;   mais  elle 
s'éclaire  d'éternelles  certitudes  et,  loin  d*aSaiblir,  tonifie. 


Chez  le  paysan  ignorant,  la  foi  bretonne  produit  des  héros 
obscurs,  pareils  à  ce  chouan,  épique  sous  la  plume  de  Tofûcier 
condèen.  Au  gentilhomme  lettré,  elle  inspire  un  livre  admirable  et 
sa  clarté  glorifie  la  fosse  perdue,  comme  la  tombe  illustre. 

VI 

Seule,  entre  les  charmeuses  célèbres,  Madame  Récamier,  garde 
l'amour  en  le  payant  d'amitié.  Galathée  exquise,  que  le  souille 
d'Eudore,  de  René,  de  Malek-Âdel,  n'a  pu  enflammer,  elle  demeure 
mystérieuse  et  troublante,  comme  certaines  statues  antiques^  dont 
les  voiles  défendent,  sans  la  cacher,  l'inaccessible  beauté. 

VII 

Si  Napoléon  n*eût  porté  au  front  cette  tache  sanglante  qu'aucun 
diadème  ne  pouvait  couvrir,  le  génie  de  Chateaubriand  aurait  suc- 
combé peut-être  à  la  fascination  du  sien.  Le  royaliste  a  sauvé  Thomme 
de  cette  défaillance  ;  et  entre  le  grand  écrivain  et  le  grand  capitaine, 
l'ombre  du  duc  d'Enghien  se  dressa  toujours,  pour  menacer  Tun 
de  trop  justes  châtiments^  et  maintenir  l'autre  dans  la  voie  aride 
d'ane fidélité  sans  lendemain. 

VIII 

Le  brevet  de  pudeur  décerné  par  le  Directoire  à  Madame  Réca- 
mier, dont  les  hardiesses  plastiques  sont  aussi  célèbres  que  celles  de 
sa  rivale  en  beauté,  Pauliqe  Borghèse,  fait  juger  Tépoque.  Juliette 
est  peut-être  un  lis,  mais  artificiel^  sans  candeur  ni  parfum. 

IX 

Si  le  Dante  est  revenu  des  rives  infernales  et  paradisiaques  pour 
nous  en  décrire  Thorreur  ou  l'extase,  Chateaubriand  est  revenu  de 
ce  inonde,  et  c'est  sa  face  changeante  qu'il  évoque  dans  Oulre-Tembe 
avec  la  sénérité  d'un  immortel. 
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X 


Neseraieat-ce  pas  son  enfance  et  sa  vieillesse  qui  ont  inspiré  à 
Chateaubriand  i^es  plus  belles  pages  ?  L'aurore  et  le  coucher  de  son 
soleil,  presque  égal  à  celui  d  Austerlitz.  illuminent  ses  Mémoires 
d'une  clarté  pareille. 

Si  rien  n'est  suggestif  comme  les  tableaux  d'intérieur,  où,  sous 
les  lambris  du  donjon  héréditaire,  résonne  le  pas  du  père,  véritable 
statue  du  commandeur,  dont  le  silence  glace  l'entretien  de  fa  mère 
désenchantée,  du  frère,  de  la  sœur,  âmes  profondes,  imaginations 
ardentes  :  rien  n'est  solennel  et  touchant  comme  h  rencontre  du 
vieillard  désabusé  et  du  royal  enfant,  dont  une  sœur  aussi  console 
l'exil,  couvert  de  l'ombre  du  Temple,  et  pour  lequel  le  conseiller 
méconnu  retrouve  la  force  d'espérer. 

XI 

Couronnée  au  Capitoie,  Corinne  enviait  à  Julielte  ses  roses,  aussi 
durables  que  des  lauriers  et  toutes  les  louanges  de  son  illustre  con- 
frère ne  la  consolaient  pas  de  toucher  son  esprit  plus  que  son  cœar. 

XII 

Pour  René,  comme  pour  tant  d'autres  l'alouette  a  toujours  chanté 
trop  tôt . 

XIII 

Sur  son  rocher  funéraire^  entre  le  ciel  gris  et  la  mer  glauque, 
Chàteaubiiand  dort  dans  la  mélancolie  de  sa  gloire  et  on  comprend 
ses  regrets  de  voir  gémir  sous  un  dôme  cet  autre  illustre  mort,  que 
le  ciel  et  les  flots  embrasés  des  tropique5,  eussent  couvert  de  la 
pourpre  sanglante  de  son  impérial  manteau . 

XIV 

Si  Maistre  et  Chateaubriand  sont  des  croyants,  lun  a  la  sérénité 
du  penseur  qui  a  trouvé  Dieu  ;  l'autre,  l'inquiétude  du  poète  qui  le 

cherche. 

Comtesse  Olga. 


MARIONIG 
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oé  bet    en      da  -  varn   é        ivèt        bou  -  leil  -  -  lad . 

Marionig  e  oé  minouréz  —  (ha  merh  a  digèh  vad)  6/^. 
Biskoah  ne  oé  bet  en  davarn,  é  ivèt  bouteillad. 

Biskoah  ne  oé  bet  eu  davarn,  —  é  ivèt  bouteillad 

Mes  er  huéh  ketan  mé  ma  oueit,  é  ma  bet  trompet  maL 

Trompât  e  oé  bet  Marionig,  get  ur  huérénad  guin 
Lojet  hi  doé  ar  er  paûé,  bet  en  trenoz  vitin. 

En  trenoz  vitin,  mitin  mat  —  ha  ként  er  goleu  dé, 
Honet  hé  zad,  hé  mam  d  hî  hiask,  get  hé  deu  îondr  eue. 

Ha  ind  e  îa  dré  er  ruieu,  —  pen  d'er  ben  dré  er  gér, 
Er  iouankan  ag  hé  iondred  hé  hav  ar  er  paùér. 

Er  iouankan  ag  hé  iondred  —  hi  hav  ar  er  paûé. 
En  aral  ne  oé  ket  goal  bel  e  arriùas  eue, 

—  «  Deit  hui get-n-emb^  Marionig, — deil  hui  get-n-emb  d'er  gér, 
Ni  e  gonzou  braû  doh  hou  tad,  mar  vé  oueit  é  kolér. 
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«  Ni  e  gonzou  braû  doh  hou  tad,  —  mar  vé  oueit  é  kolér^ 
Hou  mam,  hou  inain>  Marionig,  honnèh^  n'iarou  ket  gér.  » 

Ha  Marionig  e  ouilé^  —  ha  rézon  hi  deoé, 
Pêlat  e  hré  doh  en  davarn^  ha  séhet  hi  deoé. 

—  ((  Taûet,  taûet,  Marionig,       (aùet  ne  ouilet  ket, 
Rag  ketan  malardé  e  zei,  é  vehèt  diméet.  » 

—  «  Un  troh  malardéieu,  me  mam  ^,  e  mes  mé  tremenet, 
Ha  me  zou  hoah  plahig  iouank^  é  klah  me  chanj  perpet.  » 


TRADUCTION 
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LA  JEUNE  MARION 
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La  jeune  Marion  était  fille  unique  et  de  bonne  famille  ;  jamais 
elle  n'était  allée  boire  à  Tauberge. 

Jamais  elle  n'était  allée  boire  à  l'auberge  ;  mais,  la  première  fois 
qu'elle  y  alla,  elle  fut  bien  trompée. 

La  jeune  Marion  fut  bien  trompée  par  un  verre  de  vin  ;  elle  passa 
la  nuit  sur  la  rue. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  avant  Taube^  son  père,  sa 
mère  et  ses  deux  oncles  vont  à  sa  recherche. 

Ils  parcourent  la  ville  et  la  cherchent  dans  toutes  les  rues  ;  le 
plus  jeune  de  ses  oncles  la  trouve  sur  le  pavé. 

Le  plus  jeune  de  ses  oncles  la  trouve  sur  le  pavé  ;  l'autre,  qui 
n'était  pas  loin,  arrive  aussi  bientôt. 
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—  «  Venez  avec  nous,  Marîon  ;  venez  à  la  maison  ;  nous  parlerons 
beau  à  votre  père  s*il  est  fâché  contre  vous. 

c<  Nous  parlerons  beau  à  votre  père  s'il  est  fâché  contre  vous  ; 
pliant  à  votre  mère^  ô  Marion^  elle  ne  vous  dira  rien  ». 

La  jeune  Marion  pleurait^  et  ce  n'était  pas  sans  raison  :  elle  s'é- 
loignait de  Tauberge  et  pourtant  elle  avait  bien  soif. 

—  «  Cessez  de  pleurer,  ô  Marion,  au  prochain  carnaval  vous 
vous  marierez,  » 

—  «  J'ai  déjà  vu  le  carnaval  se  renouveler  bien  des  fois,  ô  ma. 
mère,  et  je  su^  toujours  jeune  fille  à  marier  I  » 

Y  AN  Kerhlbn. 


TOMB    XXI.    —   FÉVRIER    1899.  ^  *0 


% 


POÉSIES  FRANÇAISES 


LA    SAVOYARDE 


Dominant  la  clameur  énorme  de  Paris, 

Voix  claire  de  Tespoir,  voix  grave  du  reprocha, 

Ayant  en  elle  tous  les  chants  et  tous  les  cris^ 

« 

Françoise  Marguerite  a  sonné  bonne  cloche. 

Au-dessus  de  Paris  qui  pleure  elle  a  pleuré 
Sur  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  détresses 
Des  hommes  en  qui  n'était  plus  l'espoir  sacré, 
Et  sa  voix  leur  a  mis  au  cœur  des  allégresses. 

Au-dessus  de  Paris  qui  souffre  elle  a  souffert 
Parmi  le  vent  d'automne  et  dans  le  soir  qui  tombe, 
Et  devant  tous  les  yeux  en  pleurs  il  s'est  ouvert 
Le  ciel  où  palpitaient  ses  ailes  de  colombe. 

Au-dessus  de  Paris  qui  chante  elle  a  chanté 
La  résurrection  des  croyances  perdues, 
Et  l'idéal  par  elle  à  toujours  exalté 
Fleurira  de  nouveau  les  âmes  éperdues. 

Ah  I  pleure,  soufires,  chante  encore  !  Sur  nos  fronts 
Fais  passer  d'inconnus  alléluias,  balance 
La  douceur  des  émois  divins^  car  nous  souffrons 
De  marcher  dans  la  nuit  sans  avoir  d*espérance. 

Edouard  BEAUFILS 


LA  SIRÈNE  DE  LA  FRESNAYE 


Le  pécheur  Jean  Guinel  avait  mouillé  sa  barque  ; 

Lorsqu*il  eut  déposé  des  casiers  à  sa  marque, 

Il  apprêta  sa  ligue^  et^  jetant  l'hameçon, 

Essaya  d'attirer  quelque  avide  poisson. 

Comme  il  faisait  beau  temps,  sous  la  brise  tranquille. 

Des  replis  cadencés  ridaient  Tonde  mobile  ; 

Bercé  dans  son  bateau  par  le  flot  doux  et  lent 

Le  pécheur,  malgré  lui,  devenait  somnolent  ; 

Les  yeux  à  demi  clos,  il  suivait  sans  pensée 

La  vague  après  la  vague  incessamment  poussée, 

Qui  sur  les  durs  rochers  avec  grand  bruit  roulait. 

Ou  sur  le  sable  uni  mollement  déferlait. 

La  mer  avec  le  vent  faisait  une  musique, 

Un  étrange  concert  au  rhythme  fantastique. 

Soudain  il  entendit  s'y  mêler  une  voix 

Plus  douce  que  le  chant  des  oiseaux  dans  les  bois  ; 

Il  crut  ouïr  de  loin  la  complainte  naïve 

D'un  pâtre  fredonnant  tout  joyeux  sur  la  rive  ; 

Mais  le  son,  qui  bientôt  parut  se  rapprocher. 

Semblait  venir  de  Tonde  ou  de  quelque  rocher. 

11  faisait  dans  Tair  calme  une  toUe  harmonie 

Que  Guinel  éprouvait  une  joie  infinie  : 

«  Les  garçbns  de  chez  nous  ne  chantent  pas  si  bien  ;  » 

Dit-il,  et  tout  d*abord  il  n'apercevait  rien. 

Après  un  peu  de  temps  il  vit  sortir  d'une  anse 

Une  femme  au  beau  corps  qui  nageait  en  cadence^ 

Et  traçait  derrière  elle  en  son  rapide  essor 

Sur  la  plaine  azurée  un  brillant  sillon  d'or  ; 


1, 
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Ses  contours  étaient  purs  comme  ceux  de  la  Vierge 
Qu'à  Tautel  de  Saidt>Cast  entoure  un  triple  cierge  ; 
Ses  cheveux  dénoués,  où  se  jouaient  les  vents, 
Semblaient  l'envelopper  de  leurs  replis  mouvants  ; 
Mais  cessant  d'être  femniie  à  partir  de  la  taille, 
Elle  avait  sur  sa  chair  un  fin  tissu  d'écaillé, 
Et  sa  queue,  aussi  droit  qu'un  aviron  puissant 
La  faisait  naviguer  sur  le  flot  blanchissant. 
Le  pêcheur  étonné  reconnut  la  sirène. 
Du  peuple  des  poissons  maitresse  suzeraine, 
Qui,  nageant  avec  grâce  et  sans  peser  sur  l'eau. 
S'avançait  en  chantant  vers  le  léger  bateau. 
Bientôt  elle  interrompt  son  hymne  enchanteresse, 
Et  demande  au  marin,  d'un  grand  air  de  détresse, 
De  la  laisser  s'asseoir  à  son  bord  un  moment  : 
Le  matelot  lui  tend  les  deux  bras  hardiment. 
Mais  au  lieu  de  monter,  la  charmeuse  le  touche. 
Elle  eflleure  sa  main  d'un  baiser  de  sa  bouche, 
Puis,  en  l'enveloppant  de  regards  langoureux, 
Qui  semblent  refléter  un  désir  amoureux. 
Elle  prend  son  élan  et  plonge  sous  la  lame. 
Par  un  charme  invincible  attiré  vers  la  dame 
Jean  Guinel,  malgré  lui,  dut  sauter  dans  la  mer. 

L'homme,  sans  se  mouiller,  fendit  le  flot  amer. 
Et  vit,  en  prenant  pied,  une  terre  nouvelle  : 
L'onde,  au-dessus  courbée  en  voûte  de  tonnelle. 
Lui  faisait  comme  un  ciel  à  l'incertain  contour 
D'où  tombaient,  adoucis,  les  beaux  rayons  du  jour, 
Sur  ce  sol  inconnu  des  plantes  très  étranges 
Etalaient  aux  regards  les  ors  verts  de  leurs  franges 
Et  des  arbres  géants  teints  de  vives  couleurs 
Etaient  environnés  de  guirlandes  de  fleurs, 
De  sable  fin  semée,  une  longue  avenue 
Où  s'élevaient  des  troncs  d'une  espèce  inconnue, 
Conduisait  à  la  grotte  adossée  au  roclier. 
Que  leurs  larges  rameaux  semblaient  vouloir  cacher. 
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Quand  le  pécheur  entra  dans  ce  lieu  de  féerie, 

II  se  crut  le  jouet  de  quelque  rêverie. 

Tout  au  fond  se  tenait  la  fille  de  la  mer  : 

Elle  avait  sur  sa  robe  un  manteau  d'un  bleu  clair. 

Pareille  à  Tor  bruni,  sa  blonde  chevelure, 

Peignée  étrangement,  formait  une  parure 

Que  rehaussait  l'éclat  des  perles  d'Orient. 

Jean  Guinel  admira  son  visage  riant, 

Et  vit  avec  plaisir  qu'ayant  quitté  la  lame 

Là  fée,  au  lieu  de  queue,  avait  des  pieds  de  femme. 

Qui  l'aurait  vue  alors  n'aurait  eu  nul  soupçon 

Que  la  belle  en  la  mer  était  moitié  poisson  ; 

On  eût  dit  bien  plutôt  une  fille  de  reine 

Montrant  à  ses  sujets  sa  figure  sereine. 

Comme  Guinel  surpris  restait  silencieux, 

La  dame  lui  parla  d'un  ton  mélodieux  : 

«  Pécheur,  reste  avec  moi,  car  je  suis  immortelle, 

Riche,  jeune  à  jamais,  à  jamais  fratche  et  belle; 

Quitte  ton  dur  métier;  ne  pense  qu'aux  loisirs. 

Ici  tu  pourras  vivre  au  milieu  des  plaisirs 

A  Tabri  des  soucis  qu'on  a  dans  l'autre  monde. 

Tu  m'as  plu  ;  c'est  pourquoi,  me  promenant  sur  l'onde, 

J'ai,  feignant  d'être  lasse,  imploré  ta  pitié  ; 

Te  voilà  mon  sujet,  je  veux  ton  amitié, 

Et  non  pas  avec  moi  te  conserver  par  force.  '> 

Jean  Guinel  ne  fut  pas  séduit  par  cette  amorce  : 

A  bord  on  racontait  que  bien  des  matelots 

Par  ses  chants  imposteurs  entraînés  sous  les  flots. 

Lorsque  de  leur  amour  la  sirène  était  lasse, 

Transformés  en  poissons,  subissaient  sa  disgrâce  ; 

Puis  il  avait,  là  haut,  sa  femme  qu'il  aimait  ; 

II  cessa  d'écouter  la  voix  qui  le  charmait. 

Et  répondit  sans  peur,  à  cette  enchanteresse  : 

«  Près  de  vous  en  ces  lieux,  6  ma  belle  princesse. 

Chacun  serait  content  de  vivre  pour  toujours 

Entouré  de  richesie  au  milieu  des  amours  ; 
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Pour  moi  j'ai  sur  la  terre,  où  bien  dure  est  ma  peine, 
Ma  femme  et  mes  enfants  ;  permettez,  ô  ma  reine, 
Que  retournant  vers  eux  je  les  force  à  bénir 
La  dame  qui  n'a  pas  voulu  me  retenir.  » 

La  fée  à  ce  discours  fut  sans  doute  fâchée  ; 
La  vertu  du  marin  pourtant  l'avait  touchée  : 
Bien  que  confuse  un  peu  d'éprouver,  sa  froideur, 
Elle  sut  pardonner  cette  rare  candeur. 
Etant  honne,  après  tout^  plus  encor  que  coquette, 
Elle  eflleura  Guinel  du  bout  de  sa  baguette, 
Et  bientôt,  sans  effort  montant  à  travers  Teau, 
L'homme  se  retrouva  debout  dans  son  bateau. 

Paul  Sébillot. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


On  lit  dans  la  Revue  universitaire  : 

«  La  piété  d'un  ûls  vient  de  mettre  au  jour  Tœuvre  poétique  du  cri- 
tique Hippolyte  Lucas,  dont  on  lit  aujourd'hui  encore  avec  profit 
r  «  Histoire  philosophique  et  littéraire  du  théâtre  français  •,  et  qui 
adapta  avec  succès  pour  nos  premières  scènes  quelques-uns  des  plus 
beaux  drames  espagnols.  Ces  vers  doivent  assurer  à  Hippolyte  Lucas  une 
place  è  part  parmi  les  poètes  qui  ont  honoré  la  première  moitié  de  ce 
siècle. 

Ainsi  que  Ta  dît  un  excellent  juge,  notre  collègue  Henri  Potez»  «  il 
prolonge  mieux  que  personne,  avec  une  originalité  qui  lui  est  propre, 
la  tradition  de  l'élégie  intime  au-delà  de  TEmpire  ;  sa  poésie  est  tout  in- 
térieure, tout  émue  et  frissonnante  d'âme.  Dans  le  grand  concert  ro- 
mantique» dans  cette  symphonie  large  et  puissante,  c'est  une  originalité 
précieuse  que  d'avoir  su  se  maintenir  dans  le  domaine  de  la  vie  senti- 
mentale. 

On  sent  que  le  poète  aime  et  ne  s'aime  pas  dans  l'amour,  qu'il  ne 
songe  pas  à  prendre  des  attitudes^  qu'il  dit  sincèrement  l'aventure  tou- 
chante d'un  cœur  épris  et  n'étale  pas  fastueusement  son  âme.  Il  est  du 
siècle  dernier  par  l'élégance,  du  nôtve  par  la  rêverie...  ^  {Choix de 
poéùes  dHippofyU  Lacas.  Lemerre,  éditeur.) 


«  « 


Un  ÉYâQUE  ASSERMENTÉ  (1790-1802),  Lb  CoI,  ivÊQUB  dTlLE-ET-Vi- 

xjkJcEiB,  MÉT&opouTiJN  DD  NcaD-OiisaT,  par  A.  Roussel^  de  TOra- 
toûe.  <-  Paw,  P.  IstiÛÊU&ax,  libraire-éditeur,  lo,  rue  Cassette  ; 
ùtê^,  XIX* 5^  Mx  :  7  fr.  5o. 

Le  PouilU  da  diocèse  de  Hennés,  par  M.  le  chanoine  Guillotin  deCorson, 
en  nous  donnant  un  précis  historique  sur  l'Eglise  et  le  clergé  de  cette 
importante  partie  de  la  Bretagne^  passe  à  pieds  joints  sur  l'époque  de  la 
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tourmente  révolutionnaire.  Le  même  auteur  comble,  aujourd'hui,  en 
partie  ce  vide  par  la  publication,  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse, 
de  recherches  circonstanciées  sur  Les  Confesseurs  de  la  Foi  pendant  la 
grande  Révolution ^  publication  qui  ne  tardera  pas  désormais  à  se  trans- 
former en  volume. 

Toutefois,  il  existait  encore  une  lacune  dans  notre  histoire  ecclésias* 
tique^  il  manquait  une  relation  tant  soit  peu  détaillée  sur  TEglise  cons- 
titutionnelle de  Rennes,  depuis  1791  jusqu'au  concordat  deiSoi.  Ce 
travail  vient  d'être  fait  d'une  manière  indirecte  par  le  R.  P.  Roussel, 
Tun  des  prêtres  les  plus  érudits  du  diocèse,  actuellement  attaché  à  l'O- 
ratoire de  Paris  et  déjà  connu  par  divers  travaux  scientifiques  et  par  son 
étude  sur  Lamennais,  d'après  des  documents  inédits.  8ous  ce  titre  :  Un 
évêqae  assermenté  (1790-1802),  Le  Coz,  évêque  d'Ille-et^ Vilaine,  métro- 
politain du  Nord-Ouest,  il  nous  retrace  en  douze  chapitres,  qui  corres- 
pondent à  autant  d'années,  la  vie  et  les  actes  d'un  personnage  profondément 
oublié  depuis  longtemps,  bien  quil  ait  Joui  d'une  assez  grande  notoriété 
pendant  son  existence  ;  et.  en  faisant  revivre  sa  mémoire,  il  ressuscite 
son  époque  et  nous  permet  de  mieux  comprendre  le  fonctionnement  de 
TEglise  constitutionnelle  dans  notre  pays  et  le  rôle  du  clergé  schisma- 
tique.  Un  treizième  et  dernier  chapitre,  sous  forme  d'appendice,  com- 
plète l'étude  biographique  sur  Le  Coz ,  en  donnant  un  aperçu  de  sa  con- 
duite comme  archevêque  de  Besançon,  de  1802  à  i8i5. 

Jusqu'ici  Le  Coz  n'avait  été  connu  que  bien  imparfaitement,  et  sur- 
tout il  avait  été  jugé  très  sévèrement  et  parfois  injustement.  On  le  re- 
présentait comme  un  homme  ayant  des  talents  fort  ordinaires,  comme 
un  esprit  orgueilleux,  et  ayant  un  cœur  trop  endurci  pour  que  les  sen- 
timents de  la  foi  pussent  se  réveiller  en  lui.  Le  R.  P.  Roussel,  en  étu-^ 
diant  ses  publications  et  en  dépouillant  une  bonne  partie  de  sa  corres- 
dance,  mise  gracieusement  à  sa  disposition,  nous  le  montre,  au  contraire, 
très  intelligent  et  très  actif,  esprit  curieux  et  ouvert  à  toutes  les  discus- 
sions de  son  époque,  possédant  une  foi  vive,  une  piété  profonde  et  une 
pureté  de  mœurs  qui  fut  toujours  au-dessus  de  tout  soupçon.  Dans  les 
plus  mauvais  jours  de  la  Révolution;  on  le  trouve  toujours  sur  la  brèche, 
combattant,  par  ses  discours  et  surtout  par  ses  écrits,  l'impiété  et  rirré- 
ligion  sous  quelque  forme  qu'elles  se  présentassent.  Dans  ce  volume  qui 
lui  est  consacré,  un  bon  nombre  de  passages  nous  révèlent  en  Le  Coz 
un  prélat  savant,  zélé,  courageux  et  charitable .  Le  chapitre  quatrième, 
où  nous  le  trouvons  en  présence  de  Carrier,  et  dam  la  prison  du  Mont- 
Saint-Michel,  est  particulièrement  intéressant. 
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Mais,  ajoutons  tout  de  suite  qu'à  cette  grande  valeur  intellectuelle  et 
morale,  Le  Coz  joignait  des  idées  libérales  qui  le  portèrent  malheureu- 
semenlà  approuver  hautement  la  constitution  civile  du  clergé.  Infatué 
des  principes  gallicans,  aveuglé  par  des  préjugés,  il  ne  voulut  jamais 
comprendre  qu'il  faisait  fausse  route  en  marchant  dans  la  voie  de  rinsu-* 
Iwrdination  et  du  schisme. 

L*auteur,  que  je  ne  suivrai  pas  dans  sa  sévérité  à  l'égard  du  haut  clergé, 
poasse  la  charité  jusqu'à  l'extrême  limite  en  essayant  de  nous  faire  ad- 
mettre la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  Le  Coz    Sans  doute,  c'est  bien  le 
cas  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  ;  il  faut  cependant  recon- 
naître, avec  le  R.  P.  Roussel  lui-même,  que,  pendant  les  dix  ans  que  Le 
Coz  fut  le  soi-disant  évéque  dllle-et- Vilaine,  puis  devant  les  légats  du 
pape,  et  durant  les  treize  années  qu*il  occupa  le  siège  de  Besançon,  il  se 
refusa  obstinément  à  rétracter  son  premier  serment,  il  s'en  fit  même  un 
point  d'honneur,  dit  Feller  ;  et  descendit  dans  la  tombe  en  l'emportant 
aveclui.  Puisse-t-il  ne  pas  Tavoir  retrouvé  aux  pieds  du  souverain  juge  I 
Le  Coz,  je  le  comprends,  avec  sa  foi  et  sa  piété,  ne  voulait  pas  sortir 
de  l'Eglise  ;  mais  TEglise  rejette  hors  de  son  sein  ceux  qui  ne  veulent 
pas  vivre  en  communion  avec  elle.  Sa  nomination  à  l'archevêché  de  Be- 
sançon avait  été  imposée   par  le  premier   Consul^  et   le  Souverain- 
Pontife  avait  cru  devoir  céder  et  se  résigner  à  des  accommodements 
quelques  pénibles  qu'ils  fussent,   pour  le  bien  de  la  Religion  et  de  la 
France. 

En  résumé^  Le  Coï  est  tout  entier  dans  la  double  déclaration  conte- 
nue dans  son  testament  de  1799,  qu'il  ne  fit  que  confirmer  la  veille  de 
sa  mort  : 

1*  fai  toujours  vécu  et f espère  mourir  dans  la  religion  catholique,  apos-' 
toUque  et  romaine;  Je  reconnais  le  Pape  pour  le  premier  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  le  chej  visible  de  cette  Eglise  sainte .... 

a*  Je  suis  loin  de  regretter  de  m' être  soumis  à  la  loi  et  au  serment  de  i790. 
Je  sais  encore  entièrement  convaincu  que  c'était  le  seul  moyen  digne  de  notre 
religion  de  douceur  et  de  paix,  d'empêcher  le  triomphe  de  t impiété  et  les 
malheurs  horribles  qui  Vont  suivi 

A  Dieu  seul  appartient  de  prononcer  en  dernier  ressort. 

Cet  ouvrage  du  P.  Roussel  est  extrêmement  Intéressant  pour  l'histoire 
de  l'Eglise  constitutionnelle  et  en  particulier  dans  la  Bretagne  ;  et,  ainsi 
que  Ta  constaté  la  Semainb  rbligibuse  de  Rennes,  il  fait  en  même  temps 
honneur  au  diocèse,  en  faisant  ressortir  la  fermeté  des  convictions  reli^ 
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gieuae»  des  prêtres  et  des  fidèles.  Presque  tous,  en  effet,  conservèrent 
leur  foi  intacte  dons  ces  malheureux  jours  et  refus»ent  de  pactiser  avec 
TEglise  constitutionnelle,  bien  qu'elle  eut  pour  ckej  un  homme  de  valear, 
qui  se  dulingua  d'an  grand  nombre  des  assermentés  par  la  dignité  de  sa  vie 
et  par  tausUriU  de  ses  mœurs. 

L*abbé  Paul  Pàris-Jallodert. 


Chez  les  Pauvres.  —  Souvenirs  des  visites  charitables  de  Clément 
Myionnety  par  Daniel  Fontaine.  ^  Imprimerie  des  Orphelins  ap- 
prentis d'Âuteuil,  1898. 

Une  charité  vraiment  chrétienne,  car  elle  ne  se  rebute  d'aucun  obs- 
tacle et  n'ambitionne  aucune  récompense  en  ce  monde,  anime  les  ac- 
tions du  vertueux  personnage  dont  M.  Tabbé  D.  Fontaine  a  été  le  dis- 
ciple et  est  devenu  le  biographe.  Clément  Myionnet,  des  Frères  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  entreprit  avec  un  zèle  apostolique  de  ramener  au  bien 
beaucoup  de  pauvres  gens  endurcis  par  la  misère  et  le  vice  ;  U  prodigua 
les  secours  matériels  et  spirituels  à  de  nombreux  habitants  des  faubourgs 
parisiens,  qui  le  vénéraient.  La  vie  et  la  doctrine  du  Père  Myîonnet  — 
comme  on  l'appelait  —  se  résumaient  dans  ces  deux  mots  :  amour  de 
Dieu,  amour  des  âmes.  Ceux  qui  entraient  dans  son  bureau  en  sortaient 
les  mains  pleines  et  le  cœur  raffermi.  Son  confident  et  ami  a  donc  rai- 
son d'écrire  :  «  Daigne  le  Seigneur  multiplier  les  bureaux  Myionnet  où 
«  rien  ne  sentira  l'administration  et  le  confortable,  où  tout  parlera  du 
«  bon  Dieu  et  de  la  charité  1  » 

On  connaîtra,  grâce  à  rattachant  petit  volune  de  M.  l'abbé  Fontaine 
(imprimé  avec  une  correction  élégante  par  les  orphelins  approatis 
d' Auteuil),  toute  la  vie  de  M .  Myionnet,  féconde  en  beaux  exemples, 
et  sa  charité,  ingénieuse,  délicate,  toujours  en  éveil.  Le  grand  serviteur 
de  Dieu,  Tapôtre  de  Plaisance,  de  Montrouge,  de  Vaugirard  et  des  Mo- 
rillons, mourut  en  1886.  Nos  lecteurs  angevins  apprendront  avec  idaisir 
qu'il  était  leur  compatriote  et  que  Mt^  Angebaud,  évèque  d'Angers,  fa« 
vorisa  les  débuts  dans  la  confrérie  de  ce  premier  et  digne  fils  de  Saint- 
Vincent- de- PàuL  0.  DE  GOURGUFF. 
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Brochures  pédagogiques  de  M.  Olivier  Bet<ïoi8t. 

Tout  le  monde  est  d*accord  sur  la  nécessité  de  réformer  renseignement 
secondaire;  les  meilleurs  éducateurs  de  la  jeunesse  diffèrent  sur  Tappli- 
cation  des  réformes.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  système,  'préconisé 
par  M.  Olivier  Benoist,  soit  à  Tabrî  de  toutes  les  critiques.  Mais  il  émane 
d'un  homme  que  ne  gênent  point  les  entraves  de  renseignement  offi- 
ciel; d'un  patriote  que  notre  décadence  attriste;  d*un  père, de  famille 
quldierche  courageusement  et  sans  réticences  à  délivrer  ses  enfants  de 
l'ancienne  «  geôle  »  de  Montaigne,  devenue,  selon  lui,  Y  Ecole  homicide, 

\prè8  nous  avoir,  dans  la  brochure  qui  porte  ce  titre,  montré  les  dan- 
gers qu'une  posture  prolongée  et  incommode  fait  courir  à  la  santé  de 
i'enfont,  M.  0.  Benoist  conseille  la  création  d^établissements  ruraux  où 
les  élèves  se  rendraient  chaque  jour  et  se  livreraient,  sans  surmenage 
physique^  aux  travaux  manuels.  On  aurait  alors  sous  les  yeux  le  tableau 
présenté  par  l'auteur  dans  un  autre  de  ses  opuscules  :  c  des  professeurs 
de  mathématiques  en  veston,  en  culotte  courte  et  en  bas  à  côtes,  aidés 
de  leurs  élèves,  mettent  des  gerbes  d'avoine  sur  le  tablier  d'une  machine 
abattre,  entassent  la  paille  et  rangent  le  grain  provenant  du  battage,  des 
professeurs  de  latin  ou  d'histoire  enseignent  la  menuiserie.  »  Retourne- 
rons-nous donc  à  VEmilede  Rousseau,  à  l'élève  de  k  nature  P  Nullement, 
car  M.  Olivier  Benoist  veut  utilement  employées,  fécondes  en  résultats  les 
six  heures  qu'il  réserve  chaque  jour  au  travail  «  intellectuel  et  assis». 
Moins  radical  que  M.  Frary  ou  que  M.  Jules  Lemaitre,  il  ne  chasse  de 
l'enseignement,  ni  le  latin,  ni  même  le  grec,  mais  il  demande  (dans  sa 
plus  importante  brochure)  qu'on  apprenne  ces  langues  «  dont  la  con- 
naissance est  indispensable  ».  Tune  en  trois  ans,  l'autre  en  deux.  La 
voix  de  M.  Olivier  Benoist  mérite  de  ne  point  tomber  dans  le  désert. 

G.    DB  G. 


* 


Celles  de  chez  nous  est  un  nouvel  essai  dramatique  de  Marc  Daubrive, 
l'heureux  autetiz  de  Brocéliande.  Une  Bretonne,  Reine- Anne,  s'en  va  re- 
conquérir l'infidèle,  son  fiancé  Jacques  qui  Ta  trahie  pour  une  de  ses 
P&TSBiéprée  dans  la  grand'ville.  Le  retour  simultané  des  amoureux 
coupiUes,  le  départ  précipité  de  la  fiancée  ne  sont  pas  très  clairement 


lU 
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expliqués  au  spectateur,  qui  retiendra  surtout  de  ce  drame  intime  ia 
peinture  du  caractère  de  la  Bretonne  à  trois  âges  et  sous  trois  aspects 
dilTérent»,  de  la  Bretonne  fidèle,  <  gardant  jusqu'au  tombeau  son  grand 
rêve  d*amour.  » 

Voilà  une  très  belle  idée  ;  les  vers  qui  Texpriment  sont  souvent  d'une 
heureuse  venue,  parfois  d'une  forme  accomplie.  Le  travail  perfection- 
nera Tinstrument  poétique  de  M .  Daubrive  et  corrigera  dans  son  œuvre 
des  défauts  qui  sont  les  résultats  d'une  extrême  facilité. 

Les  compatriotes  de  Fauteur  ont  beaucoup  et  très  justement  applaudi 
Celles  de  chez  nous  à  la  représentation,  donnée  le  23  janvier  au  Théâtre 
de  Morlaix.  Une  bonne  part  des  bravos  revenait  aux  deux  meilleurs 
interprètes,  M.  Dageny,  très  expressif  dans  le  rôle  du  vieux  paysan 
Jean  Nédelec,  M''*  Malhilde  Delacroix,  très  touchante  et  très  distinguée 
sous  les  atours  de  la  Bretonne  Marie,  celle  qui  s'est  perdue  en  pays  fran- 
çais. L'excellente  artiste  avait  récité  en  manière  de  prologue  des  vers  de 
son  poète,  de  jolis  vers  comme  ceux-ci  : 

C^est  de   chez  vous  qu'est  le  poète, 
Dont  je  me  sens  monter  en  tcte 
Les  grands  mots  d'amour  bourdonnants  ! 
Prenez-les  comme  il  nous  les  donne, 
Comme  on  cueille  une  fleur  bretonne. 
Sur  les  sentiers  dévalonnants. 

Dirait*on  pas  le  printemps  breton  qui  passe  ! 

O.    DE   GOURCUFF. 


*  » 


Le    tome  IX    DE   LA   Nouvelle    Revue    Rétrospective  (juillet- 
décembre  1898)  vient   de  paraître. 

Il  est  abondant  et  varié.  La  période  révolutionnaire  trouvera  à  y 
glaner  les  appréciations  des  diplomates  étrangers  en  résidence  à  Paris 
sur  le  i4  juillet  1789,  des  documents  sur  le  siège  de  Toulon  d^'à  utilisés 
par  M.  Paul  Gottin  dans  le  grand  ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  Une 
Correspondance  des  Représentants  en  mission  à  V Armée  de  VOaest  (1794-90) 
nous  intéresse  tout  particulièrement.  L'éditeur  du  Journal  de  L'Official. 
M.  Leroux  Gesbron,  a  mis  au  jour  cette  correspondance  qui  comprend 
des  lettres,  des  délibérations,  des  arrêtés  et  mêlant  aux  noms  de  Ghail- 
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ion,  de  L*Official  et  de  leurs  collègues  ceux  de  Hoche  et  de  Ganclaux,  de 
Charette  et  de  Cormalin,  apporte  aux  annales  des  pacifications  de  l'Ouest 
une  très  utile  contribution.  Aucun  détail  n*est  ici  à  dédaigner  ;  sur  l'uni- 
forme  des  cavaliers  de  la  garde  de  Stofflet,  je  recueille  cette  indication 
que  je  n*ai  rencontrée  nulle  part.  «  Les  chasseurs  sont  vêtus  en  pantalon, 
'<  veste  d'étoffe  du  pays,  parements  et  collet  blancs-,  les  dragons  sont 
«•  en  pantalon  gris,  veste  verte,  parements  et  collet  jaunes,  plusieurs 
"  ont  des  casques  en  cuir  bouilli.  »  On  voit  que  dans  les  uniformes 
vendéens  tout  n*était  pas  livré  au  caprice  individuel. 

L'histoire  napoléonienne,  fort  explorée  mais  véritablement  inépui- 
sable, s'enrichit  au  cours  du  présent  volume  de  documents  de  prove- 
nances diverses  sur  La  Jamille  de  Napoléon  I*^  et  d'une  lettre  du  duc 
de  Rovigo  relative  aux  complots  de  1810-1811  contre  l'empereur. 

En  fait  de  mémoires  militaires,  notons  ceux  du  majot  Coqueugniot 
ùe  \9l  Légion  du  Nord  (1806-1808)  et  le  Journal  du  chirurgien-major 
Wamier  sur  la  Campagne  du  Maroc  de  i844,  d'où  la  précision  n'exclut 
pas  le  pittoresque. 

Dans  les  genres  moins  sérieux,  M.  G.  Monval  a  exhumé  de  curieux 
fragments  inédits  des  5/^moir^s  secrets  de  Bachaumont  et  M.  Delbasse 
a  publié  des  Notes  et  Souvenirs  de  Téminent  critique  d'art  Thoré,  amu- 
sant tableau  de  la  vie  artistique  et  littéraire  et  même  politique  de  ce 
siècle.  Cueillons  aussi  dans  une  gerbe  d'autographes  deux  lettres  de 
grands  bretons,  l'une  de  Chateaubriand,  l'autre  de  La  Mennais,  qui  ap- 
partiennent à  M.   Cottin,  le  très  habile  directeur  de  cerecueiL 

O.   DE   G. 


VExUé  de  MM.  Henry  Revers  et  F.  A.  Steenackers  vient  de  paraître 
en  brochure  (à  la  Bibliothèque  de  C Association,  i3,  boulevard  Montpar- 
nasse), après  avoir  été  représenté  à  la  salle  des  Fêtes  du  Journal.  C'est 
une  gracieuse  fantaisie,  poétique  plutôt  que  dramatique,  car  Zillers,  le 
frère  qui  revient,  VExiléy  me  semble  surtout  un  symbole  vivant  de  la 
musique,  un  nouvel  Orphée  flottant  dans  le  rêve  et  frappant  les  échosdu 
Tjrol  par  les  accents  de  son  violon  magique.  L'Exilé  a  pour  cadre  le 
Tyrol,  comme  la  Coupe  et  les  Lèvres.  Johann,  émule  du  chasseur  Franck, 
entonne  l'hymne  à  son  pays  : 

Voici  mon  Tyrol  !  Voici  ses  glaciers, 

Ses  rocs  —  ch&leaux-forts  des  aigles  altiers, 

Narguaot  le  soleil  en  de  fiers  cortèges. 
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Voici  set  hauts  pics.  —  Et  )e  me  revois 

Hardi,  poursuivantl'agile  chamois 

Jusqaes  aux  aommets  qu'argentent  les  neiges . 

Je  pense  que  je  ne  blesserai  pas  les  auteurs  en  leur  disant  que  leur 
Tyrol  m*a  mis  en  goût  de  revoir  celui  de  Musset.  O.  de  G. 


Ljl  Veillée  de  Noël,  pièce  en  un  acte  par  M.  Paul  Sébillot,  a"  édi- 
tion. —  Paris,  J.  Maisonneuve  et  P.-V.  Stock,  1899. 

M.  Paul  Sébillot  a  réalisé  ce  charmant  et  délicat  tour  de  force  dln- 
tercaler  dans  une  pièce  de  théâtre  quelques-uns  de  ses  plus  jolis  contes, 
qMelfgaea  gerbes  de  la  riche  moisson  qu'il  a  faite  sur  le  sol  fécond  de 
TArmor.  Ces  contes  n*ont  point  Talr  de  hors-d'œuvre  :  le  fil  qui  les  rat- 
tache à  la  Veillée  de  Noél  est  certes  bien  ténu,  mais,  au  OQ&n  de  ce  foyer 
breton,  nul  ne  s'étonne  d'entendre  tomber  de  ces  lèvres  d'homme,  de 
femme  et  d'enfant,  les  légendes  qui,  Dieu  me^ci,  continuent  à  bercer  la 
race.  Le  grand'pére  fait  frissonner  Tauditoire  avec  Le  Mort  à  Véglue  ;  le 
grand  François  et  les  jeunes  maîtres  de  la  ferme,  Jean  et  Marivonnic,  Té- 
mer  veillent  avec  Lei  bêles  qui  parlent  y  La  pierre  qui  va  boire,  Le  château 
sous  la  mer  ;  le  petit  pâtre  Y  von  et  Fanchette  la  fillette  le  dérident  avec 
Les  Bossas  et  Le  Château  des  bigorneaux.  Il  y  a,  dans  ces  naïves  histoires, 
de  quoi  plaire  aux  petits  et  aux  grands  enfants.  M.  Sébillot  estime  qu'elles 
conviennent  à  ravir  à  des  paysans  attendant  le  premier  son  de  cloche 
pour  se  rendre  à  la  messe  de  minuit,  durant  laquelle  Timagination  des 
humbles  voit  le  ciel  descendre  sur  la  terre. 

Une  interprétation  d'élite  a  certes  fait  valoir  la  petite  pièce  de  M.  Sébillot, 
mais  à  la  lecture,  dégagée  du  prestige  de  la  scène,  la  Veilléede  AbéI garde 
une  saveur  rustique  vraiment  digne  de  la  ièle  poétique  entre  toutes 
qu'elle  annonce  et  célèbre.  0.  de  Gourcuff. 


* 


Le  dernier  fascicule  de  YŒavre  d*Art,  la  très  luxueuse  publication 
périodique,  qu'édite  la  Société  Française  d'Editions  d Art  (L.-UufRT  Mat, 
directeur),  contient  les  études  suivantes  : 

Charles  Simond  *  Une  Lettre  inédite  de  Rubens.  —  Henri  d'Almeras: 
L'Hôtel  de  Sens.  —  E.  del  Monte  :  Une  réplique  inédite  de  la  Léda  de 
Léonard  de  Vinci.  —  M.  Bengesco   :  Maurice  Quentin  de  La  Tour.  — 
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T.  Z.  :  Le  Premier  Empire  et  rOrganisation  des  Musées  dans  les  terri- 
toires annexés.  Les  Musées  d*  Amsterdam  et  La  Haye  (suite }. 

Ce  iascicule,  encarté  dans  une  superbe  couverture  en  couleur,  ren- 
ferme six  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte. 

V(Eaure  dart  qui  parait  le  i***  et  le  i5  de  chaque  mois  est  en  yente  à 
Paris,  7,  rue  Saînt-BenoU  et  dans  toutes  les  librairies,  au  prix  de  1  fr.  25 
le  numéro. 


■k 


Parmi  les  journaux  dont  la  politique  absolument  française  nous  donne 
les  meilleures  espérances,  nous  devons  mettre  en  première  ligne  Y  Estafette , 
journal  quotidien  à  5  centimes  dont  Tallure  s'est  profondément  modifiée 
depuis  que  notre  confrère  Paul  de  Régla  en  a  pris  la  direction. 

V Estafette  dont  les  bureaux  sont  situés  2,  rue  Meyerbeer,  Paris,  est 
essentiellement  Torgane  des  intérêts  françab  et  coloniaux.  La  double 
d'jvise  :  «  faire  bien,  et  laisser  dire  »  et  «  tout  pour  la  Patrie  »  montre 
assez  quel  est  son  but  et  nous  encourage  à  en  recommander  Tabonne- 
ment  et  la  lecture  à  tous  nos  lecteurs. 

^ous  «joutons  que  V Estafette,  qui  est  dan»  foute  la  force  du  terme 
un  je  jrnal  indépendant,  ouvre  tas  colonnes  à  toutes  les  observations, 
réclamations,  de  manière  à  se  constituer  la  véritable  tribune  des  intérêts 
français. 

?(ou»«tons  obtenu  en  faveur  de  nos  lecteurs  qu'un  service  de  quinze 
}(mTS  fût  fait  gracieusement  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande,  a,  rue 
Meyerbeer,  Paris. 


LES  BRETONS  AU  THÉÂTRE 


Non  seulement  ce  nous  fut  un  régal  littéraire  d'entendre  le  i*'  fé- 
vrier, à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  les  vers  d'une  si  mâle  allure  que 
M.  Olivier  de  Gourcuf!  a  intitulés  «  Pro  Gallia  »  et  que  deux  artistes 
d'une  valeur  absolument  supérieure,  MM.  Jehan  Adès  et  Perrio,. 
surent  interpréter  de  magistrale  façon  ;  mais  encore  nous  nous  sen* 
times  reconnaissant  envers  le  poète  dont  la  cornélienne  poésie  gal- 
vanisait d'une  confiance  patriotique  toutes  les  âmes  françaises,  ea 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Espérer  contre  toute  espérance 

C'est  l'héroïque  loi,  le  rôle  de  la  France. 

Quel  baume  plus  réconfortant  nos  cœurs  endoloris  pouvaient-ils 
•désirer  que  l'évocation  des  héros  martyrs  de  Tannée  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  on  appela  Tannée  néfaste  P  ainsi  que  le  dit  le  poète  : 

J*ai  vu  souvent  à  bas 
La  plus  digne  fortune  et  la  plus  noble  épée, 
Je  sais  que  le  malheur  rend  l'âme  mieux  trempée. 

Qu'en  des  périodes  troublées  comme  celles  que  notre  pauvre 
France  traverse,  le  souvenir  de  ces  héros  nous  fasse  nous  ressaisir. 

Dans  un  fier  et  vibrant  langage  le  Cid,  apparaissant  à  un  officier 
français,  vante  les  plus  vaillants  qui  furent  les  plus  malheureux. 

Ils  ont  à  la  fortune  opposé  leur  courage, 

Mais  leur  œuvre  est  féconde  ;  ils  sauvent  du  naufrage 

Le  navire  port&nt  la  France  et  son  destin  I 

Ces  vers  ont  magnifiquement  résonné  dans  une  fête  bretonne, 
car  u  Pro  Gallia  h  était  joué  au  profit  du  monument  qu'un  comité, 
placé  sous  le  haut  patronage  de  la  duchesse  d'Uzès  et  de  la  prin- 
cesse de  Rohao,  se  propose  d'élever  à  Saint -Malo  au  marquis  de 
Querhoent  du  6«  chasseurs  à  cheval  et  à  ses  compagnons  d'armes. 

J.  Le  Bouteiller. 
Le  Gérant  :  René  Lafolye^ 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafoltb,  a,  place  des  Lices. 
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ÉTUDE    HISTORIQUE 

Honorée  d* un 6  médaille  de  vermeil  au  XX*  concours  de  la  Société 
littéraire  et  artistique  LA  P3MME  {Session  de  Dinard). 

(Suite^). 


D  après  ce  qui  précède  ii  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'é- 
taient Saint-Eaogat  et  Dinard  avant  1789  :  on  ne  voyait  à  Saint- 
Eoogat  qu'un  bourg  assez  vulgaire  et  à  Dinard  un  simple  village. 
Néanmoins  plusieurs  choses  distinguaient  ces  deux  localités  : 
comme  paroisse  Saint-Enogat  se  trouvait  à  la  tète  d'une  vaste  cir- 
conscription décanale  ;  de  son  côté  Dioard  avait  les  souvenirs  de 
son  vieux  château^  les  privilèges  de  sa  chàtellenie,  les  charités  de 
son  prieuré  et  Tanimation  de  son  petit  port.  Çà  et  là.  dans  la  cam- 
pagne, s'élevaient  plusieurs  manoirs,  non  pas  d  élégantes  villas 
comme  de  nos  jours,  mais  de  solides  maisons  de  granit,  précédées 
chacune  de  sa  cour  bien  murée  au  portail  monumental,  et  accom- 
pagnées de  jardins  clos  de  douves  pleines  d'eau. 

C'était  l'hôtel  du  Doyenné,  résidence]du  recteur  de  Saint-Ënogat, 
doyen  de  Poudouvre,  et  situé  un  peu  loin  de  l'église  paroissiale,  au 
village  de  Saint-Alexandre.  Cette  maison  était  voisine  d'une  cha- 
pelle signalée  en  1681,  reconstruite  et  bénite  en  1738,  dédiée  de 
tout  temps  à  saint  Alexandre  qui  donnait  son  nom  à  tout  un  groupe 
d'habitations.  Outre  le  pourpris  du  manoir  presbytéral,  le  tiers  des 
dîmes  de  la  paroisse  de  Saint-Enogat  appartenait  au  recteur-doyen 

'  Voir  la  livraison  de  février  1899. 
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dont  le  revenu  net  était  d'environ  mille  livres  au  siècle  dernier^ . 

C'était  ensuite  la  maison  noble  de  la  Vicomte  possédée  dès  le 
commencement  du  XVI«  siècle  par  la  famille  Chauchart  du  Bois- 
tbomelin  qui  Thabitait  encore  en  1789.  Admirablement  placée  & 
l'opposé  du  Bec  de  la  Vallée,  sur  les  falaises  de  la  Rance  dont  elle 
domine  le  cours,  entourée  de  beaux  bois  et  siège  d'une  juridiction 
seigneuriale,  la  Vicomte  —  dont  le  nom  rappelle  les  anciens  vicom- 
tes de  Poudouvre  —  constituait  une  belle  résidence,  décorée  d'une 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  du  Bois^,  d'une  motte  féodale,  d'un 
colombier,  de  garennes  et  de  pêcheries  en  Rance^. 

La  Baronnais  et  la  Belle-Issue  étaient  deux  manoirs  tranquille- 
ment assis  dans  l'anse  du  prieuré  de  Dinard.  Le  premier  apparte- 
nait dès  i5i3  à  Berthelot  Ladvocat,  seigneur  de  la  Grochaye,  et  au 
moment  de  la  Révolution  à  René  Collas,  seigneur  de  la  Baronnais, 
qui  n'avait  pas  moins  de  dix-neuf  frères  et  sœurs  vivant  ensemble. 
On  racontait  que  leurs  père  et  mère,  François  Collas  et  Renée  de 
Kergu,  invitèrent  certain  jour  à  diner  un  grand  personnage  qui 
n'accepta  qu'à  condition  d'être  reçu  dans  l'intimité  de  la  famille  ; 
or  celui-ci  fut  fort  étonné  de  voir  dressée  une  table  de  vingt  trois 
couverts,  et  encore  plus  surpris  d  apprendre  que  ses  hôtes  et  leurs 
vingt  enfants  la  rempliraient  avec  lui^. 

Quant  à  la  Belle-Issue,  propriété  au  X  Vll'^  siècle  delà  famille  Gail- 
lard, elle  passa,  par  suite  de  mariages  successifs,  aux  mains  des 
Bossinot,  puis  des  Poulain  du  Reposoir  qui  la  possèdent  encore. 

Le  manoir  de  l'Ile-Gélée  appartenait  en  i5i3  à  Julien  de  la 
Gour"  et  celui  de  la  VilIe-ès-Mesniers  était  en  1698  la  maison  de 
campagne  de  Marie  Loret,  femme  de  François  Gaultier,  sieur  de  la 
Palissade  ;  cette  dame  y  fit  alors  construire  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  saint  Malo  et  de  saint  Guillaume*. 


*  Archives  d' lUe-et-Vilaine,  Etat  du  diocèse  de  Saint-Malo. 

'  Celte  chapelle  était  ea  grande  véaératioa  parmi  les  marins  et  surtout  les 
gabariers  de  la  Rancc. 
5  Archives  de  la  Loire-lntéHeure^  V»  Saint-Enogat. 

*  Chateaubriand,  Mémoires  dCOutre-Totnbe, 

*  Bibliolhèqtie  de  Rennet.  Réforma  lion  tn^.  de  la  noblesse  de  Bretagne. 

*  Archives  d'IUe-et-y Haine.  Registre  des  insinuations  du  diocèse  de  Saint- 
Malo. 


A  TR4VfiRS  LES  8iÊCLB<i  1«S 

Edûq  il  faut  encore  placer  parmi  les  anciens  manoirs  de  Saint- 
Enogat  un  intéressant  lo^is  de  la  fin  du  XV*  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XVl*.  qui  porte  le  nom  de  maison  du  Prince  Noir. 

C'est  une  construction  de  granit  en  bel  appareil^  derrière  laquelle 
s'élèvent  une  tourelle  au  toit  conique  et  son  tourinon.  Elle  so  voit 
encore  au  beau  milieu  du  Dinard  moderne  et  fait  contraste  avec  les 
jolies  villas  qui  l'entourent.  Ses  ouvertures  ornées  de  sculptures 
assez  curieuses  et  les  grands  manteaux  de  ses  cheminées  lui  don- 
nent un  bon  air  de  vénérable  antiquité. 

Malheureusement  on  ne  possède  aucune  notion  historique  sur 
cette  maison.  La  tradition  locale  qui  prétend  qu'au  XIV*  siècle 
Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  prince  Noir,  y  logea  et  lui 
laissa  son  nom^  n'est  pas  admissible^  car  ce  logis,  quoiqu*ancien^  ue 
remonte  certainement  pas  à  une  époque  aussi  reculée. 

Toutes  ces  maisons  nobles,  généralement  habitées  par  leurs  pro- 
priétaires, donnaient  une  certaine  vie  à  la  paroisse  de  Saint-Enogat. 
Par  ailleurs  le  territoire  renfermait  un  bon  nombre  de  villages  « 
mais  bien  des  points,  occupés  aujourd'hui  par  de  nombreuses 
constructions,  demeuraient  alors  incultes  et  déserts. 

t 

Néanmoins  la  situation  générale  de  Saint-Enogat  était  assez  pros- 
père lorsque  les  horreurs  de  la  guerre  s'abattirent  sur  cette  paroisse. 

G  était  en  1758;  une  flotte  anglaise,  portant  toute  une  armée, 
menaçait  les  côtes  de  Saint-Malo,  u  se  proposant  de  prendre  cette 
ville,  non  par  un  siège  régulier,  mais  par  une  attaque  violente  et  de 
haute  lutte  ^  » 

Mais  les  Malouins  étaient  sur  leurs  gardes  :  voyant  le  3  septembre 
s'avancer  la  flotte  ennemie,  ils  coupèrent  la  chaussée  du  Sillon  et  se 
fortifièrent  ;  puis  leur  gouverneur  envoya  dans  la  Rance  cinq  vais- 
seaux corsaires  qui  s*embossèrent  entre  Saint-Malo  et  Dinard  pour 
protéger  la  rade.  Le  lendemain  les  Anglais  levèrent  Tancre  et.  se 
rapprochant  de  Saint-Briac,  ils  vinrent  mouiller  dans  Tanse  de  la 

*  A.  delà  Borderie,  Bulletin  de  V Association  bretonne^  classe  d'archéologie, 
1S9J,  p*  aS3. 
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Fosse,  SOUS  le  promontoird  de  la  Garde-Guérin  qui  domine  le  lilto- 
ral  entre  les  bourgs  de  Saint-Briac  et  de  Saint-Lunaire. 

C*est  là  que  se  fit  sans  obstacle  la  descente  de  leur  armée.  «  Cette 
opération  dura  jusqu'au  soir  et  versa  sur  le  territoire  une  armée  de 
huit  à  treize  mille  hommes  dont  deux  cents  dragons  à  cheval. 
L'infanterie  campa  au  pied  de  la  montagne,  dans  les  hameaux  de  la 
Chapelle,  de  la  Ville-Hue,  la  Fosse,  la  Marre,  etc.  La  cavalerie 
s'installa  dans  le  bourg  de  Saint-Lunaire.  L'avant-garde  poussa  une 
reconnaissance  jusqu'à  la  pointe  de  Dinard,  où  elle  voulut  prendre 
des  alignements,  mais  la  canonnade  des  bâtiments  stationnés  dans 
les  eaux  de  la  Rance  força  ce  détachement  à  regagner  le  corps 
d'armée. 

((  Pendant  l'après-midi  les  troupes  de  terre,  abandonnées  à  la  plus 
brutale  licence,  se  livrèrent  à  la  profanation,  au  pillage,  au  meurtre, 
au  viol,  à  l'incendie.  Toutes  les  relations  du  temps,  et  même  les 
récits  anglais,  s'accordent  sur  ce  point.  Ces  soldats,  indignes  de  leur 
nation  et  de  leur  siècle,  mirent  leur  gloire  à  brûler  de  pauvres 
villages,  à  dépouiller  d'augustes  sanctuaires,  à  détruire  les  moissons, 
à  enlever  sur  leurs  navires  des  laboureurs  sans  défense,  à  commettre 
toutes  les  exactions,  toutes  les  cruautés,  tous  les  excès.  Le  village  de 
Saint-Alexandre,  près  Dinard,  fut  réduit  en  cendres,  ainsi  que  la 
maison  de  Pontual  et  toutes  les  grandes  propriétés  des  environs. 
Trois  fois  dépouillé  par  eux,  laissé  complètement  nu,  le  curé  de 
Saint'Briacs'enfuit  en  habit  de  femme.  Le  presbytère,  quarante-deux 
maisons,  vingt-deux  barques  du  port  de  cette  commune,  les  blés  de 
toutes  les  fermes  voisines  furent  livrés  aux  flammes^  l'église  minée. 
Pendant  un  jour  et  une  nuit  on  ne  vit  qu'incendies  dans  le  canton 
maritime  situé  entre  la  rivière  de  Saint-Briac  et  la  Rance^  » 

La  paroisse  de  Saint-Enogat  fut  un  peu  moins  maltraitée  grâce  au 
vicaire  Julien  Aillet.  «  Ce  vénérable  prêtre^  dit  l'abbé  Manet,  alla  se 
présenter  directement  au  prince  Edouard,  duc  d'Yorck,  »  qui 
accompagnait  le  général  Biigh  dans  cette  expédition  anglaise.  Il 
implora  si  vivement  pitié  pour  son  peuple  qu'il  toucha  le  cœur  des 
ennemis  :  «  Ne  crains  rien,  ministre,  lui  répondirent  le  prince  et  le 

'  Uobidou,  Panorama  d'un  beau  pays,  aaS. 
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général,  ton  peuple  sera  épargné  s'il  nous  fournit  des  vivres'.  » 
Néanmoins  les  Anglais  brûlèrent  la  Ville-ès-Meniers  et  Saint- 
Alexandre^. 

«  Le  mardi  5  septembre,  dès  quatre  heures  du  matin^  plusieurs 
détachements  s'avancèrent  de  nouveau  à  Dinard,  d'où  nos  vaisseaux 
les  repoussèrent  comme  le  jour  précédent.  Leur  camp  occupait 
une  lieue  de  côte  entre  Saint-Briac  et  Dinard  et  faisait  face  du  côté 
de  la  terre^.  » 

Les  Anglais  ne  plièrent  leurs  tentes  que  le  8  ;  abandonnant  la 
contrée  qu'ils  avaient  en  partie  dévastée,  ils  gagnèrent  par  terre  le 
Guildo.  pendant  que  leur  flotte  se  dirigeait  vers  Saint-Cast  ;  c'est  là 
qu'ils  furent  battus  lo  1 1  septembre  par  les  volontaires  bretons  et 
définitivement  chassés  de  nos  côtés. 

Un  amusant  épisode  du  séjour  des  Anglais  à  Dinard  eut  pour 
théâtre  le  prieuré  des  Trinitaires.  Voici  comment  le  raconte  le  bon 
abbé  Manet  :  (c  Les  Anglais  causèrent  une  belle  peur  au  pauvre  prieur 
de  Dinard,  frère  Antoine  Guillaumet,  qui  n'avait  point  quitté  son 
monastère  situé  près  de  la  grève  ;  quelques  officiers  étant  descendu 
chez  lui  et  lui  ayant  demandé  à  se  rafraîchir,  le  hasard  voulut  que 
l'un  d'eux  se  trouva  mal  immédiatement  après  avoir  vidé  son  verre. 
Ses  camarades  le  crurent  empoisonné,  et  des  menaces  de  mort  con- 
tre le  bon  religieux  s'en  suivirent.  Celui-ci  ne  perdit  cependant  pas 
la  tête  :  afin  de  prouver  à  ses  hôtes  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre, 
il  avala  de  suite  une  copieuse  lampée  du  vin  contenu  dans  la  même 
bouteille.  L'Anglais,  d'une  autre  part,  ne  tarda  pas  à  revenir  de  sa 
syncope,  et  l'on  se  quitta  en  riant  de  l'aventure*.  » 

t 

Vint  1789  ;  Saint-Enogat  fut  alors  érigé  en  commune  dont  Dinard 
fit  partie.  Un  an  plus  tard  fut  décrétée  la  constitution  civile  du  clergé 

1  Grandes  recherches  manuscrites  sur  SainUMalo  et  ses  environs,  —  Les 
généraux  anglais  donnèrent  aussi  une  sauvegarde  à  M.  Ghauchart,  seigneur  de  la 
Vicomte. 

»  Robidou,  Panorama  cTun  beau  pays,  aa8. 

•  Ibidem. 

*  Grandes  recherches  manuscrites  sur  Saint-Malo  et  ses  environs. 
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français  et  les  troubles  éclatèrent  au  sein  de  nos  religieuses  popula- 
tions maritimes. 

Saint-Enogat  avait  pour  pasteur  depuis  vingt  ans  Guillaume  Le 
Moyne,  vénérable  prêtre  qu'aidait  dans  son  saint  ministère  un  vicaire 
homme  François  Haquais.  L*.un  et  l'autre,  regardant  avec  raison 
comme  sacrilège  le  serment  de  fidélité  à  cette  constitution  civile 
du  clergé,  refusèrent  de  le  prêter. 

Chassés  par  suite  de  leur  église,  ils  eurent  la  douleur  d  y  voir  ins- 
tallé comme  curé  un  malheureux  religieux  cordelier,  Mathurin  Du- 
bois, que  nomma,  le  7  juin  1791,  Tévêque  constitutionnel  d'IUe-et- 
Vilaine,  Le  Coz  ^  Un  autre  prêtre,  également  moine,  frère  Claude 
Horiot,  prieur  de  Dinard,  eut  aussi  la  faiblesse  de  faire  le  serment 
schismatique  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
venant  de  Rome  et  il  rétracta  solennellement  son  erreur. 

Pendant  ce  temps  les  prêtres  demeurés  fidèles  k  TËglise,  étaient 
forcés  de  secaclier  pour  administrer  les  sacrements  à  leur  population 
refusant  toute  relation  avec  les  prêtres  asbermentés,  qu'elle  appelait 
des  intrus.  Chassée  de  son  église,  a  la  famille  religieuse  s'improvisait 
en  paroisse  vivante.  L'autel  se  relevait  dansles  ravins,  au  fouddesbois, 
sous  le  chaume  ;  la  ferme  devenait  quelquefois  un  temple.  Des  villages 
se  transformaient  en  grandes  hôtelleries  catholiques  où  le  sacrifice 
était  oflert  et  tous  les  secours  du  ministère  prodigués.  Au  sein  de 
ces  réunions  formées  en  dépit  des  dangers,  des  fatigues  et  de  la  dis- 
tance, l'exaltation  s'emparait  des  têtes,  la  persécution  mettait  une 
auréole  au  front  du  prétie  réfractaire.  Il  avait  le  verbe  de  feu  pour 
embraser  les  âmes,  pour  allumer  au  dehors  l'incendie  qui  dévore 
les  oppresseurs.  Son  autorité  s'accroissait  de  tous  les  obstacles  mis 
entre  lui  et  le  peuple  qui  avait  soif  de  sa  présence  et  faim  de  sa 
parole.  11  devenait  apôtre  et  quelquefois  martyr.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas  il  était  le  héros,  le  roi  de  la  foule  croyante  et  passionnée 
qui  s'attachait  à  ses  pas  comme  le  naufragé  à  la  planche  de  salut. 
Traqués  dan»  les  bois,  dans  les  vallons,  dans  les  cavernes,  les  attrou- 
pements pieux  avaient  une  autre  ressource.  Des  pêcheurs  empor- 
taient sur  les  flots  prêtres  et  fidèles.  Là  l'office  était  célébré.  L'es- 

^  Archivrs  de  l'archevêché  de  Rennes^  Hogistrc  de  Le  Co/. 
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Gidrille  priair,  chantait,  écoutait  la  parole  sainte,  se  courbait  pour 
recevoir  celle  bàtiédiction  furtiveqoe  donnait  sur  l'abîme,  au  milieu 
des  vents  et  des  vagues  furieuses,  un  ministre  arradié  à  la  paix  du 
temple  ;  puis  les  nautonniers  ramenaient  à  la  rive  la  clandestine 
réonion'  ». 

Quand  la  persécution  devint  par  trop  violente,  force  fut  au  bon 
recteur  de  Saint-Enogat  de  quitter  sa  chère  paroisse.  11  se  décida  à 
passer  en  terre  étrangère,  mais  il  n'y  vécut  pas  longtemps  ;  le  ^4 
juillet  1793,  Guillaume  Le  Moyne  mourut  danslllede  Jersey,  âgé  de 
soixante-sept  ans  ;  son  corps  y  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le 
cimetière  parroissial  de  Saint-Hélier'. 

t 

Durant  la  première  moitié  de  ce  siècle  la  commune  de  Saint- 
Enogat  n'offrit  rien  de  particulièrement  intéressant  ;  mais  vers  i85o 
Dinard  commença  à  prendre  de  l'importance.  Le  goût  des  bains  de 
mer  se  répandait  alors  et  la  beauté  des  plages  de  cette  contrée  fut 
facilement  appréciée  des  amateurs.  Bientôt  de  nouvelles  construc- 
tions s'élevèrent  en  grand  nombre  sur  la  côte  et  dès  i853  le  recto- 
rat de  Saint-Enogat  fut  érigé  eu  cure  de  seconde  classe.  Peu  de 
temps  après,  le  curé,  M.  LeGraverend,  voyant  une  viaie  ville  surgir 
à  Dinard  même,  y  transféra  le  chef-lieu  de  sa  paroisse  et  y  construi- 
sit dans  une  admirable  position  l'église  qui  domine  la  baie  du 
Prieuré. 

Le  bourg  de  Sain|-Enogat  fut  par  suite  mis  de  côté  et  ses  habitants 
sollicitèrent  en  vain  l'érection  d'une  chapelle  vicariale  au  milieu 
d'eux.  Toutefois  les  étrangers  ne  tardèretit  pas  a  remarquer  que  si 
les  plages  de  Dinard  sont  magnifiques,  celle  de  Saint-Enogat  n'est 
point  i  dédaigner  ;  aussi  s'empressèrent-ils  de  bâtir  des  villas  sur 
le  bord  de  la  mer  autour  du  vieux  bourg.  De  là  vint  la  nécessité 
d'avoir  de  nouveau  une  église  en  ce  lieu.  En  1867  fut  donc  créée  une 
nouvelle  paroisse  de  Saint- Enogat,  succursale  distincte  de  la  cure  de 

*  Robidou,  Panorama  cTutibeaupays^  317. 

-  De  TEstourbeillon,  Les  Familles  françaises  à  Jersey,  4a a. 
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Dioard  ;  bientôt  après  s'y  éleva  une  belle  église  dédiée  à  saint 
Enogat  et  bénite  en  1880.  Cet  édifice,  de  style  roman,  est  une  des 
œuvres  monumentales  les  mieux  réussies  de  M.  Tarchitecte  Re- 
gnault. 

En  même  temps  que  la  prospérité  croissante  de  Dinard  et  de  Saînt- 
Enogat  nécessitait  cette  satisfaction  des  besoins  religieux  de  la  popu- 
lation, l'administration  civile  de  la  localité  grandissait  à  son  tour.  La 
commune  de  Saint-Enogat,  renfermant  les  deux  nouvelles  parroisses 
de  Dinard  et  de  Saint-Enogat^  faisait  partie  du  canton  de  Pleurtuit  ; 
on  jugea  plus  convenable  de  transférer  de  ce  dernier  bourg,  dans 
la  jolie  ville  de  Dinard  définitivement  fondée,  le  chef-lieu  de  ce 
canton  qui  prit  alors  le  nom  qu'il  garde  encore  de  Dinard-Saint- 
Enogat. 

Dinard  n'est  donc  plus  comme  jadis  un  simple  lieu  de  passage 
ou  une  humble  bourgade  de  pécheurs,  «  mais  bien  une  splendide 
ville  qui,  par  le  pittoresque  de  ses  sites,  Télégance  de  ses  construc- 
tions fantaisistes,  la  douceur  de  son  climat  et  la  beauté  de  sa  grève 
incomparable*»,  devient  avec  son  chemin  de  fer  et  son  nouveau  port, 
une  localité  vraiment  importante. 

Les  premiers  constructeurs  des  luxueuses  villas  de  Dinard  furent 
M.  Coppinger  et  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  ;  après  eux  vinrent 
M.  Camac,  qui  bâtit  la  Roche-Pendante,  puis  le  comte  Dahdah,  pro- 
priétaire des  Deux- Rives,  le  comte  deMortemart,  le  duc  d'Hamilton, 
etc,  etc.  M.  Féart,  préfet  d'Ille-et- Vilaine  de  i858  à  i864,  contribua 
beaucoup  aussi  à  l'embellissement  de  la  nouvelle  ville. 

Aujourd'hui  Dinard  couvre  toutes  les  hauteurs  dominant  les 
grèves  du  Prieuré  et  de  l'Ecluse  :  on  y  voit  de  larges  boulevards 
plantés  d'arbres  et  garnis  de  beaux  hôtels,  de  vastes  propriétés 
remplies  de  bosquets  et  égayées  par  des  corbeilles  de  fleurs^  de  cu- 
rieuses maisons  accolées  aux  rochers  et  auxquelles  conduisent  de 
pittoresques  escaliers.  Partout  règne  un  air  d'élégance  et  bien-être; 
partout  aussi  se  développent  les  plus  vastes  horizons  sur  Saint- 
Malo  et  Saint-Servan,  sur  la  Rance  et  ses  riants  rivages,  sur  la  pleine 
mer  et  ses  îles  sans  nombre  ;  spectacle  vraiment  enchanteur. 

'A.  Orain,  Géographie  pittoresque  (VI  Ile-et-Vilaine. 
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Saint-Enogat  lui-même  s'est  transformé  à  l'instar  de  Dinard  ;  le 
magnifique  parc  de  la  Maiouine  s'y  continue  pour  ainsi  dire,   de 
DÎDard  jusqu'au  vieux  bourg,  par  une  succession  de  boulevards, 
devillaset  de  jardins.  Toute  la  côte  s'est  peuplée  comme  par  en- 
chantement, et  au  delà  du  bourg  se  dresse  le  château  de  la  Goule- 
aux-Fées^  surmontant  la  grotte  curieuse  qui  lui  donne  son  nom ,  si 
bien  aménagée  par  le  propriétaire  M.  Hébert.  Réuni  ainsi  à  Dinard 
Saint-Enogat  est  devenu  «  une  villégiature  très  appréciée  de  ceux 
qui  aiment  à  la  fois  la  tranquillité  et  le  mouvement,  mais  dont  la 
simplicité  de  goûts  ne  saurait  se  plier  aux  exigences  de  la  vie  mon- 
daine telle  qu'elle  se  pratique  à  Dinard.  La  plage  est  charmante  ;  on 
y  accède  par  un  large  chemin  entre  de  jolis  mamelons'  ». 

Cependant  à  peine  Dinard  semble  t  il  atteindre  sou  apogée  qu'une 
station  rivale  prend  naissance  sur  bon  propre  territoire,  au  promon- 
toire de  la  Vicomte.  Là  s'ouvre  ver»  le  Nord  un  vaste  horizon  et 
apparaît  dans  toute  sa  beauté  Testuaire  de  la  Rance  :  «  Ce  pano- 
rama —  écrit  un  contemporain'  -  est  d'une  séduclion  sans  pa* 
reille  et  l'on  comprend  vite  que  l'avenir  de  Dinard  est  ici,  que  cette 
pomledela  Vicomte,  si  riante  si  verte,  ne  tardera  pas  i  attirer  la 
^ogfwe,  à  se  couvrir  de  résidences  luxueuses,  à  être  enfin  le  départ 
cl  a  rester  le  centre  d'une  incomparable  station  balnéaire  comme 
<i'wn  autre  Dinard  qui  s'élèvera  à  côté  de  l'ancien.  D'intelligents 
spéculateurs  ont,  dans  ce  but,  tracé  de  larges  avenues  où  pourront 
circuler  équipages  et  promeneurs .  Elles  aboutissent  à  des  ronds- 
points  admirablement  choisis  pour  le  plaisir  des  ^eux.  Ici  c'est 
l'avenue  du  Manoir,  là  l'avenue  Bruzzo  ;  plus  loin  l'avenue  des 
Tilleuls  ;  on  a  planté  des  hêtres,  des  pins,  créé  des  bois  charmants  ; 
les  racines  baignent  dans  la  mer  et  les  ombrages  font  dôme  au 
dessus  des  grèves  au  sable  d'or».  » 

Dorant  un  certain  temps  Dinard  conservera  certainement  son 
élégante  suprématie  ;  mais  quand  un  pont  projeté  sur  la  Rance 
aura,  reposant  sur  les  rochers  de  Bizeux,  réuni  les  plages  de  la 

'fieaufils,  Paysages  et  monuments  de  la  Bretagne,   Arrondissement  de 
9alnt-Slalo,6o. 
>  M.  Beau0]s. 
*  Paysages  et  monuments  de  la  Bretagne.  Arrondissement  de  Saint-Malo,  67. 
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Vicomte  à  celles  de  Saint-Servan,  quand  par  suite  il  ne  sera  frfus 
besoin,  pour  arriver  de  Saint-Malo  à  Dinard,  de  faire  une  traversée 
de  mer  parfois  dangereuse,  il  est  à  croire  qu'au  lieu  d'aller  en  bateau 
aborder  au  Bec  de  la  Vallée^  on  se  rendra  plus  volontiers  à  pied  sec 
sur  le  promontoire  de  la  Vicomte.  Alors  la  station  balnéaire  de 
Dinard  aura  conquis  tout  le  littoral  de  la  vieille  paroisse  Saint- 
Enogat,  depuis  la  Goule-aux-Fées  jusqu'à  la  Vicomte  ;  embrassant 
toutes  les  plages  et  toutes  les  falaises,  tous  les  rochers  pittoresques 
et  tous  les  bois  verdoyants,  tous  les  châteaux  et  tontes  les  vfllas  de 
cet  admirable  coin  de  terre. 

t 

Résumons-nous  :  Dinard-Saint-Enogat  n  a  pas  d'histoire,  mais 
seulement  quelques  souvenirs  ;  il  est  à  désirer  qu'elle  ne  les  oublie 
pas  dans  le  tourbillonnement  de  la  vogue  d'aujourd'hui.  Evangélisa- 
tion  par  les  moines  bretons  du  VI*  siècle,  château  féodal  et  pieuses 
fondations  du  moyen-âge,  tout  cela  rappelle  un  passé  bien  lointain 
qui  n'est  pas  cependant  à  mépriser.  Les  dévastations  commises  par 
les  Anglais  en  1768  et  les  persécutions  religieuses  <Je  1798  sont 
également  bonnes  à  retenir  ;  elles  préserveront  peut  ôtre  de  l'anglo- 
manie et  des  excès  de  rintolérance.  Quoique  d'origine  essentielle- 
ment bretonne,  Dinard  est  trop  ville  moderne  et  mondaine  pour 
conserver  beaucoup  d'esprit. breton;  souhaitons  du  moins  qu'elle 
reste  bien  française,  malgré  les  Anglais  et  les  Américains  qui  la 
fréquentent.  Dieu  et  patrie  doit  être  sa  devise  ;  puisse-t-elle  y  de- 
meurer toujours  fidèle  ! 

l'Abbé  Guillotin  db  Corson. 
chan.  hon. 


îmmî 


LE  CHATEAU  DE  MACHECOUL 

"DHAME  EH  JBOIS  ACTES,  EM  Pf^OSE 


La  scène  est  à  Machecoul,  en  Mars  1793 


^0^l*0^0*0*0tt*0*0^0tÊ^0^0^ 


PERSONNAGES 

ETIENNE  GASCHIGNARD,  ancien  président  du  district 
de  Machecoul, 

ANNE,  sa  fille, 

PIERRE,  son  pelit-fils,  âgé  de  10  ans, 

MAUPASSANT,  membre  du  département, 

PHILIPPE  BOÏSS  Y ,  officier  municipal  de  Machecoul, 

MARIE  BOISSY  sa  fille,  âgée  de  20  ans, 

CHARLES  BOURDIN,   fiancé  de   MARIE  BOISSY,  âgé 

de  22  ans, 
SOUCHU,  président  du  Comité  royaliste  de  Machecoul, 
Le  Marquis  de  la  ROCHE-SAINT- ANDRÉ, 
Le  Chevalier  ATHANASE  de  CHARETTE, 
SALAUN,  gendarme, 
ANDRO,  mendiant. 
Une  Religieuse  du  Val-de-Morière, 
Le  secrétaire  du  Comité  royaliste  de  Machecoul, 
Le  geôlier  de  la  prison  du  Calvaire  de  Machecoul, 
Le  geôlier  de  la  prison  du  Château  de  Machecoul, 
Des  membres  du  Comité  royaliste  de  Machecoul . 

Officiera  royalistes j  Paysans^  Femmes  du  peuple. 


ACTE   PREMIER 

A  Machecoul,  le  dimanche  lo  mars  1793. 

Salle  à  manger  chez  Gaschignard,  En  côté  une  grande  cheminée.  — 
Au  fond  une  fenêtre  et  une  porte  vitrée  donnant  sur  la  rue. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

GASCHIGNARD,  son  petit  fils  PIERRE 
Gaschignard,  tenant  à  la  main  son  Histoire  de  Bretagne. 
Hé  bîea,  Pierre,îas-tu  appris  le  règne  de  Jean  IV  le  Conquérant  ? 

Pierre 
Oui  grand'père. 

Gasciiignard 

Alors  tu  vaâ  me  dire  qui  a  gagné  la  bataille  d'Auray 

Pierre 
Cest  Jean  IV. 

Gaschignard 

Et  quelles  furent  les  suites  de  celte  bataille  ? 

Pierre 
Elle  mit  fin  à  la  guerre  parce  que  Charles  de  Blois  y  fut  tué. 

Gaschignard 

Oui,  elle  mit  fin  à  la  guerre  civile  entre  les  Bretons,  une  guerre 
qui  avait  duré  a3  ans.  Triste  chose  que  les  guerres  civiles,  mon 
enfant!  Dieu  veuille  nous  en  préserver  ! 

On  entend  sonner  les  cloches  de  VégUse. 

SCÈNE  II 

GASCHIGNARD,  ANNE  sa  fille,  son  petit-fils  PIERRE 

La  fille  de  Gaschignard,  mère  de  Pierre,  entre  dans  la  salle    d 
manger  et  prend  son  livre  de  messe  sur  la  cheminée. 

Gaschjgnard,  à  sa  fille. 
Tu  me  diras  en  rentrant  s'il  y  avait  du   monde  à  la  grand  messe. 
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Annb 

Oh  !  soyez  sûr  d  avance  qu'il  y  en  aura  bien  peu.  Monsieur  le 
curé  me  disait  encore  hier  que  l'hostilité  contre  lui  augmente 
chaque  jour.  Les  femmes  Tinsultent  en  pleine  rue. 

Gaschignard 

Cela  ne  m'étonne  pas.  Les  esprits  s'exaltent  de  plus  en  plus.  De- 
puis le  rapport  que  j'ai  adressé  au  département,  le  4  février,  la 
situation  s'est  beaucoup  aggravée.  Je  crains  qu'une  insurrection 
n'éclate.  Ici  les  autorités  ne  se  rendent  pas  compte  du  danger.  Ce 
soir  le  receveur  du  district  donne  un  bal.  Ce  n'est  guère  le  mo- 
ment de  danser.  La  levée  de  3oo,ooo  hommes  ne  se  fera  pas  facile- 
ment. 

Anne  sort. 

PlBRRE 

Voilà  un  mendiant  qui  frappe  à  la  fenêtre. 

Gaschignard 
Cest  le  vieil  Andro. 

Pierre  qui  s'est  levé  et  approché  de  la  porte  vitrée  donnant  sur  la  rue, 

11  Ciit  signe  qu'il  veut  vous  parler. 

Gaschignard 
Dis-lui  d*entrer. 

Pierre,  ouvrant  la  porte. 
Vous  pouvez  entrer. 

SCÈNE  III 
GASCHIGNARD,   PIERRE,    ANDRO 
Gaschignard. 
Bonjour  Andro.  Viens  te  chaufier.  Ce  matin  l'air  est  glacial. 

Anoro,  d^un  air  embarrassé. 
Monsieur  Gaschignard,  vous  avez  toujours  été  bon  pour  moi. 

Gaschignard 
Je  l'ai  rendu  quelques  petits  services  et  je  t'en  rendrai  encore,  si 
cela  m'est  possible,  quoique  tu  sois  un  vieil  aristocrate. 
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ARDao 

Je  n'ai  besoio  de  rien  pour  le  moEnent.  Je  voudrais  causer   un 
instant  seul  avec  vous. 

GASGHIGNAaO 

C'est  très  facile.  Mou  petit  Pierre,  va  jouer  dans  le  jardin. 

V enfant  sort, 

Gascrignard 
Andro,  qu'as-tu  à  me  raconter? 

Andro 

Promettez-moi  de  ne  jamais  parler  i  personne  de  ce  que  je   vais 

vous  dire. 

Gaschignàrd 

Je  te  le  promets. 

Andro 

Eh  bieu,  quittez  Machecoul  ce  soir  avec  toute  votre  famille. 

Gasghignard 
Pourquoi  ? 

Andro 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Gasghignard 

Si  tu  ne  veux  rien  me  dire  de  plus,  je  resterai  à  Machecoul,  car 
je  ne  vois  pas  de  raison  pour  m'en  aller  d'ici. 

Andro 

Vous  aurez  tort.   Adieu  Monsieur  Gaschignard.  Que  Dieu  vous 

garde  vous  et  tous  les  vôtres. 

//  sort. 

Gasghignard,  seul. 

Pour  que  ce  mendiant  me  parle  ainsi,  il  doit  y  avoir  quelque 
motif  grave.  Il  parcourt  toutes  les  paroisses  voisines  et  dans  ses 
courses  il  apprend  bien  des  choses. 

SCÈNE  IV 

GASCHIGNARD.  MARIE  BOISSY 
Marie  Boisst,  entrant  vivement  par  la  porte  vitrée. 
Bonjour,  mon  oncle.  Ma  cousine  est^eUe  à  la  grand'xnesae  ? 
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Gaschiomard 

Oui,  Marie.  As-tu  besoin  d'elle  ? 

Marie 

Je  Youlais  seulement  lui  dire  adieu.  Je  pars  pour  le  Val-de- 
Morière.  Ma  tante  la  religieuse  m'a  invitée  à  y  passer  quelques  jours 
avec  elle. 

Gasghignard 

Tu  ne  vas  donc  pas  ce  soir  au  bal,  chez  le  receveur  du  district. 
Tu  y  aurais  pourtant  trouvé  sans  aucun  doute  ton  fiancé  Charles 
Bourdin.  v 

Marie 

Oh  non,  il  n'est  pas  ici.  Monsieur  de  Charette  Ta  prié  de  passer  à 
Fonteclause  pour  une  affaire.  Adieu  mon  oncle.  Vous  ferez  bien 
mes  amitiés  à  ma  cousine  Je  viendrai  la  voir  aussitôt  mon  retour. 

Elle  sort. 

Gascbionard,  seul. 

Sa  tante  la  religieuse  la  fait  venir  au  Val-de-Morière.  Monsieur  de 
Charette  appelle  à  Fonteclause  Charles  Bourdin  son  filleul,  qui  est 
patriote.  C'est  pour  les  éloigner  de  Machecoul.  Le  mendiant  qui 
me  porte  intérêt  voudrait  aussi  m'en  éloigner  moi  et  les  miens.  Il 
se  trame  quelque  complot. 

Gcuchignard  s*  approche  de  la  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  Il  voit  passer 
Maupassant  et  frappe  à  la  vitre  pour  V appeler. 

SCÈNE  V 
GASCHIGNARD,  MAUPASSANT 

Gasciiignard^  ouvrant  la  porte  vitrée  à  Maupassant. 

Entrez  donc,  Maupassant.  Avez-vous  des  nouvelles  de  Saint- 
Philbert  ?  On  ma  dit  hier  que  l'agitation  y  était  grande.  Les  paysans 
criaient  très  haut  que  leurs  fils  n'obéiraient  pas  à  la  réquisition. 

Maupassant 

Ils  le  disent,  mais  ils  obéiront  quand  ils  seront  en  face  des 
gendarmes. 


176  LB  CHATEAU  DE  M\CHECOUL 

Gasghignaru 

Vous  De  connaissez  pas  bien  le  Pa^fs  de  Retz.  Ici  les  hommes 
sont  de  braves  gens,  mais  il  ne  faut  pas  les  violenter.  Les  têtes 
sont  chaudes  et  une  fois  exaltées  on  ne  peut  les  faire  céder.  Dans 
la  colère  les  paysans  sont  terribles. 

Maupassant 

La  loi  est  la  loi.  Il  faudra  bien  qn'iN  s'y  soumettent. 

GASCHIGIfARI) 

Je  crains  qu'il  n*y  ait  du  sang.  Vous  savez  les  insultes  dont  sont 
accablés  chaque  jour  les  prêtres  assermentés.  On  les  menace  de 
mort.  Cette  situation  religieuse  est  bien  effrayante.  Dans  ce  pays-ci 
c'est  la  vraie  cause  des  troubles  ;  car  vous  avez  vu  comme  moi, 
que  les  premières  réformes  ont  été  fort  bien  accueillies  par  les 
gens  de  la  campagne. 

Maupassant 

C'est  vrai,  mais  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plus  reculer.  H 
faut  maintenir  la  constitution  civile  du  clergé. 

Gaschionard 
11  est  toujours  temps  de  s'arrêter  quand  on  se  voit  dans  un  mau- 
\  vais  chemin. 

SCÈNE  VI 

Anne  fille  de  Gaschignard  rentre,  son  livre  de  messe  à  la  main.  Elle  salue 

Maupassant. 

GASCHIGNARD,  ANNE,  MAUPASSANT 

Gaschignard,  à  sa  fille  Anne, 
Hé  bien!  la  messe  s'est-elle  passée  tranquillement? 

Anne 
Oui.  L'église  était  presque  vide  ;  mais  je  ne  sais  pas  ce  qui  se 
prépare.  On  ne  voit  que  des  figures  menaçantes.  A  la  finde  la  messe, 
la  foule  était  grande  sous  les  halles,  et  quand  Monsieur  le  curé  a 
traversé  la  rue,  il  s'est  élevé  des  murmures  qui  m'ont  épouvanté. 
J'ai  entendu  des  voix  qui  disaient  :  à  mort  l'intrus!  On  prétend 
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qu'une  messe  a  élé  célébrée  à  la  pointe  du  jour,  dans  le  bois  de  la 
Salle  et  que  plusieurs  milliers  d'hommes  y  assistaient. 

Maupassamt 
On  exagère  tout. 

Gasghignard 

Croyez-moi,  Maupassant,  le  péril  est  plus  grand  que  vous  ne 
pensez.  Si  on  ne  cesse  pas  de  persécuter  les  prjêtres  réfractaires, 
nous  aurons  la  guerre  civile. 

Macpassant 

J'espère  que  vos  craintes  ne  se  réaliseront  point,  mais  je  vais 
aller  au  district  savoir  les  nouvelles  et  je  vous  tiendrai  au  courant. 

H  sort 

SCÈNE  VII 
GASCHIGNARD,  sa-fiUe  ANNE 

Gasghionard 

Ta  cousine  Marie  Boissy  est  venue  pour  te  dire  adieu.  Elle  va 

passer  quelques  jours  au  Val-de-Morière  où  salante  la  religieuse 

Ta  appelée. 

Anne 

Cette  invitation  est  donc  arrivée  ce  matin,  car  hier  elle  ne  l'avait 
pas  encore  rer.ue.  Elle  devait  aller  au  bal  chez  le  receveur  du  dis- 
trict avec  son  fiancé  Charles  Bourdin. 

Gaschignard 

Elle  a  changé  d'avis.  Charles  Bourdin  est,  paraît-il,  à  Fonteclause 
chez  Monsieur  Athanase  de  Charette  son  parrain. 

ÂNIfE 

Et  Monsieur  Souchu,  où  est-il  7  En  voilà  un  qui  n'ira  pas  au  bal 
du  receveur.  On  dit  qu*il  est  furieux  contre  Charles  Bourdin  depuis 
qu'il  en  a  reçu  un  soufllet. 

Gaschignard 

Il  est  terriblement  vindicatif.  Il  détestait  Bourdin  dès  le  temps 
où  il  était  procureur  de  Monsieur  Charette  de  Briord,  l'oncle  de 
Monsieur  Athanase. 
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Annb 

Cet  horame-là  me  fait  peur.  Il  a  une  mauvaise  figure. 

GASCniGIfARD 

C'est  un  ennemi  redoutable.  Ses  confrères  les  avoués  disent  qu'il 
est  sans  scrupule  et  au  district  ses  collègues  s'en  défient  tous. 

Anne 

Dien  merci,  nous  n'avons  jamais  eu  affaire  à  lui. 

Elle  sort. 
Gasciugnard 

Les  méchants  n'ont  pas  besoin  de  raisons  pour  faire  le  Aal. 

SCÈNE  VIII 
GASGHIGNARD,  MAUPASSANT 

Maupassant,  rentrant  par   la  porte  vitrée. 

Je  viens  du  district.  On  n'y  sait  rien  de  nouveau  :  Dans  toutes  les 
paroisses  les  commissaires  délégués  pour  dresser  l'état  de  la  popu- 
lation mâle  sont  à  faire  leur  travail.  Lé  bruit  court  que  les  paysans 
refuseront  de  donner  leurs  noms,  mais  la  journée  n'est  pas  assez 
avancée  pour  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir.  Tout  à  l'heure  j'ai  en- 
tendu dans  la  rue  des  jeunes  gens  qui  disaient  qu'ils  ne  se  ren- 
draient jamais  au  tirage  et  qu'on  les  tuerait  plutôt  que  de  les  faire 
marcher. 

GA.SGUI6NAAD 

Ils  feront  ce  qu'ils  ont  dit.  Ils  aimeront  mieux  se  faire  tuer  chez 
eux,  autour  de  leurs  clochers,  que  d'aller  à  la  frontière  défendre  une 
cause  qu'on  leur  a  rendue  odieuse  en  leur  refusant  la  liberté  de 
conscience.  Mais  si  l'insurrection  éclate  prochainement,  vous  n'avez 
pas  les  forces  nécessaires  pour  rétouller. 

Maupassant 
Nous  n'avons  que  les  gendarmes  et  la  garde  nationale. 

GASCHIGIf^aD 

La  garde  nationale  est  en  partie  royaliste  ;  no  comptez  pas  sur 
elle. 
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Ma.U  PASSA  NT 

Hais  qyi  pourrait  orgapUer  ici  rjQSurrect^on  ?  I^oi^sieur  Alhanase 
de  Gharette  s'occupe  plus  de  ses  plaisirs  que  de  politique.  11  est  trop 
ÎDtfiUig/snt  pour  n»  pas  comprendra  TiiQpossîJ^lîité  4e  lut^eir  avec 
quelques  milliefs  de  paysans  contra  ua  gouvernemeut  qu^  dispose 
de  toutes  les  forces  militaires  de  la  France. 

C'est  y^^i  ;  iPAJs  il  y  a  1^  marijuis  dje  1^  Hoche-Saint- André,  qui 
est  beaucoup  moins  intelligent  et  plus  exalté.  Il  y  a  Souchu  qui  est 
sourltois,  méchant  et  déterminé.  A  leur  défaut,  les  paysans  pren- 
dfaieot  pour  chefs  quelques-uns  d'entre  eux.  Ils  ne  voient  pas  au- 
ddh  des  limites  du  Pays  de  Retz,  et  quand  ils  seront  maîtres  de 
Maehecout  et  des  bourgs  voisine  ils  croiront  avoir  remporté  une 
victoire  durable. 

Kou8  Cerons  venir  des  troupes  de  Nantes  qui  r^t^))liron|l  l'ordre 
promplement. 

Gascuignard 

Oui,  si  i'insurcection  n'éclaiepas  ailleurs  qu'ici.  Mais  £roy;ez-vous 
que  le  reste  de  la  Bretagne,  le  Poitou  et  l'Anjou  soient  plus  tran- 
quilles que  le  Pays  de  Rétz  ? 

Maupassant 

Je  sais  qu'il  y  a  du  mécontentement  dans  tout  l'Ouest,  mais  de  là 
à  une  révolte  armée  il  y  a  loin. 

//  sort. 

¥iy  DU    PREMIER   T^LE^VU  pU    PREMIER   ACTE. 
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DEUXIEME  TABLEAU  DU  PREMIER  ACTE 

A  Macheooul,  le  ii  mars  1793,  aa  malin.  Un  chemm  prêi  de  tabhaye  de 
la  Chaume,  à  rentrée  de  MachecouL  On  voit  aa  fond  de  kiicêne  un  grand 
calvaire. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
SOUCHU,  LE  MARQUIS  de  la  ROCHE-SAINT- ANDRÉ 

SOUGHU  • 

Le  tocsin  sonne  dans  toutes  les  paroisses  voisines.  Avant  une  heure 
Machecoul  sera  envahi  par  5  ou  6ooo  paysans  armés.  Monsieur  le 
Marquis,  il  faut  en  prendre  le  commandement  et  organiser  la  guerre. 

Le  Marquis  db  la  Roche-Saint-André 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  tous  ces  paysans  nous  lâcheront 
ce  soir  pour  retourner  dans  leurs  fermes  et  nous  serons  bientôt  les 
victimes  des  patriotes. 

SOUCHU 

Laissez-moi  faire.  Us  ne  nous  abandonneront  pas.  Je  trouverai 
bien  moyen  de  les  retenir. 

Le  Marquis 
Avez-vous  vu  Charette  ? 

SOUGUU 

Oui,  mais  il  hésite  à  se  mettre  en  avant.  Il  croit  la  lutte  impos- 
sible; nous  le  forcerons  à  marcher.  Au  besoin  nous  irons  le  re- 
lancer dans  son  château. 

Le  Marquis 

Voilà  le  soleil  qui  se  lève.  Voyez-vous  sur  la  route  près  de  Saint- 
Lazare  une  masse  qui  approche. 

SoUCHU 

Ce  sont  les  gens  de  Sainte-Pazanne.  Ils  sont  au  moins  trois  ou 

quatre  cents. 

Le  Marquis 

Et  ici  du  côté  de  la  Salle  on  dirait  une  armée. 
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SOUCHU 

Ce  sont  les  hommes  de  Saint-Cyr  et  de  Fresnay.  Et  regardez  vers 
le  Marais.  Voilà  une  autre  foule  immense.  Nous  serons  maîtres  de 
Macheconl  presque  sans  combat.  Les  patriotes  vont  se  trouver 
noyés  dans  cette  multitude. 

Le  Marquis 

Le  mouvement  est  plus  fort  que  je  ne  pensais.  Il  faut  le  diriger 
et  surtout  maintenir  Tordre  et  empêcher  les  excès» 

SOUGHU 

Oh  !  pour  cela  nous  verrons  plus  tard.  La  foule  arrive  par  ce 
chemin.  Cachons-nous  derrière  ces  buissons  et  regardons  ce  qui  va 
se  passer.  Quels  sont  les  chefs  qui  marchent  en  tête  ? 

Le  Marquis 

Je  reconnais  les  fermiers  de  la  Noue.  Voilà  le  vicaire  de  Fresnay. 

SoUGHU 

Ils  s*arrêtent  au  pied  du  Calvaire.  Ils  ne  font  aucun  bruit  quoi- 
qu'ils soient  chaussés  de  sabots. 

Le  Marquis 
Que  font  les  patriotes  de  Machecoul  7  Sont-ils  bien  renseignés  ? 

SoUGHU 

Ils  ont  dansé  une  partie  de  la  nuit.  Le  receveur  donnait  un  bal, 
mais  vers  minuit  un  des  commandants  de  la  garde  nationale  est 
venu  au  milieu  des  danses  prévenir  les  membres  du  District  que 
les  paroisses  voisines  s'insurgeaient  et  que  hier,  à  Saint-Philbert,  le 
poDt  avait  été  coupé.  Maupassant  cherche  à  préparer  la  résistance, 
mais  que  peut -il  faire  avec  quelques  gendarmes  et  des  gardes 
nationaux  dont  beaucoup  sont  royalistes  et  l'abandonneront  au 
premier  coup  de  feu  ? 

Le  Marquis 

Venez,  voilà  tous  les  paysans  à  genoux  au  pied  de  la  croix.  Mais 
le  vicaire  se  relève  ;  la  prière  n*a  pas  été  longue. 

SoUCHU 

Tentends  battre  le  tambour  dans  la  ville. 
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Le  MaAqIjis 

Du  hàiit  des  tours  du  châtëali  et  dés  lucarnes  du  doeher  les 
patriotes  qui  vèillëfit  àurôtit  aperçu  6os  bandés.  La  bnime  ^i 
couvrait  les  champs  se  dissipé. 

SOUCHU 

Mais  regardez  donc  de  tous  les  côtés.  Les  chemins  ne  sont  pas 
assez  larges.  Nos  hommes  ont  tous  dés  fusils  de  chasse,  desibutches, 
des  faulx,  des  piques^  des  coiiteàux  de  pressoir. 

En  voilà  qui  sont  à  cheval.  11  y  a  aussi  des  femmes  et  des  enfants. 
Les  patriotes  vont  danser,  mais  autrement  que  cette  nuit. 

On  vntend  de  gtand^  cri^  à  l'entrée  dH  faubourg  de 
Saihte-Ctoix.  Lu  pûix  !  ta  paix  ! 

BOUCHU 

Entendez- voiis.  Ils  criebt  la  fiait  I  la  paix  ! 
Mais  ce  n'est  pas  la  paix  qu'ils  auront,  c'est  la  guerre  qui  com- 
mence. Il  est  temps  de  se  montrer  Monsieur  le  Marquis,  allons  à  eux. 

Ils  s'éloignent. 

FIN    DU    PREMIER   ACTE. 

Joseph  Rousse. 
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(Suite). 


Voyages  et  trafic  dans  la  mer  du  Sud*. 


I.  —  Rapport  de  Nicolas  Bory.  second  capitaine  et  marchand  sur  le 
vaisseau  la  PidellCj  armé  à  Brest  en  septembre  17 x3,  à  la  diligence  du 
sieur  Delastre.  commissionnaire  des  armateurs,  les  sieurs  de  Plonbrose(P) 
frères,  de  Rouen,  capitaine  le  sieur  Gliarles  Pécassede  Baint-Malo.  lissent 
partis  le  27  septembre  1713,  de  Brest  et  sont  allés  en  Angleterre,  puis  à 
Saint-Malo,  où  ils  ont  attendu  des  ordres  pour  leur  destination.  Ces 
ordres  portaient  qu'ils  iraient  au  Brésil.  Là,  «  ils  trouvèrent  d'autres 
ordres  pour  passer  à  la  mer  du  Sud  en  cas  de  non  vente  audit  Brésil. . . 
N'ayant  pas  pu  vendre  leurs  marchandises  au  Brésil,  ils  suivirent  leur 
dernier  ordre,  et  passèrent  à  la  mer  du  Sud,  où  il  se  sont  arrestés  à  la 
Conception  longtemps,  c'est-à-dire  près  de  deux  ans.  en  attendant  pou- 
voir vendre,  attendu  la  grande  abondance  de  navires  qu*il  y  avoit, 
jusques  à  ce  que  le  sieur  de  Kerguelen,  commandant  le  vaisseau  du  Roy 
La  BâîlonCf  s'y  rendit  pour  notifier  les  ordres  qu'il  avoit  du  Roy  et  du 
Conseil  de  la  marine  à  tous  les  vaisseaux  françois  quy  se  trouvoient  à 
cette  coste,  de  se  retirer  ;  que  le  déclarant  ayant  appris  que  ledit  sieur 
Dupré-Pécasse  avoit  reçu  ces  ordres,  quoy  qu'il  ne  les  eut  pas  commu- 
niqués au  déclarant,  comme  il  y  estoit  tenu,  le  déclarant,  pour  Tintércsl 
des  armateurs,  le  pria,  requis  et  somma  de  se  retirer  de  cette  coste  et 
comme  son  navire  estoit  hors  d'estat  de  pouvoir  faire-  route  pour 
France,  daller  chercher  un  port  ailleors,  convenable  pour  caréner. 
Que  sur  cette  réquisition,  ils  partirent  de  la  Conception  le  a8  d'avril 
(1717)  et  se  rendirent  au  port  de  Gobia,  à  14  lieues  duquel  il  y  a  un 
bavre  propre  à  caresner  appelle  Mehillor.  Estant  à  se  préparer  pour  ce 
faire,  ils  furent  arrestés  par  une  escadre  du  Roy  catholique  le  2  septembre 

'  Vo\T  le  fascicule  de  février  189g. 
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suivant,  commandée  par  le  sieur  Martinet,  officier  françois,  armée  d'é- 
quipages et  officiers  aussy  françois,  à  la  réserve  d'une  compagnie  de 
soldats  espagnols  avecq  leurs  officiers,  intendant  et  commissaire  aussy  es- 
pagnols, lesquels  officiers  tant  françois  qu'espagnols,  intendant,  commis- 
saire et  soldats  vinrent  à  bord  et  commancèrent  par  amener  le  pavillon 
blanc  et  le  jetèrent  avec  mépris  ;  après  quoy  ils  firent  sortir  le^  officiers 
et  réquipage  sans  leur  permettre  de  prendre  une  chemise  ny  une  paire 
de  bas  pour  changer,  les  fouillèrent  et  les  embarquèrent  sur  leurs  vais- 
seaux ;  après  quoy  ils  se  rendirent  maîtres  du  tout,  faisant  enlever  les 
matières  d*or  et  d'argent  sans  y  peser  ny  conter*  et  sans  aucun  ordre  ny 
règle  que  Tintérest  en  pareilles  occasions,  malgré  les  protestations  que 
fist  contre  eux  le  déclarant  ;  à  quoy  Tintendant  répondit  que  cela  ne 
regardoit  plus  le  déclarant  et  qu'il  répondoit  de  tout.  Il  a  bien  paru  qu*il 
y  a  eu  plusieurs  pillages  tant  à  bord  des  vaisseaux  qu'à  terre^  dans  les 
magasins  à  Gallao,  où  le  vîce-roy  du  Pérou  a  esté  obligé  de  faire  descendre 
les  officiers  royaux  à  la  troisième  récidive  de  vol  ;  que  les  officiers  de  ladite 
escadre  ont  obligé  la  plus  grande  partie  de  réquipage  dudit  navire  à 
prendre  parti  avec  eux,  par  la  nécessité  où  ils  estoient,  n'ayant  ny  hardes 
ny  argent,  et  les  ont  obligés  à  prendre  les  armes  lorsqu'ils  ont  pris  le 
autres  navires  français  à  Arica  ;  qu'ils  ont  traittés  les  officiers  avecq  la  der- 
nière rigueur,  les  ayant  envoyés  au  nombre  de  80  dans  une  prison  au 
Callao  sans    permettre  même  aux  Espagnols  de  leur  donner  aucun 
secours,  n'ayant  la  plus  grande  partie,  que  ce  qu'ils  avoient  sur  eux  ; 
qu'ils  ont  fait  périr  plusieurs  malades  par  leur  avoir  refusé  des  remèdes, 
qu'ils  leur  ont  mesme  refusé  les  sacrements  à  l'article  de  la  mort  ;  quils 
ont  traittés  les  aumôniers  avecq  la  même  rigueur.  Après  quoy,  ils  ont 
équipés  deux  vaisseaux  des  plus  petits,  où  ils  n'ont  laissé  que  deux  pièces 
de  canon  avecq  cent  livres  de  poudre,  sans  autres  armes,  exposant  ainsy 
a6o  hommes  à  estre  pris  par  les  Morts  (Maures)'.  Qu'enfin,  les  deux  navi- 
res sont  arrivés  l'un  au  Passage  en  Espagne,  et  l'autre  au  Port-Louis  ;  et 

1  L'existence  de  matières  d'or  et  d'argent  à  bord  du  vaisseau  pouvait  servir  de 
prétexte  aux  rigueurs  de  l'autorité,  parce  qu'en  tous  temps  l'exportation  de  ces 
matières  avait  été  défendue.  Mais  l'interdiction  était  en  réalité  d'exécution  impos* 
slble,  car  il  fallait  bien  qu'on  payât  sur  les  lieux  le  prix  des  marchandises impor- 
portées  avec  des  passeports  réguliers.  11  y  avait  un  subterfuge,  sur  lequel  on 
fermait  les  yeux.  Des  braves,  appelés  Météores^  portaient  des  lingots  numérotés 
en  des  lieux  convenus,  hors  de  ville,  les  y  jetaient  comme  des  matières  quelcon- 
ques ;  d'autres  les  ramassaient  et  les  embarquaient.  Raynal,  Histoire  philoso^ 
phique  et  politique  des  deux  Indes,  éd.  d'Amst.,  1773,  III.  p.  hit  etsuiv. 

*  Les  pirates  barbaresques. 
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ensuite  les  deux  navires  ont  été  rendus  au  Roy  d*Espagne,  pour  dé- 
charger les  cautions  qu'on  avoit  donné  de  ce  fait  à  Lima...  »  Le  déclarant 
rejette  une  partie  des  conséquences  de  cette  aventure,  sur  le  sieur  Dupré 
Pécaase)  qui  n'a  «  jamais  voulu  suivre  ny  les  ordres  des  armateurs  ny 
ravisdesofricters...  »  La  déclaration  est  attestée  par  Tréiin,  pilote-côtior, 
et  par  Yves  Le  Quinquis,  matelot,  à  bord  de  la  Fidèle. 

Brest,  a  i  Septembre.  1718. 

U.  —  »  Rapport  de  Monsieur  Marchand  de  Chalmont,  envoyé  et  embarqué 
par  ordre  da  Roy  sur  lajrégalte  le  Saint^François,  capitaine  Lisièche,  pour 
la  mer  du  Sad,  arrivé  à  Brest  le  3^  may  1718. 

"  Je  m'embarquay  et  partis  de  Saint-Maio  le  2'  may  171 6.  Le  16  du  dit 
mois,  nous  mouillâmes  l'ancre  au  port  de  Sainte-Croix  dans  Tisle  de 
Tanarif  (Ténériffe),  où   après   avoir   pris  des  rafraîchissements,   nous 
repartîmes  le  31  du  même  mois.  Le  a 5  juillet  nous  lelachâmes  à  Fisle 
Sainte-Catherine  et  y  séjournâmes  pour  rétablir  nos  malades  et  atendre 
la  saison  favorable,  jusques  au  ao  octobre  suivant,  que  nous  appareillâmes 
poor  continuer  notre  route.  Le  4*  décembre  nous  avons  passé  le  détroit 
du  Sfalre  (de  Lemaire).  Le  a3  dudit  mois  nous  ^vons  doublé  le  cap  Horn. 
»  Le  10  janvier  1717,  nous  sommes  arrivés  à  la  Conception,  port  du 
royaume  du  Chilly,  où  il  nous  fut  refusé  des  vivres.  Le  iS**  nous  fûmes 
obligés  de  lever  l'ancre  pour  aller  à  Tastacuene  (Talcaguana?)  deux  lieues 
delà  Conception...  Nous  y  trouvâmes  trois  navires  françois  nommés 
laPidelU,  de  Brest,  capitaine  Prépégasse  (  Dupré- Pécasse),  et  le  Vainqueur ^ 
de  Saint-Malo,  capitaine  Bourdas^  et  la  Françoise,  capitaine  Beaucage. 
Je  notifiay  les  ordres  de  la  Cour  et  donnay  des  exemplaires  de  lordonnance 
du  ag  janvier  1716,  taisant  deffen&e  d'entreprendre  à  V avenir  le  commerce 
d«  Sad  soof  peine  de  mort,  aux  sieurs  Pégasse,  Bourdas  et  Beaucage. 
Le  sieur  PradeP  m*a  remis  des  mémoires  en  confusion  et  sans  signatures 
des  effets  de  Rio- Janeiro,  que  j'ay  envoyé  à  Monseigneur  l'Amiral. 

"  Le  10  nous  avons  levé  Tancre,  pour  aller  de  port  en  port  jusques 
au  port  de  Caillao  (Callao).  Nous  avons  mouillé  l'ancre  â  Valparalso 
«1  y  trouvâmes  les  vaisseaux  le  Chancelier  et  le  Joseph,  commandés 
par  les  sieurs  Laisné  et  Briand,  auxquels  je  notifiay  les  ordres  de  la  Cour. 
Ils  acheptèrent  du  vaisseau  où  j*étois  beaucoup  de  choses  dont  ils  avoient 
grand  besoin,  et  la  Princesse  de  Parme,  capitaine  Dumorier-Desnau  (?). 
^  »?•  j'ay  veu  le  sieur  de  Gaux,  qui  conjointement  avec  le  sieur  Pradel, 

'  Voir  une  note  précédante. 
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Capitaine  de  la  Concorde,  estoit  chargé  de  la  vente  et  du  recouvrenient 
des  crédits  faits  des  effets  du  sac  de  Rio-Jan^ro  ;  U  m'a  promis  des 
comptes  de  sa  gestion  et  de  remettre  sur  nostre  l>ord  tout  l'argent  quHl 
avoit,  à  notre  retour  à  la  Conception,  d'où  nous  projetions  de  partir  pour 
France. 

«  Le  19,  nous  appareillons  de  Valparaiso,  où  j*avois  reçu  la  veiUe  une 
réponse  favorable  du  Président  du  Chilly  (Chili)  pour  faire  les  vivres, 
qu'on  m*avoit  refusé  à  la  Conception  ;  mais  je  n'en  proûtay  pas  pour  ne 
point  retarder  Texécution  des  ordres  de  la  Cour.  Le  4  mars,  l'ancre  fut 
mouillé  à  l'Arica,  où  ayant  trouvé  les  vaisseaux  la  Comtesse  de  Pont- 
chartrain  et  le  Prince  des  Asluries,  commandés  par  les  sieurs  Lcngerie  et 
Goret;  je  leur  notifiay  les  ordres  dont  j'étois  porteur.  Le  12,  nous  fîmes 
voile  d'Arica.  Le  19,  le  port  de  Pisco  fusl  visité  et  n'y  ayant  point  trouvé 
de  vaisseaux,  nous  fismes  route  le  ao  pour  nous  rendre  à  CalUao. 

«  Le  a4  au  soir,  nous  avons  mouillé  auprès  des  forts  de  Caillao.  Le  20, 
je  m'embarquay  dans  le  canot  du  Saint -François  et  descendis  à  Caîiiao, 
où  je  fus  obligé  de  coucher.  Le  lendemain  je  fus  à  Lima  et  conduit  au 
palais  du  vice-roy.  Le  secrétaire  de  Son  Excellence  me  vint  dire  que  je  ne 
pou  vois  avoir  audiance  d'EUe  lemesme  jour,  quy  esloil  veudredysaint.  Le 
samedy,  Son  Excellence  me  donna  audiance.  Elle  me  reçut  fort  obli- 
geamment, je  luy  rendis  ma  lettre  de  créance  et  refnplis  ma  mission.  Le 
16  avril  1717  ayant  eu  mon  audiance  de  congé  et  une  lettre  de  Son 
Excellence  pour  le  Président  de  Chilly  (du  Chili)  à  l'effet  de  nous  recevoir 
dans  le  port  de  la  Conception  et  de  nous  y  faire  donner  les  choses 
nécessaires  en  payant,  pour  nous  mettre  en  estât  de  repasser  en  France  à 
la  fin  d'octobre  prochain,  saison  favorable,  nous  fismes  voille  pour  nous 
rendre  dans  ce  port. 

«  Le  19  may,  lecapitaine  Lissèche,  fust  force  par  les  vents  contraires  de 
relâchera  Valparaiso,  d'où  jécrivys  au  Président  de  Chilly,  que  j*estois 
porteur  d'une  lettre  du  vice-rov  pour  luy.  Il  me  flsl  réponse  de  la  luy 
envoyer.  En  effet,  je  la  donnay  le  a5  el  j  y  joignis  un  cerlifioat  des  capi- 
taines de  3  navires  espagnols,  dont  le  nôtre  venoit  d'estre  abordé,  dégréé 
et  desamparé  par  gros  temps,  en  leur  rendant  service,  avecq  une  lettre 
par  laquelle,  luy  représentant  que  cet  abordage  ne  nous  permettoit  pas 
de  continuer  nostre  route  pour  la  Conception,  à  caus  de  la  rigueur  de  la 
saison,  je  le  priay  de  permettre  de  nous  radouber  dans  le  port  où  nous 
étions,  d'autant  plus  que  le  vice-roy  Tavoit  accordé  de  vive-voix,  et  sur 
sa  reponce  du  a8  dudit  mois,  ce  capitaine  fust  réduit  à  la  nécessite  de 
ortir  de  ce  port  et  de  faire  route  vent  arrière  p  jur  se  rendre  à  Arica,  où 
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il  içfeToit  Qttll  7  avoit  pluftleun  raisieaux  françois^  desquels  il  retireroit 
les  MOdvtrs  Aêût  il  aVoit  beioin,  et  (ce  qui)  me  raprocheroit  d'autant  du 
Yice^toy  pouf  recevoir  ses  der&iérs  ordre*  sur  le  refus  du  prétident  du 

(MIy. 

•  U  id  dadlt  ftiolB)  tious  fismes  voiUe  pour  Arl^,  où  nous  mouillâmes 
l'ancre  l(s  t^  juin  suivant.  Le  i6,  Je  m*embarquay  à  Â.rica  dans  un  navire 
e»pAgtiol  qui  «lloit  à  Gaiilao,  pour  me  plaindre  au  vice<>roy  de  la  dureté 
du  t^téftidertt  du  Ghilly  et  pour  luy  demander  ordre  positif  et  par  escrit, 
pour  caresner  à  Valparaiso,  puisqu'il  l'avoit  permis  de  vive-voix.  Le  29. 
dudit  mois,  ce  navire  espagnol  ayant  relâché  à  Pisco,  j'escrivis  de  là  au 
vice-foy  pour  luy  donner  avis  que  je  me  rendrois  auprès  de  S.  E  ,  pour 
n^evolr  sës^dreB.  Le  6»  juillet,  j'arrivay  par  terre  à  Lima»  et  ayant  salué 
le  irice-roy,  j'en  obtins  une  seconde  lettre  le  if)  dudit  mois  pour  le 
présideht  deChilly.  plus  ample  que  la  première.  Le  ai,  je  m^embarquay 
a  CailUodflQs  uti  navire  espagnol  pour  aller  rejoindre  le  capilaine  Lissèche 
a  Arica,  pour  exécuter  les  derniers  ordres  du  vice-roy. 

■  Le  3i  aoust,  j'arrivay  à  Arica.  Je  trouva  y  le  capitaine  Lissèche  malade 
et  luy  ayant  communiqué  les  dernières  résolutions  du  vice-ro>  ,il  fist  aus- 
silost  reparer  ses  manœuvres,  donner  bande  et  prendre  ce  quy  luy  esloit 
nécessaire  pour  se  rendre  à  la  Conception.  Mais  les  vents  contraiies  Tem- 
P^lièreht  de  sortir  du  port  jusques  au  1 1  septembre  à  midy,  que  nous 
fosmêS  artistes  par  le  sieur  Martinet,  commandant  a  vaisseaux  de  guerre 
<ie6o  tatttJhs,  ayant  pavillon  espagnol,  et  conduit  à  Gaillao,  avec  cinq  au- 
^^^  Mssftàut  prie,  nomméB  te  fidêtle,  le  Prince  des  Asturies,  le  Brillant, 
^  ^'«in^iwar,  et  le  Sdint'^ Jacques^  commandés  par  les  sieurs  Prépégasse, 
Got^t.  Louvet',  Bourdafe,  et  Ghalière-Briget.  Le  vice-roy,  déclara  ces  6 
^Moeaux  confisqués,  sans  vouloir  excepter  le  Sainte  François^  à  la  ftiveur 
^u  paMeport  du  Roy,  de  ma  mission,  et  d'une  lettre  de  S.  E.  au  président 
^  (^hilly,  dont  le  capitaine  Lissèche  estoit  porteur  ;  il  fust  mis  en  prison, 
aiQsy  que  ses  officiers  et  équipage  et  ceux  des  autres  vaisseaux.  Le  capitaine 
L'isseche  m*a  dit  qu'il  avoit  à  son  bord,  lorsqu'il  a  esté  pris,  environ  1 70.000 
piastres  provenant  tant  de  ce  quil  avoit  vendu  pour  nos  vaisseaux,  que 
de  paèoUUès  des  ofilciôrs  et  matelote;  suivant  la  permission  du  Roy,  et 
en^ôh  1^0  000  pSïiistres  pô\it  le  toïnptê  des  Intéressés  à  Tarmement  de 
^'  IHigùay-TrOuiti  d»s  edfets  dfe  ïtk)* Janeiro,  dont  il  avoit  recouvré  les 
<^t8iiux  KfeYttMfe  ^  la  ^MicurtkUoli  des  intéressés.  J'ay  en  vain  sollicité 
leMftÉ^rby  <lt  le  **èur  Mtrtinet  ôe  nous  donner  naain  levée  du  vaisseau  le 

'Ou  \Xim^, 
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Saini'François,  en  Testât  qu*il  a  este  pris  ;  j*ay  mesme  demandé  inutile- 
ment à  estre  présent  et  le  capitaine  Lissèche  à  Tinventaire  du  chargement 
et  des  papiers.  Le  sieur  Martinet  8*est  saisi  de  tout  sans  compte  ny  mesures 
et  personne  n'ayant  voulu  recevoir  nos  déclarations,  sommations  et  pro- 
testations, je  me  suis  déterminé  le  la'  décembre  suivant  de  partir  de 
Caillao  par  un  l>àtiment  espagnol  pour  passer  de  là  par  terre  pour 
Portobello,  ou  ayant  trouvé  une  petite  embarcation  anglaise,  je  me  sub 
rendu  à  la  Jamaïque  et  d*icy  sur  un  navire  anglais  à  Plymouth  et  ensuite 
k  Brest,  le  S*  may  17 18...  > 

Les  établissements  espagnols  ne  pouvaient  se  passer  des  impor- 
tations étrangères.  Il  était  donc  facile  de  prévoir  un  retour  très  pro- 
chain à  l'ancienne  tolérance.  La  politique  française  avait  pu,  tout 
d'abord,  obéir  à  un  sentiment  d'équité  internationale,  se  conformer 
k  la  stricte  exécution  des  clauses  du  traité  d*Utrecht.  Mais  en  laissant 
le  champ  libre  à  une  repression  d'abus  aussi  excessive  contre  ses 
nationaux,  la  Cour  eut  aussi  un  secret  mobile,  celui  de  ménager  un 
monopole  à  la  compagnie  des  Indes,  que  Law  venait  d'annexer  à  sa 
banque.  La  compagnie  était  en  train  d'accaparer  tout  le  commerce 
maritime.  On  l'admit  à  fournir  seule  les  navires  autorisés  à  trafi- 
quer avec  les  colonies  espagnoles  Un  arrêt  du  Conseil  lui  conféra 
le  privilège  <c  de  faire  seule,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  le 
commerce  des  mers  occidentales  et  même  celuy  depuis  le  détroit 
dé  Lemaire  jusque  dans  toutes  les  mers  du  Sud.  »  Le  7  juin  17 19» 
l'intendant  de  Bretagne,  M.  de  Brou,  mandait  de  Rennes  aux  offi- 
ciers des  amirautés  de  la  province,  qu*en  vertu  des  lettres-patentes 
du  Roi,  conformes  à  l'arrêt  du  Conseil  et  duement  enregistrées,  il 
convenait  d'avertir  les  marchands  et  négociants  des  intentions  de 
Sa  Majesté,  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  tout  commerce  «  pour  ces 
mers-là,  »  même  «  k  discontinuer  ceux  qu'ils  pourroient  avoir 
commencés,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  de  la  confiscation  qui 
serait  ordonnée  à  leur  retour^  »  à  désarmer  immédiatement  les 
bâtiments  en  charge  pour  cette  destination  «  sans  retardement  ». 
Les  magistrats  devaient  «  obliger  les  armateurs  ou  propriétaires  des 
autres  vaisseaux  qui  partiront  des  ports  de  Bretagne,  a  faire  leurs 
soumissions  par  écrit,  qu'ils  n'iront  pas  aux  Indes  orientales  ny 
dans  les  mers  du  Sud,  sous  telles  peines  qu'il  appartiendra.  » 
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La  compagnie  eut  plus  à  souffrir  des  faux  calculs  de  Ls^\,  que  de» 
hostilités  ouvertes  en  i^ib,  entre  la  France  et  TEspagne.  La  compa- 
gnie d'Ostende,  malgré  les  privilèges  que  Philippe  V  accorda  aux 
négociauts  autrichiens  dans  tous  les  ports  de  ses  domaines,  ne  fut 
pas  une  rivale  très  redoutable,  car  elle  eut  une  existence  éphémère. 
D'ailleurs,  la  brouille  entre  les  deux  couronnes  ne  dura  point.  Mais 
quand  l'Angleterre  entra  en  lice,  notre  commerce  éprouva  de  plus 
rudes  épreuves.  En  1745,  six  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
revenant  des  mers  du  Sud,  et  richement  chargés,  étaieat  enlevés 
pas  les  Anglais  au  cap  8reton,  «  le  rendez-vous  de  ces  vaisseaux, 
qui  ignoraient  la  prise  de  cette  colonie  et  vinrent  se  livrer  eux- 
mêmes.  »' 

Vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  les  relations  commerciales  de  la 
France  avec  le  Pérou  étaient  redevenues  assez  importantes,  pour 
stimuler  la  jalousie  des  Anglais.  Haies  écrit,  en  effet,  que  le  trafic 
des  Français  au  Callao  était  considérable,  a  Les  navires  françois, 
qui,  pendant  les  guerres  précédentes,  pouvoient  aller  à  Callao,  ont 
été  obligés  de  mettre  en  magasin  toutes  les  marchandises  qu'ils 
avoient  à  bord.  On  exîgeoit  i3  pour  cent  du  prix  de  la  vente,  lors- 
qu'ils arrivoient  avec  leur  cargaison  entière,  et  quelquefois  jusqu'à 
16  pour  cent,  lorsqu'ils  avoient  traité  le  long  des  côtes  ou  en  quelque 
autre  port.  Us  payoient  de  plus  3  par  mille  pour  Tacquit  des  droits  du 
Bomaine  et  du  Consulat,  sans  parler  des  présens  qu'ils  étoient  obligés 
de  faire  au  vice*roy  et  autres  officiers  de  Sa  Majesté,  bassesse  dont 
on  ne  doit  point  être  surpris  de  la  part  de  gens  qui  n'achètent  de 
pareilles  charges  que  pour  faire  leur  fortune.  Il  étoit  de  l'intérêt  des 
Espagnols,  pendant  la  guerre^  qui  interdisoit  ou  du  moins  rendoit 
le  passage  fort  dangereux  k  leurs  galions,  il  étoit  de  leur  intérêt, 
dis-je,  de  permettre  aux  François  d'y  négocier,  dans  un  temps 
particulièrement  où  toutes  sortes  de  marchandises  étoient  entière- 
ment rares  au  Pérou.  Mais  malgré  la  nécessité  où  ils  étoient  pour 
2ùnsi  dire  de  se  relâcher  sur  de  pareils  privilèges,  ils  les  ont  accor- 
dés avec  si  peu  de  ménagement,  qu'ils  ont  fait  la  perte  des  uns  et 
des  autres.  Les  François,  qui  y  envoyoienl  des  navires  de  tous  leurs 
ports,  à  l'envie  les  uns  des  autres,  eurent  bientôt  fait  changer  cette 

^  Journal  de  Barbier, 
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disette  en  aboodance  de  tout,  qui  fut  même  à  un  si  haut  dagré, 
que  chacun  étoit  obligé  de  vendre  see  marchandises  à  très  bas  prix, 
qui  ruinoit  les  marchanda  Espagnols  et  les  François,  qui  an  ont 
soufiert  pendant  plusieurs  aqnéas.  »  Ç  avait  été  Tune  des  raisons 
probables  de  la  restriction  subite,  après  le  traité  d'Utrecht,  et  les 
concessions  faites  un  peu  plus  tard  &  la  compagnie  des  Indes  réali- 
sèrent jusqu'à  un  point  le  remède,  que  Haies  avait  bien  entrevu, 
u  Un  peu  plus  de  réserve  de  la  part  des  uns  et  des  autres  dans  celle 
circonstance  leur  auroit  au  contraire  été  d'un  avantage  considéra- 
ble, s'ils  n'y  avoient  envoyé  et  reçu  qu'un  certain  nombre  de  navires 
et  de  marchandises,  à  proportion  du  besoin  actuel  qu'ils  en  avoient 
et  de  la  consommation  qu'ils  en  pouvoient  faire.  Trois  ou  quatre 
navires,  par  exemple,  chargés  de  la  valeur  d'environ  un  million  de 
piastres,  pouvoient  suffire  chaque  année  au  Pérou,  et  même  pour 
le  Chili  et  le  Mexique,  qui  n'en  peu^ei^t  pas  tirer  plus  de  4  à  5  cens 
aûUe  piastres.  Les  marchands  auroient  alors  acheté  avae  pl^s  de 
sûreté,  et  un  seul  navire  françois  auroit  plus  fait  de  profit  qua  4 
ou  5  ensemble^. 

Mais  Ias  établissements  espagnols  ne  s'alimentaiaat  pas  aenile- 
ment  de  produits  étrangers  par  importation  directe.  Ik  oeûeyalant 
par  Cadix  beaucoup  de  «es  produits,  sous  le  pavillon  de  leur  4:ou- 
noaoe.  Les  relations  de  nos  armateurs  t^r^etoos  avap  Cadis:  âtataat 
tréq«ientes.  Les  bÂtimeiiis  4e  Saint^Mjaicde  llodaix,  de  Brest,4e  Lo- 
rieot  (i*arseoaJ^  la  compagaie  des  fiades),  et  de  Manies  te^bsieot 
une  place  très  honorabie  daos  le  mouvemeoi  coaunercial  de  k 
France  avec  la  pémneuie.  La  part  à  y  prendoe  é(#it  b^Ua,  oar,  d'a- 
près Raynal,  c  d^eoyicoa  5o  millions  de  denarées  oit  die  wiafd»m#4es 
q^  partaient  tous  les  ans  de  Gadi«  pour  les  I«des  ocddwtalas,  la 
huitiième  partie  apparierait  à  pei«e  à  la  Iftétropole.  L^  sesta  était 
fovraiparJiesaalfies  peupiles«  awis  o«  ewiaaaia  de  T&fiSfiM^  aMs 
le  «on»  4fes  Espagnols  o^teias,  tou^ia  ftdèltes  aftw  paitffSiyiiafîa  <^ 
tou^atuc»  ijifidiies  i  la  loi  4. 

Si  le  priWIè^  es^cMif  aoooadé  à  la  engjifsfspie  4as  M^  Mi 
oQwttfaioe  k  d«q«âlié,  «a  fo«4, 9  ékmt  patit^toa  ^esw&mna  ««:¥  #sî- 

i  Histoire  des  tremblements  de  terre  arrivés  à  Lima  et  autres  lieux  avec 
Za  description  du  Pérou^  par  Haies,  traduction  française^  lis  <il«ye,  ^tSs. 
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gences  particulières  du  trafic.  Il  écartait  de  sa  participation  le  trop 

grand  nombre  des  navires,  qui  eussent  avili  la  valeur  des   denrées 

P^f  l'excès  des  apports.  Il  ne  fut  pas  d'ailleurs  une  cause  d'amoin- 

ÀmB^ment  dans    les   affaires  des   gros  négociants   malouîns  et 

naalais  :  ceux-ci  continuèrent  à  participer  indirectement  au  com- 

mecce  de  la  mer  du  Sud,  sous  Tétiquetle  de  la  grande  compagnie, 

ou  y  furent  personnellement  intéressés. 

LesMalouins  ne  perdirent  jamais  de  vue  cet  important  débouché. 
Ils  le  prouvèrent  bien,  en  confiant  à  Bouguinville  une  mission  pour 
fonder  un  établissement  dans  un  archipel,  au  sud  de  la  Patagonie^ 
Mais  ici  s'arrêtent  les  documents  que  je  possède  sur  ce  point  de 
notre  histoire  commerciale,  et,  ne  voulant  que  présenter  des  maté- 
riani inédits,  sous  la  forme  de  contribution  utile  à  celle-cî,  je  m'abs- 
tiens d*entrer  dans  des  développements  étrangers  Si  mon  but. 

D'  A,  GORRE. 


*  Les  lies  Malouines  ou  Falkland,  dont  les  Anglais  revcadiquènai  ta  ^ones- 
«M.  ^r  cette  affaire  Miez  tmbrwûUèo  voir  les  Lettres  de  Junius  et  las  Mé- 
moires idcreU  du  9  avril  17G8. 
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DEUXIÈME  VOLUME 


Dans  les  premiers  jours  d'août  nous  recevons  Tordre  d*aller  tenir 
garnison  à  Clermont-Ferrand.  C'était  une  faveur  obtenue  par  M.  de 
Labesse  dont  la  famille  habitait  les  environs  de  cette  vieille  ca- 
pitale deTAuvergne. 

Ma  nomination  d*adjudant-major  avait  enfin  été  régularisée  par 
une  délibération  du  conseil  d'administration  en  date  du  i6  Juin 
1816  seulement.  Pour  la  rendre  définitive  il  manquait  l'approbation 
du  ministre.  J'étais  donc  nanti  des  fonctions  que  j'ambitionnais, 
mes  efforts  se  trouvaient  récompensés.  Après  Faucheux  un  seul 
lieutenant  essaya  de  me  disputer  la  position.  Il  s'appelait  Monde 
et  n'était  pas  sans  mérite.  Les  circonstances  lui  furent  très  défavo- 
rables. Un  soir  il  eut  au  spectacle  une  vive  altercation  avec  Fleuriot 
à  propos  de  Ludovic  de  Charette.  Il  s'en  suivit  un  duel  qui  eut 
lieu  le  lendemain  à  7  heures  du  matin  dan&  la  rue  du  Gommier, 
alors  très  peu  passante.  Il  faisait  à  peine  jour^  nous  étions  au  milieu 
de  l'hiver.  M.  Moride  n'ayant  point  amené  de  témoin^  je  fus,  malgré 
mes  protestations,  le  seul  spectateur  du  combat.  Fleuriot  était  loin 
d'avoir  l'adresse  de  son  adversaire  qui  lui  mit  la  pointe  de  son  épée 
sur  la  poitrine  et  l'eut  traversée  s'il  avait  voulu.  Je  les  séparai 
malgré  les  instances  de  Fleuriot  à  qui  je  fus  obligé  de  rappeler  que 
M.  Moride  pouvait  le  tuer.  Je  me  retourne  ensuite  vers  ce  dernier  : 
u  Monsieur,  je  suis  aussi  un  ami  de  Charette,  vous  devez  mainte- 
nant avoir  afiaire  à  moi.  —  Je  viens,  répond  M.  Moride,  de  vous 

•  Voir  la  livraison  de  janvier  1899. 
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montrer  que  je  ne  suis  pas  un  lâche,  eh  bien,  voyez,  ma  position 
est  plus  que  compromise  par  ce^te  affaire  avec  M.  de  Fieuriot  et  je 
n'ai  que  mon  épée  pour  vivre.  A  présent  faites  ce  que  vous  voudrez, 
je  suis  à  votre  disposition. 

—  Ce  que  nous  voulons,  lui  dîmes-nous  en  même  temps  avec 
émotioD,  c*est  votre  estime,  car  vous  avez  la  nôtre,  »  et  nous  lui 
tendioos  les  mains.  Malgré  notre  discrétion,  car  cette  afiaire  resta 
entre  nous  trois,  le  pauvre  Mo  ride  fut  au  nombre  de  ceux  que  le 
colonel  ne  put  soustraire  aux  dénonciations  et  à  Tanimosité  du 
parti  nltra-royaliste. 

Mon  collègue  l'adjudant-major  du  i^'  bataillon  était  un  homme 
peu  brillant,  il  faisait  assez  bien  son  métier,  sans  beaucoup  de 
bruit.  Excessivement  susceptible  il  fut  très  choqué  de  quelques 
plaisanteries  à  lui  adressées  sans  méchanceté,  je  crois,  par  le  capi- 
taine François.  Il  finit  môme  par  se  trouver  insulté  et  vint  me  prier 
de  lui  servir  de  témoin.  —  Moucher  camarade,  lui  objecté-je,  sans 
vous  refuser  ,  il  me  semble  que  vous  supposez  à  M.  François 
des  intentions  qu'il  n'a  point  eues  et  que  justifiera  la  moindre 
eiplication.  —  Je  ne  veux  pas  d'explication,  reprend-il.  Je  le  vois, 
vous  n'êtes  pas  meilleur  camarade  que  les  autres,  vous  êtes  le  troi- 
sième à  donner  les  mêmes  raisons. 
•    —  Cela  ne  vous  prouve-t-il  pas  qu'elles  sont  bonnes  ? 

—  Elles  sont  mauvaises  pour  moi. 

Après  quoi  il  me  quitte  d'un  air  mécontent.  Il  n'en  fut  plus  ques- 
tion, je  crus  l'affaire  oubliée. 

Le  ]6  août  nous  partons  de  Nantes  à  5 heures  du  matin.  La  garde 
nationale  nous  conduit  jusqu'à  la  Is^nde  de  Ragon  ;  là  se  firent  les 
adieux.  En  quittant  M.  de  Lauriston  je  lui  recommandai  mon  frère 
Benjamin  il  me  promit  de  le  placer  dans  ses  bureaux  dès  qu'il  le 
pourrait.  Il  a  tenu  sa  promesse. 

Le  colonel  m'avait  ordonné  de  rester  à  la  gauche  de  la  Légion 
pour  mettre  fin  aux  adieux  qui  menaçaient  de  s'éterniser.  Je  ne 
parvins  pas  sans  peine  à  rétablir  l'ordre-  J'arrivai  à  Âigrefeuille  où  se 
faisait  la  grande  halte,  au  moment  où  mon  collègue  recevait  l'appel. 

—  Où  allons-nous  déjeûner,  me  demande  t-il?  -  Mais  ..  avec 
les  capitaines.  Notre  place  est  là. 

TOME  XXI.  ~  ukRS  1899.  i3 
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Ma  réponse  ne  parut  Inl  plaire  qu'à  moHié  ;  la  labié  des  lieute- 
nants lui  aHaîi  mieux.  Néanmoins  îl  se  laisse  conduire  et  nous  en- 
trons h  rhôtel  où  était  l'étal-major.  Plus  jeune  d'âge  et  de  frade 
je  le  fais  passer  le  premier.  A  peine  à  la  porte  de  la  salle  où  étaient 
ces  messieurs  avec  le  colonel,  le  sous  intendant  et  quelques  autres 
personnages  de  ^[antes  invités  à  ce  déjeûner,  îl  recule  effrayé. 
Malgré  les  bruyantes  invitations  qui  lui  sont  faites  d'entrer,  il  ne 
monte  sur  les  pieds  en  marmotant  qu'il  n'y  a  pas  de  place  et 
m'entrstne.  quoi  que  je  puisse  dire,  à  i*hôtel  où  sont  les  lieutenants. 
Ce  n*est  pas  sans  raison  que  les  règlements  ont  prescrit  la  sépa- 
tion  par  grade  des  officiers  dans  les  pensions,  hormis  les  cas  ex- 
ceptionnels. Cette  mesure  a  pour  but  d'empêcher  que  la  lib»^ 
qui  doit  régner  à  table  ne  dégénère  en  une  trop  grande  femlUarilé 
et  ne  compromette  le  respect  dû  au  grade.  Cette  règle  semble 
plus  impérative  pour  les  adjudants-majors  qui  sont  encore  fiente- 
nants  et  appelés  bien  plus  souvent  que  les  capitaines  à  faire  acte 
(l'autorité  envers  les  officiers  subalternes.  En  arrivant  à  Montaigo 
Je  trouve  M.  François  chargé,  j**  ne  sais  pourquoi,  des  hillets  de 
logement  des  officiers  :  «  Voulez -von  s,  me  deroanda-t-il,  être  lo^ 
â  rhôtel  où  est  le  colonel  et  où  nous  mangerons,  ou  ailleurs  ? 
choisissez.  —  A  l'hôtel  où  est  le  colonel  et  où  vout»  mangeiez.  —  Voi» 
êtes  mieux  inspiré  que  votre  collègue.  Il  vient  de  refuser  ce  que 
vous  acceptez.  11  a  grand  tort  et  ne  comprend  pas  sa  position.  » 
La  suite  prouva  combien  cela  était  vrai.  Immédiatement  et  sans 
peine  je  pris  rang  parmi  les  capitaines,  déjà  habitués  à  voir  en  moi 
un  homme  qui  serait  avant  peu  leur  égal.  En  ce  temps-là  îl  fallait 
dix'huit  mois.  Déjà  par  mes  fonctions  j'exerçais  une  autorité  pa- 
reille à  la  leur.  Mon  collègue,  qui  s'était  volontairement  posé  comme 
leur  inférieur,  ne  tarda  pas  à  en  subir  les  conséquences.  Personne 
ne  prononça  un  mot  pouvant  lui  faire  sentir  la  faute  qu'il  venait 
de  faire  ;  mais  tout  naturellement  je  devins  Fintermédiaire  des 
ordres  du  colonel  et  des  chefs  de  bataillon  qui  me  trouvaient  tou- 
jours sous  leur  main.  Je  fus  plus  à  Taise  avec  les  capitaines  et  à 
mon  collègue  je  parus  plus  considéré  par  eux.  Sa  timidité  s'en 
augmenta,  sa  susceptibilité  devint  telle  qu'il  s'imagina  que  tout 
le  monde  lui  en  voulait.  M.  Walchs.  à  qui  rien  n''échappaît  et  dont 


il  était  radjodafit^major,  voulut  le  rameoer  et  loi  £iîce  feoooquérir 
sa  place.  Il  riovita  à  dtner,  ce  lut  le  coup  de  maaaue  qui  TAcheva. 
Témoin  4e  ia  bniyante  gaîté  de  tous  y  compris  le  eolooal,  les  mots 
8pirit«el6  de  M.  Walch«.  partant  camme  un  feu  d*arlîfioe,  décon- 
certèrent mon  collège  peo  fait  d'ailleura  pour  la  conversalion.  Il 
garda  im  morne  ailenee,  sans  «'aperoevoir  que  je  'oe  padaûs  ^uàre 
plits  que  lui,  ma  jeunesse  et  la  fioa^aairté  de  ma  po^iUon 
m'imposant  une  prudente  réserve.  La  comparaison  entre  lui  et  moi 
loi  parut  humiliante.  Pourtant  le  colonel  lui  avait  plusieurs  ibis 
adrt:saé  la  parok  au  commenoement  du  repas,  car  le  comte  de 
Labcsse  faisait  eu  parfait  homme  du  monde  les  honneurs  de  la  table  ; 
le  comnoandant  l'avait  entouré  de  prévenances  et  d'égards.  Au 
milieu  du  repas  il  fut  complètement  oublié,  il  en  conclut  qu  on  le 
dédaignait.  Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  le  colonel  tirant  sa 
montre  me  donna  l'ordre  d'aller  faire  faire  l'appel.  Je  n'étais  pas  de 
semaine.  Tout  le  monde  s^était  levé,  je  pus  «ans  être  aperçu  trans- 
mettre à  mon  collègue  Tordre  qui  aurait  dû  lui  être  adressé  et  qu'il 
pouvnît  n'avoir  pas  entendu.  «  Je  vous  remercie,  me  répondit-il, 
j'ai  bien  compris  et  je  sais  maintenant  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 
Hendez-moi  le  service  de  recevoir  l'appel  pour  moi.  » 

Pourvu  que  le  service  se  lit,  peu  importait  qui  était  de  semaine, 
surtout  en  roule  où  tous  les  officiers  sont  de  service.  Lorsque  j'allai 
rendre  compte  au  commandant  du  résultat  de  Tappel  il  me  de- 
manda :  «  Où  est  un  un  telP  —  Je  ne  sais  pas,  mon  commandant, 
il  m'a  prié  de  recevoir  l'appel  pour  lui.  J'ai  cru  que  vous  Taviez 
emmené  quelque  part.  —  Non,  il  m'a  quitté  en  sortant  de  table. 
J'ai  pensé  qu'il  venait  avec  ces  messieurs  et  croyais  le  retrouver 
ici.  Le  drôle  de  corps  !  Est-ce  que  vous  ne  faites  pas  bon  ménage  ?  \ 
—  7(1  bon,  ni  mauvais,  mon  commandant.  Depuis  notre  départ  de 
Nantes  je  te  vois  très  peu,  ne  prenant  pas  nos  repas  ensemble. — 
Quelle  faute  il  a  faite  ! 

Le  lendemaia  l'adjudant  major  du  i*^  bataillon  ne  se  trouva  point 
à  la  réunion  du  régiment.  Nous  ne  l'avons  jamais  revu  depuis. 
M.  de  Labesse  reçut  à  Clermont,  je  crois,  sa  demande  de  retourner 
en  demi-solde.  Je  restai  seul  adjudant-major  ;  on  ne  s'en  inquiéta 
pas.  Le  colonel  et  le  commandant   n'eurent   môme  pas  la  peuaîée 
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d'en  nommer  un  provisoire.  En  entrant  dans  une  ville  je  prenais 
la  droite  du  régiment  et  me  faisais  remplacer  au  a*  bataillon  par 
un  lieutenant.  Autrement  je  me  serais  trouvé  trop  éloigné  du  co- 
lonel et  du  commandant.  Arrivé  toujours  le  dernier  au  déjeuner 
à  cause  des  appels,  je  trouvais  ma  place  gardée  à  la  gauche  du 
colonel.  Personne  n'était  jaloux  de  cette  distinction  qui  me  forçait 
à  me  lever  de  table  le  premier,  et  rendait  le  service  très  doux  aux 
capitaines.  J'étais  dédommagé  de  mes  peines  par  l'influence  et 
l'autorité  qui  en  étaient  le  résultat.  Continuellement  en  rapport 
de  service  avec  les  lieutenants,  sous  officiers  et  soldais,  j'étais  l'âme 
de  la  Légion.  Aucun  officier  n'en  connaissait  mieux  le  personnel  ; 
les  renseignements  que  je  donnais  étaient  sûrs  et  tout  le  monde 
m'en  demandait.  On  s'habitua  peu  à  peu  à  ne  pas  faire  une  pro- 
motion dans  les  sous -officiers  sans  prendre  mon  avis.  Ceux-ci 
surent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avancement  sans  mon 
approbation  ;  ma  protection  fut  recherchée,  l'action  de  mon  in- 
fluence sur  les  sous- officiers  devint  énorme. 

Je  m'appliquai  h  ne  pas  en  abuser.  Quelquefois  j'ai  sauvé  de 
désagréments  des  gens  qui  le  méritaient  peu  ;  jamais  je  n'ai  fait 
obtenir  de  l'avancement  à  un  sujet  qui  ne  le  méritait  pas.  Celui 
qui  était  réellement  méritant  n'avait  pas  besoin  d'autre  recom- 
mandation pour  être  sûr  de  me  trouver  son  protecteur  zélé. 

Nous  arrivons  à  Clermont  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
Je  reprends  tout  de  suite  le  cours  de  l'instruction.  Le  colonel  re- 
prend ses  leçons  avec  la  même  inutilité.  Je  lui  avais  fait  un  tableau 
des  commandements  pour  les  évolutions  de  ligue  ;  il  le  montre  à 
un  de  ses  amis. 

—  Qui  vous  a  fait  cela,  demande  ce  dernier? 

—  Mon  adjudant-major.  Tenez,  cet  officier.  Voyez  sur  la  place, 
il  commande  l'école  de  bataillon. 

—  Comment,  ce  jeune  homme,  il  paraît  à  peine  ai  ans  ! 

—  Précisément  I 

—  Eh  bien,  mon  cher  colonel,  ce  garçon-là  promet.  Il  vient  de 
faire  un  travail  qui  prouve  qu'il  connaît  joliment  son  aflaire.  Il  est 
à  peu  près  semblable  à  celui  imprimé  sous  le  nom  de  tableau  sy- 
noptique, —  à  moins  qu'il  ne  Tait  copié...,  et  non,  Tordre  est  iden- 
tique ;  mais,  je.le  vois  bien,  ce  n'est  pas  une  copie. 
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—  Je  sais  que  vous  êtes  connaisseur,  lui  glisse  le  colonel  en  le 
ramenant  près  des  fenêtres  sous  lesquelles  je  faisais  manœuvrer  la 
i**  classe  dont  les  pelotons  étaient  commandés  par  des  lieutenants, 
écoutez  et  jugez. 

^  Ma  foi,  mon  ami,  reprend  l'ancien  officier  au  bout  de  quelques 
minutes,  je  n*ai  jamais  entendu  mieux  commander,  mieux  démon- 
trer et  obtenir  plus  de  précision  et  d'ensemble  dans  l'exécution.  Si 
ce  jeune  homme  possède  les  évolutions  de  ligne  comme  Técoie  de 
bataillon,  il  a  pu  facilement  concevoir  et  écrire  ce  que  vous  m'avez 
montré. 

—  Tout  ce  qu'il  démontre,  il  le  fait  avec  la  même  clarté,  vous 
allez  en  juger,  si  vous  voulez.  Bonneval,  va  prier  l'adjudant-major  * 
de  donner  le  commandement  au  plus  ancien  lieutenant  et  de  venir 
me  parler. 

—  Monsieur  est  un  ancien  officier  supérieur,  grand  amateur  de 
manœuvres,  me  dit  le  colonel  dès  que  je  parais,  il  serait  bien  aise 
d'en  causer  avec  vous. 

Je  me  retourne  vers  l'étranger^  il  tenait  à  la  main  mon  tableau. 
Je  le  salue  et  me  mets  à  sa  disposition,  très  Qatté,  insinué-je,  de 
l'honneur  qu'il  me  fait. 

—  C'est  vous.  Monsieur,  qui  avez  dressé  ce  tableau^  i'avez-vous 
écrit  de  mémoire  ? 

—  Non,  Monsieur,  pas  tout-à-fait.  J'ai  copié  dans  le  livre  tous 
les  commandements  que  vous  voyez  en  marge.  Après  m'étre  bien 
pénétré  du  mouvement  à  exécuter,  j'ai  mis  en  regard  un  résumé,  le 
plus  clair  et  aussi  le  plus  court  que  j'ai  pu,  de  ce  qui  est  prescrit  par 
la  théorie  ;  mon  seul  but  a  été  de  soulager  la  mémoire  et  de  pré- 
senter un  ensemble  plus  facile  à  saisir  par  ceux  qui  n'ont  pas  une 
connaissance  approfondie  de  ces  manœuvres  ;  connaissance  que 
peuvent  seules  donner  l'expérience  et  l'habitude  de  les  exécuter  sur 
le  terrain. 

—  Les  avez-vous  vu  exécuter  quelquefois  ? 

—  Très  peu,  et  ce  que  j'en  ai  vu  m*a  peu  profilé  parce  que  je  ne 
les  comprenais  pas  encore.  Depuis  que  je  suis  adjudant-major,  je 
m'en  suis  occupé  sérieusement  J'ai  fait  exécuter  sur  le  terrain  ce 
qui  peut  l'être  par  deux  bataillons^  lorsqu'on  m'a  chargé  d'instruire 
les  officiers  sortant  de  l'armée  royale. 


—  T^nei,  intervient  le  colonel,  Bionsieur»  j'en  suis  sur,  serait 
bien  aise  que  vou-s  lui  démontriez  une  maoœuvre. 

—  Mon  colonel»  je  suis  aux  ordres  de  Monsieur,  s'il  veut  bien  me 
désigner  celle  que  je  dois  démontrer. 

—  Eh  bien  I  reprend  l'étranger,  en  posant  le  doigt  sur  mon  ta- 
bleau, puisque  vous  avez  cette  complaisance,  voyons  celle-ci. 

Je  regarde  la  planche  qu'il  me  montrait,  c'était  un  changement 
de  front  sur  deux  lii^nea  de  huit  bataillons  chacune  et  exécuté  sur 
un  bataillon  du  centre.  Le  cœur  me  battit.  C'était  une  des  plus 
compliquées,  celle  que  j'avais  eu  le  plus  de  peine  à  saisir.  Heureu- 
sement cette  difficulté  avait  nécessité  une  étude  plus  persévérante 
éei  me  l'avait  bien  mise  dans  la  têle.  Je  tremblai  en  pensant  que 
j'avais  affaire  à  un  connaisseur.  Peu  à  peu  cependant  je  me  rassurai 
et  me  sentis  assez  d'aplomb  pour  m'interrompre  et  me  livrer  à  des 
disaerlatioiîs  avec  mon  interlocuteur  qui  y  prenait  un  véritable  in- 
térêt. Je  reprenais  ma  démonstration  au  point  où  je  l'avais  laissée. 
Lorsque  j'ai  fini  le  colonel  regarde  son  ami  d'un  air  qui  semblait 
dire  :  «  Qu'en  pensez-vous  ?  » 

—  Celui-ci  comprend  et  répond  :  c'est  encore  au-dessus  de  ce 
que  vous  m'avez  annoncé.  Monsieur  l'adjudant-major,  ajoute-t-il 
en  montrant  mon  tableau,  voilà  un  ouvrage  qui  vous  fait  honneur. 
Vous  vous  êtes  rencontré  avec  le  tableau  synoptique  des  évolutions 
de  ligne  qui  diffère  bien  peu  du  vôtre  et  certes,  à  votre  âge,  c'est 
un  mérite  peu  commun.  L'ouvrage  dont  je  parle  a  été  fait  par  des 
officiers  très  instruits  et  imprimé  pour  l'usage  des  grades  bien 
plus  élevés  que  le  vôtre. 

—  Vous  allez  sans  doute  le  faire  venir,  mon  colonel,  demandé- 
jeà  M.  de  Labessc.  Si  j'avais  soupçonné  son  existence  je  me  serais 
épargné  bien  de  la  peine  el  surtout  je  vous  aurais  évité  celle  de  lire 
ce  griffonnage. 

-  Je  ferai  venir  l'ouvrage,  mais  je  garderai  ce  griffonnage  comme 
une  preuve  de  votre  bonne  volonté. 

Un  salut  m'apprit  que  je  pouvais  me  retirer.  Je  sortis  en  com- 
pagnie de  Bonneval  qui  me  rapporta  le  début  de  la  conversation 
entre  le  colonel  et  son  ami. 

Le  lîeulenant-colonel  Zimmer  n'avait  pas  fait  avec  nous  le  voyage 
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de  Nantes  à  ClermoDt.  Trop  occupé  du  service  "pour  regarder  ce 
qui  se  passait  au-dessus  de  moi,  je  n'aurais  pas  remarqué  le  fait 
sans  M.  de  Marte).  H  bm  prend  à  part  et  me  reproche  amèrement 
ma  discrétion  avec  lui,  mon  capitaine  alors,  en  ne  le  prévenant  pas 
des  bruits  qui  avaient  couru  sur  son  compte  relativement  à 
M.  Zimmer  et  au  colonel.  Je  le  regarde  d'nn  air  si  surpris 
qu'il  conoprend  mon  ignorance  et  m'apprend  que  le  lieutenant- 
colonel  a  dénoncé  sou  chef  pour  contravention  à  des  règlements 
d'administration.  On  accusait  ^\i.  de  Martel,  qui  était  du  conseil, 
d'avoir  fourni  les  éléments  de  cette  accusation.  Bonneval  m'avait 
bien  parié  de  quelque  chose,  mais  d  une  manière  si  vague  que  n'y 
comprenant  rien  j'avais  tout  oublié.  J'aimais  M.  de  Martel,  toujours* 
excellent  camarade  et  je  partageai  son  chagrin. 

M  Zimmer  nous  rejoignit  à  Clennooik,  nais  seul.  Sa  femme  et 
sa  fille,  âgée  de  ao  ans.  étaient  restées  k  Nantes. 

Le  colonel  invita  plnsieurs  capitaines  à  l'accompagner  dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  a^  propriété  prè»  de  Gaimat,  à  la  iieiaes  de  Cier- 
mont.  Ce  furent  François,  Bernard  et  André.  Gottin  de  Melviiiealla 
chasser  chez  le  capitaine  de  Labesse  et  ne  revint  pas  avec  ses  col- 
lègues. Ceux-ci,  rentrés  34  heures  avant  le  colonel  n'allèrent  pas 
iaire  leur  visite  d'arrivée  à  M.  Zimmer  qui  commandait  la  Légion 
en  l'absence  de  son  chef.  Le  lieutenant-colonel  comprit  sa  position 
et,  voulant  se  mettre  dans  son  droit,  attendit  qu'ils  fissent  acte  de 
présence.  Dès  qu'il  les  vit  h  l'exercice  îl  entra  dans  un  café  et  me 
remit  3  lettres  d'arrêts  avec  ordïe  de  les  envoyer  h  leur  adresse. 
Les  délinquants  prétendirent  ne  pas  savoir  pour  quelle  visite 
M.  Zimmer  les  punissait,  parce  qu'il  ne  commandait  pas  la  Légion 
lorsqu*iU  vinrent  à  l'exercice,  le  colonel  était  déjà  arrivé  à  ce  mo- 
ment-là. 

[A  suivre). 
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VAR    AR   REIFR 


Avel  c'houez  d*ain  skouafn.  avel  al  lannou 
DiDdan  da  alan  e  pleg  ar  boudou, 
Ha  va  fenn  en  tan,  va  c^haloun  serret, 
E  sellafi  trist  ouz  an  nev  koumoulet... 

Pegoulz  e  vin-me  douget  bet'an  ne, 
Silet  va  spered  en  avel-beure 
Pa  vouskan  tener  var  bleuil  ar  parkou 
Vel  pa  vez  ennafi  o  klemma  moueziou  ? 

Avel  al  lannou,  a  dremen  aman 
A-zioac*b  d*ar  reier,  ma-hun  az  klevaQ, 
Ma-hun...  N'euz  nemed  va  c'hi  p^aour  féal 
E-kichen  va  zreid  gand  mail  o  cbilpal. 

lion  gwel  zo  harzet  :  man'med  koumoul  du 
Er  gwabren  divent  boutet  a  bep  tu  : 
Az  re'ze  a  ia  leac'h  eo  great  d'eo  mond, 
Eun  deiz  d'o  C'haser  e  rentefont  kond 

Me  ivez  ez  an  gand  ma  flaneden. 
Vel  koumoulou  teo  an  nev,  'uz  d'am  fenn 
Da  glask  en  leac'h  ail  eun  evurusted 
Puroc'h  vid  houma  a  zo  var  ar  bed. 


Reier  gwez  Kerne,  ha  daoust  ha  gweacti-all 
Var  ho  kribennou  Gwenc'hlan  pe  Riwall 
0  deuz  graet  kana  kerden  o  zelen 
Ar  memeuz  avel  o  son  uz  d'o  fenn  ?... 
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Avel  peurbadus  1  Vel  ez  oui  hirie 
Dec'h  ha  derc'hendec'h  e  oas  adarre  :  > 

Lavar  d'in  ped  klem  e  teuz-te  klevet 
Ha  belçk  an  oabr  var  da  gein  douget  ?... 

Ar  morc'houez  a  frê  va  bleo  dihîjet 
Meur  a  galon  barz  en  deuz  entanet, 
Kalonou  barzed  a  zo  hoU  maro 
Kalz  aneo  n*es  ket  manet  o  hano. 

Ablamour  da  ze  e  karan  klevet 
Mouez  an  aveliou  en  oabr  kemoiesket, 
Aveliou  a  gan  vel  teilennou  ne 
Pa  dremenont  var  meneziou  Kerne. 

Fhansez  Jaffrennou. 


TRADUCTION 


SUR    LES    ROCHERS 


Vent  qui  souffle  à  mon  oreille,  vent  des  laudes  —  sous  ton  haleine 
les  branches  plient  —  et  ma  tête  eu  feu,  mon  cœur  fermé  —  je 
regarde  tristement  le  ciel  nuageux... 

Quand  serai-je  porté  jusqu'au  ciel  —  mon  esprit  tamisé  dans  la 
brise  matinale  —  quand  elle  murmure  tendrement  dans  les  fleurs 
des  champs  —  comme  si  des  voix  se  plaignaient  en  elle  ? 

Vent  des  landes  qui  passe  ici  —  au-dessus  des  rochers,  seul  je 
t'entends  Seul...  Il  n'y  a  que  mon  pauvre  chien  fidèle  — qui 
jappe  avec  empressement  à  mes  pieds. 

Notre  vue  est  bornée  :  rien  que  des  nuages  noirs  -  dans  le  firma- 
ment sans  fin  poussés  de  tout  côlé  :  —  ceux-là  vont  où  il  leur  est 
est  dit  d'aller,  —  un  jour  à  leur  envoyeur  ils  rendront  compte. 

Moi  aussi  je  vais  avec  ma  destinée,  —  comme  les  nuages  épais  du 
ciel  au-dessus  de  ma  tète  —  chercher  ailleurs  un  bonheur  plus  pur 
que  celui  qui  est  sur  terre 

Rochers  sauvages  de  Cornouailles,  est-ce  qu'autrefois  —  sur  vos 
crêtes  Gwenc'hlan  ou  Hiwall  —  auraient  fait  chanter  les  cordes  de 
leurs  harpes  —  le  même  vent  sonnant  sur  leur  tète?.  . 

Vent  éternel  I  Comme  tu  es  aujourd'hui  —  Hier  et  avant-hier 
tu  l'étais  encore  !  Dis-moi,  que  de  plaintes  tu  as  entendues  et  vers  le 
ciel  sur  ton  dos  portées  ?... 
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Le  vent  de  mer,  qui  fouette  mes  cheveux  épars,  —  a  enflammé 
plus  d'un  cœur  de  barde,  —  des  cœurs  de  bardes  qui  sont  tous 
morts  ;  —  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  point  laissé  leur  nom. 

Voilà  pourquoi  j'aime  à  entendre  —  la  voix  des  vents  dans  le 
firmament  bouleversé  —  vents  qui  chantent  comme  des  harpes  du 
ciel  — -  quand  ils  passent  sur  les  monts  de  Cornouailles. 

{Ar  Ro&helhu,8août  1898). 

François  Jaffrewnou. 


\ 


CHUEH-ON 


•«Mi 


Aveid  Yann  En  Fustic« 


Ghueh-OD,  m'amiëd,  i  valé, 
1  parlandal,  i  lén,  i  scriii. 
Forhès  men  deulegad  ouilé 
Gu'er  chonj  i  on  bet  guêral  gùiii. 

Avel  ur  pinpin  e  oen  fliiO  ; 
Me  belle  cousket  ha  sonnein. . . 
Bermen»  ne  cbonjan  meid  get  bliàû 
E  mes  gùélet  i  legernein. 

Bliàû  du  ur  voes  ken  dilicad, 
Ken  coant,  ba  guen-cann  hé  inean, 
Ken  glas,  ken  gùiii  hé  deulegad 
Ma  zigass  d'ein  chonj  ag  en  nean  1 


TRADUCTION 


A  Jean  Le  Fustbc. 


Mes  amis  Je  suis  las  de  promenades,  de  discours,  delectures,d*écri- 
tures.  Volontiers,  mes  yeux  verseraient  des  larmes  au  souvenir  de 
"^  mon  ancienne  gaité. 


J'étais  joyeux  comme  un  pinson  ;  je  pouvais  dormir  et  chanter. 


•• 


LASSITUDE 


Mes  très  chers  amis,  je  suis  las, 
Las  de  parler  et  las  d'écrire  ; 
Pour  un  peu,  je  ne  craindrais  pas 
De  pleurer,...  moi  qui  voulais  rire  ! 


rétais  joyeux  comme  un  pinson, 
Je  riais,  je  chantais  sans  trêve  . . 
Mais  je  ne  sais  plus  de  chansons, 
Je  ne  sais  plus  que  vivre  en  rêve, 


Vivre  en  rêvant  aux  noirs  cheveux 
D'une  exquise  et  divine  fejoime, 
Dont  les  yeux  profonds  sont  si  bleus 
Que  tout  le  ciel  est  en  son  âme  I 


A  l'heure  actuelle,  je  songe  seulement  à  des  cheveux  que  j'ai  vus 
scintiller, 

Aux  cheveux  noirs  d'une  femme  élégante  et  jolie  à  un  degré  très 
rare,  dont  l'âme  est  immaculée  et  les  yeux  si  bleus,  si  vifs  qu'elle 
me  fait  penser  au  ciel  I 


î«6  LASSITUDE 

Ne  mes  chet  goust  de  zeverral. 
Cet  er  soursi  des  ponnéreit, 
En  déieu  déuéhan,  me  zal 
E  huellâ,  gu*hé  zal  flourikeit'.. 


Allas  !  n'hum  gaijou  ket  hun  bliàii, 
Mem  bliàii  milen  ha  hé  blîàû  du  1 
Nen  dein  ket  indro  de  vout  fliàù  ! 
Nameid  gu'er  marii  ne  chonjein  mu  !... 

8  a  HouilmekeL  Piehric  Laurens. 


Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  plaisanter.  Les  soucis  ont,  ces 
jours  derniers,  alourdi  mon  front  que  le  frôlement  du  sien  guéri- 
rait.... 
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Les  soucis  ont  courbé  mon  front 

Et  ma  lassitude  est  extrême... 

Vos  cheveai  nom  me  gnénFOHt, 

Et  vos  yeux,  vos  grands  yeux  que  j*aime  ! 


Je  suis  las  de  vivre  :  je  sais 

Que  mes  plaintes  sont  importunes^ 

Que  je  n'effleurerai  jamais 

Sur  votre  front  vos  boucles  brunes... 

Henry  DE  la  BUNELAYE. 


Hélas  t  ils  ne  se  mêleront  pas  nos  cheveur,  mes  cheveux  blonds 
et  ses  cheveux  noirs  !  Je  ne  recouvrerai  point  ma  gaîté. . .  Je  ne  son- 
gerai plus  qu'à  la  mort... 

8  octobre.  Pi£Rft£  Laurent. 


POÉSIES  FRANÇAISES 
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LE  PARFUM  DE  L'HIVER 


Voici  l'automne.  Abrit(>D^-lJOus, 
Mignonne,  avant  l'hiver  morose  ; 
J'ai  cueilli  la  dernière  rose 
Et  je  te  l'offre  à  deux  genoux. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  j'envie 
Le  retour  prochain  de  l'Ëté  : 
Car  bien  souvent  j'ai  souhaité 
L'hiver  pour  embaumer  ma  vie. 

Le  Printemps  passe  en  quelques  jours 
Et  TËté  s'envole  de  même  ; 
C'est  avec  le  blanc  chrysanthème 
Que  naît  la  saison  des  amours. 

Sais-tu  le  charme  des  veillées. 
Près  de  l'àtre,  les  soirs  d'hiver  ; 
Quand  on  relit,  à  livre  ouvert, 
Les  pages  d'amour  oubliées  i^ 

Et  quand,  dans  le  ciel  sombre  et  noir, 
Neigent  les  flocons  de  décembre, 
Sais-tu  comme  est  douce  la  chambre 
Oii,  près  du  feu,  l'on  vient  s'asseoir. 

Pendant  que  le  feu  clair  pétille 
Et  flambe  sur  les  chenets  d'or, 
La  discrète  lampe  s'endort 
Sous  le  grand  abat-jour  jonquille. 
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Alors  douillettement  tapis, 
On  rêve  à  de  tendres  pensées, 
Les  mains  dans  les  mains  enlacées 
Sous  la  tiédeur  des  chauds  tapis. 

Et  dans  ce  tout  petit  royaume 
Où  l'on  vit  à  deux,  bien  couvert, 
On  ignore  si  c'est  l'hiver 
Ou  le  Printemps  qui  vous  embaume. 

Vicomte  Odoîi  du  Hautais. 


^^^ 
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A  CHATEAUBRIAND 

Poésie  couronnée  au  concours 
ouTert  à  l'occasion   du  centenaire    de  Chateaubriand. 


Mon  Dieu  !  vous  m'avez  fait  puissant  et  solitaire.. 

(A.  DE  Vigny). 
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I 

Amant  rêveur  des  solitudes, 

Mélancolique  voyageur 

Qui  sous  toutes  les  latitudes 

Promenas  ton  esprit  songeur, 

En  vain  contre  ton  mausolée, 

Si  beau  dans  sa  gloire  isolée, 

La  vague  est  venue  affolée 

Se  briser  pendant  cinquante  ans  ; 

En  vain  l'immuable  Nature 

A  tissé  sur  ta  sépulture 

La  robe  idéalement  pure 

Des  fleurs  de  cinquante  printemps  ; 

En  vain  des  lunes  moribondes 
Ont  éclairé  des  nuits  d'amour, 
Et  des  étoiles  vagabondes 
Ont  fui  devant  Tastre  du  jour  ; 
En  vain  les  oiseaux  des  bocages 
Ont  chanté  leurs  jours  sans  nuages, 
Pendant  qu'au  fond  de  tristes  cages 
Peinaient  des  travailleurs  humains  : 
Rien  n'a  pu  de  ta  froide  couche 
Rompre  le  mutisme  farouche, 
Ni  faire  redire  à  ta  bouche 
Des  accents  pour  toujours  éteints. 


É 

Dans  l'impond^r^le  poussière 
Où  s'est  perdu  ^  no^jie  co^p». 
Repose  ta  lyre  priacièr^ 
Veuve  i  jamais  ^e  se#  accords, 
Brisée,  inutile,  in(éconde, 
Avec  la  tristesse  profonde 
De  sentir  que  pejrçonne  au  xaoAde 
Ne  saurait  pluç  la  réveiller. 
Condamnée,  hélas  !  à  i&e  taire 
Dans  le  sein  glacé  de  la  terre, 
Quand  tant  d'amour  et  de  myst^e 
Restait  encore  à  révéler  f 

Mais  il  en  est  des  fronts  sublimes 
Comme  de  ceç  chênes  ailiers 
Dont  la  foudre  abaissa  les  cimes 
Sans  les  détruire  tout  entiers  : 
Couchés  à  terre,  ils  font  encore 
Du  feuillage  qui  les  décore 
Une  harpe  verte  et  sonore 
Qui  chante  au  passage  des  vents. 
Et,  dans  l'étendue  infinie 
Où  vibra  leur  cri  d'agonie. 
Plane  encor  la  douce  harmonie 
Arraohée  à  leurs  cœurs  vivants. 

Ainsi,  quand  la  mort  envieuse 
Te  jeta,  chantre  de  René, 
Au  fond  de  la  nuit  oublieuse 
Où  va  dormir  quiconque  est  né, 
Ton  âme  indépendante  et  fière 
Ne  resta  point  sa  prisonnière  : 
Elle  fnqnta  vers  la  lumière 
Des  horions  bleus  enchantés 
Dont  la  clairvoyante  E9péraace 
T'avait  révélé  l'existence, 
Et  q}\e  (ta  |duse,  ;par  avance. 
Avait  splendidement  chanté^- 
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Et  dans  notre  ciel  littéraire 
Se  fixa  ton  brillant  esprit, 
Astre  royal  et  solitaire 
Elciairant  tout  ce  qui  s'écrit  : 
Ton  impérissable  pensée. 
Au  vent  du  rêve  balancée, 
A  dans  sa  forme  cadencée 
Traversé  les  jours  et  les  ans, 
Réchauffant  notre  indifférence, 
Berçant  notre  étemelle  enfance. 
Endormant  l'humaine  souffrance     - 
Au  chant  des  espoirs  bienfaisants. 

.  Tu  cherchas  la  divine  trace 
Sur  tous  les  bords,  sous  tous  les  cieux. 
Faisant  redire  à  chaque  race 
Les  noms  aimés  de  ses  aïeux  ; 
Tu  vis  la  hutte  des  Sauvages, 
Le  palais  des  Abencérages, 
Et  les  ingénieux  ouvrages 
Des  castors,  sapeurs  et  maçons, 
Les  nids  faits  par  les  hirondelles, 
Les  puits  où  boivent  les  gazelles. 
Les  amours  tendrement  fidèles 
Des  Esquimaux  sur  leurs  glaçons. 

Ta  Muse  entendit  la  prière 

De  la  vierge  vouée  à  Dieu, 

Et  dans  les  sentiers  de  la  guerre 

Llndien  hurlant  son  chant  d'adieu  ; 

Les  cris  d'une  foule  inhumaine 

Regardant  mourir  dans  l'arène 

Des  chrétiens  plus  grands  que  la  haine, 

Plus  triomphants  que  leurs  bourreaux  : 

L'aveu  d'amour  que  la  prêtresse. 

Avant  d'immoler  sa  jeunesse,  . 

Sous  l'œil  des  Dieux  vengeurs  adresse 

A  son  insensible  héros. 
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Tu  dormis  dans  les  hautes  herbes, 
Au  fond  des  immenses  pampas. 
Et  sous  les  ombrages  superbes 
De  bois  encor  vierges  de  pas  ; 
La  datte  des  pays  torrides. 
Et  la  banane  des^Plorides, 
Et  les  fruits  d'or  des  Hespérides 
Se  Tirent  cueillis  par  tes  mains  ; 
Tu  foulas  nos  landes  bretonnes 
Et  nos  bruyères  monotones, 
Tu  vécus  sous  toutes  les  zones, 
Tu  marchas  par  tous  les  chemins. 

Et  partout,  de  la  créature 
Remontant  jusqu'au  Créateur, 
Tu  demandas  à  la  Nature 
Le  nom  de  son  sublime  auteur  :  - 
Devant  ses  splendeurs  dévoilées, 
Par  les  belles  nuits  étoilées. 
De  tes  lèvres  émerveillées 
Jaillirent  les  hymnes  de  feu, 
Et  dans'des  phrases  émouvantes, 
Véritables  strophes  vivantes, 
Tes  mains  lyriques  et  savantes 
Inscrivirent  le  nom  de  Dieu. 

Tu  passas  au  milieu  des  hommes^ 
Supérieur  à  leur  vanité^ 
Les  regardant,  pâles  fantômes, 
S'en  aller  vers  Téternité  : 
De  ta  prunelle  approfondie 
Fixant  l'humaine  comédie, 
Tu  TesUmas  trop  enlaidie 
Par  Tambition  et  Terreur, 
Et,  quand  le  glaive  des  conquêtes 
Humiliait  toutes  les  têtes, 
Seul  tu  ne  fis  pas  de  courbettes 
Devant  l'invincible  Empereur  ! 
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Loin  de  M  foulé  (j[iii  à'amuse, 
Des  fronts  lâôhëmeiii  prosternés, 
Tu  donnas  td  Vie  à  lA  Mufte, 
Ton  aniour  aùt  infortanés  : 
Maudissant  tous  les  esclavages, 
Pleurant  sur  de  pauvtes  Sauvages, 
Gardant  aut  vieut  rois  les  hommage! 
A  la  face  de  lëbr  vaibquéuf, 
Tu  fus  l'un  dés  tares  en  France 
Dont  rinébranlable  constance 
A  la  noblesse  de  naissance 
Joignit  la  noblesse  du  cœur. 

Mais  tu  vis  tant  de  turpitudes 
Déshonorer  le  cœur  humain, 
Tant  de  maut,  tant  de  servitudes 
T'arrêtèrent  sur  le  chemin, 
Qu'au  fond  de  toh  âme  vieillie 
Se  déposa  comme  une  lie 
Cette  douce  mélancolie 
Qui  fait  ton  charme  et  ta  grandeur, 
Cette  philosophie  austère 
Qui  laisse  tomber  sur  la  terre, 
Du  haut  de  son  vol  solitaire, 
Un  regard  plein  de  profondeur  ! 


II 


Et  maintenant,  voici  la  rêveuse  Armorique, 

Ta  mère,  comme  toi  grande  et  mélancolique, 

Comme  toi  solitaire  au   bord  des  flots   berceurs, 

Qui  vient,  le  cœur  battant  d'un  orgueil  légitime, 

Du  mal  de  Tinfini  saluer  la  victime 

Que  la  mort  a  rendue  aux  sereines  douceurs  I 
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Elle  salue  aussi,  sur  ta  tombe  muette, 
Ta  Muse  remontée,  ainsi  que  Talouette, 
Au  ciel  inspirateur  des  chants  mélodieux, 
Ta  courageuse  voix  que  n'ont  jamais  fait  taire 
Le  désir  de  flatter  ni  la  peur  de  déplaire, 
Ni  d'un  or  corrupteur  les  conseils  odieux. 

Elle  a  senti  bondir  son  âme  maternelle 
A  force  d'écouter  cette  plainte  étemelle 
Que  hurle  autour  de  toi  le  flot  jamais  calmé  ; 
N'est-ce  pas  ton  esprit  orageux  qui  repasse^ 
Ou  le  cœur  dé  René  soupirant  dans  l'espace 
Son  tardif  désespoir  de  n'avoir  point  aimé  ? 

Ton  ombre  serait-elle  encore  inconsolée. 
Et  sous  Tentassement  de  ton  lourd  mausolée, 
N'aurais-tu  pas  trouvé  le  repos  et  l'oubli  ? 
Mais  TArmorique  vient,  tendre  mère  inquiète. 
Rendormir  en  chantant  son  fils  et  son  poète, 
Et  doucement  baiser  son  pauvre  front  pâli  I 

Et  nous  sommes  tous  là,  nous  tes  plus  jeunes  frères, 
Te  présentant,  au  lieu  de  ces  fleurs  funéraires 
Qui  perpétuent  le  deuil  sur  la  tombe  des  morts. 
Les  symboliques  fleurs  des  bruyères  natales. 
L'or  des  genêts,  l'ajonc  aux  glorieux  pétales, 
Les  vivantes  couleurs  qu'aiment  les  peuples  forts. 

Pour  nous,  tu  ne  meurs  pas  :  ta  puissante  figure 
Se  détache  plus  haute,  et  plus  nette  et  plus  pure, 
Sur  ce  fond  grandiose  ombré  pat  le  tombeau  ; 
Et  ton  œuvre  apparaît  merveilleuse  de  vie^ 
Triomphant  du  Destin^  du  Temps  et  de  TEnvie, 
S'imposant  par  la  force  écrasante  du  beau  ! 
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Aussi,  nous  n'avons  pas  de  pleurs  sous  la  paupière  ; 

Mais,  le  cœur  dilaté,  l'âme  joyeuse  et  fière, 

Nous  exultons  devant  un  Breton  tel  que  toi, 

Et  nous  te  venons  voir  comme  on  vient  voir  un  maître, 

Gomme  on  vient  sous  la  main  bénissante  du  prêtre 

Ranimer  son  courage  et  retremper  sa  foi. 

■\ 

Nous  venons  au  tombeau  d'un  chef  couvert  de  gloire 
Demander  le  chemin  qui  mène  à  la  victoire  : 
Car  nous  voulons  aussi  lutter  jusqu'à  la  mort 
Pour  un  amour  sacré,  pour  une  cause  sainte, 
Pour  que  par  le  Progrès  ne  soit  jamais  éteinte 
La  flamme  d*idéal  qui  brûle  au  cœur  d'Armor. 

Nous  voulons  au  vieux  Breïz  garder  son  caractère, 
Son  front  pensif  voilé  de  brume  et  de  mystère, 
Son  parler  remontant  aux  heureux  jours  d'Eden, 
Tous  les  lointains  secrets  scellant  ses  lèvres  closes. 
Toutes  ces  fleurs  d'antan,  toutes  ces  douces  choses 
Qui  font  les  étrangers  sourire  de  dédain. 

Tu  l'aimas  bien  aussi^  notre  Armor  poétique  : 

Car  tu  sus  incarner  la  vraie  âme  celtique 

Dans  sa  mélancolie  et  sa  noble  vigueur  ; 

Car  notre  ciel  donna  sa  teinte  à  ton  génie, 

Et  fit  descendre  en  toi  la  tristesse  infinie 

Qui,  comme  un  trait  mortel,  te  resta  dans  le  cœur. 

Et  pour  dormir,  il  t'a  fallu  sur  nos  rivages 
Une  tombe  creusée  au  sein  des  rocs  sauvages, 
Face  à  la  mer  qui  chante  autour  de  ta  prison; 
Ta  cendre  est  là,  montant  une  dernière  garde, 
SentineUe  d*honneur  qui  veille  et  qui  regarde 
S'il  n'est  point  d'ennemi  visible  à  l'horizon. 
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Oh  I  ne  laisse  jamais  franchir  notre  frontière 
Par  le  froid  Réalisme  et  la  vile  Matière, 
Fais  flotter  sur  nos  fronts  ton  drapeau  fier  et  pur  ; 
Des  sciences  qui  fojit  mourir  g^rde  nos  grèves^ 
Que  nous  puissions  toujours  caresser  nos  beaux  rêves 
Et  marcher  l'œil  levé  vers  le  sublime  azur  ! 

Mais,  pour  faire  chérir  un  passé  plein  de  charmes, 
Apprends-nous  le  secret  mystérieux  des  armes 
Qui  t'ont  servi  jadis  à  défendre  la  foi  ; 
Apprends-nous  cette  langue  imagée  et  sonore 
Que  nul  n'a  retrouvée,  et  qui  se  cache  encore, 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  endormie  avec  toi . 

Alors  peut-être^  au  fond  des  bretonnes  poitrines^ 
Des  larges  cœurs  ouverts  parles  brises  marines, 
On  verra  du  passé  renaître  l'humble  fleur  ; 
Le  langage  et  les  mœurs  de  la  terre  natale 
Reprendront  parmi  nous  leur  place  triomphale. 
Et  ton  lit  de  repos  te  semblera  meilleur  ! 

Plouigneau.  30  juin  1898.  Le  Garrec 
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IV 

Il  y  avait  bientôt  trois  ans  qu'Albert  était  parti  des  Lucets.  Ses 
dernières  années  d'étude  l'avait  conduit  à  Paris.  Une  fois  seulement 
il  était  retourné  cbez  sa  tante,  avant  de  partir  là-bas.  Ayant  bien 
gravé  dans  son  cœur  le  regard  profond  de  sa  bien^imée,  Albert 
préparait  sérieusement  son  avenir.  Il  voulait  arriver  à  se  distinguer 
de  la  foule,  à  s'entourer  d'un  peu  de  gloire  pour  la  mettre  aux  pieds 
de  celle  qui,  désormais,  était  Tâme  de  toute  son  existence.  De  même 
que  l'hirondelle,  nous  ayant  quitté  aux  premiers  souffles  de  Tiiiver, 
redouble  de  vitesse  en  approchant  du  pays  del  éternel  printemps,  de 
même  Albert  se  sentait  rempli  d'un  courage,  d'une  ardeur  nouvelle, 
à  mesure  qu'il  accomplissait  sa  course  vers  le  bonheur. 

De  temps  à  autre  il  envoyait  à  sa  tante  Marthe  de  longues  et 
affectueuses  lettses  où  le  nom  de  Rose  revenait  souvent.  Pensait-elle 
un  peu  à  lui?  Les  premières  missives  de  la  mère  à  son  neveu 
répondaient  aux  plus  vifs  désirs  d'Albert.  Ce  fut  quelques  jours 
après  son  premier  départ  que  Rose  s'en  vint  un  soir,  en  pleurant 
presque,  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère  en  jurant  qu^elle  aimait 
trop  son  cousin  pour  songer  à  d'autres  partis.  Tante  Marthe  savait 
tout  depuis  longtemps,  instruite  aussi  par  l'oncle  Gustave  qui  croyait 
seul  avoir  découvert  Tamour  des  deux  jeunes  gens. 

Rose  semblait  vivre  uniquement  du  souvenir  d'Alfairt.  Sa  mère, 

»  Voir  la  livraison  de  janvier  1899. 
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tôyt  êti  âpproUYànl  ce  mariage,  voulait  voir  son  gendre  à  là  ttte  d*une 
siltièltoà  ;  enfiû^  eti  ptx>mettant  tout,  parlait  et  raisonnait  comme 
mh  persotme  ayant  Tei^périence  de  la  vie.  Mais  Albert,  qui  lisait 
bien  èûtre  lés  lignes,  sentait  pourtant  son  coeur  battre  de  douce 
étâotion  en  devinant  par  certaines  allusions  llmpatience  avec 
laquée  il  était  désiré. 

Roa«B  attendait  donc  depuis  trois  ans  le  retour  de  son  cousin. 
L  état  de  fiancée  Tavalt  d'abord  jetée  dans  une  sorte  de  ravissement 
et  de  gaîté  etubérante.  Elle  forçait  sa  mère  à  choisir  avec  elle  dans 
une  lûultitude  de  Catalogues,  dans  les  objets,  meubles,  toilettes 
qu'ôlte  aurait  choisis  plus  tard.  Puis  brusquement  elle  changea 
d'àllure,  devint  morose  et  sombre,  passant  des  journées  entières 
seule  dans  m  chambre.  Parfois  sa  mère  la  surprenViit  les  yeux  rouges 
de  larmes  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  ma  chérie,  lui  disait-elle  sur  un 
ton  de  doux  reproche.  Ne  te  sais-tu  pas  aimée  ?  Le  temps  passera 
vite  désormais  et  ion  Albert  reviendra.  »  Mais  ces  consolations 
maternelles  né  paraissaient  pas  éloigner  les  papillons  noirs  qui  déjà 
voletaient  dans  l'esprit  lég^r  de  la  jeune  fille.  Quelques  semaines 
après  ce  jour  de  tristesse,  une  amie  de  pension  de  Rose  vint  passer 
la  journée  aux  Lacels,  Elle  allait  se  marier  k  un  riche  banquier  de 
Rennes  et  Rose  dut  à  son  regret,  sur  les  observations  de  sa  mère, 
refuser  d'être  la  fille  d  honneur. 

Elle  en  conçut  un  chagrin  maussade  et  dès  lors  se  renferma  dans 
un  «flence  absolu.  Son  front,  autrefois  pur  et  radieux,  s'abîmait  sous 
de  grosses  rides,  les  sourcils  contractés  voilaient  le  regard  qu'on 
aurait  deviné  sombre.  Pendant  que  Rose  se  plongeait  dans  une 
d!élestabte  ttislessse,  Albert,  bientôt  aux  termes  de  ses  longues  et 
laborieuses  études,  chantait  en  son  cœur  un  hymne  d'espérance  et 
d'amour. 

Uo  joui:  enfin,  libre,  maître  de  sa  vie,  capable  d'assurer  Favenir 
âe^defie  qxi^l  adOfraît  toujours,  il  quitta  Parii  en  prévenant  tante 
Martfee  de  ao»  arrivée  prochaine.  Il  lui  taïdail  de  revoir  son  beau 
pays  de  Bi^agne,  de  serrer  la  main  de  Toncle  Gustave,  de  sa  nou- 
vMe  mèt«  et  auttont  de  aa  femme  !  Comme  les  champs  et  les  bois 
âMlent  lui  sembler  heaux  !  Comme  il  glanerait  à  chaque  détour  du 
diemin,  là-l>as,  de  tendres  et  palpitants  souvenirs  l  Et  pendant 
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qu* Albert  rêvait  à  toutes  ces  choses,  le  train  Tentrainait  de  sa  course 
effrénée  vers  ce  qu'il  croyait  le  bonheur.  Sans  s'arrêter  chez  l'oncle, 
Albert  voulut  que  sa  première  visite  fut  pour  les  Lucets.  Le  prin- 
temps rayonnait  le  long  de  la  route  qu'il  fil  &  pjed  de  Montfort  à 
à  la  ferme.  L'éternel  murmure  de  la  petite  rivière  lui  semblait  des 
paroles  de  bienvenue,  et,  jusque  dans  le  gazouillement  aérien  du 
vent,  Albert  reconnaissait  la  voix  de  sa  bien-aimée.  Bientôt  le  mo> 
deste  toit  de  la  ferme  lui  apparut,  ombragé  des  premières  frondai- 
sons. Son  cœur  battit  plus  fort,  il  pressa  le  pas,  franchit  la  cour  et 
n'eût  pas  à  pousser  la  porte,  qui  paraissait  grande  ouverte  pour 
lui.  Tante  Marthe  était  assise,  près  de  l'âtre  les  coudes  sur  les 
genoux  et  la  tête  dans  les  mains  :  t  Me  voici  enfin  !  ma  chère 
tante  »  s'écriajoyeusement  Albert  en  s'élançant  pour  l'embrasser  !... 
Mais  il  s'arrêta,  pris  de  peur,  devant  un  visage  empreint  de  souf- 
france :  u  Dieu,  reprit-il  la  voix  trembrante,  Rose  est-elle  malade, 
où  est-elle  ?  »  Son  premier  cri  était  un  cri  d'amour.  «  Mon  enfant  ! 
mon  pauvre  enfant  !  sanglota  tante  Marthe,  faut-il  donc  que  ce  soit 
moi  qui  t'enfonce  le  poignard  dans  le  cœur  ? 

—  «Mais,  de  grâce,  qu'il  y  a-t-il...  parlez...  Rose  n'est  pas 
morte?  »  —  «  Morte  !  non,  elle  t'a  oublié...  elle  est  mariée!  »  — 
«  Mariée. . .  répéta  lentement  Albert,  comme  si  son  pauvre  esprit  ne 
comprenait  plus.  Tante  Marthe  avait  tourné  la  tête  et  pleurait. . . 
Rose...  mariée!  Que  se  passe- t-il  dans  l'âme  du  jeune  homme? 
Ceux  qui  ont  ressenti  ces  atroces  émotions  le  sauront.  Albert  restait 
inerte  :  «  Mon  pauvre  ami^  dit  sa  tante  qui  le  plaignait,  rien  n'y  a 
fait,  ni  mes  larmes,  ni  mon  désespoir,  ni  les  menaces,  rien  !  Tu 
souffres^  malheureux  enfant,  tiens  regarde-moi,  et  vois  si  je  n'ai  pas 
souffert  pour  deux!  Le  courage  m'a  failli  pour  t'annoncer...  le 
malheur.  Ne  l'as-tu  pas  su  assez  vite.  Je  demande  à  Dieu  de  lui  par- 
donner et  de  te  guérir  »  —  Mais  Albert  n'entendait  rien.  Son  amour 
avait  été  immense,  immense  était  sa  douleur.  Dans  l'effondrement 
total  de  ses  espérances  et  de  son  courage  il  n'eut  pas  un  mot  de 
reproche  pour  Rose.  Mais  péniblement  il  tendit  la  main  vers  sa 
tante  :  «  Adieu,  adieu,  dit-il.  oEt  la  tête  courbée,  mais  d'un  pas  ferme 
il  disparut!  Si  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image^  il  faut  avouer 
qu'il  lui  a  donné  une  puissante  mais  terrible  faculté,  celle  de  souf- 
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(rir.  Albert  le  sut  ce  jour-là  OÙ  il  endura  le  plus  affreux  supplice 
moral  qu'il  se  puisse  imaginer.  Rose,  mariée  !  Perdue  à  jamais  pour 
lui?  Fou  de  désespoir,  marchant  droit  devant  lui,  il  arriva  par  ha- 
sard près  de  la  maison  de  son  oncle.  Ce  dernier  avait  du  être  infor- 
mé de  sa  venue  dans  le  pays,  avec  Timmense  bonté  qui  était  le  fond 
de  sa  nature  il  s*avança,  prit  le  bras  du  désespéré  et  l'entraîna  : 
a  Viens,  pauvre  ami,  viens,  lui  dit-il,  je  sais  tout  ! 

L'oncle,  en  effet,  n'était  pas  étranger  à  ce  qui  s'était  passé  aux 
Lacets.  Il  avait  su  par  sa  sœur  la  brusque  et  inflexible  détermination 
de  Rose  d'épouser  un  homme  sur  qui  elle  n'avait  pas  auparavant 
jeté  les  yeux.  Un  jour  ce  commerçant  fort  riche,  propriétaire  de 
plusieurs  grandes  minoteries  du  pays,  se  trouva  à  passer  aux  Lacets 
pour  un  achat  de  ferme.  Rose  lui  plut  aussitôt  ;  avec  cette  parole 
facile  et  mielleuse  des  gens  de  sa  sorte  il  vanta  les  charmes  de  la 
vie  des  cités,  et  de  P^ris  surtout,  où  ses  affaires  l'appelaient  souvent. 

Ravie.  Rose  i'écouta  longtemps.  Tante  Marthe  n'y  prit  pas  garde 
et  appela  curiosité  chez  sa  fille  ce  qui  déjà  était  la  fascination  de  la 
richesse  et  le  désir  dé  l'inconnu . 

Le  nouveau  venu,  M.  Lorendai,  n'eut  donc  pas  grand'peine 
à  vaincre  les  légers  scrupules  de  Rose.  Dans  son  esprit  cliangeant  et 
son  cœur  frivole  s'oublièrent  très  vite  les  premiers  serments  d'amour. 
Ce  fut  de  la  stupeur  chez  sa  mère  quand  sa  fille  annonça  qu'elle 

épouserait  M.  Lorendai.  L'oncle  Gustave  accourut,  essaya  la  douceur 
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et  la  persuasion,  puis  menaça  en  jurant  qu'il  déshériterait  sa  cièce; 
il  crut  un  moment  que  les  larmes,  le  chagrin  de  sa  sœur  auraient  eu 
le  don  d'obtenir  au  moins  un  délai.  Tout  fut  inutile,  Rose  ayant 
viugt-cinq  ans  usait  de  ses  droits.  £t  au  moment  où  Albert  sortait 
pour  elle  victorieux  de  la  lutte,  elle,  parjure  à  la  foi  jurée,  devenait 
Madame  Lorendai,  par  le  prestige  de  For  ! 


Dix  ans  se  sont  passés.  Dans  une  modeste  maison  de  la  rue  de 
Vaugirard,  un  homme  travaille,  courbé  sur  un  livre.  La  lampe  qui 
réclaire  permet  de  voir  ses  traits  doux  où  se  lit  l'empreinte  des  souf- 
frances plus  que  la  fatigue  des  veilles,  autour  de  lui  d'énormes 
volumes  encombrent  le  bureau.  Des  cornues^  des  fioles,  des  instru- 
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ment9  brillants  et  bizarres  plaquent  leurs  refletii  d'argent  clans  la 
pénombre.  Et  au  fond,  sur  des  étagères  courant  le  long  du  ainri 
ressort  la  blancheur  des  crânes  et  ossements  huniains.  De  temps  i 
autre,  le  savant  relève  la  tète,  son  regard,  atrocement  triste  mais  bon^ 
semble  chercher  parmi  tout  cet  appareil  de  science,  parmi  ces  fioles 
de  poison  où  dort  la  mort,  le  secret  de  la  vie  et  de  Tau  delà.  En  feuil- 
letant machinalement  «on  livre,  sa  main  rencontre  un  carton,  Aussitôt 
ses  yeux  se  contractent,  une  profonde  ride  sillonne  son  front  qui  se 
penche  de  nouveau  vers  la  table  et  se  reprend  h  penser.  Cet  homme, 
nous  l'avons  reconnu,  c'est  Albert  Jiorek.  Un  domestique  en  livrée, 
après  un  coup  discret,  entre  et  vient  lui  remettre  une  lettre  qu'Albert 
jette  sur  sa  table  :  «  Monsieur,  reprend  le  domestique  après  une 
légère  hésitation,  on  attend  une  réponse  aussitôt.  •>  Après  avoir 
ouvert  et  lu  rapidement,  le  Docteur  semble  réfléchir,  u  C'est  bien 
dit-il  simplement,  je  vais.  » 

Use  consulte  un  moment,  puis,  rassemble  ses  instruments  à  la  bâte 
et  disparait  précédé  de  l'homme  qui  l'éclairé.  En  bas  un  élégant 
coupé  Tattend,  il  monte  et  les  chevaux  après  une  rapide  course  s'ar- 
rêtent devant  la  grille  d'un  somptueux  hôtel  de  la  rue  de  Rennes. 

VI 

Au  fond  d'une  alcôve  sombre,  assombrie  encore  par  de  lourds 
rideaux  de  soie  baissés,  une  jeune  femme  gémit  ;  là  faible  lueur 
d'une  veilleuse  permet  à  peine  de  distinguer  son  adorable  tète  au 
teint  pâle,  parmi  les  dentelles  des  oreillers.  Un  bruit  de  pas  résonne 
et  le  docteur  Jiorek  s'approche  jusqu'au  bord  du  lit  :  c  Monsieur, 
lui  demande  d'une  voix  tremblante  le  mari  de  la  jeune  femme, 
pour  elle,  pour  ses  enfants,...  pour  moi...  sauvez-la  »  :  «  Nous 
ferons  l'impossible,  la  science  et  moi,  lui  répond-on.  »  Un  autre 
médecin,  plus  âgé  cependant,  écoute  les  paroles  d'Albert,  obéissant 
au  moindre  geste:  «  Qu'on  nous  laisse  seuls  !  commande  le  médecin  ». 
La  jeune  femme  jette  un  regard  sur  son  mari,  lui  serre  la  main, 
longuement,  puis  lui  fait  signe  de  se  retirer. 

Il  ne  reste  plus  près  de  la  patiente  que  les  deux  hommes.  Les 
manches  relevées,  un  grand  tablier  blaq^  leur  tombant  jusqu'aux 
pieds,  ils  vont  livrer  une  lutte  terrible  k  h  moii  stnieire  I 
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C'est  la  sixième  fois  qu'Albert  se  retourne  au  chevet  de  Rose. 
Rose  qu'il  n'avait  cru  jamais  revoir,  pour  l'oubli  de  laquelle  il  était 
venu  à  Paris  s'enfouir  dans  la  science  et  la  retraite.  Mais,  en  dépit 
de  lui-même,  sa  renommée  avait  grandi,  immense.  Il  n'était  pas 
de  salons,  de  réunions,  où  son  nom  ne  fût  prononcé,  où  l'on  ne 
vantât  son  savoir  joint  à  une  inépuisable  bonté  :  il  allait  devenir 
un  prince  de  la  science. 

Jusqu'à  quel  point  son  pauvre  cœur  avait  dû  souffrir  quand  pour 
la  première  fois  on  vint  lui  demander  de  se  rendre  près  de  madame 
Lorendal.  Surpris  d'abord,  puis  effrayé  par  cette  tflche  il  fut  près  de 
refuser.  Mais  une  voix  mystérieuse  lui  ordonna  d'obéir  et  Albert, 
refoulant  toute  pensée  sous  sa  volonté  de  fer,  résigné  à  boire  le 
calice  jusqu'à  la  lie,  n'écouta  que  son  devoir. 

C'est  la  sixième  fois  qu'il  revient  !  Mais  il  est  sûr  de  lui,  aujour- 
d'hui, et  c'est  la  main  ferme  qu'il  opère.  Un  cri  surhumain  retentit 
soudain  dans  Talcove.  Les  deux  hommes  s'empressent,  les  mains 
rouges.  Albert,  le  front  baigné  de  sueur,  très  pâle  mais  très  caJme, 
referme  à  la  gorge  de  Rose  la  profonde  entaille  au  fond  de  laqudie 
se  cachait  le  mai.  Le^ pansement  est  bientôt  terminé.  M.  Lorendal 
incapable  de  supporter  le  doute  s'élance  vers  le  docteur^  le  regard 
anxieux  :  «  Monsieur^  dit  simplement  le  savant,  votre  femme  est 
sauvée.  Et  de  silencieuses  larmes  glissent  sur  ses  joues.  Mais 
l'autre,  l'heureux,  le  mari  de  Rose  ne  voit  rien,  se  confond  en 
paroles  de  reconnaissance,  les  mains  jointes^  tandis  que  deux 
bébés,  ses  enCants,  sautent  de  bonheur  en  s'accrochant  à  celui  qui 
a  sauvé  «  petite  mère  !  » 

Vil 

Huit  jours  après  cet  événement,  à  La  surprise  de  tout  PariS;  le 
doctmir  Jiorek  partait  pour  les  Iodes  ..  Pauvre  Albert  I  l'elfort 
avait  été  trop  grand  et  l'épreuve  trop  rude.  U  s'en  allait,  sans  amis, 
sans  espoir,  sans  souvenir...  Si,  it  en  emportait  un  :  celui  d'avoir 
aimé  une  fois  jusqu^i  en  mourir,  et  d'en  avoir  donné  la  plus  pure 
preuve  en  sauvant  pour  un  autre  la  vie  de  sa  bien-aimée. 

H.  DE  Farcï  de  Malno 
Paris^  décembre  1898. 
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Envois  d'auteurs,  par  Paul  Eudel.  —  Issoudun,    imprimerie 

Louis  Sery,  1898 

Très  improprement  le  titre  de  ce  livre  porte  :  Envois  d'auteurs^  par 
Paul  Eudel.  11  faudrait  dire  lEnvois  d'auteurs  à  Paul  Eudel. 

Ce  sont,  en  effet,  les  dédicaces  d'un  bon  nombre  de  volumes  de  sa 
bibliothèque  que  M.  Paul  Eudel  a  publiées  pour  «  Fesbatem^nt  »  des 
curieux  d'histoire  liUéraire.  Mais  il  y  aura  peu  de  curieux  à  s'ébattre, 
car  le  livre  est  tiré  à  quelques  exemplaires  et  n'est  pas  mis  en  vente. 
Quoique  M.  Eudel  ait  évité  de  livrer  à  l'impression  des  dédicaces  d*un 
tour  trop  intime  ou  d'un  ton  trop  personnel,  il  a  craint  et  il  a  eu  raison 
craindre,  pour  ces  confidences  ou  ces  boutades,  le  grand  jour  d'une 
publicité  indiscrète. 

Réservé  à  des  amis  qui  comptent  presque  tous  parmi  les  auteurs 
d*envois,  le  petit  volume  aura  pour  eux  la  valeur  d'un  souvenir.  Il  ren- 
ferme une  centaine  de  noms,  quelques-uns  illustres,  d'autres  connus, 
d'autres  obscurs  ;  il  les  surprend  tous  dans  une  intimité  cordiale,  en 
robe  de  chambre  et  en  pantoufles.  Quelques  lignes  écrites  ainsi  nous 
en  apprennent  souvent  plus  long  sur  Técrivain  que  bien  des  pages 
apprêtées,  elles  risquent  de  nous  initier  au  meilleur  de  leur  esprit. 

Voilà  pourquoi  aux  longues  dédicaces,  préfaces  déguisées  qui  se  pour- 
raient appeler  c  histoire  d'un  livre,  >  je  préfère  le  brin  de  prose  ou  de 
poésie  qui  a  poussé  entre  deux  feuillets,  à  la  bonne  franquette. 

Que  M.  Hugounet  traite  ex-prof esso^  en  tète  de  son  ouvrage,  «  La  Muaique 
et  la  Pantomine  »,  l'histoire  même  de  la  pantomine,  que  M.  Toudouze 
expose,  par  le  menu,  la  genès'^  de  chacun  de  ses  romans  :  cela  ne  manque 
point  d'intérêt,  mais  seat  Teffort  et  le  travail  sur  commande.  On  peut  pré- 
férer M.  Bourgault-Ducoudray  écrivant  sur  l'exemplaire  de  son  œuvre  de 
début,  L'Atelier  de  Prague,  retrouvé  par  lui  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Eudel,  ces  simples  mots  doucement  railleurs  pour  les  Nantais  »  A 
mon  unique  compatriote  ».  On  interroge  plus  volontiers  Charles  Mon- 
selet.  présentant  une  de  ses  fines  productions  que  les  libraires  ne  lui 
arrachèrent  pas  trop  vite,  La  Lorgnette  littéraire  ;   «  Voici  ce  livre  peu 
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commun  et  qui  fit  jadis  un  certain  bruit  dans  le  Landerneau  littéraire.  » 
Nous  vous  croyons  sur  parole,  monsieur  de  Cupide n. 

MoDselet,  Bourgault-Ducoudray  ne  sont  point  les  seuls  enfants  de 
Nantes  et  de  la  Bretagne  dont  ce  petit  volume  ait  reçu  les  confidences. 
Voici  M.  le  baron  de  Wismes,  M.  Robinot  Bertrand  qui  envoient  leurs 
affectueux  souvenirs,  M.  Léon  Séché  qui  s'avoue  enchanté  du  succès  de 
son  '<  Jules  Simon  »,  écrivant  :  »  la  vente  va  très  bien  »,  M.  le  comte  de 
Saint-Jean,  un  des  coryphées  de  la  poésie  bretonne,  qui  déclare  mélan- 
coliquement :  «  Nous  autres,  poètes  de  province,  nous  avons  gi'and 
besoin  d'amie  parisiens.  « 

Je  citerais  avec  plaisir  encore  les  hommages  de  MM.  Th.  Maison  neuve, 
qui  trop  modestement  se  qualifie  ><  mauvais  salonnier  »,  Ch.  Marionneau 
'  Taquitain  greffé  sur  Breton  »,  0.  Merson  qui  signale  des  particularités 
de  son  excellente  «  Description  du  Musée  de  Nantes  »,  A.  Perthuis,  le  digne 
numismate  que  regrette  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  de  la  Nicol- 
lière,  Rébelliau,  de  Rochebrune.  Mais  la  perle  de  ces  dédicaces  n'est  point 
un  bijou  breton,  c'est  une  "  cocarde  »  que  M.  Jules  Glaretie  a  mise  à 
son  «<  Drapeau  ». 

f  Je  visitais  Berlin.  Je  voyais,  dans  un  arsenal,  de  vieux  drapeaux  pris 
"  à  La  Rothière,  des  drapeaux  français,  usés,  poudreux,  superbes.  £t 
"  ma  main  fiévreusement  avançait  vers  cette  soie  déchiquetée,  j'avais 
"  une  sorte  de  tentation  magnétique.  Reprendre  ces  étendards,  arracher 
•  ces  trophées  et  les  rapatrier!  Voilà  qui  est  d'un  voyageur  plus  senti- 
'  mental  encore  que  Sterne.  De  cet  hypnotisme  patriotique  est  né  le 
"  présent  récit  qui  sous  le  titre  de  Fowjerel  et  Malapeyre,  fit  partie  d'un 
«  recueil  de  nouvelles,  Les  Belles  Folies.  La  plus  belle  est  la  folie  du 
«  patriotisme.  » 

D'où  vient  que  cette  dédicace  semble  plus  vibrante  aujourd'hui  qu'au 
moment  même  où  elle  fut  écrite  (1886:?  Je  pose  la  question  sans  la 
résoudre  et  souhaite  à  tous  les  bibliophiles,  mes  confrères,  de  coUectionner 
de  tels  Envois  daatewrs,  0.  de  Gourcufp. 


* 


Les  LITTÉRATURES  POPULAIRES.  —  Littérature  orale  de  VAu- 
vergne.far  Paul  Sébillot.  —  Paris,  J.  Maisonneuve,  libraire- 
éditeur,  1898. 

Ayant  reconnu  qu'après  la  Bretagne,  il  n'y  avait  pas  de  pays  français 
plus  riche  que  TAuvergne  en  traditions  populaires,  M.  Paul  Sébillot 
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9*e9t  attaché  «  toMe  deriûôpe  province  et  a  reçueilU  4e§l^ea^.4es 
chansons,  ses  dictons  aattiriques. 

Les  contes  et  récHs  —  pijen^îève  partie  ^u  volmne  —  omirent  un  c^toin 
tnléFÔt^  ne  manquent  point  d'origHiaUté.  Les  Auvergnats  suppléent  à 
Timagination  créatrice  par  Je  tour  lâsé-deifi  m^ralionet  ils  excellent  à 
juxtaposer,  à  souder  enaemble  plusieuss  bisloire^.  Les  C(»Ues  de  P^rrmU 
semblent  avoir  souvent  inspiré  leurs  réciUt  QW  préseiiient  aussi  4es 
analogies  avec  tel  ouiel  passage  de  Souvestre,  de  «DvlAurens  de  1^  B^^, 
de  Luzel  et  autres  traditionnistes  bsetons.  Un  type  que  les  tbc^n^les  et 
Tacétieux  charbonniers  ou  marchands  de  marrons  .du  Puor-de-D6ine.€t 
du  Cantal  vevendiquent  à  bon  droit,  est  Jouon  N^ci,J^n  le  Niais,  »le  Janot 
le  Gribouille  Auvergnat,  qui  passe  vraiment  la  mesure  des  drôleries 
quand/prenant  un  marteau  pour  débarrasser  la^tète  d'un  eniant  de  pa- 
rasites malpropres,  il  écrase  la  tôte  de  cet  enfant.  t~  Voilà  bien  i^p  liait 
de  la  rudesse  des  anciens  Arvemes. 

Les  légendes,  très  courtes,  très  variées^  qui  parlent  de  saints  et  de  fées, 
de  lutins  et  d'animaux,  de  statues  ou  de  sources  miraculeuses,  ont  été 
très  habilement  extraites,  par  M.  Sébillot,  des  livres  déjà  publiés  ou  re- 
cueillies par  lui  dans  des  conversations.  Elles  ont  un  accent  local  des 
plus  prononcés. 

Je  citerai,  comme  très  caractéristique,  parce  qu'elle  (x  pour  héros  le 
pape  Gerbert,  natif  d'Aurillac,  la  légende  intitulée  :  Pourquoi  la  Jor- 
dane  roule  des  pailkties  dor. 

Avant  d'arriver  aux  devinettes  et  dictons  des  campagnes  de  TAuvergoe 
qui  terminent  son  livre,  M.  Sébillot  publie  des  poésies  (berceuse,  com- 
plainte, chansons  françaises  et  pa toise),  avec  la  musique.  11  .fK'fà jg^rde 
d'oublier  la  bourrée  qui  se  chante  comme  elle  se  danse,  la  bourrée., qui 
anime  les  t  bals-musette  »  des  quartiers  auvergnats  de  Paris. 

De  nombreux  renvois  aux  sources  (très  souvent  bretonnes),  des  notes, 
une  excellente  table  analytique  rendent  sérieux  ce  joli  volume  et  le -font 
digne  de-ses  aînés.  O.  de  Goubcuff. 


L'idée  bretonne  se  propage,  grâce  aux  poètes,  dans,  les  provinces  envi- 
ronnantes. On  a  joué  naguère  à  Niort,  on  y  imprime  aujourd'hui,  un 
très  émouvant  drame  en  vers  de  M .  Jean- Philippe,  Yvonne^  dont  les 
sociétés  bretonnes  de  Paris  devraient  s*emparer  pour  un  de  leurs 
prochains  spectacles.  Avec  une  mélancolie  appropriée  au  sj^jet, .M  w Jean- 
Philippe  a  esquissé  le  caractère  d'une  orpheline, -fille  d'un  pécheur  4e 
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la  c6te,  qui,  perdant  soa  fràre  tué  au  Tonkia,  reste  «eule  au  inonde.  Il  y 
a  Men  là  un  ami  d'enfance,  un  marin  de  TEtat  que  sa  discrète  tendresse 
désigne  pour  confier  Yvonne.  Un  tel  rôle  est  tout  à  fkit  digne  di)  Jean- 
Marie  de  M.  Philippe,  qui  sera  plus  heureux  que  le  Jean*Varie|  proscrit 
héroïque,  de  M.  André  Theurfet.  J'aime  à  rapprocher  ces  deux  petits 
drames,  à  qui  leur  franche  honnêteté  donne  un  air  de  famille  ;  le  paral- 
lèle n'est  point  pour  déplaire  à  M.  Jean  Philippe  qui  dans  plusieurs  pas- 
sages de  son  œuvre  —  la  chanson  d* Yvonne  et  la  lettre  du  mort,  par 
exemple  —  a  mis  de  beaux  accents  au  service  de  beaux  sentiments. 

O.  DE  G. 

* 

La  décentralisation  n'est  plus  un  vain  mot  ;  elle  est  entrée  dans  le 
domaine  des  faits,  et  la  Bretagne,  qui  soutint  jadis  ia  cause  des  libertés  pro- 
vinciales, marche  à  la  tète  du  mouvement  décentralisateur.  Des  sociétés, 
des  Revues  se  créent  pour  favoriser  cette  action  féconde.  De  Montpellier, 
«  l'orgueilleuse  cité  des  Guilhems,  >  nous  arrivent,  en  passant  par  Paris, 
les  Cahiers  Occitans ^  manifeste  vibrant  en  faveur  de  la  langue  d*Oc,  M.  Paul 
Redonnel,  principal  rédacteur  de  ces  Cahiers,  a  demandé  une  préface  à 
l'un  des  fervents  apôtres  de  la  décentralisation,  M  Maurice  Barrés  ;  pour 
plaire  à  l'ex-député  de  Nancy,  à  Fauteur  des  Déracinés,  il  ne  pouvait 
manquer  de  réclamer,  à  côté  des  Cahiers  Occitans,  les  Cahiers  Lorrains. 
M.  Redonnel  a  la  bonne  pensée  d'y  adjoindre  des  Cahiers  Bretons. 

Il  ne  nous  déplairait  pas,  en  effet,  que.  sous  la  forme,  littéraire  des 
Cahiers  Occi/an<,  la  bonne  province  vint,  comme  en  1789,  exposer  ses 
doléances,  exprimer  ses  revendications,  et,  par  l'expansion  de  la  patrie 
bretonne,  aider  a  ce  que  M.  Barrés  appelle  «  la  réfection  de  la  France.  » 

0.  DE  G. 


Barbentane,  monographie  par  H.  Bout  de  Charlemont.   — 

Paris,  Lucien  Duc,  éditeur,  1899. 

r 

Du  Pont  du  Gard  h  la  Durance, 
De  Barbentane  à  Tarascon, 

chante-t-on  dans  une  opérette.  Je  n'en  savais  pas  plus  long  sur  cette 
localité  voisine  de  la  patrie  de  Tartarin  jusqu*à  ce  que  j'eusse  lu  l'éiudite 
et  attrayante  monographie  d'un  Breton  de  Barbentane,  M.  Bout  de 
Charlemont.  Mais  maintenant  je  pourrais  vous  renseigner  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  petite  ville,  sa  tour,  vestige  d'un  château  féodal,  ses  rue?, 
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ses  maisons,  même  sur  le  caractère  de  ses  habitants  et  la  beauté  de  ses 
femmes,  de  quasi-arlésiennes.  En  prose,  en  vers  notre  compatriote 
raconte  et  chante  son  pays  d*adoption  ;  il  le  fait  avec  assez  de  science  et 
de  charme  pour  qu'un  Méridional,  auteur  de  la  préface,  M.  E.  Augier 
(excusez  du  peu)  retrouve  dans  ses  pages  «  toute  Tàme,  toute  la  poésie  de 
la  Provence  *> .  Je  reprocherais  bien  à  M.  Bout  de  Charlemont  de  faire 
même  à  distance,  une  infidélité  à  notre  Bretagne,  mais  il  me  désarmerait 
en  m*envoyant  quelque  belle  poésie  à  la  louange  de  cette  Bretagne  qu*il 
n'oublie  jamais.  O.  de  G. 

* 

Le    Printemps,  poésie    de     Camille    Natal,    musique    de 
R.  Denenfbourg.  Gallet,  6,  rue  Vivienne  éditeur  à  Paris. 

Cette  romance,  tout  à  fait  de  saison,-  alors  que  la  sève  gonfle  déjà  les 
bourgeons  est  excessivement  jolie  ;  très  mélodieuse  et  point  difflcile^ 
voilà  de  quoi  tenter  les  personnes  qui  s'occupent  de  chant  et  qui 
doivent  s'accompagner  elles-mêmes.  La  poésie  est  extraite  de  la  Gerbe 
d*OEiUets  (i  fr.  5o.  Ghamel,  éditeur.  5  rue  de  Savoie  Paris)  de  Camille 
Natol. 

Ce  gracieux  recueil  de  vers  où  les  compositeurs  de  musique  puisent 
si  volontiers  que  pour  un  peu  il  sera  chanté  en  entier,  ce  qui  n'est  pas 
un  succès  banal. 


«  « 


Hella,  poésie  de  Camille  Natal,  musique  pour  chant  et 
piano  de  G.  Mercier-Pottier.  —  Emile  Gallet,  éditeur  6,  rue 
Vivienne,  Paris.  Prix  1  fr.  50. 

Quand   Hella    chante    aux  clavecin 

Une  très  vieille  mélodie 

Je  rêve,  heureux,  dans  mon  jardin. 

Est-ce  la  voix  d'un  séraphin  ? 

Mon  ftme  en  extase  est  ravie 

Quand  Hella  «hante  au  clavecin  etc  etc. 

Ce  morceau,  dont  les  paroles  sont  aussi  de  G.  Natal,  a  un  parfum  ar- 
chaïque qu'on  aime  à  savourer  dans  notre  temps  de  civilisation  presque 
décadente  ;  c'est  le  genre  idylle  abordé  très  simplement  mais  non  sans 
fraîcheur  ;  ceci  est  plutôt  le  fait  de  la  poésie  que  de  la  musique.  Celle- 
ci  est  écrite  pour  mexzo-soprano  ou  ténor.  C'est  un  air  viellot  ravissant» 
genre  air  à  la  mode. 
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•  • 


VCEuvre  dArt,  organe  de  la  Société  artistique  des  amateurs,  consacre 
son  derniernuméro  à  TExpositîon  des  Beaux-Arts  à  Monte-Carlo.  Ce 
iascicule  exceptionnel,  contient,  en  outre  de  nombreuses  vignettes,  dis- 
séminées dans  le  texte,  huit  magnifiques  planches  hors-texte,  repro- 
duisant les  principaux  tableaux  qui  font  de  l'Exposition,  ouverte  en  ce 
moment  sur  la  Côte  d*A.zur,  la  plus  haute  manifestation  artistique  de  la 
saison. 

A.  lire  dans  cet  intéressant  numéro  qui  comprend  i6  pages  de   texte  . 

Louia  Enault.  L'Exposition  des  Beaux-Arts  à  Monte-Carlo.  —  Gus- 
tave Saige.  Note  sur  THistoire  des  Arts  dans  la  Principauté  de  Monaco. 
—  Marquis  Viti  Mariani.  Les  Epées  d'honneur  pontificales  et  les  rois  de 
Portugal  au  xvi*  siècle.  ^  J.  Chavigny.  Les  Miniaturistes  et  Enlumi- 
neurs de  France.  —  Paul  Maryllis.  A  travers  les  Expositions. 

Le  numéro  de  ÏCBuvre  d'Art,  consacré  à  TExposition  de  Monte-Carlo 
est  en  vente  aux  prix  de  2  fr.  50  à  la  Société  Française  d'Editions 
d'Art,  7,  rue  Saint-Benoit  et  dans  toutes  les  librairies 


«  « 


L'expédition  des  émigrés  a  quiberon 

Le  triste  événement  de  Quiberon  n'a  jamais  autant  passionné  Topinion 
qu'à  l'heure  présente.  M.  l'abbé  Ch.  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes, 
entreprenant  la  biographie  de  M>'  de  Hercé,  le  vénéré  évêque  breton, 
aumônier  du  corps  expéditionnaire,  a  été  conduit  à  traiter,  après  tant 
d'autres,  la  brûlante  question  qu'il  résout  avec  une  impartialité  qui 
n'exclut  pas  la  firanchise.  Pour  recommander  aux  lecteurs  V Expédition 
des  Emigrés  à  Quiberon.  (Paris,  Lamule  et  Poisson,  1899),  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  reproduire  la  préface  du  grand  historien  et 
érudit  de  la  Bretagne,  M.  A.  de  la  Borderie. 

N.  D.  L.  R. 


♦  ♦ 


11  y  a  dans  l'histoire  des  épisodes  qui,  par  leur  caractère  exceptionnel, 
grandiose  ou  terrible,  ladieux  ou  tragique,  ont  le  privilège  d'exciter 
dana  la  postérité  une  attention,  une  curiosité  inépuisable,  passant  tou- 
jours plus  vive  de  génération  en  génération,  et  appelant  sans  cesse  sur 
les  événements  qui  la  provoquent  de  nouvelles  études,  de  nouvelles 
investigations,  de  nouveaux  récits. 
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La  fatale  expédition  de  Quiberoo  en  1796  est  un  de  ces  épisodes.  Aussi 
serait-il  difficile  de  nombrer  les  relations,  les  notices,  les  œuYres  histo- 
riques et  littéraires,  en  difTérents  genres  qui  s'y  rattachent.  Tous  ces 
travaux  sont  loin  d'être  d* égale  valeur  ;  plusieurs  par  la  forme  ou  par  le 
choix  des  informations  laissent  beaucoup  à  désirer.  La  plupart  n*em- 
brassent  pas  le  terrible  drame  dans  tout  son  développement  et  font 
surgir  dans  Tesprit  du  lecteur  beaucoup  de  points  d*!nterrogation 
auxquels  ils  ne  répondent  pas. 

Mais  voici  un  Kvre  auquel  on  ne  fera  point  pareil  reproche. 

Il  a  deux  qualités  au-dessus  de  tous  les  autres.  D'abord  —  pour  parler 
l'argot  du  jour,  car  le  mot  n'est  pas  français  —  il  est  admirablement 
documenté^  c'est-à-dire  que  l'auteur  a  consulté  pour  le  composer,  noti 
seulement  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  l'expédition  de  Quibrdn,  mais 
aussi  toutes  les  pièces  des  archives  publiques.  Il  ne  s'est  point  contenté, 
comme  quelqu*un,  d'^pulcher  les  Archives  départementales  du  Mor- 
bihan, il  a  en  outre  fouillé  à  fond,  en  France,  les  archives  du  Ministère 
de  la  guerre,  en  Angleterre,  le  Record  Foreign  Office,  les  manuscrits  du 
BriCish  Muséum^  il  a  pénétré  dans  diverses  archives  particulières  qui  lui 
ont  fourni  de  curieuses  correspondances. 

De  tout  cela  il  a  fait  un  récit  exact,  logique  et  complet,  vivant,  rapide, 
animé,  sans  déclamations,  sons  digressions,  entraînant  par  son  émotion 
contenue  mêlée  à  la  description,  à  la  narration  fidèle,  précise,  pittoresque 
des  hommes,  des  caractères  et  des  événements. 

Quand  aux  documents  dont  Je  parlais  plus  haut,  l'auteur  nous  en  a 
donné  la  fleur,  formant  à  la  suite  de  son  récit,  avec  la  liste  des  victimes, 
environ  cent  pages  de  petit  texte  de  cinquante  lignes  à  la  page,  ample 
magasin  de  pièces  justificatives  du  plus  haut  intérêt. 


* 


Dans  cette  sanglante  histoire,  deux  points  surtout  inquiètent  et  har- 
cèlent l'esprit  de  tous  ceux  qui  s'en  occupent. 

En  face  de  cette  effroyable  hécatombe  de  huit  cents  Français  pris  les 
armes  à  la  main  au  Fort-Neuf  de  Quiberon  et  fusillés  par  sentence  des 
commissions  républicaines,  on  se  demande  nécessairement  :  Comment 
ces  hommes,  d'une  bravoure  à  laquelle  leurs  ennemis  ont  rendu  hom- 
mage, au  lieu  de  s'exposer  à  subir  ce  supplice. ne  se  sont-ils  pas  fait  plutôt 
tuer  en  combattant,  en  faisant  payer  leur  mort  à  leurs  ennemis  ?  T 
aurait-il  eu,  oui  ou  non,  une  capitulation  que  les  républicains  auraient 
violée 
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Telle  t$i  la  preniièrô  quesllon,  et  la  seconde,  qui  s'applique  à  Ten- 
semble  de  retpcditlou,  est  celle-ci  :  A  qui  incombe,  en  définitive,  Il 
principale  responsabilité  do  la  catastrophe  ? 

Sur  le  premier  point,  quand  on  a  lu  les  chapitres  III  et  V  du  récit  de 
M.  Charles  Robert  et  surtout  le  paragraphe  viii  de  ses  Pièces  JaUificatives 
il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  Oui,  il  y  a  eu  une  i^pitulatlon,  non 
une  Capitulation  écrite  dans  toutes  les  règles.  —  les  lieux  et  les  circons- 
tances s*y  opposaient,  mais  un  engagement  formel  d*épargner  la  vie  des 
royalistes.  Les  grenadiers  républicains  qui  attaquaient  le  Fort-Neuf  leur 
crièrent  :  «  Rendez- vous,  il  ne  vous  sera  »  fait  aucun  mal,  vous  seret 
<'  traités  en  prisonniers  de  guerre.  >  Le  général  Humbert  qui  comman- 
dait Tatlaque  ratifia  ces  paroles  et,  ayant  parlé  à  Sombreuii,  garantit  la 
rie  sauve  à  tous  les  royalistes  sauf  à  Sombreuii  lui-même,  qui  d'ailleurs 
s'offrait  en  sacrifice,  pour  le  salut  des  siens.  Hoche,  arrivé  peu  après,  en- 
gagea Sombreuii  <<  à  se  fier  dans  la  loyauté  et  à  Thumanité  françaises.  » 

Enfin  TalUen  et  Blad.  représentants  du  peuple,  paraissent  et  confirmè- 
rent à  leur  tour  la  promesse  de  la  vie  sauf  pour  tous,  sauf  Sombreuii 
(pp.  87-89). 

Aussi  à  la  première  séance  de  la  commission  militaire d'Autay  chargée 
déjuger  les  prisonniers  de  Quiberon,  Sombreuii  s'étant  tourné  vers  les 
grenadiers  républicains  massés  dans  l'auditoire  et  leur  ayant  crié  :  «  J'en 
appelle  à  vous,  grenadiers,  ai-je  capitulé,  oui  ou  non  ?  » 

Tous  aussitôt  de  répondre  : 

~  €  Oui  1  oui  !  vous  avez  capitulé  1  C'est  une  horreur  de  vous  traiter 
ainsi.  »  (p.  lai). 

La  même  scène  a'étant  renouvelée  à  la  seconde  séance  de  la  commission, 
celle-ci  écrivit  aux  représentants  du  peuple  que  «  Toplnion  publique 
paraissait  croire  à  cette  capitulation.  »  et  que  tant  que  subsisterait  à  cet 
égard  «  le  plus  léger  doute,  »  ils  ne  pouvaient  condamner  les  prisonniers 
de  Qoiberon  (p.  ia5). 

Pour  toute  réponse  on  cassa  cette  commission,  et  on  en  nomma  une 
autre  plus  complaisante . 

De  la  capitulation,  M.  Charles  Robeit  foiirnît  bien  d'autres  preuves  ; 
celle-ci  est  éclatante  comme  le  soleil. 

Pourquoi  la  capitulation  fut-elle  ainsi  honteusement,  outrageuse- 
ment violée  ?  Parce  que  la  Convention  n'y  semblait  pas  favorable  ; 
parce  que  Hoche,  qui  eût  dû  la  dcfeiulre  dans  Tarmée  et  Tallien  devant 
la  Convention,  craignirent  d'être  accusés  de  modéranlism^,  ne  la  défen- 
dirent pas  et  sacrifièrent  u  des  considérations  personnelles  leur  devoir, 
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leur  honneur  et  la  vie  de  tant  de  Français  qui  s*étaient  confiés  à  leur 
parole.  Toutœla  est  fort  clairement  expliqué,  prouvé  dans  le  livre  de 
M.  Robert  et  ne  peut  plus  faire  question  désormais. 


* 
«  « 


Ce  qui  s'y  trouve  encore  très  bien  et  très  nettement  débrouillé,  c*est  la 
question  de  la  responsabUité  de  la  catastrophe.  Sur  ce  point  l'auteur 
projette  un  faisceau  de  lumière  qui  ne  laisse  rien  dans  Tombre  et  dans 
l'esprit  aucun  doute.  La  responsabilité  delà  catastrophe,  c'e^t  l'Angleterre, 
avant  tous,  qui  la  doit  porter,  et  quand  on  creuse  de  près  les  événe- 
ments, on  est  tenté  d'ajouter,  qui  la  doit  seule  porter  tout  entière. 

La  nation  anglaise  fut  admirable  par  sa  charité,  sa  générosité  à  secou- 
rir la  misère  des  Emigrés  de  France  réfugiés  en  Albion.  Le  gouverne- 
ment anglais,  le  fameux  ministère  Pitt,  fut  infâme  envers  les  royalistes 
français,  ne  voulant  que  les  exploiter  à  son  profit,  et  s'il  ne  pouvait  les 
exploiter,  cherchant  à  les  perdre. 

Au  moment  de  Texpédition  de  Quiberon,  TAngleterre  aurait  pu  armer 
et  transporter  en  France,  pour  cet  objet,  au  moins  douze  à  quinze  miUe 
Français.  Si  celte  armée  avait  été  d*un  coup  portée  sur  le  continent,  si 
si  elle  avait  eu  un  chef  inspirant  la  confiance  par  son  autorité  et  sa  nais- 
sance, c'est-à-dire  un  prince  du  sang  royal  de  France,  capable  de  faire 
taire  toutes  les  rivalités,  d'imprimer  une  direction  unique,  de  rallier 
autour  de  lui  toutes  les  bonnes  volontés,  tous  les  courages  ;  si  ce  chef 
avait  été  assisté  par  Télite  des  officiers  généraux  français  émigrés  de 
l'armée  de  terre  et  de  mer;  si,  enfin,  cette  expédition  était  allée  débarquer 
sur  les  côtes  du  Poitou,  de  façon  à  combiner  ses  opérations  avec  celles 
de  Gharette,elle  eût  certainement  obtenu  de  grands  succès  et  pu  rétablir 
la  monarchie. 

C'est  justement  ce  que  le  gouvernement  anglais  ne  voulait  pas.  Comme 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  d'aujourd'hui,  le  gouvernement  anglais  de 
ce  temps  trouvait  grand  plaisir  et  grand  profit  à  voir  la  France  con- 
damnée à  la  République.  Mais,  pour  lui,  le  profit  et  le  plaisir  eussent 
encore  été  plus  grands  s'il  avait  pu  faire  tuer  les  Français  républicains 
par  les  Français  royalistes  et  réciproquement,  et  gagner  à  ce  jeu  pour 
l'Angleterre  quelque  bon  port,  quelque  station  maritime  sur  les  côtes 
de  France,  d'où  les  Anglais  feraient  à  volonté  des  incursions,  des  pilleries 
et  des  ravages  sur  tout  notre  littoral.  Voilà  le  plus  grand  succès  que  le 
gouvernement  anglais  rêvait  pour  l'expédition  de  Quiberon  ;  quant  au 
rétablissement  de  la  monarchie,  il  était  bien  résolu  àFempècher.  Songez 
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donc  I  c*eût  été  la  paix,  la  prospérité  de  cette  France,  dont  les  Pitt  de  ce 
temps,  et  de  tous  les  temps,  d*ont  jamais  rêvé  que  la  ruine . 

Aussi,  le  ministère  anglais  prit-il  avec  soin  tous  les  meilleurs  moyens 
pour  éviter  un  aussi  funeste  résultat. 

Le  comte  d'Artois,  que  l'Angleterre  avait  relégué  en  Allemagne,  de- 
mandait à  cor  et  à  cri  à  être  transporté  en  France  pour  combattre  à  la 
tète  d'un  corps  d'Emigrés  dans  Tarmée  de  Gharette.  Le  gouvernement 
anglais  ne  lui  révéla  le  départ  de  Texpédition  de  Quiberon  que  quand  le 
corps  expéditionnaire  était  déjà  en  route  pour  la  France. 

Au  lieu  d'envoyer  d'un  coup  ia,ooo  hommes,  force  respectable,  capable 
de  tenir  tète  à  toutes  les  troupes  républicaines  de  l'Ouest,  on  expédia, 
en  deux  convois^  à  peine  5,ooo  hommes. 

Au  lieu  de  mettre  à  la  tète  de  Texpéditlon,  à  défaut  d'un  prince  du 
sang,  un  homme  d'un  nom  imposant,  d'une  habileté  supérieure,  on*  en 
confia  le  commandement  à  un  intrigant  le  trop  fameux  Puisaye,  doué 
peut-être  de  quelque  talent  d'organisation,  mais  avec  cela  nul  talent 
militaire  et  le  contraire  de  la  bravoure.  En  revanche,  vil  flagorneur  des 
ministres  anglais,  souple  en  leurs  mains  eomme  un  gant,  dont  ils  étaient 
sûrs  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient,  même  contre  les  intérêts  de  la 
France.  Pour  diminuer  encore  son  autorité,  pour  créer  dans  le  corps 
expéditionnaire  Tanarchie,  tout  en  donnant  nominalement  à  Puissaye 
le  commandement  supérieur  de  l'expédition,  le  gouTernement  anglais, 
nomma  à  côte  de  lui  un  chef  militaire  ayant  sous  ses  ordres  toutes  les 
troupes  de  combat. 

Si  encore  ce  chef  militaire  eût  été  un  homme  habile  I 

L'opinion  des  Emigrés  composant  l'expédition  appelait  à  ce  poste  le 
comte  d'Hector,  Tun  des  officiers  les  plus  distingués  de  la  marine  fran- 
çaise. Mais  cette  qualité  fut  justement  ce  qui  éloigna  de  lui  le  choix  du 
ministère  anglais  qui,  parmi  les  Français,  ne  détestait  rien  plus  que  ces 
marins  qui.  dans  la  guerre  d'Amérique,  avaient  vaincu  les  Anglais  et 
affranchis  de  leur  joug  les  Etats-Unis.  D'Hector  fut  donc  écarté,  retenu 
en  Angleterre,  et  le  commandement  fut  attribué  au  colonel  dUervilly 
loldat  très  brave,  mais  très  mauvais  général,  et  de  plus  d*un  caractère 
fort  acari&tre  qui  ne  pouvait  lui  concilier  la  confiance  de  ses  troupes  ni 
manquer  de  le  brouiller  avec  Puisaye. 

Enfin,  au  lieu  de  débarquer  en  Vendée  pour  s'appuyer  sur  Gharette  et 
loi  prêter  de  nouvelles  forces,  le  gouvernement  anglais  prescrivit  de  dé- 
barquer dans  la  baie  de  Quiberon,  parce  qu'il  espérait,  si  l'expédition 
avait  d'abord  quelque  succès,  pouvoir  dé  ce  côté  s'empare^  d'un  port  à 
sa  convenance. 
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Mais  toutes  les  précautions  si  bien  prises  par  le  ministère  anglais 
contre  la  réussite  de  l'expédition  devaient  porter  leurs  fruits,  he  mau- 
vais caractère  de  d'iiervilly,  lui  aliéna  les  Gliouans  de  Cadoudal.  Le 
petit  nombre  des  troupes  expéditionnaires  les  empêcha  d'occuper  à  la 
fois  le  fort  Pentbi^vre  et  les  lignes  Sainte-Barbe,  devant  rentrée  du  sillon 
de  Quiberon.  Quand  les  républicains,  établis  dans  ces  lignée,  furent 
surpris,  le  7  juillet,  par  la  première  attaque  des  Emigrés^  llmpéritie  de 
d*Hervilly  empêcha  la  réussite  de  cette  attaque,  qui  était  facile.  Enfin, 
rimbécile  ctourderie  de  Puisaye,  refusant,  malgré  les  avertissements  de 
Sombreuil,  de  mettre  le  fort  de  Penthièvre  en  état  de  défense  dans  la 
nuit  de  ao  juillet,  amena  la  prise  de  ce  fort  par  trahison,  c'est*à-dire  la 
ruine  et  la  destruction  de  Texpédilion.  U  est  vrai  que  le  lendemain, 
pendant  que  les  officiers  et  les  soldats  royalistes  se  faisaient  tuer,  Pui- 
saye,  Tami  des  Anglais.se  sauvait  lâchement  à  bord  d'un  vaisseau  anglaii. 

Du  corps  préparé  en  Angleterre  pour  être  porte  sur  le  continent  il 
restait  encore,  après  la  catastrophe,  au  8,000  hommes.  On  pouvait,  en 
en  faisant  un  meilleur  usage.,  en  les  expédiant  à  Charette,  venger  le 
désastre  de  Quiberon.  Jaloux  de  tenir  ses  promesses,  le  ministère  anglais 
s'empressa  de  les  envoyer. . .  à  Saint-Domingue. 

Un  agent  de  Tamiral  Vil laret- Joyeuse  (le  citoyen  Mandrillon)«  détaché 
en  mission  auprès  du  commandant  du  vaisseau  anglais  Royal-^Georget, 
rapporta  à  Tamiral  «  qu'ayant  annoncé  aux  Anglais  qui  étaient  sur  ce 
<c  vaisseau  le  supplice  des  Emigrés  pris  à  Quiberon,  ils  avaient  paru 
«  l'apprendre  avec  salisjaction^  a  joutant  qu'ils  regrettaient  que  tout  In 
i<  Emigrés  encore  en  Angleterre  n'eussent  pas  subiU  même  sort.  »»  (p.  so8). 

Un  écrivain  anglais  anonyme,  auteur  d'un  écrit  des  plus  curieux  sur 
la  politique  de  l'Angleterre  à  Tégard  de  la  Vendée,  rapporte  ce  mot  d'un 
ministre  anglais  eu  sujet  du  désastre  de  Quiberon  :  «  Sans  doute  (dit-il), 
«  cela  est  fâcheux  pour  les  morts  ;  mais  nous.  Anglais,  nous  avons  ce 
j>  jour-là  gagné  sur  la  France  une  bataille  navale  dont  les  suites  seront 
«  plus  importantes  que  celles  de  toules  les  batailles  gagnées  par  nous 
«  depuis  un  siècle.  »  Allusion  odieuse  et  cynique  au  massacre  de  Télite 
des  officiers  de  la  marine  française  immolés  à  Quiberon. 

Enfin,  le  jour  où  cette  affaire  de  Quiberon  fut  portée  à  la  Chambre 
des  Communes,  la  voix  vengeresse  du  grand  orateur  irlandais  Sheridao 
fit  tonner  contre  l'abominable  politique  de  Pitt  et  du  ministère  anglais 
cette  sentence  définitive,  écrasante,  ratifié  aujourd'hui  par  l'histoire  : 

c<  L'expédition  de  Quiberon,  s'êcria-t-il,  est  une  honte  pour  l'huma* 
nité.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  circonstance,  le  sang  angîaU  n'a  pas  eouU^ 
mais  Vhonnear  anglais  a  saigné  par  tous  les  pores.  » 
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m  Fp»,  rai»i  dfi  )§  Frftace,  ay^i^J  proppsé  cet  o.r4Fe  4n  Jpuir  : 

La  G)(fiml>Fe  yo^t  ayep  te  plus  profoq4  negr^t  que,  4^i}!l  eetf^  ii^^})ieu- 
ri&pse  e^pécjitjpn  de  Quiberpf^,  te^  0migré$  Jrança}^  sqjit  4^vent^  U^  »ic- 
iin^$  4^  leur  confiqnce  en  l  honneur  anglw,  et  <)i|p  ^s  div^f s  événements 
de  cette  gi^rre  apnt  p(eips  4e$ang  et  de  trqhi^on.  »  (p.  a 08,  310,  à  aia). 

P^ns  la  Cliam]:)re  4es  Communes^  11  se  trpuv^  (juaranterii^uf  n^nt^^rps 
pour  ypter  cette  résolution  —  «  Qa^ranie-neuf  Anglais  honnêtes,  n  ^H 
M.  Rpisert.  C'est  peu,  mais  enfin,  puisque  (e  Seigneur  ne  demandait  que 
dix  justes  aux  villes  maudites  !. . . 

Malgré  cela,  tout  le  monde  conclura  avec  Tauteur  : 

«  L'Angleterre  livra  les  Émigrés  à  la  Ré\>olution,  qui  leur  promit  la  vie 
—  et  les  massacra .  » 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE, 
Membre  de  V Institut. 
Rennes,  16  février  1899. 

»    ♦ 

Nantes  Vient  de  voir  paraître  le  premier  numéro  d'une  Revue  interna- 
tionale de  pédagogie  comparative.  MM.  A.  M^illoux,  le  D**  €!ouëtoux 
et  Hamon  du  Fougeray,  qui  sont  originaires  de  Nantes  ou  habitent  cette 
ville,  fondent  un  prg^ne  mepsiiel  destiné  à  servir  utilement  la  cause  de 
l'enseignement.  C'est  (Usons-nous  daps  Tavis  au  lecteur)  le  premier  essai 
de  ce  genre,  tt  nous  souhaitons  à  cette  intéressante  tentative  le  succès 
qu*elle  mérite.  Déjà  nous  lisons  dans  ce  numéro  de  bonnes  études  sur 
réducation  des  sourds- muets,  des  aveugles  et  autres  enfants  anormaux, 
pour  employer  Texpression  reçue. 

Diverses  correspondances  des  Deux- Mondes,  une  Revue  des  Revues^des 
comptes-rendus  de  livres,  prouvent  que  les  directeurs  sauront  déployer, 
pour  atteindre  leur  but,  Tactivité  la  plus  féconde.  C'est  un  devoir  pour 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  de  saluer,  dès  l'origine,  cette  Revue 
née  à  Nantes. 


* 


Les  allocutions  prononcées  par  M.  H.  Le  Meignen,  président  sortant  et 
par  M.  le  niarquis  de  Bréf^ond  d'ArS;  président  élu,  à  Tinstallation  du 
bureau  triennal  de  la  Société  Archéologique  de  la  Loire-Inférieure, 
viennent  de  pfiraitre  en  brochure  (Nantes,  in>priip/ene  Grimaud,  i8()()). 
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Ce  sont  deui  morceaux  de  cboii,  qui  ne  perdent  point  de  leur  saveur 
h  la  lecture.  Bivalinant  de  Ane  érudillan  et  mime,  quand  l'intérêt  du 
sujet  élevait  leur  parole,  de  noble  éloquence,  MM.  Le  Melgnen  et  de 
Brémond  d'An  ont  rendu  un  délicat  hommage  à  leurs  collègues  dispa- 
rus, puis  ils  ont  entretenu  leurs  auditeurs  de  deux  événements  qui  ont 
récemment  passionné  la  Bretagne,  le  cinquantenaire  des  funérailles  de 
Chateaubriand  à  SaintMalo,  le  centenaire  de  la  Société  Académique  à 
Nantes.  Jamais  joule  oratoire  n'a  été  plus  courtoise,  jamais  on  n'a  mieux 
exprimé  de  belles  et  bonnes  cboses.  O.  de  G. 


Le  Gérant  :  R.   L&folye. 
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UNE   FAMILLE  BRETONNE 

A   SAINT-DOMINGUE 


Llle  de  Saint-Domingue 

L'ile  de  Saint-Domingue,  cette  ancienne  colonie  française  et  es- 
pagnole, est  indépendante  depuis  i8ao.  Pliis  connue,  de  nos  jours, 
soua  le  nom  d'Haïti,  elle  forma  tout  entière,  en  1 8a 5,  la  république 
de  ce  nom,  acceptée  par  la  France.  Mais  bientôt  le  gouvernement 
de  rile  se  divisa  :  il  y  eut  la  république  d'Haïti  à  Touest,  et  la  répu- 
blique Dominicaine  à  Test. 

Dans  la  république  d'Haïti,  ou  I  ancienne  colonie  française,  c'é-  ^ 
talent  les  nègres  et  les  mulâtres  qui  dominaient  ;  dans  la  république 
Dominicaine,  ou  l'ancienne  colonie  espagnole,  les  blancs,  les  métis 
des  blancs  et  les  caraïbes  formaient  la  majorité. 

A  cause  de  ces  divergences  de  castes,  les  luttes  intestines  n*ont 
pas  cessé  d'ensanglanter  le  pays,  suivant  que  le  suiirage  universel 
nommait  à  la  présidence  un  cbef  noir  ou  métis.  Et^  de  cette  lutte 
sans  trêve  et  sans  merci,  est  provenue  la  ruine  totale  de  cette  co- 
lonie, pourtant  si  florissante  et  si  prospère,  qu'elle  avait  mérité, 
avec  rile  de  Cuba,  sa  voisine,  le  gracieux  surnom  de  reine  des 
Antilles. 
L'ile  de  Saint-Domingue,    en  effet,   fait  partie  du   groupe  des 
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Grandes-Antilles;  et  le  nom  d'Iïaïtl qu'elle  porte  aujourd'hui  est 
celui  de  son  origine.  En  langue  caraïbe,  Haïti  veut  dire  pays  mon- 
tacf lieux  .  et,  assurément,  jamais  terre  n*a  mieux  mérité  ce  nom. 
Christophe  Colomb  lavait  baptisée  :  E^pajTiolay  petite  Eipayne  :  ses 
successeurs  ÏSippeliiveiii  Saint  Domingue,  On  voit  donc  que,  dans 
la  géographie  des  peuples,  ce  petit  coin  de  terre  a  successivement 
porté  plusieurs  vocables. 

En  iG3o,  des  flibustiers  et  des  boucaniers  français  s^établirent  à 
l'ouest  de  Tile.  Très  peu  de  temps  après,  ils  en  occupèrent  la  plus 
grande  partie. 

Cette  conquête  est  d  ailleurs  un  des  faits  les  plus  extraordinaires 
du  Nouveau-Monde. 

En  ce  temps-là,  les  Espagnols  faisaient  peser  sur  les  indigènes 
une  oppression  tyrannique  et  arbitraire.  Maîtres  de  nombreuses 
colonies  et  possédant  à  peu  près  seuls  dans  la  mer  des  Antilles 
ces  terres  vierges  et  fécondes  qu'on  appelait  Haïti,  Cuba,  la  Jamaïque, 
et  Porto- Rico,  ils  se  croyaient  constamment  assurés  de  la  conquête 
qu'eu  avait  faite  à  leur  profit  le  grand  navigateur  Velasquez,  vers 
i5ii.  En  quoi  ils  se  trompaient.  L'occupation  avait  peut-être  été 
facile  :  la  colonisation  ne  le  fut  pas. 

Les  étrangers  subissaient  aussi  de  la  part  des  Espagnols  toutes 
sortes  de  vexations  et  d'injustices.  Et  leur  mécontentement  fut 
Toccasion  qui  servit  de  prétexte  à  Taflranchissement  du  joug  des 
Espagnols.  De  pauvres  chasseurs  français  et  anglais  donnèrent  le 
signal  delà  révolte;  et  ils  furent  aussitôt  encouragés  et  suivis  par 
quelques  indigènes  audacieux 

Ils  s'emparèrent,  d'abord  par  ruse,  de  lilot  de  la  Tortue  ;  et  de 
ce  roc  aride  et  sauvage  ils  portèrent  dans  la  colonie  le  pillage  et 
la  dévastation.  Les  uns,  ceux  qui  dissipaient  en  débauches  le  fruit 
de  leurs  vols,  étaient  ai-^poïés  Jlibustiers  ;  les  autres,  ceux  qui  chas- 
saient dans  rile  même  les  troupeaux  de  bœufs  sauvages,  portaient 
le  surnom  de  boucaniers. 

Avec  le  temps,  les  flibustiers  et  les  boucaniers  acquirent  une  au- 
torité considérable  et  les  indigènes  leur  obéissaient.  Mais,  il  faut 
bien  le  dire,  c'était  moins  par  peur  que  dans  le  secret  espoir  de 
trouver  en  eux  un  véritable  appui   contre  les    Espagnols. 
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Toutefois,  à  cause  du  caractère  emporté  et  violent  de  chacun  de 

ces  brigands  et  peut-être  aussi  à  cause  de  Tantipathie  de  leurs 

races,  les  uns  et  les  autres  se  disputèrent,  et  ce  conflit  amena  entre 

eux  une  inévitable  scission.  Les  Anglais  se  retirèrent  à  la  Jamaïque 

el  les  Français  s*établirent  sur  la  côte  de  Saint-Domingue.  Cette 

conquête  était  un  nouvel  acte  de  piraterie  ;   mais  la  France  par  le 

traité  de  Ryswick,  en  1697,  légitima  immédiatement  cette  étrange 

et  fantastique  prise  de  possession,  et  l'Espagne  céda  à  la  France  ses 

droits  sur  Saint-Domingue  en  se  réservant  cependant  la  partie 

oricotale  de  Tile,  d'ailleurs  la  plus  petite. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  prospérité  de  la  colonie.  Le 
sol  se  prêtait  admirablement  à  la  culture.  La  végétation  primitive 
était  riche  et  la  civilisation  ne  devait  pas  tarder  à  transformer  en 
abondants  et  délipats  produits  des  plants  naturels  déjà  si  appréciés 
et  dune  si  belle  venue  à  Torigine. 

Le  climat  de  Tile  est  humide  et  chaud,  mais  tempéré  cependant 
parles  brises  de  mer.  La  saison  mauvaise  est  celle  dos  grandes 
pluies,  où  l'air  devient  insalubre  ;  et  les  animaux  nuisibles,  reptiles 
ou  insectes,  exercent  en  ce  temps-là  de  très  grands  ravages.  Mal- 
gré ces  inconvénients  et  peut-être  même  à  cause  de  cette  alterna- 
tive de  très  grande  humidité  et  d'excessive  chaleur,  le  sol  est  d'une  ^ 
prodigieuse  fécondité  et  les  récoltes  sont  généralement  surabon- 
dantes. 

Les  principaux  produits  sont  :  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  le  coton, 
le  tabac,  les  épices  et  toutes  les  productions  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Seuls  les  animaux  f  t  les  plants  d'Europe  dégénèrent  rapi- 
demcQtet  périssent.  Et  c'est  pourquoi  Saint-Domingue,  au  temps 
des  riches  colons  français,  était  lobjet  d'un  trafic  considérable 
pour  l'importation  des  marchandises  du  continent,  en  échange 
desquelles  elle  livrait  au  monde  entier  les  multiples  récoltes  do  ses 
plantations  gigantesques. 


2  40  UNE  FAMILLE  BHbTONNE 


II 


Les   Boudet  de  la  Noë-Cado  en  Bretagne  et  à 

Saint-Domingue. 

Les  Boudet  de  la  Noë-Cado, nobles  et  d  ancienne  extraction  noble, 
étaient  originaires  de  Blois,  en  la  généralité  d  Orléans.  Ils  furent 
divisés  de  bonne  heure  en  plusieurs  branches,  qui  se  fixèrent 
«  tant  dans  le  Blaisois  et  1  Orléanais  qu'a  Paris,  en  Guyenne,  en 
Bretagne  et  à  Saint-Domingue^  » 

lis  portaient  un  écu  au  champ  d'azur  d  lafasce  dor  accompagnée 
en  chej  de  trois  roses  d'argent  rangées  defasceet  en  pointe  d'unporc- 
épic  dor^  ;  pour  cimier,  le  porc-épic  de  Técu,  avec  la  devise  qui  s'y 
frotte  s'y  pique. 

La  branche  qui  vint  se  fixer  en  Bretagne  s*établit  dans  la  paroisse 
des  Fougerais,  sur  la  terre  de  la  Noë-Cado  dont  elle  prit  le  surnom. 
Elle  avait  pour  chef,  au  début  du  XVIII"  siècle  :  Messire  Marc- 
Emmanuel  Boudet,  écuyer,  seigneur  de  la  Noë-Gado. 

En  l'année  1737,  celui-ci  fut  appelé  à  entreprendre  le  voyage  de 
Saint-Domingue.  Un  de  ses  frères,  cadet  sans  fortune,  qui  s  était 
habitué  dans  cette  colonie,  venait  d'y  mourir  ;  et  il  s'agissait  de  re- 
cueillir sa  succession.  A  cette  époque,  on  sait  combien  les  relations 
entre  les  colonies  et  le  continent  européen  étaient  malaisées  ;  et  il 
n'était  pas  rare  que  les  successions  des  colons  ne  fussent  entière- 
ment absorbées,  lorsqu'elles  étaient  confiées  à  des  fondés  de  pou- 
voirs ou  des  gérants  peu  scrupuleux. 

Emmanuel  quitta  donc  son  manoir  de  la  Noë-Cado  et  s'embarqua 
pour  cet  aventureux  voyage  d  outre-mer.  Il  tenait  à  se  rendre  un 
compte  exact  par  lui-même  de  la  succession  que  laissait  son  frère; 
et  peut-être  espérait-il  trouver  là-bas  de  grands  biens,  tant  il  est 
vrai  que  la  légende  des  «  parents  d'Amérique  »  ne  date  pas  d'hier. 

*  Manuscrit  de  M.  Guillaume  Boudet  des  JardÏLS. 

*  Idem. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  joua  un  grand  rôle  dans  l'existence 
d Emmanuel  Boudet  et  sur  lavenir  de  sa  maison  toute  entière. 

Dès  son  arrivée  à  Saint-Domingue,  après  une  traversée  singu- 
lièrement mouvemeutée,  il  éprouva,  du  chef  de  ses  rêves  de  fortune» 
une  vive  déception  Son  frère,  René-Hyacinthe,  était  mort  laissant 
des  délies  et  un  passif  assez  élevé.  Celui-ci  avait  entrepris,  en  effet, 
des  travaux  trop  considérables ,  en  affermant  d'immenses  terres 
d'un  reveou  annuel  de  lo.ooo  livres  dont  il  n'avait  pu  payer,  de- 
puis sept  années,  qu'une  très  minime  partie  des  fermages.  Aussi, 
pour  ne  pas  être  engagé  dans  une  impasse  dangereuse  et  sans  issue 
pratique,  Marc-Emmanuel  s'empressa  de  renoncer  purement  et 
simplement  à  la  succession  de  son  frère. 

Cependant^  séduit  dès  son  arrivée  par  la  richesse  du  sol  et 
l'existence  fastueuse  des  propriétaires  de  la  colonie,  Marc  Boudet 
résolut  d'y  faire  son  séjour.  Tout  ce  qui  s'étendait  autour  de  lui  le 
charmait;  et  cela  surprend  peu,  si  l'on  songe  qu'à  cette  époque 
Saint-Domingue  était  la  plus  riche  terre  du  monde  et  que  son  nom 
seul  était  synonyme  d'opulence  et  de  prospérité 

Il  fit  donc  des  démarches  auprès  du  gouverneur  des  iles  sous  le 
Vent,  le  marquis  Bru  nier  de  Lar  nage  ;  et  il  obtint  par  son  entre- 
mise une  concession  dans  le  quartier  de  TArtibonitte,  en  la  pa- 
roisse de  Saint-Marc. 

De  ce  chef,  il  devenait  propriétaire  d'un  terrain  qui  comptait, 
mesure  du  pays,  i.ôSo.gis  pas  carrés.  Mais,  pour  l'exploiter,  il 
était  indispensable  d'avoir  plus  de  cinquante  esclaves  et  un  maté- 
riel considérable. 

C'est  pourquoi,  très  peu  de  temps  après  son  installation,  le  chef 
de  famille  des  la  Noë-Cado  se  maria.  Il  épousa  une  créole,  madame 
Marguerite  Pourvoyeur,  veuve  de  M.  René  Alexandre  Le  Meaux, 
dont  elle  avait  eu  une  fille^  Par  son  mariage,  Marc  devenait  tout 

*  Jeanne-Marguerite- Elisabeth  Le  Meauz,  fille  légitime  de  René-Alexandre 
et  de  Marguerite  Pourvoyeur,  naquit  le  lU  dôc«mbre  1755.  KHe  fut  baptisée 
eo  la  paroisse  Saint-Jacques  de  la  Plaine  du  NorJ,  dépendance  du  Cap 
Français,  le  4  janvier  suivant,  par  le  P.  QuintarJ,  jésuite  et  curé.  Elle  épousa 
M.  de  Bocozel,  fit  plusieurs  voyages  en  France  et  mourut  après  lui,  à  un 
âge  très  avancé,  dans  Tlle  de  Cuba,  où  elle  s'était  réfugiée  avec  M"*  Coure- 
jalle,  sa  fille    en  1814. 
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aussitôt  propriétaire  d'un  beau  domaine  et  de  quarante  esclaves, 
et  devait  compter  désormais»  quoique  nouvel  arrivant,  parmi  les 
principaux  colons  de  l'ile. 

Il  fut  nommé  capitaine  aide-major  des  milices  de  TArtibonitte 
et,  après  une  heureuse  union  et  une  existence  trop  brièvement  ache- 
vée, il  mourut,  le  4  octobre  i75r)  ;  il  avait  à  peine  54  ans^ 

Sa  mort  laissait  son  épouse  veuve  une  seconde  fois,  et  rendait 
orphelins  les  cinq  enfants  issus  de  leur  union  :  Emmanuel,  né  en 
17^1,  Joseph  en  i7'<a,  Philippe  en  1743,  Marie-Françoise  en  1745 
et  Guillaume  en  1747. 

Dans  cette  triste  conjoncture,  M'"*  Boudet  s'occupa  activement 
des  intérêts  de  ses  enfants  et  leur  conserva  leur  fortune,  jusqu  au 
jour  où  Emmanuel^  l'aîné,  qui  avait  déjà  dix-huit  aos  à  la  mort  de 
son  père,  prit  en  mains  les  intérêts  de  ses  frères  et  sœurs,  et  dirigea 
lui-môme  personnellement  une  exploitation  qui  n'avait  fait  que 
s'agrandir  et  prospérer  en  indigo  et  en  coton. 

Puis,  en  1765,  Emmanuel  et  Joseph  s'associèrent.  Et  c'est  deux 
ans  après  celte  association  que  M""*  Boudet  mère,  délivrée  de  la 
lourde  gestion  des  affaires  de  ses  fils  aines,  fit  un  voyage  sur  le 
continent,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  son  plus  jeune  fils  et 
connaître  aussi  cette  belle  terre  de  France,  qui  était  le  berceau  de 
son  mari  et  la  véritable  patrie  de  ses  enfants. 

Dans  ce  voyage,  elle  avait  emmenée  avec  elle  sa  fille  Iv^arie 
qu'elle  maria,  sur  les  entrefaites,  avec  le  chevalier  de  la  Uoussaye. 
Celui-ci  habitait^  non  loin  de  la  NoëCado,  son  château  delà 
Houssaye,  en  Saint-Martin-sur-Oust. 

L'année  suivante,  M.  et  M""*  de  la  Houssaye  reconduisirent  leur 
mère  jusqu'à  Saint-Domingue.  Le  chevaiier,  en  eJTet,  qui  était 
lieutenant  au  régiment  de  Béarn,  avait  obtenu  d'être  envoyé  en 
congé  dans  cette  colonie.  11  en  profita  pour  régler  d'intérêts  avec 
ses  beaux-frères^  auxquels  il  céda  toute  la  part  qui  revenait  à  sa 
femme,  dans  le  domaine  de  l'Artibonitte.  Puis  il  retourna  en  France* 


^  Marc- Km  manuel  Boudet  de  la  No?-Cado  était  né  à  Nantes,  en  la  paroisse 
de  Sainte-Croix,  le  17  février  1705. 


A  SAINT-DOMINGUE  Î4> 

OÙ  il  se  fixa,  avec  son  épouse,  dans  son  manoir  de  la  lloussaye. 

En  1768,  Emaianuel  de  la  Noë-Cado,  qui  jouissait  de  la  même 
considération  que  son  père,  fut  nommé  lieutenant  des  hussards  de 
l'Artibonitte.  Il  acheta  la  majeure  partie  des  biens  qui  étaient  restés 
personnellement  à  sa  mère,  et  se  fixa  dans  une  habitation  nouvelle» 
quil  créa  au  lieu  dit  Barailh. 

A  son  tour,  trois  ans  plus  tard,  Joseph  Boudet  vint  en  France. 
Il  descendit  chez  son  beau-frère  à  )a  Houssaye,  et  lui  offrit  une 
part  dans  l'association  qu'il  avait  faite  avec  son  frère  à  Saint- 
Domingue. 

Les  colons  réalisaient  alors  des  bénéfices  considérables.  L'Europe 
entière  s'approvisionnait  en  sucre,  café,  indigo  et  coton  à  Saint< 
Domingue  ;  et,  sur  les  seuls  cafés,  les  planteurs  gagnaient]  environ 
60  &  66  pour  cent. 

M.  de  la  Houssaye  remercia  son  beau-frère  et  accepta  avec  re- 
connaissance la  part  d'association  qui  lui  était  oflerte.  Il  signa  une 
procuration  générale  par  laquelle  le  sieur  Parmentier,  ancien  capi- 
taine d'infanterie,  passa,  le  18  septembre  177a,  devant  les  notaires 
royaux  de  Saint-Marc,  un  acte  d'association  dans  lequel  il  était  dit 
que  MM.  Emmanuel  et  Joseph  de  la  Noë-Cado,  dans  le  but  d'as- 
socier leur  beau-frère  à  leur  fortune,  vendaient  à  ce  dernier  le  tiers 
indivis  des  propriétés  qu'ils  occupaient^  moyennant  le  prix  de 
42  666  livres,  i3  sols,  4  deniers.  Et  M.  de  la  Houssaye  s'intéressa 
si  bien  à  cette  association  lucrative  qu'il  envoya  à  Saint-Domingue, 
spécialement  pour  1  initier  au  mouvement  et  à  la  gestion  des  af- 
faires, son  jeune  frère,  Mathurin  de  la  Houssaye,  qui  malheureu- 
sement mourut,  peu  de  temps  après,  sans  avoir  eu  le  temps  de  re- 
venir en  France. 

M*"*  Boudet  mère,  atteinte  depuis  plusieurs  années  d'une  ter- 
rible maladie  cancéreuse,  pendant  laquelle  elle  avait  eu  recours  à 
des  charlatans  et  à  des  empiriques,  mourut,  le  1 5  octobre  1776, 
sans  avoir  pressenti  les  horreurs  de  la  guerre  civile  qui  devaient 
ensanglanter,  vingt  ans  plus  tard,  le  territoire  de  la  colonie.  Bien 
qu'elle  fût  morte  à  TArtibonitte,  dans  la  paroisse  de  Saint-Marc, 
son  corps  fut  transporté  dans  l'église  Saint-Jérôme  de  la  Petite- 
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Rivière,  où  était  la  sépulture  de  ses  aucétres,  et  c'est  là  qu'elle  y 
fut  inhumée^  dans  la  grande  nef  de  Téglise*. 

La  grande  Révolution  des  noirs,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  éclater, 
allait  frapper  sans  distinction  les  principaux  colons  et  les  plan- 
teurs et  ruiner  presque  toutes  les  familles.  M.  Emmanuel  de  la 
Noë-Cado  ocfcupait  seul  Thabitation  Barailh,  quand  elle  éclata;  et 
ce  fut  lui  qui  paya  de  sa  tête  sa  courageuse  résolution  et  la  résis- 
tance qu'il  montra  envers  les  insurgés.  Il  se  réfugia  d*abord  à  Jéré- 
mie,  sur  la  caféïane  de  M.  Grand  du  Treuilh  ;  mais  le  séquestre 
était  mis  sur  ses  biens,  sa  tête  mise  à  prix  et  il  ne  put  échapper  au 
fer  meurtrier  des  noirs. 

«  Il  mourut,  attestent  les  registres  de  Tile,  par  le  fer  des  assassins 
noirs,  insurgés  à  la  plaine  de  TArtibonitte,  par  les  ordres  de  Tous- 
saint Louverture,  général  en  chef  de  Saint-Domingue,  le  i4  février 
i8oa,  lors  de  l'arrivée  de  la  flotte  de  France,  pour  Texpédition  com- 
mandée parle  général  Leclerc,  le  5  février  i8oa.  » 

La  famille  Boudet,  ainsi  frappée  à  la  tête,  fut  bientôt  démembrée, 
et  nul  doute  qu'elle  n'aurait  été  entièrement  anéantie  à  cette 
époque,  si  les  autres  frères  de  l'infortuné  lieutenant  des  hussards 
n'eussent  point  quitté  le  pays  avant  les  ravages  de  la  guerre. 

Philippe  Boudet  de  Saint- André  mourut,  à  Angers,  à  l'hôpital 
général  des  aliénés  où  il  était  détenu,  en  Tan  XII  de  la  République 
française  (année  i8o4). 

René-Joseph,  Tassocié  d'Emmanuel  et  du  chevalier  de  la  Hous- 
saye,  qui  avait  épousé,  le  30  décembre  i683^  à  Peillac,  M^^*  Hen- 
riette de  Quélo  de  la  Gaudinais,  mourut  à  Redon,  où  il  y  fut  en- 
terré, le  29  juin   1806.  Ancien  capitaine  d'infanterie,  il  avait  été 

'  Extrait  des  registres  de  Téglise  Saint-Jérôme  de  la  Petite-Rivière.  «  Au- 
jourd'hui 16  octobre  1776,  a  ^té  enterrée  dans  la  grande  nef  de  l'église 
neuve,  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  de  la  famille,  le  corps  de  demoiselle 
Marguerite  Pourvoyeur,  veuve  de  M.  Marc-Emmanuel  Boudet  de  la  Noé- 
Cado,  écuyer,  capitaine  aide-major  des  milices  de  cette  parroisse,  décédée  en 
son  habitation  du  Bas,  sise  sur  la  parroisse  de  Saint-Marc,  d'où  elle  a  été 
transportée,  à  sa  demande,  en  cette  parroisse,  lieu  ordinaire  de  la  sépulthre 
de  ses  ancêtres.  Elle  était  âgée  de  60  ans.  Elle  a  souflert  depuis  deux  ans 
les  rigueurs  de  la  maladie  la  plus  aiguë,  avec  la  plus  parfaite  résignation 
et  est  décédée  dans  le  baiser  du  Seigneur,  après  avoir  reçu  tous  ses  sacre- 
ments. Signé  avec  les  témoins  et  certifié  conforme  à  l'original  :  Dupont,  curé.» 
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Qonxmè  garde  de  la  porte  de  S.  M.  Louis  XVI,  à  son  arrivée  en 

France. 
M"*  de  la  Houssaye  mourut  à  Rennes,  le  lo  mars  i8i3. 
Quant  à  M    Guillaume  Boudet  des  Jardins,  ce  fut  lui  qui  sur- 
vécut le  plus  longtemps  à  ses  frères  et  sœurs,  puisqu'il  ne  mourut, 
àlaChapelle-sur-Erdre,  que  le  i*'"mars  ï8i6.  Ancien  capitaine  de 
milices    à    Saint-Domingue,    il  était  venu  de    bonne  heure,    en 
France,  où  il  avait  été  incorporé,  comme  son  frère  René,  dans  la 
compagnie  des  gardes  de  la  porte  du  Roi.   Il  fut  faic  chevalier  de 
Saiût-Louis,  et  épousa  M"'  Marie- Laurence  de  Quélo  de  Cadouzan. 
Cestdans  son  manoir  de  Cadouzan,  près  la  Roche- Bernard,  qu'il 
)?écutdans  une  profonde  retraite,  pendant  les  troubles  de  la   Révo- 
lution française,  à  laquelle  il  faillit  ne  pas  plus  échapper  que  son 
frère  aîné  aux  troubles  de  la  révolution  de   Saint-Domingue. 

L^s  Quélo,  originaires  du  terroir  de  Guérande.  étaient  de  bonne 
noblesse.  Us  obtinrent^  par  alliance,  la  seigneurie  de  Cadouzan  qui 
resta  dans  leur  maison  depuis  la  fin  du  XVII'  siècle.  Chacun  sait 
d'ailleurs  comment,  en  ce  vieux  manoir,  fut  signé,  au  temps  de  la 
réforme,  le  contrat  de  mariage  du  seigneur  du  Hirel  avec  une  fille 
de  Cadotizan. 

M.  Guillaume  Boudet  eut  un  fils  :  Charles-Joseph  Boudet  de  la 
Noë-Cado,  qui  épousa  M"*  Jeanne  de  la  Tribouïlle  et  contracta 
ensuite  un  second  mariage  avec  une  fille  d'obscure  condition.  A  sa 
mort,  le  château  de  Cadouzan  revint  à  son  neveu,  employé  des 
postes  et  télégraphes  à  Nantes,  qui  mourut  sans  enfant,  et  en  dis- 
posa par  testament.  Il  est  passé  depuis,  par  acquêt,  dans  les  mains 
de  i\l.  Le  Gouvello  de  la  Porte  et  il  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M  Lechàl-Boilêve,  maire  de  Saint-Nazaire; 

En  terminant  ces  notes  généalogiques  des  Boudet  à  Saint-Domin- 
gue et  en  Bretagne,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  ren^arquer  que  tous 
les  membres  de  cette  famille  ont  occupé  des  charges  militaires  dans 
*€8  troupes  régulières  du  roi. 

Marc-Emmanuel  Boudet,  le  père,  fut  capitaine  aide-major  des 
milices  ;  Emmanuel,  le  fils,  lieutenant  des  hussards  de  TArtibo- 
ûilte:  François,  capitaine  d'infanterie.  Puis  René  et  Guillaume,  tous 
deux  capitaines  de  milices,  entrèrent  dans  la  compagnie  des  gardes 


) 
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de  la  porte  du  Roi,  etTun  d'eux,  Guillaume  fut  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  n'était  pas  jusque  au  gendre  lui-même  qui  ne  dérogeait  point 
dans  cette  famille,  puisqu'il  était  lieutenant  au  régiment  deBéarn. 

Les  gardes  de  la  porte,  dont  1  origine  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  monarchie,ont  toujours  joui  de  grands  privilèges.  Louis  XIV  les 
leur  avait  conservés  par  ses  ordonnances  de  1669  et  1676,  et  leur  avait 
en  outre  légué  ce  titre  «  des  plus  anciens  gardes  de  sa  maison  ». 
Colinet  du  Gai  en  fut  le  premier  colonel  dont  le  nom  soit  connu. 

Le  comte  de  Suint-Germain,  Ministre  de  la  guerre,  en  1778,  fit, 
avec  plus  de  légèreté  que  de  discernement  des  réductions  considé- 
rables dans  la  maison  du  roi.  II  supprima  entièrement  deux  com- 
pagnies de  mousquetaires  et  réduisit  beaucoup  les  deux  compagnies 
de  gendarmes  et  de  èhevau-légers.  Mais  cette  suppression,  faite 
dans  un  faux  sentiment  d*économie  et  comme  trop  coûteuse  à  la 
cour;  a  toujours  été  regardée  comme  une  mesure  impolitique,  et  a 
privé  le  trône  de  Louis  XVI  de  braves  défenseurs  qui  auraient  pu  en 
prévenir  la  chute*. 

Le  comte  de  Vergennes,  Ministre  des  affaires  étrangères,  en  très 
grand  crédit  à  la  cour,  voulut  i établir  les  gardes  de  la  porte  en 
1785  II  obtint,  avec  l'agrément  du  roi,  le  commandement  de  la 
nouvelle  compagnie  pour  son  fils;  et  les  gardes  prirent  leur  service 
à  Versailles,  sous  le  colonel  de  Vergennes. 

En  septembre  i8i4,  Louis  XVllI  rétablit  Tillustre  compagnie 
ainsi  que  tous  les  autres  corps  supprimés  ;  et  il  lui  confia^  avec 
d'autres  troupes  de  sa  maison,  la  garde  spéciale  des  Tuileries. 

m 

Le  rétablissement  des  milices  dans  Tîle  ; 

Edits  du  roi. 

Leduc  de  Choiseul  était  Ministre  des  affaires  étrangères,  quand 
fut  décrété  le  rétablissement  des  milices  coloniales.  Et  voici  par 
quel  concours  de  circonstances  l'événement  arriva. 

'  Munascrit  de  M.  QuilUume  Boudet  des  Jardins. 
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Le  Ministre,  à  cette  époque^  voulait  organiser  larmée  sur  des 
bases  nouvelles. 

Les  gens  d'épée,  en  effet,  appartenaient  tous  à  la  noblesse  :  et  les 
gentilshommes  de  qualité  ou  les  cadets  de  famille  pouvaient  seuls 
prétendre  à  entrer  dans  la  marine  ou  dans  l'armée. 

Le  mérite  avait  donc  beaucoup  moins  de  part  au  choix  des  offi- 
ciers que  la  naissance.  Assurément  il  se  rencontrait  des  officiers  de 
mérite  et  de  valeur;  mais  il  n'y  avait  pas  que  ceux-là,  et  le  choix 
restait  pour  ainsi  dire  interdit  entre  tous  les  sujets,  à  cause  du  mode 
de  recrutement. 

Le  Ministre  ému  de  cet  état  de  choses  cherchait  à  supprimer  en- 
tièrement les  corps  d'épée,  pour  les  réorganiser  sur  un  autre  pied 
et  donner  une  plus  large  part  au  mérite  en  faisant  entrer  dans  ces 
nouveaux  corps  tous  les  marins  qui  auraient  acquis  quelque  gloire 
dans  les  dernières  guerres.  Mais,  dans  ces  conditions,  les  officiers 
bleus  et  mariniers  et  les  officiers  corsaires  et  marchands  auraient 
été  plus  nombreux  que  les  anciens  membres  de  la  marine  royale. 
Et  l'on  comprend  aisément  quelle  rumeur  cette  nouvelle  souleva 
dans  le  corps  de  la  noblesse.  Une  ligue  fut  formée  contre  le  Mi- 
nistre. La  cour  elle-même  s'en  mêla  et  le  Ministre,  tout  puissant 
parfois  pour  faire  le  mal,  fut  impuissant  à  établir  une  importante  et 
nécessaire  réforme. 

Outre  le  mécontentement  des  troupes  de  mer.  la  mauvaise  humeur 
des  armées  de  terre  se  fit  jour,  au  milieu  de  toutes  ces  discussions 
inutiles.  Les  soldats  se  plaignaient  d'être  à  tout  instant  transportés 
dans  des  colonies  lointaines,  sous  un  climat  torride  et  meurtrier. 
Et  de  leur  côté  les  indigènes  avaient  peine  à  supporter  les  gouv(;r- 
neurs  militaires  que  la  métropole  envoyait  aux  colonies,  et  qui,  peu 
soucieux  des  mœurs  ou  des  coutumes  locales,  exerçaient  le  plus 
souvent  un  pouvoir  despotique  et  arbitraire. 

Ainsi  M.  d'Ennery  à  la  Martinique,  M.  de  Nolivos  à  la  Guade- 
loupe et  le  comte  d'Estaingà  Saint-Domingue  étaient  autant  de  petits 
tyrans  qui  faisaient  regretter  aux  uns  la  domination  des  Anglais 
dont  ils  avaient  connu  la  douceur,  et  la  faisaient  désirer  aux  autres. 

Le  Ministre  commença  par  rétablir  les  milices  à  Saint-Domingue, 
comme  étant  la  plus  importante  colonie  des  Antilles. 
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M«'  h»  duc  de  Kohan  et  le  président  de  Bongars  se  rendirent  le 
aS  du  mois  de  juillet  1769,  à  la  salle  ordinaire  du  Conseil  supérieur 
de  Port  aux-Princcs,  où  ils  tirent  procéder,  en  présence  des  sieurs  de 
Chambrun  el  de  Chantresne,  à  la  lecture  et  à  l'enregistrement  de 
Tarrêt  du  Conseil  d'Etat  qui  cassait  difîéients  arrêts  et  arrêtés  du 
Conseil  supérieur  de  Porl-aux-Princes. 

En  eflet,  à  Saint-Domingue,  on  n'avait  pas  appris  sans  émotion 
le  rétablissement  des  milices.  L'injustice  et  les  mesures  de  sûreté 
du  comte  d'Estaing  n'avaient  pas  peu  contribué  à  soulever  les  es- 
prits, et  une  révolution  était  à  la  veille  de  se  produire. 

Le  duc  de  Hohan  rappela  d'un  mot  les  anciens  événements  et 
prononça  le  discours  suivant  qu'il  adressa  à  l'ancien  Conseil. 

«  Le  Roi  m'ordonne,  Messieurs,  de  vous  assembler  et  de  vous 
ordonner,  de  sa  part,  d'enregistrer  l'arrêt  de  son  Conseil  d'Etat  qui 
casse  vos  arrêts  qui  y  sont  mentionnés  :  Greffier,  faites  la  lecture  de 
l'arrêt  du  Conseil  d*£tat  ;  bidez  les  arrêts  dont  il  v  est  mention,  et 
transciivez  à  la  marge  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat,  n 

n  Le  Roi  s'élaut  fait  représenter  :  l'arrêté  du  Conseil  supérieur 
du  Moclobie  dernier,  portant  qu'il  serait  fait  des  représentations 
à  S.  M.  sur  l'ordonnance  qu'elle  avait  rendue  pour  le  rétablisse- 
meut  des  milices  ;  par  lequel  arrêté  ledit  Conseil  supérieur  aurait 
osé  avancer  que  l'intention  du  Roy  n'était  pas  de  rétablir  les  mi- 
lices ;  que  les  habitants  voyaient  ce  rétablissement  avec  peine  et 
se  porteraient  à  y  résister  ;  s'ingérer  de  discuter  une  ordonnance 
purement  militaire  et  énoncer,  entre  les  motifs  qui  en  ont  déter- 
miné l'enregistrement,  l'espérance  qu'elle  serait  révoquée;  arrêté  qui, 
rendu  public,  a  provoqué  les  peuples  à  la  désobéissance  et  excité 
tous  les  troubles  de  la  colonie,  a"  L'arrêt  du  3i  du  même  mois  d'oc- 
tobre par  lequel,  en  ordonnant  qu'il  sera  informé  contre  les  auteurs 
de  la  publicité  de  l'arrêté  précédent,  le  dit  Conseil  aurait  affecté  de 
ne  proposer  au  peuple,  pour  motif  d'une  obéissance  seulement  pro- 
visoire, que  la  confiance  qu'ils  devaient  avoir  dans  la  réponse  favo- 
rable de  S.  M.  aux  représentations  qui  seraient  faites.  3*  L'arrêté 
du  a5  janvier  dernier  concernant  un  nègre  esclave,  détenu  en 
prison,  par  ordre  du  gouverneur  lieutenant-général,  comme  sus- 
pect d'avoir  colporté  des  billets  séditieux;   le  dit  arrêté  contenant, 
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entre  autres  choses,  que  ledit  gouverneur  aurait  voulu  contraindre 
cet  esclave  à  dénoncer  le  nommé  Lamarque,  son  maître  ;  qu'il  aurait 
été  du  devoir  dudit  Conseil  d'ordonner  Télargissemenl  de  ce  nègre, 
mais  que  le  même  but  serait  atteint  en  évitant  le  gouverneur  à 
l'ordonner  à  défaut  de  quoi  le  Conseil  serait  obligé  d'y  pourvoir  et  que 
S.  M.  serait  suppliée  de  défendre  expressément  à  son  gouverneur 
de  commettre  à  l'avenir  de  pareils  excès.  4°  Autre  arrêté  du  même 
jour,  contenant  renonciation  des  reproches  et  menaces,  prétendus 
faits  par  le  gouverneur  à  Léger,  substitut  du  procureur  général  et 
que  ce  substitut  a  rapportés  au  Conseil  qui  les  a  regardés  comme 
avérés  et  pouvant  faire  la  matière  d'une  délibération.  Si  l'arrêt  du 
4  février  dernier,  par  lequel  le  Conseil  a  supposé,  contre  toute  vérité, 
que  Tesclave  nègre,  dénommé  dans  l'arrêté  du  25  janvier  précédent, 
n  était  détenu,  par  ordre  du  gouverneur  que  jusqu'à  ce  que  le 
Conseil  y  eut  pourvu,  et  a  ordonné,  en  conséquence,  que  ce  nègre 
serait  mis  hors  des  prisons  :  S.  M.  aurait  jugé  qu'il  était  nécessaire 
de  ne  laisser  subsister  aucune  trace  de  ces  actes.  A  quoi  voulant 
pourvoir  : 

«  Ouï  le  rapport. 

«  Le  Roi,  étant  en  son  Conseil,  a  cassé  et  casse  les  dits  arrêts  el  arrê- 
tés du  Conseil  supérieur  du  Port-aux-Princes  des  i4  et  3i  octobre, 
a5  janvier  et  4  février  derniers  ;  fait  très  expresses  défenses  audit 
Conseil  supérieur  d'en  rendre  de  semblables  à  l'avenir,  et  ordonne 
que  ces  arrêts  et  arrêtés  seront  biffés  sur  les  registres  et  que  le  pré- 
sent arrêt  sera  transcrit  en  marge  d'iceux. 

«  Fait  au  Conseil  du  Roi,  S.  M.  y  étant  tenu  à  Versailles,  le 
17  mars  1769  Signé  :  Choiseul,  duc  de  Praslin*.  » 

Après  cette  lecture,  faite  par  le  greffier  Jean  Baptiste  Arnaud,  le 
prince  de  Rohan  reprit  la  parole  et  dit  aux  membres  de  l'ancien 
Conseil. 

»  Messieurs  ; 

«  La  conduite  attentatoire  à  l'aulorité  du  Roi,  que  vous  avez 
tenue,  a  excité  l'indignation  de  S.  M.  et  la   portée  à  casser  une 

•  Manuscrit  de  M.  Guillaume  Boudet  des  Jardins. 
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cooipagaie  qui   cherchait  à   excéder  les  bornes   qui    lui  étaient 
prescrites. 

«  Greffier,  faites  la  lecture  de  Tédit  de  cassation,  et  enregistrez-le* .  •> 

Le  greffier  lut  alors  à  haute  voix  l'édit  suivant  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut. 

«  Toujours  disposé  à  juger  favorablenient  des  sentiments  des 
officiers  de  notre  Conseil  supérieur  du  Port-aux-Princes,  nous 
n'aurions  vu  dans  les  écarts  qu'ils  se  sont  permis,  depuis  plusieurs 
années,  que  les  eHets  d'un  zèle  mal  dirigé  qui  les  trompait  sur  leurs 
véritables  devoirs  et  leur  cachait  les  conséquences  de  leurs  dé- 
marches. Nous  nous  serions  contentés,  par  ce  principe,  de  casser, 
dans  les  différentes  occasions,  ceux  de  leurs  arrêts  ou  arrêtés  qui 
pouvaient  tmubler  Tordre  public  et  altérer  la  confiance  et  le  respect 
dûs  à  notre  autorité.  Nous  nous  étions  promis  que  ces  officiers  pro- 
fiteraient de  notre  indulgence,  et  s'empresseraient  de  réparer  leurs 
torts  et  d'efïacer^  dans  Tesprit  de  nos  peuples,  Timpression  du 
mauvais  exemple  qu'ils  leur  avaient  plusieurs  fois  donné;  mais 
notre  patience,  trompée  par  leurs  entreprises  continuelles  sur  l'au- 
torité du  gouvernement  et  les  excès  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
en  dernier  lieu,  ne  nous  laissant  plus  que  les  voies  de  rigueuer; 

((  A  cEsc/iusEs,  et  autres,  à  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre 
Conseil  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité 
royales,  nous  avons  cassé  et  cassons,  par  ces  présentes,  le  Conseil 
établi  au  Petit<Goave,  par  édit  du  mois  d'aoust  i685,  transféré  en- 
suite, par  différents  ordres,  tant  à  Lesgane  qu'au  Port-aux-Prinees, 
où  il  tient  actuellement  ses  séances,  ensemble  tous  les  offices  de 
conseillers,  d'assesseurs,  de  procureur-général,  de  ses  substituts, 
de  greffier  et  d'huissier  audiencier.  Défendons  à  ceux  qui  étaient 
pourvus  de  ces  offices  de  faire,  chacun  en  ce  qui  le  regarde,  aucune 
des  fonctions  qui  y  étaient  attachées,  à  peine  d'être  poursuivis  pour 
crime  de  faux  ;  défendons  également  à  chacun  de  ces  officiers  de 
prendre  le  titre  de  leurs  offices  ou  commissions  ;  voulons  qu'ils  ne 

1  Manuscrit  de  M.  Guillaume  Boudet  des  Jardins. 
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jouissent  d'aucun  des  honneurs,  prérogatives  et  privilèges  y  atta- 
chés; nous  réservant  de  pourvoir  à  la  distribution  de  la  justice 
envers  nos  sujets,  dans  le  ressort  du  Conseil  supérieur,  ci-dessus 
cassé.  Si.  donnons  en  mandement  aux  Gouverneur,  notre  Lieute- 
nant-général, et  Intendant  des  îles  sous  le  Vent,  de  faire  enregis- 
trer, lire,  publier,  afficher,  le  présent  édit,  tant  es  portes  des  églises 
parroissiales,  les  premiers  jours  fériés  qu'es  portes  des  auditoires 
(iesjuridictions,  les  jours  d'audience,  et  dans  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés. Car  tel  est  notre  plaisir.  Et,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et 
stable,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes. 

<i  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  1769,  et 
de  notre  règne  la  cinquante-quatrième,  signé  :  Louis.  Et  plus  bas  : 
par  le  roi  ;  signé  :  Choisbul,  duc  de  Praslin.  A  côté,  pour  visa, 
signé  :  de  Maupeou  ;  et  au-dessous  est  écrit,  de  la  main  même  de 
M.  le  chancelier  r  pour  cassation  du  conseil  du  Port- aux- Princes, 
signé:  Choiseul,  duc  de  Praslin.  Scellé  du  grand  sceau  de  cire 
verte,  attaché  avec  un  lacs  de  soie  verte  et  rouge*.  » 

L'édit,  comme  l'arrêt  précédent,  fut  enregistré  par  le  commis 
greffier. 

Le  calme  se  rétablit  peu  à  peu.  Mais  il  resta  cependant,  dans  les 
esprits,  un  ferment  de  révolte  qui  amena  vingt  ans  plus  tard  une 
terrible  révolution.  Car,  il  faut  bien  1  admettre,  ce  sont  les  discus- 
sions des  Parlements  avec  le  pouvoir  souverain  qui  ont  provoqué 
l'effervescence  générale.  L'autorité  discutée  puis  méconnue,  c'était 
la  porte  ouverte  à  la  révolution  ;  et  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Do- 
mingue n'a  été  qu'un  écho  des  troubles  de  la  mère  patrie  :  ici 
comme  lâ-bas,'  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  eflels. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rappeler  comment  furent  rétablies 
les  milices  de  Saint-Domingue^  puisque  la  plupart  des  membres 
de  la  famille  Boudet  ont  occupé  diflérentes  charges  dans  cette 
compagnie. 

1  Manuscrit  de  M.  Gaîllauire  Boudet  d^s  Jardins. 
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IV 


Les  esclaves  et  les  affranchis. 

II  faut  avoir  vécu,  au  moins  pendant  quelque  temps,  aux  colo- 
nies, et  avoir  eu  sous  les  yeux  le  travail  fourni  par  les  nègres,  pour 
se  rendre  un  compte  à  peu  près  exact  de  la  situation  faite  aux  es- 
claves. El  encore,  celui  qui,  fort  d'un  voyage  accompli  récemment 
dans  ces  contrées,  se  flatterait  de  la  connaître  entièrement,  n'y  ar- 
riverait pas:  car  il  lui  aurait  manqué  de  savoir  quelle  était  la  con- 
dition de  l'esclave^  il  y  a  cent  ans.  En  effet,  ici  comme  ailleurs,  et 
à  Saint-Domingue  en  particulier,  la  Révolution  a  passé  :  et  des  flots 
du  sang  répandu  pour  la  revendication  des  droits  civils  et  liber- 
taires, une  ère  nouvelle  de  justice  et  d  égalité  a  germé  pour  amé- 
liorer le  sort  de  tant  de  races  déshéritées  et  flétries. 

Au  siècle  passé;  l'esclave  était  considéré  seulement  comme  un 
animal  de  rapport,  auquel  on  n'attribuait,  pour  ainsi  dire  ;  ni  faculté 
de  pensée,  ni  intellectualité  sensible  :  c'était  la  bête,  diligente  et 
soumise,  pliée  par  contrainte  à  toutes  les  exigences  et  à  tous  les  ca- 
prices. Et,  si  parfois  l'esclave,  lassé  d'être  constamment  sous  le 
joug,  se  regimbait  et  se  détendait  subitement,  comme  un  arc  fléchi 
à  outrance,  le  colon  ne  connaissait,  pour  le  réduire  à  la  passivité  de 
la  brute,  que  le  fouet  qui  cingle  les  chairs  et  les  fers  qui  rougissent 
la  plante  des  pieds.  Pauvre  être,  ignorant  et  méprisé,  il  n'avait 
même  pas  le  loisir  d'épancher  son  chagrin  ;  et  le  maître,  par  une 
dureté  inconcevable,  lui  interdisait  encore  la  ressource  des  larmes. 
Nul  sentiment  d'humanité,  pas  le  plus  petit  mot  de  commisération 
apitoyée,  pour  ramener  au  devoir  celui  qui  aurait  écouté  dans  son 
cœur  gronder  la  révolte,  au  souvenir  de  tous  les  mots  soufferts  ; 
mais,  au  contraire,  des  mots  terribles  et  des  paroles  de  haine;  puis, 
pour  finir  le  fouet,  toujours  le  fouet  ! 

Encore  faut-il  convenir  que  ce  n'était  pas  toujours  l'humanité 
qui  empêchait  le  colon  de  sévir  davantage.  C'était  plutôt  la  crainte 
de  détériorer  son  matériel^  d'avoir  à  payer  des  frais  d'hôpital  et  de 
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maladie,  et  d'endommager  trop  sérieusement  quelque  belle  tète  de 
son  bétail  humain.  Certes,  le  mot  n'est  pas  trop  fort.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  parcourir  quelques  anciens  baux  des  grands 
domaines  de  Saint-Domingue  ou  d'autres  colonies^  les  esclaves  y 
sont  évalués,  appréciés  et  nombres  comme  un  simple  troupeau  de 
bétes  à  cornes. 

Les  esclaves,  autrefois,  étaient  si  peu  regardés  et  considérés 
comine  des  hommes  que  les  grandes  dames  créoles  n'hésitaient 
pas  à  accomplir,  devant  eux,  les  plus  intimes  et  délicates  fonctions 
de  leur  toilette. 

U  n'y  a  pas  trente  ans  encore,  une  dame  créole  de  bonne  nais- 
sance, vivant  en  France  depuis  quelques  années,  racontait  à  quel- 
qu'un de  ma  famille  qu'elle  avait  conservé  de  son  séjour  aux  colo- 
nies l'habitude  des  ablutions  journalières.  Et  comme,  au  milieu 
des  détails  qu'elle  donnait,  il  restait  évident  que  le  garçon  préparait 
le  bain  et  présentait  lui-même  tous  les  objets  de  toilette  nécessaires, 
ma  parente  ne  put  s'empêcher  de  faire  cette  remarque  : 

a  Et  la  présence  continue  de  cet  homme,  dans  la  salle  de  bain, 
ne  vous  gênait  pas,  pendant  ce  temps  ? 

*  Mais  non,  ma  chère,  répondit  la  respectable  douairière  ;  cela 
ne  m'incommode  aucunement...  C'est  un  nègre  !  » 

Tout  le  dédain  du  maître  existe  dans  ces  mots  :  c'est  un  nègre. 
Ainsi,  les  révolutions  qui  ont  donné  la  liberté  aux  noirs,  dans  les 
colonies^  ne  les  ont  pas  réhabilités  aux  yeux  de  la  race  blanche, 
pour  laquelle  ils  restent  toujours  des  êtres  inférieurs  et  bornés. 

Voici  une  idée  de  l'estimation  des  esclaves  des  deux  sexes,  d'après 
leur  âge  et  leur  force.  La  nomenclature  qui  suit  est  extraite  litté- 
ralement du  manuscrit  de  M.  Guillaume  Boudet  ;  et  il  s'agit  d'ail- 
leurs des  esclaves  de  son  frère. 

1*  Jean,  de  nation  nago,  âgé  de  3o  ans,  estimé  3ooo  livres. 

a^  Dominique,  congo,  âgé  de  20  ans,  estimé  3ooo  livres. 

3"*  Etienne,  congo,  âgé  de  i3  ans,  estimé  aooo  livres. 

4*  Manga,  aussi  congo,  âgé  de  i3  ans,  estimé  a  100  livres. 

S""  Joseph,  congo,  âgé  de  la  ans,  estimé  1800  livres. 

6"*  Manuel,  colokoly,  âgé  de  45  ans,  estimé  i5oo  livres. 

7""  Jacquet,  bambara,  âgé  de  45  ans,  estimé  5oo  livres. 
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8*  L'Eveillé,  arada,  âgé  de  42  ans,  estimé  i5oo  livre». 

9^  André,  kiamba,  45  ans,  estimé  looo  livres. 

lo^  Marie-Louise',  griffonne,  créole  domestique,  âgée  de  i8  ans, 
estimée  33oo  livres. 

1 1*"  Armand',  son  fils,  âgé  de  5  ans,  estimé  700  livres. 

12*  Margueriteou  Guilonne%  griffonne,  créole  domestique^  sœur 
jumelle  de  Marie-Louise,  âgée  de  18  ans,  estimée  33oo  livres. 

iS**  Germain\  son  fi,ls,  âgé  de  8  ans,  estimé  1300  livres. 

i4'  Marguerite*,  sa  ûiie,  âgée  de  3  ans,  estimée  600  livres. 

i5o  Guillaume*,  quarteron,  âgé  de  10  ans,  estimé  aooo  livres. 

lô""  Sans  nom,  garçon,  âgé  d'un  mois,  estimé  i5o  livres. 

i-j*  Marie-Anne,  de  nation  hibo>  âgée  de  64  ans,  estimée  5  livres. 

18*  Zabelh  de  nation  bambara,  âgée  de  53  ans,  estimée  5o  livres. 

19*  Marie-Rose\  mulâtresse,  âgée  de  37  ans,  estimée  1000  livres. 

30*  Henry,  quarteron*,  âgé  de  la  ans,  estimé  aooo  livres. 


'  Marie-Louise,  ^'iffonne,  est  accouchée  le  t6  septembre  1775  d'ane  enfant, 
fllle  iUégitime,  de  M.  Marc-Ëmmanuel  Boudet,  qui  a  été  baptisée  le  23  no- 
vembre, par  le  père  Martin  et  a  été  nommée  Marguerite- Adélaïde  par  M™* 
Boudet  et  M.  Jh.  Boudet.  parrain  et  marraine. 

'  Ârmand-Joieph,  fllt  de  Marie-Louise  et  de  M.  Marc-Emmanuel  Boudet  : 
a  été  baptisé  parle  père  Martin,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Parrain  :  M.  Jb. 
Boudet  et  mari  aine,  M"^*  de  Bocozel. 

*  Marguerite  ou  Gûilonne,  sœur  jumelle  de  Marie-Louise,  mère  de  Germain 
et  de  Marguerite  qui  suivent. 

*  Germain,  flls  illégitime  de  M.  Maro-Emmanuel  Boudet  et  de  Guitonne. 
né  le  4  août  1773,  baptisé  le  7  octobre  1773  par  le  P.  Forcheron  à  Saini-Marc; 
marraine,  M°^*  vt*uve  Boudet,  née  Pourvoyeur  ;  parrain,  M.  Le  Gras. 

*  Marguerite  Nicole,  fille  illégitime  des  mêmes  M.  Boudet  et  Guitonne, 
née  le  25  lévrier  1775,  et  baptisée  par  le  P.  Martin. 

*  Guillaume*  ftls  illégitime  de  M  Marc-Emmanuel  Boudet  et  de  Marie- 
Jeanne,  mulâtresse,  né  le  16  décembre  1771,  baptisé  à  Saint-Marc,  le  10  jan- 
vier 1773,  par  le  P.  Forcheron.  Parrain  :  M.  Guillaume  Boudet  et  marraine 
M^^*  Mazeau. 

'  Marie-Rose,  fille  illégitime  di  M.  René-Joseph  Boudet  et  de  Marie-Jeanne, 
négresse,  sa  mère,  née  le  14  juillet  1760,  et  baptisée,  à  la  Petite-Rivière,  le 
14  juillet  1761.  Parrain  M  Guillaume  Le fèvre  et  marraine,  M^*  Boudet,  née 
Pourvoyeur. 

*  Henry,  quarteron,  fils  de  Joseph  Boudet  et  de  Charlotte  mulâtresse  à 
M.  d*Hanache,  né  en  1761,  bapti»>é  par  le  P.  Forcheron.  Parrain,  M.Peyse  ;  et 
marraine,  M"*  d'IIanache. 
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ai*  Marie-Françoûe,  dite  SanitaS  âgée  de  9  ans,  estimée  i5oo 
livres. 

Et  la  liste  continue  ainsi,  dans  sa  hideuse  évaluation  sur  plus 
d'une  centaine  d*esclaves.  Les  uns  prisés  d'après  leur  force  et  leur 
jeunesse  ;  les  autres,  à  peine  recherchés  pour  leur  nourriture,  et 
dépréciés  par  leur  décrépitude.  Les  femmes  âgées  ou  stériles,  cotées 
à  nulle  valeur  ;  tandis  qu'au  contraire  les  enfants  et  les  jeunes  filles 
atteignaient  des  prix  fabuleusement  élevés. 

Il  faut  voir  surtout,  dans  la  facilité  des  mœurs  des  propriétaires 
et  des  colons,  une  nécessité  de  se  créer  des  revenus,  en  augmen- 
tant le  nombre  de  leurs  esclaves,  plutôt  qu'une  licencieuse  dépra- 
vation. 

Pauvres  enfants  illégitimes,  voués  dès  leur  naissance  à  Tescla- 
vage,  et  que  le  père  fera  travailler  ou  vendra  comme  les  autres,  un 
jour  venant,  sans  aucun  souci.  Et  cependant,  ne  faudrait-il  pas 
voir,  dans  cette  application  à  rappeler  l'origine  de  chacun  d'eui^ 
une  attention  particulière  pour  désigner  plus  tard,  à  la  bienveil- 
lance dds  parents,  ces  petits  êtres  ;  afin  qu'ils  ne  soient  jamais,  par 
leurs  proches»  ni  maltraités,  ni  vendus. 

'Toutefois,  s*il  est  permis  de  critiquer  les  colons  et  les  proprié- 
taires, dans  leurs  rapports  avec  leurs  esclaves,  il  ne  serait  pas  équi- 
table d'omettre  de  mentionner  certaines  bonnes  volontés  et  certains 
dévoûments,  dont  les  maîtres,  comme  les  esclaves,  étaient  respec- 
tivement susceptibles.  J'ai  connu  personnellement  des  maîtresses 
tellement  attachées  à  leurs  domestiques  créoles,  —  lisez  esclaves 
volontaires  ,  qu*elies  les  considéraient  comme  des  membres  de 
leur  ùunille  et  prenaient  le  deuil  à  leur  mort.  De  même,  j'ai  vu 
des  négresses  s'exiler  volontairement  de  leur  patrie^  pour  suivre  sur 
le  continent  une  maîtresse  dévouée,  et  chercher  toutes  les  occasions 
de  montrer  de  quel  attachement  elles  pouvaient  être  capables 

De  tels  exemples  n'étaient  pas  extrêmement  rares  autrefois,  et 
cela  console  l'âme  et  rassérène  un  peu  l'esprit  de  les  signaler.  Au- 

t  Uarie-Pr&Dçoise,  dite  Sanlta,  fiUe  illégitime  de  M.  Joseph  Boudet  et  de 
Henriette,  négresse,  sa  mère,  née  le  30  juin  1766.  Baptisée  à  la  Petitp-Ki- 
vière.  Parrain,  M.  Guillaume  Boudet,  et  marraine  ;  M>^*  Marie-Françoise  Le- 
feufre  plus  tard  M>»*  du  Quéré. 
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trement  il  faudrait  comprendre  jusqu*à  uu  certain  point  toutes  les 
horreurs  enfantées  par  la  révolution  des  noirs,  luttant  désespéré- 
ment contre  l'esclavage. 

Les  maîtres  ont  toujours  eu  à  leur  disposition  le  moyen  de  ré- 
compenser les  véritables  dévoûments  et  les  loyaux  services  par  l'af- 
franchissement de  l'esclave  fidèle.  Et,  faul-il  le  dire,  il  n'est  pas 
d'exemple  qu'un  maître  ait  eu  quelquefois  à  se  repentir  de  sa  ma- 
gnanimité et  de  son  désintéressenieut.  L'esclave  affranchi  restait  vo- 
lontairement auprès  du  maître  aimé  et  lui  consacrait,  sans  limites, 
toutes  les  forces  de  son  être  libre  et  reconnaissant. 

J'ai  sous  les  yeux  Tacte  d'affranchissement  d'un  esclave. 

C'est  celui  du  quarteron  Henry,  fils  naturel  de  M.  René-Joseph 
Boudet  de  la  Noë-Cado,  et  de  la  négresse  Charlotte. 

Mais  qu'on  juge,  par  le  résumé  des  pièces  ci -dessous,  combien  les 
formalités  nécessaires  à  cet  acte  de  justice  étaient  longues  et  coû- 
teuses. 

En  premier  lieu,  M.  Boudet  dut  s'adresser  au  général  et  inten- 
dant u  des  isles  Françaises  de  l'Amérique  ^ous  le  Vent  »  pour  ob- 
tenir l'autorisation  préalable,  disant  «  que  des  motifs  de  reconnais- 
sance l'obligeaient  de  procurer  la  liberté  au  nommé  Henry  et  qu'il 
souhaitait  de  Taflranchir  de  toute  servitude  d'esclavage.  » 

Cette  autorisation  de  MM.  d'Argout  et  de  Vaivre  une  fois  obte- 
nue,  le  receveur -général  de  la  colonie,  M.  Ferrand,  taxa  le  droit 
d'affranchissement  à  u  mille  livres  envers  le  roi  »  plus  «  vingt  livres 
pour  les  droits  de  deux  pour  cent  accordés  par  S.  M.  au  greffier  du 
siège  royal  de  Saint-Marc.  » 

Des  bannies  furent  faites  ;  des  placards  apposés  aux  portes  du 
greffe  ;  puis  il  fallut  attendre  que  les  délais  d'appel  fussent  écoulés, 
c'est-à  dire  quatre  mois  environ  avant  de  continuer  l'instance. 

Alors,  après  le  paiement  de  la  taxe  et  la  délivrance  des  certificats 
de  non-opposilion,  M.  Boudet  passa  devant  deux  notaires  du  pays 
l'acte  d'affranchissement  du  jeune  créole,  auquel  il  donna  le  sur- 
nom de  Colibri.  Et  c'est  sous  cette  appellation  nouvelle  d'Henry  Co- 
libri que  le  nouvel  affranchi  fut  inscrit  sur  les  registres  de  l'état- 
civil,  après  que  MM.  d'Argout  et  de  Vaivre  eurent  homologué  le 
contrat  d'affranchissement. 
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En  résumé,  cinq  ou  six  mois  de  démarches  et  d'iostaace  judi- 
ciaire, mille  livres  de  taxe  et  environ  cinq  cents  livres  de  frais  ; 
voilà  ce  qu'il  en  coulait  à  un  maître  pour  reconnaître  de  loyaux  ser- 
vices ou  rendre  à  la  liberté  un  être  chèrement  aimé.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
chiffre  la  valeur  intrinsèque  de  l'affranchi,  deux  ou  trois  mille  livres 
selon  le  cas,  on  arrive  à  une  somme  suffisamment  élevée.  On  com- 
prend alors  pourquoi  les  affranchissements  n'étaient  pas  plus  fré- 
quents. 

Aussi  quelle  faveur  insigne  n'était-ce  pas  pour  celui  qui  en  de- 
venait Tobjet,  et  conservait  ainsi,  pour  lui-même  et  toute  sa  descen- 
dance à  venir,  le  doux  privilège  de  la  liberté. 

Henry  Colibri  demeura  toujours  fort  attaché  à  son  ancien  maître. 
Quand  M.  Boudet  de  la  Noë  Cado  vint  en  France  et  se  fixa  près  de 
Peillac,  après  son  mariage  avec  M'**  de  Quélo  de  la  Gaudinais,  ce 
fut  lui  qui  devînt  son  homme  de  confiance  et  administra  tous  ses 
biens  des  colonies.  Et  même,  grâce  à  son  zèle  et  à  son  dévoùment 
absolus,  lorsque  les  horreurs  delà  guerre  civile  désolèrent  Saint-Do- 
mingue, M.  Boudet  reçut  en#ore,  par  les  mains  du  seul  Colibri, 
quelques  sommes  d'argent  que  l'ancien  affranchi  lui  avait  fait  par- 
venir, malgré  mille  difficultés.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  Mar- 
chand, le  titulaire  de  la  procuration  de  M.  Joseph  Boudet,  avait  fui 
de  Saint-Marc  pour  se  réfugier  à  Richemont  aux  Ktats-Unis.  On  voit 
donc  que  le  véritable  dévoùment  est  toujours  celui  qui  est  volon- 
tairement inspiré  par  la  reconnaissance. 


La  Révolution  de  Saint-Domingue  et  les  tristes 
effets  qu'elles  a  causés  dans  Tîle. 

M.  Guillaume  Boudet  de  la  Noë-Cado,  qui  mourut,  en  France, 
CQ  i8i6,  a  laissé,  sur  la  Révolution  de  Saint-Domingue,  un  récit 
fort  intéressant,  transcrit  tout  entier  de  sa  main.  C'est  l'appréciation 
très  juste  d'un  événement  assez  indifféremment  jugé  en  France,  et 
rédigée  dans  des  termes  d'une  modération  telle  qu'il  est  facile  de 
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voir  qu'elle  émane  d'un  esprit  droit  et  impartial.  Fait,  d'autant 
plus  remarquable,  que  les  Boudet  possédaient  de  fortes  attaches 
avec  la  colonie  et  qu'ils  avaient  soufTert,  comme  nul  autre,  des 
malheurs  de  la  guerre  civile. 

Les  esclaves,  affranchis  de  leur  propre  autorité  et  du  fait  même 
de  leur  révolte,  quittèrent  les  plantations  ;  et  la  ruine  des  proprié- 
taires et  des  colons  fut  consommée. 

Emmanuel  Boudet,  chef  de  la  branche  de  la  Noë-Cado»  périt, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  sous  le  fer  des  assassins  ;  mais  ses 
frères,  sauvés  quant  à  leur  personne,  parce  qu'ils  étaient  en  France, 
n'en  perdirent  pas  moins  tous  leurs  biens  et  les  trois  quarts  de  leur 
fortuite. 

C'est  pourquoi  on  aurait  pu  s'attendre,  de  la  part  du  dernier 
survivant  de  ces  colons  lésés,  à  des  récriminations  légitimes. 

Il  n'en  est  rien  comme  on  va  le  voir  : 

«  Touchant  la  Révolution  de  Saint-Domingue^ 

a  Les  événements  extraordinainp  qui  se  sont  presque  aussi  ra- 
pidement succédés  dans  nos  colonies  qu'en  France,  ont  eùtre  eux 
une  telle  apparence  de  connexité  que  l'historien  le  pUis  impartial 
ne  peut  s'empêcher  de  leur  attribuer  les  mêmes  causes.  Partout  on 
a  voulu,  d'abord  de  bonne  foi,  réformer  les  abus  qui  résultaient 
d'une  autorité  originairement  légitime,  parce  qu'elle  ayait  été  con- 
cédée, j^uis  devenue  graduellement  criminelle,  par  l'extension 
qu'elle  avait  prise  dans  les  mains  de  ceux  qui  en  étaient  revêtus. 
Quelque  criminelle  en  effet  que  soit  cette  usurpation,  elle  est  dans 
la  nature  :  tout  homme  tend  a  s'agrandir,  toute  autorité  a  augmenter 
son  pouvoir,  si  les  bornes  qui  doivent  les  restreindre  ne  sont  posées 
à  temps  pour  y  parvenir.  Cette  vérité  est  de  tous  les  siècles  ,  mais 
aussi  toute  usurpation  a  son  terme,  les  événements  actuels  en  sont 
la  preuve  ;  et  ils  doivent  être  pour  les  usurpateurs  une  leçon  ter- 
rible, qui  cependant  ne  les  corrige  pas  toujours.  Aussi  ont-ils 
voulu  partout  résistera  la  répression  des  abus  ;  mais  comme  la  ré- 

'  Ce  mémoire  a  été  déjà  publié  par  moi,  dans  le  Nouvelliste  de  l'Ouest, 
numéro  du  7  juin  1894. 
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sisUnce  et  l'opiDiâtreté  produisent  l'irritatioD,  il  est  aussi  résulté 
partout  de  cette  résistance  un  choc  d*autant  plus  violent  qu'il  était 
plus  provoqué. 

c  L'orgueil  et  le  désir  de  dominer  n*ont  pas  toujours  été  les  vé- 
ritables causes  de  cette  résistance  ;  nous  avons  vu,  nombre  de  fois, 
dajQS  le  cours  de  ces  grands  événements,  la  seule  opiniâtreté  la 
produire.  Sans  chercher  en  France  (où  je  pourrais  l'y  trouver  sou- 
vent), rapplîcation  de  ce  principe  incontestable,  je  Ty  trouve  à 
chaque  page,  dans  mon  île,  depuis  le  commencement  des  troubles 
qui  Tagitent. 

«  Tandis  que  le  peuple  recouvrait  sa  liberté  en  France  et  se  déli> 
vrait  de  l'oppression  des  grands,  les  gens  de  couleur,  dans  les 
colonies,  qui  y  étaient,  j'ose  le  dire,  l'objet  du  mépris  des  blancs,  et 
qui,  par  les  lois  de  la  police  du  pays,  étaient  assujettis  à  des  entraves 
cruelles,  à  des  distinctions  humiliantes^  jaloux  de  s'élever  à  la 
dignité  d'homme,  dont  un  grand  nombre  sentaient  déjà  la  valeur, 
faisaient  tous  leurs  eflorts  pour  y  parvenir.  Tout  cela  est  dans  la 
natuie  et  les  blancs  qui  les  blâment  en  eussent  fait  autant.  Je  ne 
prétends  pas  eicuser  ici  les  crimes,  je  ne  veux  parler  que  de  leurs 
démarches  :  ils  n'en  ont  épargné  aucune  pour  rendre  avantageuses  les 
lois  nouvelles  et  en  obtenir  l'application  en  leur  faveur.  Un  premier 
décret  détruit  leurs  espérances:  le  second  les  rétablit  ;  mais  il  n'est 
pas  exécuté.  Sans  s'embarrasser  des  causes  de  celte  négligence,  ils 
ne  voient  plus  que  ce  qui  leur  est  promis  et  qu'ils  veulent  obtenir 
^  tout  prix. 

«  Les  uns,  propriétaires  et  nécessairement  amis  de  l'ordre  qui 
protège  leurs  propriétés,  se  coalisent  avec  les  blancs  de  leurs  quar- 
tiers contre  les  noirs  qu'ils  ont  seuls  à  craindre,  et  les  contiennent 
ainsi  parleur  accord.  D autres,  pour  la  plupart  sans  propriétés,  et 
dès  lors  plus  difficiles  à  réunir  avec  les  blancs,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  entre  eux  le  lien  d'intérêt,  emploient  tous  les  moyens  pour 
réussir  :  rien  n'est  sacré  pour  eux  et,  trop  faibles  pour  obtenir  par 
eux-mêmes  les  droits  qu'ils  sollicitent,  ils  se  joignent  aux  noirs  des 
ateliers  dont  ils  provoquent  l'insurrection,  et  ils  se  fortifient  de 
leur  nombre,  persuadés  que  la  crainte  des  ravages  et  de  leur  ven- 
geance leur  obtiendra  des  blancs  ce  que  la  bonne  volonté  leur  re* 
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fuse.  Alors,  réunis  avec  les  nègres  et  sans  frein  comme  eux,  ils  se 
livrent  à  tous  les  excès  ;  et,  comme  il  n'y  a  que  le  premier  sang, 
comme  le  premier  pas,  qui  coûte,  ils  vont  bientôt  de  crimes  en 
crimes  :  de  là  les  incendies,  les  ravages,  le  meurtre,  le  carnage,  les 
horreurs  et  barbaries  de  toutes  espèces  que  l'imagination  se  refuse 
à  croire  et  la  plume  à  tracer  :  de  là  les  excès  que  les  blancs  auraient 
pu  s'épargner  peut-être,  s'ils  se  fussent  désistés  d'abord  des  préro- 
gatives dont  ils  avaient  toujours  joui  sur  les  gens  de  couleur,  et  que 
la  révolution  de  France  les  avertissait  qu'il  était  temps  d'abandon- 
ner. La  supériorité  produit  presque  toujours  l'élévation  et  l'orgueil, 
comme  l  infériorité;  l'abaissement.  L'habitude  de  cette  supériorité 
sur  les  gens  de  couleur,  leur  origine  dans  l'esclavage,  l'idée  dans 
laquelle  on  était  élevé  que  cette  couleur  d'hommes  ne  vaut  pas  la 
nôtre,  les  lois  et  la  police  du  pays  qui  autorisaient  ces  idées  et  ces 
distinctions,  tout  provoquait  chez  les  blancs  cette  résistance  à  une 
égalité  qui  devait  nécessairement  les  répugner  dans  l'exécution. 

«  Le  gouvernement,  qui  avait  aussi  pour  but  de  conserver  son 
aptorité  prête  à  lui  échapper,  profitant  habilement  de  ces  dis- 
tinctions, feignit  de  favoriser  les  gens  de  couleur  pour  s'en  faire  un 
appui,  d'autant  plus  utile  qu'il  savait  devoir  lui  procurer  celui  des 
nègres  qu'il  bercerai  ta  us  si  de  l'espoir  de  l'égalité  par  l'anéantissement 
de  l'esclavage.  De  plus,  chacun,  attaché  à  son  parti  et  fondé  toujours 
sur  un  espoir  prochain  de  réussite,  a  nécessairement  et  involon- 
tairement augmenté  les  difficultés  d'un  arrangement  mutuel.  Le 
gouvernement  s'en  est  réjoui  et  le  mal  a  empiré  par  la  propagation 
de  l'insurrection  des  noirs,  dont  les  effets  si  terribles  ont  ruiné  la 
colonie  pour  dix  ans. 

«  Voilà  comme  le  défaut  d'accord  et  l'opiniâtreté  ont  fait  tout  le 
mal  à  Saint-Domingue;  puisque^  si  les  blancs  et  les  gens  de  cou- 
leur s'étaient  plutôt  unis  contre  le  gouvernement,  ils  eussent  in- 
failliblement détruit  toute  son  influence  sur  les  insurgés.  La  sur- 
veillance eut  été  double  et  le  mal  n'eut  pas  fait  le  même  progrès. 
Mais  aujourd'hui  cette  réunion  si  désirée  vient  de  s'opérer;  et  Saint- 
Domingue,  débarrassé  désormais  de  tous  les  gens  suspects  qui^ 
s'opposant  au  rétablissement  de  l'ordre,  favorisaient  ainsi  les  re- 
belles, peut  espérer  de  voir  bientôt  détruire  ses  ennemis,  parce  que 


A  SAINT-DOMINGUE  261 

tous  les  efforts  tendront  ensemble. à  concourir  à  ce  but,  et  ]a>pro8- 
périlé  de  la  colonie  suivra  de  près  cet  heureux  succès. 

«  Aux  lies  du  Venl^  le  même  esprit  de  domination,  le  même  abus 
du  pouvoir,  la  même  opiniâtreté  ont  produit  des  effets  tout  diffé- 
rents. Les  grands  planteurs,  comme  on  les  appelle,  instruits  par 
les  malheurs  de  Saint-Domingue  des  dangers  qu'ils  couraient  eux- 
mêmes,  avant  le  décret  définitif  sur  les  droits  politiques  des  citoyens 
de  couleur,  leur  avaient  accordé  a  peu  près  ces  droits  ;  ils  les  avaient 
même  armés  et  enrégimentés  avec  eux.  Par  cette  conduite  adroite, 
ils  s'en  sont  fait  un  appui  contre  l'insurrection  des  nègres  qui  n  V 
vaient  dès  lors  aucun  prétexte  comme  aucun  moyen  de  se  révol- 
ter. Le  gouvernement,  conservant  ainsi  son  influence  et  son  auto- 
rité, trouvait  son  compte  à  cet  accord. 

i<  Représentant  toujours  le  patriotisme  comme  la  véritable  cause 
du  trouble  et  de  l'insurrection,  Béhague,  à  la  Martipique,  aussitôt 
son  arrivée  dans  cette  île,  avait  réprimé  sévèrement  tout  ce  qui 
pouvait  le  propager  ou  même  en  donner  le  goût  aux  habitants. 

a  Ainsi  il  avait  repoussé  les  députés  de  Saint-Domingue  ;  il  avait 
renvoyé  en  France  les  soldats  patriotes  ;  et,  comme  ce  despotisme 
entretenait  l'ordre  et  la  paix,  que  le  calme  et  la  subordination  ré- 
gnaient dans  les  ateliers,  que  les  paiements  se  faisaient  comme  à 
l'ordinaire,  que  le  commerce  enfin  prospérait,  il  avait  raison  aux 
yeux  du  monde.  Cette  conduite  était  d'autant  plus  facile  à  tenir  que 
l'Assemblée  coloniale  de  cette  île  était  dans  les  mêmes  principes. 
La  colonie  de  la  Guadeloupe ,  influencée  par  celle  de  la  Marti- 
nique, ayant  les  mêmes  rapports  commerciaux  et  située  de  manière 
à  suivre  à  peu  près  le  sort  de  cette  île,  avait  pris  la  même  route^et  la 
même  tranquillité  aussi  y  régnait. 

«  L'armée  coloniale  de  la  Martinique  ne  reconnaissait  que  le  dé- 
cret du  8  mars  1790'^,  qui  accorde  aux  colonies  le  droit  de  faire 
leurs  lois.  Elle  y  trouvait  pour  elle  le  pouvoir  constituant  ;  et,  sans 
égard  aux  décrets  postérieurs  concernant  les  colonie3.  dans  lesquels 

*  Le  chroniqueur  désigne  ainsi  les  petites  Antilles,  depuis  les  lies  Vierges 
jusqu'à  la  Grenade. 

'  Décret  de  l'Assemblée  Constituante  établissant,  à  Saint-Domingue,  une 
iitsemblée  chargée  de  prendre  Tinitiative  de  rémancipation  des  esclaves 
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elle  trouvait  encore  la  confirmation  de  ce  principe,  elle  se  mainte- 
nait dans  sa  position.  Cette  assemblée,  dans  son  arrêté  du  3  juin  et 
d'après  la  connaissance  du  décret  du  a8  mars',  avait  manifesté  ces 
principes,  et  accordait  eu  conséquence  les  droits  politiques  aux 
hommes  de  couleur  et  nègres  libres,  en  déclarant  que,  quant  k 
l'article  qui  la  dissout  pour  être  renouvelée  suivant  le  désir  du  dé- 
cret, il  ne  sera  exécuté  que  lorsque  celui  concernant  les  gens  de 
couleur  serait  en  plein  exercice  et  alors  seulement  elle  ferait  place  à 
la  nouvelle  assemblée. 

«  Cependant,  parce  même  arrêté  du  3  juin,  elle  refusait  l'ar- 
ticle 8  dudit  décret,  concernant  la  réception  des  forces  pour  l'établir 
et  en  maintenir  lexécution,  parce  que,  dit-elle,  cet  article  ne  pou- 
vait regarder  la  colonie  où  la  paix  et  la  tranquillité  qui  y  régnaient, 
ainsi  que  les  bonnes  dispositions  des  habitants,  rendaient  inutile 
l'appareil  de  la  force.  Elle  déclarait  donc  ainsi  être  décidée  à  ne  pas 
recevoir  les  troupes,  el  faisait  part  de  son  arrêté  aux  Assemblées 
coloniales  de  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie  et  Tabago.  Cette  décla- 
ration était  un  véritable  acte  de  rébellion  au  pouvoir  souverain,  k 
l'approbation  et  l'excitation  duquel,  cette  assemblée  voulait  en- 
traîner les  autres  lies  du  Vent  ;  mais  elle  paraissait  être  impérieu- 
sement commandée  par  les  circonstances,  et  le  désir  du  bien  public 
semblait  seul  l'avoir  dicté. 

u  Le  1 6  octobre,  la  flotte  parait  en  vue  de  l'île  et  se  dispose  à 
mouiller  au  Fort  Royal.  Trois  députés  de  l'Assemblée  coloniale 
sont  à  rinslant  envoyés  a  bord  de  la  frégate  qui  commandait  le 
convoi  pour  communiquer  cet  arrêté  au  commandant  ;  mais  les 
commissaires  munis  de  leurs  instructions  qu'ils  voulaient  suivre, 
et  ne  voyant  dans  cet  arrêté  qu'un  acte  de  rébellion,  persistèrent 
dans  leur  désir  de  faire  débarquer  les  troupes.  Les  trois  députés, 
mécontents  de  leur  peu  de  succès,  retournèrent  k  l'Assemblée 
rendre  compte  de  leur  mission  ;  et,  soit  qu'ils  y  mirent  de  la  pas- 
sion, ou  qu'ils  fussent  eux-mêmes  persuadés  du  danger  imminent, 

*  Autr6  décret  de  la  Constituante  portant  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la 
formation  des  Assemblées  coloniales  et  sur  les  bases  auxquelles  ces  assem- 
blées devront  se  conformer,  dans  les  plans  de  constitution  qu'elles  présente- 
ront à  rAssjmblée  Nationale. 
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.  pirce  que  les  troupes  qui  étaieot  attendues  aux  Iles  du  Vent  y 
avaient  été  d*avance  dépeintes  par  des  émissaires  et  nombre  de 
letlres,  comme  des  scélérats  et  des  brigands,  leur  rapport  mit  Ta- 
larme  dans  l'assemblée.  Cette  alarme  se  communiqua  bientôt  dans 
toute  la  ville. 

u  Les  agents  et  amis  du  gouvernement  profitèrent  habilement 
de  ce  trouble  subit.  Ils  s'emparèrent  des  esprits  ;  et,  feignant  de 
croire  que  M.  Béhague  aurait  pu  favoriser  cette  introduction  des 
troupes,  ils  le  mirent  en  état  d'arrestation.  Ils  armèrent  les  forts  ; 
envoyèrent  des  renforts  h  six  ou  sept  bâtiments  de  la  station  et  firent 
toutes  leurs  dispositions  pour  repousser  le  convoi  par  la  force.  Les 
vrais  patriotes,  en  trop  petit  nombre  pour  résister,  furent  requis 
pour  prêter  main-forte  ;  mais,  voyant  qu'on  voulait  employer  leurs 
bras  i  poignarder  leurs  frères,  ils  s'y  refusèrent.  Ils  furent  arrêtés 
et  mis  aux  fers  :  de  ce  nombre  étaient  les  équipages  de  la  station, 
ils  subirent  presque  tous  le  même  sort.  Les  plus  décidés  d'entre  eux 
résistèrent  hardiment,  furent  arrêtés  et  remplacés  par  des  nègres  ; 
les  autres,  vaincus  par  la  crainte,  se  soumirent,  et  le  convoi  fut  re- 
poussé  par  le  canon  des  batteries,  puis  poursuivi  par  les  bâtiments 
de  la  station.  Les  officiers  delà  Ferme  et  de  la  Calipso  mirent  dans 
cette  poursuite  tout  le  plaisir  de  la  vengeance  ;  le  canon  ne  fut  pas 
épargné  ;  et.  comme  la  frégate  qui  commandait  le  convoi  n'était 
pas  de  force  a  se  défendre,  le  commandant  donna  le  signal  du 
«c  sauve-qui-peut  »  et  l'ordre  de  faire  voile  pour  le  Cap,  où  les  bâti- 
ments arrivèrent  successivement  les  a8,  39,  3o  septembre  et  i*' 
octobre. 

«  La  Guadeloupe  suivit  cette  impulsion.  La  même  nouvelle  y 
produisit  les  mêmes  effets,  et  le  gouvernement  en  profila.  L'As- 
semblée coloniale,  séante  à  la  Basse-Terre,  y  fit  arborer  le  pavillon 
blanc.  Ainsi,  tandis  que  les  patriotes  vainqueurs  embarquaient  au 
Cap  pour  la  France,  les  agents  et  amis  du  gouvernement,  à  cause 
du  maintien  et  du  rétablissement  de  Tordre,  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  plus  heureux  aux  iles  du  Vent  et  sous  le  même  pré- 
texte, les  pareils  de  ceux-ci  exécutaient  la  même  prescription  sur 
les  patriotes.  Mais  au  Cap,  il  n'a  péri,  dans  le  moment  de  Tembar- 
ïfuement,  que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  voulu  opposer  une 
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folle  résistance,  tandis  qu'aax  îles  du  Vent,  les  patriotes  niis  au2» 
fers  ont  vu  exercer  sur  eux  toutes  sortes  de  cruautés,  et  qu'on  leur 
y  refusait  jusqu'aux  choses  les  plus  nécessaires.  Plusieurs  même  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  ont  été  fusillés,  » 

Ici  s'arrêtent  les  notes  de  M.  Guillaume  Boudet.  On  sait  d'ailleurs 
ce  qui  advint  de  Saint-Domingue,  aujourd'hui  la  République  d  Haïti, 
placée  sous  le  protectorat  de  la  France.  La  guerre  ne  fut  pas  termi- 
née de  sitôt.  Le  i8  septembre  1790,  le  Ministre  de  la  marine  écrivait 
à  l'Assemblée  Constituante  .que  le  Léopard,  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  canons^  était  arrivé  à  Brest,  le  i4  de  ce  mois,  ayant  à  bord 
cent  passagers  environ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
membres  de  l'Assemblée  générale  de  Saint-Domingue,  forcés  de 
fuir  pour  se  soustraire  aux  proscriptions  de  l'Assemblée  provinciale 
du  nord  de  cette  colonie  Un  vaisseau  de  guerre  fut  immédia- 
tement envoyé  par  le  roi  pour  relever  celui  qui  était  stationnaire 
dans  les  parages  de  Saint-Domingue  ;  mais  la  municipalité  de 
Brest  s'opposa  à  son  départ. 

Après  le  massacre  et  l'expulsion  des  blancs,  la  guerre  continua  dans 
la  colonie  entre  les  mulâtres  et  les  noirs.  A  cette  époque,  les  troubles 
et  les  malheurs  de  la  France  ne  permirent  pas  au  pouvoir  d'in- 
tervenir efficacement  à  Saint-Domingue,  et  en  juillet  1801  un  chef 
noir,  d'un  grand  courage  et  d'une  habileté  incontestable,  Toussaint 
Lou vertu re,  proclama  1  indépendance  de  l'île. 

Celte  même  année,  Bonaparte  confia  à  son  beau-frère,  le  général 
Leclerc,  le  soin  de  l'expédition  chargée  de  soumettre  les  noirs.  11  lui 
donnait  aussi  comme  lieutenants,  Hardy,  Debelle,  Rochambeau, 
Clausel  et  plusieurs  autres. 

L'expédition,  d'abord  heureuse,  fut  bientôt  décimée  par  la  fièvre 
jaune.  Leclerc.  victime  du  fléau,  fut  remplacé  par  Bochambeau 
qui,  sous  les  efforts  de  l'île  tout  entière  soulevée,  fut  assiégé  dans 
la  ville  du  Cap  et  se  rendit  à  discrétion  aux  Anglais. 

Saint-Domingue  était  perdu  irrémédiablement  et,  le  i*' janvier 

i8o4.  Dessalines  se  fit  proclamer  gouverneur-général  de  la  Repu  - 

blique  Haïtienne. 

V'«  Odon  du  Hautais. 
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DfiytHE  EH  Jms  ACTES,  EN  PBOSE 
(suite*) 


-B-OH 


ACTE  DEUXIÈME 

La  prairie  qui  entoare  le  château  de  Machecoul.  Au  fond  le  château  ;  à 
droite  un  grand  portail  ouvert;  à  gauche  un  mur  le  long  duquel  sont  des 
saules.  Clair  de  lune. 

SCÈNE   PREMIÈRE 

MARIE   BOISSY,  UNE  RELIGIEUSE  DU   VAL-DE-MORIÈRE 

Marie  Boissy  et  la  religieuse  examinent  des  cadavres  étendus  près  des 

douves  du  château. 

La  Beugibusb 
Je  ne  vois  pas  le  corps  de  ton  père. 

Marie,    sanglotant.  ' 
Voilà  celui  de  mon  oncle  GaschignaM. 

La  Religieuse 

« 

Quelle  atrocité  !   Pourquoi  l'a-t-on  lue?   Un  vieillard  si  respec- 
table et  si  bon  !  Mon  Dieu  ?  quelle  chose  afiireuse  que  la  guerre  civile  ! 

Marie 

Cest  Souchu  qui  Ta  fait  tuer.  Il  a  une  haine  féroce  contre  notre 
famUle  et  nous  ignorons  pourquoi. 

Une  voix,  Jaible  dans  la  douve  du  château . 
Au  nom  de  Dieu,  venez  à  mon  aide. 

La  Religieuse 
On  nous  appelle. 

Marie 

La  voix  part  de  la  douve.  Quelqu'un  est  caché  dans  les  roseaux. 

Elles   s'approchent. 
La    Religieuse 
Qui  appelle  ? 

^  Voir  le  fascicule  de  mari  1899. 
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SCENE  II 

MARIE  BOISSY,  LA  RELIGIEUSE,  SALAUN 

La    \oix 
C'est  moi  Salatia. 

Marie 

Etes'Vous  gravement  blessé  P 

Sa LA UN 

J'ai  une  biessure  à  la  tôte  et  une  jambe  brisée.  J'ai  perdu  con- 
naissance ;  on  ma  cru  mort,  et  quand  Taîr  froid  du  soir  m'a  ra- 
nimé, je  me  suis   tralué  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux  pour 

me  cacher. 

La  Religieuse 

Donnez-nous  vos  mains  que  nous  vous  aidions  à  remonter  sur 
le  bord  de  la  douve. 

Sa  LA  UN,  laftgare  ênsanglanléâf  esl  traîné  au  bord  dujossé.  La  religUase 

Vappttie  contre   un  arbre, 

Marie 

il  faudrait  vous  transporter  ailleurs,  car  ils  vont  revenir  et  vous 
achèveront. 

Sa LA UN 

'   Je  le  sais  bien,   mais  comment  faire? 

La  Religieuse 
Y  a-l-il  quelqu'un  dans  le  château  ? 

Sa LA UN 

Non,  il  est  désert.  Tout  y  a  été  saccagé. 

Marie 
J'entends  les  pas  d'un  cheval  sur  la  route. 

La  Religieuse 

Ne  bougez  pas.  Je  vais  voir  quel  est  ce  cavalier  et  si  nous  pouvons 

compter  sur  lui. 

Elle  sort  par  le  portail. 
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SCENE  III 
MARIE.  SALAUN 

Marie 
Souffrez- vous  beaucoup,  Salaiin  P 

Sa  LA  UN 

Ma  jambe  me  fait  bien  souffrir,  mais  ma  tête  se  dégage.  J*ai 
perdu  beaucoup  de  sang. 

Marie 

Avez-vous  vu  mon  père  ?  Qu'est-il  devenu  ?  On  m'avait  dit  qu'il 
avait  été  massacré  ici,  mais  nous  ne  trouvons  pas  son  corps. 

Sa  LA  UN 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  tué  ici.  Beaucoup  de  patriotes  sont 
renfermés  au  couvent  du  Calvaire.  Peut-être  est-il  parmi  eux  ? 

Marie 

Vous  me  rendez  un  peu  d'espoir. 

Sa LA UN 

J'étais  à  cheval,  près  de  M.  Maupassant,  avec  les  autres  gen- 
darmes, quand  la  ville  a  été  envahie.  C'était  comme  la  mer  dans 
les  tempêtes.  La  foule  était  effrayante.  Nous  défendions  le  faubourg 
de  Sainte-Croix,  appuyés  par  la  garde  nationale  qui  ne  comptait 
guère  plus  de  cent  hommes.  Que  pouvions-nous  faire  contre  cette 
multitude P  Les  gardes  nationaux  se  sont  enfuis,  mais  la  compagnie 
Ferré  a  lait  feu  pour  se  frayer  passage  et  le  massacre  a  commencé. 
Nous  sommes  restés  cinq  autour  de  M. Maupassant.il  demandait  aux 
révoilés  :  «  Que  voulez- vous?  »  Ils  répondirent  :  «  Nos  bons  prêtres 
et  pas  de  tirage  1  »  Et  en  même  temps  ils  lui  enfoncèrent  une  pique 
dans  la  poitrine. 

J'ai  été  jeté  à  bas  de  mon  cheval  et  traîné  ici  avec  M.  Gaschignard^ 
M.  le  curé  Letort  et  bien  d  autres.  Plusieurs  ont  été  assommés  en 
chemin.  M.  Sîmonis,  mon  lieutenant,  a  reçu  par  derrière  un  coup 
de  couteau  de  pressoir  qui  lui  rabattit  le  crâne  sur  les  yeux.  Les 
hurlements,  le  tumulte  étaient  épouvantables. 
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Marie 
Voilà  ma  tante  qui  revient  avec  le  cavalier. 

Sala  UN 
C'est  M.  Charles  Bourdin.  11  va  essayer  de  me  sauver. 

SCÈNE   IV 
MARIE.  SALAUN,  LA  RELIGIEUSE,  CHARLES  BOURDIN 

La  Religieuse 

Dieu  nous  protège,  Marie  ;  il  nous  amène  ton  fiancé  pour  nous 

aider. 

Charles  Bourdin 

Il  serre  la  main  à  Marie. 
H  tient  son  cheval  par  la  bride. 

Ne  perdons  pas  de  temps.  J'arrive  de  Fonteclause  et  je  viens 

d'apprendre  ce  qui  s'est  passé.  M.  de  Charette  m'avait  appelé  ctiez 

lui  pour  me  mettre  à  l'abri.  Dès  que  j'ai  su  les  événements,  je  suis 

monté  à  cheval  et  me  voilà.  Où  vous  cacher,  mon  pauvre  Salaiio? 

Si  je  vous  conduisais  dans  ma  ferme  du  Falleron  ?  Le  métayer  m'est 

tout  dévoué. 

Salaun 

J'irai  où  vous  voudrez,  mais  je  crains  de  vous  attirer  des  malheurs. 

Charles  Bourdin 

Je  vais  vous  mettre  devant  moi  sur  mon  cheval.   Pourrez-vous 
tenir  ? 

Sa LA UN 

Je  l'espère. 

Charles  Bourdin  le  prend  dans  ses  bras  et  l'assied  sur  son  cheval  que 
tiennent  Marie  et  la  Religieuse.  On  entend  da  bruit  sur  la  route  et 
une  troupe  d'hommes  armés  paraît  sous  le  grand  portail. . 

Marie 
Nous  sommes  perdus. 

Charles  Bourdin 

C'est  Souchu  et  sa  bande. 

La  Religieuse 

Laissez-moi  faire. 

Elle  va  au-devant  de  Souchu. 
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SCENE   V 

MARIE.  CHARLES  BOURDIN,  SALAUN.  LA  RELIGIEUSE. 

SOUCHU,   PAYSANS  ARMÉS 

La  Religieuse 
M.  Souchu,  j'ai  un  service  à  vous  demander. 

SoUCHU 

Lequel,  ma  sœur  ? 

La  Religieuse 

V 

Le  gendarme  Salaiin,  que  je  connais  depuis  longtemps  et  qui  est 
un  brave  homme,  a  été  laissé  hier  soir  pour  mort,  mais  il  n'est  que 
gravement  blessé.  Je  vais  le  faire  transporter  au  Val* de- Modère  où 
nous  le  soignerons.  Donnez-moi  un  laissez-passer. 

SoUCHU 

> 
J'y  consens  pour  vous  être  agréable,  ma  sœur,  mais  ce  ne  n'est 

pas  M.  Bourdin  qui  l'y  transportera,  car  je  vais  le  faire  arrêter. 

Camarades,  saisissez  cet  homme  et  conduisez-le  à  la  prison  du 

Calvaire. 

La  Religieuse 

M.  Souchu,  c'est  le  iRlleul  de  M.  de  Gharette.  Il  arrive  de  Fon- 
teclause  et  n'a  pris  aucune  part  aux  derniers  événements. 

Soucm; 
C'est  possible,  mais  il  ira  en  prison.  Le  comité  décidera  de  son  sort. 

La  Religieuse 
Je  vous  en  supplie,  M.  .Souchu.  N'arrêtez  pas  M.  Bourdin.  Il  va 
devenir  mon  neveu  puisqu'il  épousera  prochainement  ma  nièce 

Marie. 

Souchu 

Le  comité  a  ordonné  son  arrestation. 

La   Religieuse 
Vous  en  êtes  le  président. 

Souchu 
Oui,  mais  je  ne  fais  qu'exécuter  ses  ordres* 

Charles  Bourdin  s'avance  vers  Souchu, 
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Marie )  à  voix  basse. 
De  grâce,  Charles,  ne  le  provoquez  pas.  Gardez  le  silence. 

GlI ARLES  BOUHDIN,  à   SoUCku. 

Vous  feiez  de  moi  ce  que  vous  voudrez*  mais  vous  ne  m'empê- 
cherez pas  de  dire  que  vous  êtes  un  misérable. 

Montrant  le  cadavre  de  Gaschignard. 
Quel  mal  avait  fait  ce  vieillard  ? 

Soucuu 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  discuter  avec  vous  ? 

C*IARLKS    BOURUIN 

C'est  vous  qui  avez  poussé  les  paysans  au  pillage  et  aux  mas- 
sacres pour  qu'il  leur  fût  ensuite  impossible  de  reculer. 

Soucuu 
Et  quand  cela  serait  ? 

Charles  Bourdin 

Vous  êles  leur  mauvais  génie.  Vous  les  déshonorez.  Ils  ne  de- 
mandent que  la  liberté  de  leur  culte,  et  vous,  par  haine  et  par  am- 
bition vous  les  jetez  dans  tons  les  crimes  ;  mais  votre  triomphe  ne 

m 

sera  pas  long. 

Soucuu 

Tout  l'Ouest  est  debout.  Plus  de  cent  mille  hommes  ont  pris  les 
armes.  Avant  peu  nous  entrerons  à  Nantes  et  nous  en  ferons  la  ca- 
pitale de  l'insurrection.  L'Angleterre  nous  envoie  des  secours  et  la 
Convention  prise  entre  les  Alliés  et  nous  va  être  bientôt  étranglée. 

CiiARLKs  Bourdin 

Il  \  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres. 

Soucuu 

Mais  il  n'y  a  pas  loin  de  loi  à  la  mort. 

Charles  Bourdin 

Ce  sera  un  crime  de  plus. 

Sorniu,  à  ses  hommes. 

Enimenez-le  au  Calvaire. 

Us  s  éloignent  et  emmènent  Charles  Bourdin. 
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CiIAHLK^)    BUUHUIN 

Adieu  Marie  ;  (s'aUr^ssnnl  à  la  religieuse),  jo  vous  la   recom- 

maude,  ma  sœur. 

Mahie 

Mou    Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  ! 

SCÈNE  VI 
LA  RELIGIEUSE.  MARIE,  SALAUN. 

La  Reugieusë 

11  faut  avoir  du  courage.  Ne  perdons  pas  tout  espoir.  Je  vais  aller 
trouver  M.  de  Gharette.  Les  paysans  le  demandent  pour  chef.  11 
sauvera  son  filleul.  Mais  sauvons  d'abord  Sala  un. 

S^adressant  à  Salaûn, 

Pouvez- vous  tenir  à  cheval  P 

Sala UN 

Oui<»  mieux  que  je  ne  pensais. 

La  Religieuse: 

Alors  partez  pour  le  VaNde-Morière.  Vous  direz  à  la  Supérieure 
que  c'est  moi  qui  vous  y  envoie.  Gomme  preuve  voilà  mon  chapelet. 

Salann  s'éloigne, 

SCÈNE  VII 
MARIE,  LA  RELIGIEUSE 

Marie,  s' asseyant  sur  le  bord  de  la  douve. 

Je  n*e0  puis  plus. 

Elle  se  met  à  pleurer. 

On  entend  la  hulotte  siffler  sur  une  des  tours  du  château.  Dans  le  lointain 

un  chien  hurle, 

Marie 

Que  de  malheurs  en  deux  jours  !  Où  trouver  mon  père  ? 

La  Religieuse,  regardant  les  cadavres , 

On  les  a  martyrisés.  Et  la  guerre  ne  fait  que  commencer  ! 
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Marie 

Ma  mère  est  heureuse  d'avoir  été  préservée  par  la  mort  de  pa- 
reils spectacles. 

Dix  heures  sonnent  à  Véglisede  MachecouL 

La  Religieuse 

Marie,  voilà  dix  heures.  Rentrons  dans  la  ville.  Nous  ne  pouvons 

rester  ici. 

Elles  s'éloignent. 

Fin  du  phemikr  tableau    du  deuxskme  a<:te 
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DEUXIÈME  TABLEAU    DU  DEUXIÈME  ACTE 

La  salle  du  Comité  royaliste  de  Machecoul.  Une  table  au  milieu. 
Le  secrétaire  rst  assis  à  cette  table,  occupé  ù  écrire, 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  SECRÉTAIRE,  LE  GEOLIER  DE  LA  PRISON  DU  CALVAIRE 

Le  Geôlier 

M.  Souchu  veut  que  je  lui  livre  Charles  Bourdin. 

Le   Secrétaire 

N'en  faites  rien.  Le  marquis  de  la  Roche-Saint-x^ndré  a  défendu 
sous  peine  de  mort  d'exécuter  désormais  aucun  prisonnier  et  M.  de 
Charettea  dit  que  celui  qui  toucherait  à  Charles  Bourdin  son  filleul 
en  répondrait  sur  sa  tète. 

Le  Geôlier 

Mais  M.  de  Saint-André  est  à  Pornic,  comme  vous  savez. 

Le  Secrétaire 

Il  sera  ici  avant  peu,  car  je  viens  de  recevoir  une  triste  nouvelle. 
Pornic  a  été  pris,  mais  les  paysans  se  sont  mis  à  piller  et  à  boire  et 
pendant  la  nuit  les  Pornicais  sont  revenus^  les  ont  chassés  et  en 
ont  massacré  plus  de  deux  cents.  Le  marquis  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  rallier  ses  bandes.  Tout  a  été  inutile.  Il  a  été  blessé  dans 
le  combat. 

SCÈNE  II 

LE  SECRÉTAIRE,  LE  GEOLIER,  SOUCHU 

SoucHU,    entrant . 

Eh  bien  !  le  marquis  a  fait  de  belle  besogne.  Avec  quatre  mille 
hommes,  il  s'est  laissé  battre  par  une  poignée  de  patriotes.  C'est 
un  incapable  et  un  lâche.  Il  faut  que  le  comité  le  condamne  à 
mort  et  fasse  un  exemple.  Pas  de  quartier.  Les  patriotes  ne  nous 
en  feront  pas,  eux,  s'ils  redeviennent  les  plus  forts. 

On  entend  un  grand  bruit  dans  ta  rue.  Le  secrétaire  ouvre  la  fenêtre. 
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Sou CHU 

Qu'est-ce  que  tout  ce  tapage  ? 

Le  Secrétaire 

C'est  une  bande  qui  revient  de  Pornic.  Les  paysans  ont  Tair  fu- 
rieux. Ils  crient  :  A  mort  Saint-André  ! 

Sou CHU 

Us  ont. raison.  Convoquez  immédiatement  le  comité.  Si  nous  ne 
réparons  pas  cet  échec,  nous  sommes  perdus.  Les  paysans  vont 
nous  abandonner.  Il  faut  que  M.  deCharette  prenne  le  comman- 
dement et  marche  sans  tarder  pour  reprendre  Pornic. 

Au  geôlier. 
Tu  peux  t'en  aller.  J'irai  te  parler  ce  soir. 

Le  geôlier  sort. 

SCÈNE  III 

SOUCHU,  LE  SECRÉTAIRE,  DEUX  MEMBRES  DU  COMITÉ 

Arrivent  deux  membres  du  Comité. 

Premier  Memhre 
En  voilà  un  désastre.  Il  parait  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents  morts. 

Deuxikmb  Memhre 
Ces  paysans  sont  incapables  de  se  soumettre  à  la  discipline.   Ils 
ne  pensent  qu'à  boire  et  piller. 

SÔUCHU 

S'ils  avaient  un  chef  moins  s  tu  pide,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

Premier   Memurk 
Saint-André  est  pourtant  brave. 

SOUCHU 

Je  n  en  sais  rien  :  mais  quand  avec  quatre  mille  hommes  on  se 
fait  battre  honteusement  par  une  centaine,  c'est  qu'on  est  un 
triste  général.  Si  nous  ne   faisons  pas  un  exemple,  nous  sommes 

perdus. 

On  entend  des  cris  dans  la  rue  :  A  mort  Saint- André. 
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Sou CHU 
Entendez- vous  ? 

PREMIEH    MeMBKR 

Ce  sont  des  forcenés.  Nous  en  80inm|s  déjà  là. 

Soucuu 
Vous  en  verrez  bien  d'autres. 

PRBMIHU     MEMimE 

Vous  ne  travaillez  pas  à  les  calmer. 

Sou  cm; 

S'ils  ne  se  compromettent  pas  par  des  excès  terribles,  iU  nous  aban- 
donneront à  la  première  défaite. 

Dfumèmk   Mkmhrr 
C'est  vrai. 

SOUCHU 

Il  n*y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  retenir. 

Premier    Membre 

Ce  serait  triste  alors. 

Sol CHU 

On  ne  fait  pas  la  guerre  civile  avec  de  belles  pbrnses. 

SCÈNE    IV 

LES  mï:mes,  un  troisième  membre  du  comité  central 

Le  tkoisikme  Mrmbhk  du*  Comité,  entrant. 

Ils  soat  comme  des  enragés.  Ils  veulent  massacrer  tous  les  pii- 
sonniers  patriotes.  M.  de  Charette  essaie  de  les  calmer,  mais  il  ne 
peut  86  faire  entendre.  Souchn«  venez  donc  les  raisonner. 

SoUCHU 

Je  m'en  garderai  bien. 

Le  Troisième  Membre 
Pourquoi  ? 

Souciiu 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  faut  un  ruis&eau  de  sang   entie  eux  et  la 
République. 
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La  Tii()isn>ME  Nfp.MnaR 
Il  y  ea  a  déjà  eu  trop  de  versé^  du  sang. 

SOUCHU 

Vous  étés  donc  des  femmeleltes.  Non  seulement  il  faut  fusilier  tous 
les  prisonniers,  mais  il  faut  fusiller  aussi  Saint-André  pour  s'être 
laissé  abattre. 

Le  Troisième    M bmbre 

.  Pour  cela  jamais    La  déroute  est  due  à  la  désobéissance    des 
paysans  et  non  aux  fautes  du  général. 

Sour.iiu 

« 

Eh  bien  !  dites  à  votre  ami  le  marquis  de  ne  pas  reparaître  à 
Machecoul,  car  s'il  s'y  montre,  je  le  ferai  fusiller. 

Premier  Membre  du  Comité 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  maître  ici,  bien  que  président  du  Comité. 

SOUCHU 

Nous  verrons.   En  attendant  il  faut  que  M.  de  Charette  répare 
l  échec  de  Saint-André  et  qu'il  reprenne  Pornic. 

S'adressani  au  secrétaire. 

Envoyez  immédiatement  prévenir  tous  les  membres  du  comité 

d'avoir  à  se  trouver  ici   dans  une  heure.   Ne  manquez  pas  à    la 

réunion,  Messieurs. 

Il  sort. 

m 

FI>    DU    DEUXIÈME    ACTE. 

(A  suivre).  Joseph  Rousse. 


»  Voici  votre  courrier,  ma  tante  »,  dit.  en  entrant  dans  uu  vaste 
salon  empire,  une  ravissante  jeune  fille  de  dix-huit  ans  environ. 
PuiSjS'avançant  vers  un  grand  fauteuil  où  était  assise  une  douairière 
aux  cheveux  blancs  comme  neige,  mais  belle  encore,  elle  lui  remit 
un  paquet  de  lettres  et  de  journaux. 

—  Merci,  Régine,  répondit  M*"®  de  Serval  en  regardant  sa  nièce 
avec  complaisance.  Si  tu  voulais  être  bien  gentille,  ajouta-t-elle,  tu 
t'assiérais  près  de  moi  et  tu  me  \\r^\s  cette  correspondance,  tu  sais 
que  mes  yeux  ne  sont  plus  bons,  hélas  ! . . . 

Régine  acquiesça  par  un  geste  plein  de  grâce  et  souriante  elle 
s'assit  sur  un  tabouret  aux  pieds  de  sa  tante.  M^'*  de  Vaudreuil 
semblait,  ce  matin-là,  Tincarnation  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
D'épais  cheveux  bruns  et  soyeux  relevés  au  sommet  de  la  tête  fai- 
saient ressortir  son  teint  d'une  blancheur  éclatante,  délicatement 
coloré  ;  deux  grands  yeux  bleu  foncé  ombragés  de  longs  cils  noirs 
illuminaient  son  visage  d'un  ovale  pariait.  Sa  taille  était  au-dessus 
de  la  moyenne  et  sa  démarche  infiniment  gracieuse  et  empreinte 
d  un  cachet  de  fierté  native. 

Régine  de  Vaudreuil  n'avait  jamais  connu  sa  mère,  et  elle  était 
âgée  de  5  ans  à  la  mort  de  son  père.  Une  tante  de  ce  dernier, 
M"*  de  Serval, qui  était  veuve  et  sans  enfant,  avait  recueilli  sa  nièce 
et  lui  avait  voué  un  sincère  attachement.  De  son  côté  Régfne  aimait 
et  respectait  sa  tante  ;  cependant  un  sentiment  vague  d'isolement 
letreignait  parfois  et  elle  pleurait  alors  les  chers  disparus,  surtout 
cette  mère  si  bonne  et  si  belle  dont  elle  vénérait  la  mémoire  comme 
celle  d'une  sainte. 

Merci,  mon  enfant^  dit  M°*®  de  Serval,  quand  Régine  eut  lu  plu- 
sieurs lettres  assez  insignifiantes,  je  crois  que  c'est  tout.  Tiens  !  il  y 
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a  encore  ce  billet  de  faire-part.  Vois  donc  un  peu  qui  se  marie, 
Ginette  P  Régine  prit  l'enveloppe  et  louvrit^mais  aussitôt  une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  visage  et  ses  mains  se  mirent  à  trem- 
bler tellement  qu'elle  laissa  tomber  la  lettre. 

—  «  Ah  !  mais  qu'as-tu  donc,  petite^  tu  es  toute  pâle  ? 

—  Je  vous  demande  pardon,  ma  tante^  fît  Régine  avec  effort;  je 
viens  d*être  reprise  par  ma  névralgie  et  je  souffre  beaucoup  en  ce 
moment.  C'est  Monsieur. . .  René  d'Arvor  qui  épouse  une  demoi- 
selle Dessonville.  ajouta-t-elle  d'une  voix  à  peine  intelligible. 

—  René  d'Arvor  1  II  fait  sans  doute  un  beau  mariage  ;  il  doit 
avoir  beaucoup  de  prétentions  avec  son  nom  et  son  physique. 
Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  famille  Dessonville,  et  toi,  Ré- 
gine? 

—  Moi  non  plus,  répondit  la  jeune  fille  en  se  levant»  mais  excu- 
sez-moi, ma  tante,  je  vais  aller  me  reposer,  je  souffre  de  plus  en 
plus. 

Quand  elle  se  trouva  seule  dans  sa  chambre,  Régine  se  jeta  à  ge- 
noux au  pied  de  son  lit  et  y  demeura  longtemps  dans  un  véritable 
état  de  prostration  ;  des  sanglots.convulsifs  l'agitaient  de  temps  en 
temps,  mais  ses  yeux  étaient  secs  et  elle  se  sentait  tremblante  de 
fièvre. 

«  Mère ,  mère  chérie,  s  ecria-t-elie  tout-à-coup  en  élevant  ses 
mains  jointes  vers  un  portrait  placé  en  face  d'elle .  Que  lu  dois 
souffrir  de  voir  ta  Régine  si  malheureuse  !  que  ne  peut-elle  le  re- 
joindre et  se  consoler  dans  tes  bras  !  mais  elle  est  seule,  seule  au 
monde  et  a  perdu  jusqu'à  sa  dernière  espérance. 

—  Tu  oublies  l'amitié,  méchante  !  fit  une  douce  voix  et  un  irais 
visage  blond  se  pencha  vers  la  pauvre  enfant,  et  elle  se  sentit  em- 
brassée avec  tendresse. 

—  Toi,  Marguerite  î  s'écria  Régine  en  se  levant  d'une  pièce,  que 
tu  m'as  lait  peur  I  je  ne  t'avais  pas  entendue  entrer. 

—  Je  m'en  suis  bien  douté,  car  tu  n'aurais  pas  dit  toutes  ces  vi- 
laines choses  devant  moi.  Sais-tu  que  tu  m'as  fait  beaucoup  de 
peine.  Régine  !  tu  me  comptes  donc  pour  rien,  moi  qui  t'aime  tant  ? 

—  Tu  sai»  nien  que  je  t'aime  aussi,  mais  lu  ne  peux  me  com- 
prendre, tu  es  trcp  heureuse  pour  compatir  à  ma  douleur.  Tu  es 
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UQ  charmaDt  petit  oiseau  qui  a  toujours  eu  un  nid  bien  chaud, 
bien  douillet,  tandis  que  moi  !... 

—  Oh  !  que  tu  es  cruelle,  Régine,  fil  Marguerite  la  voix  mouillée 
de  larmes  !  si  je  pouvais  prendre  la  moitié  de  tes  peines,  je  le  ferais, 
je  te  l'assure  ;  malheureusement  je  ne  sais  que  pleurer  avec  toi  et 
l'assurer  de  ma  tendresse. 

—  Oh  !  pardon,  pardon  !  ma  chérie,  je  suis  injuste  et  méchante, 
sanglota  Régine,  et,se  jetant  dans  les  bras  de  son  amie,  elle  répandit 
un  torrent  de  larmes  qui  la  soulagèrent  un  peu. 

Pendant  ce  temps,  Marguerite  se  demandait  avec  angoisse  quel 
était  l'objet  de  ce  désespoir  ;  tout-à-coup  elle  aperçut  à  terre  la  lettre 
de  faire-part  toute  froissée;  aussitôt^aprèsy  avoir  jeté  un  coup-d'œil 
furtif.  elle  reconstitua  la  triste  scène  qui  venait  de  se  passer 

Amie  d'enfance  de  Régine,  Marguerite  de  Lonzac  se  rendait  chaque 
année  à  la  campagne  chez  une  tante  où  elle  retrouvait  M^''  de  Vau- 
dreuil  et  souvent  aussi  le  lieutenant  d*Arvor.  Elle  savait  que 
ce  dernier  avait  fait  la  cour  &  Régine,  laquelle,  enthousiaste  et  pas- 
sionnée comme  on  l'est  à  dix-huit  ans,  s'était  laissé  prendre  aux 
paroles  enveloppantes  et  à  la  grâce  séduisante  de  l'officier.  Quel 
eflondrement  subit  venait  de  lui  apporter  ce  papier  I 

«  Ma  pauvre  petite  Régine,  fit  doucement  Marguerite,  n'essaie 
pas  de  me  rien  cacher,  j'ai  tout  deviné.  Nd  te  désespère  pas,  va, 
il  n'était  pas  digne  d'un  cœur  comme  le  tien.  » 

—  Que  m'importe  puisque  c'est  lui  que  j'aimais  î  s'écria  Régine 
avec  véhémence^  lui  seul  qui  pouvait  combler  mon  isolement.  Toi, 
Marguerite,  tu  as  un  père  et  une  mère,  tu  ne  peux  comprendre  ce 
qu'est  un  semblable  amour  ;  ma  vie  à  présent  ne  sera  plus  que  vide 
et  inutile.  Oui,  je  le  sais^  j'ai  des  obligations  de  reconnaissance  et 
d'afiection  envers  ma  tante  de  Serval  et  certes  je  ne  compte  pas 
m'en  affranchir;  mais, tu  n'ignores  pas  que  tout  en  nous  aimant  pro- 
fondément^ il  y  a  bien  des  points  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
nous  entendre.  Elle  me  reproche  ma  fierté,  ma  nature  enthousiaste, 
mes  goûts  trop  artistiques.  Elle  me  préférerait  calme,  modeste,  un 
peu  pot-au-feu.  De  mon  côté,  je  souffre  de  cette  étroitesse  d'esprit 
dont  cette  bonne  tante  n'est  assurément  pas  responsable.  Ah  !  vois- 
tu,  Marguerite,  c'est  un  épouvantable  malheur  d'être  orpheline! 
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—  Tu  trouveras  peut-être  sur  ton  chemin  un  autre  homme  plus 
digne  de  toi,  et  puis  tu  sais,  ma  pauvre  chérie,  René  d'Arvor  n'a 
aucune  fortune  et  comme  toi-même 

—  Je  n'en  ai  pas  non  plus,oui,  je  le  sais.  Il  est  vraiment  malheu- 
reux, Marguerite,  que  tu  ne  sois  pas  la  nièce  de  ma  tante,  car  vos 
idées  sont  les  mêmes  sur  bien  des  rapports.  Régine  de  Vaudreuil, 
noble^  jolie,  à  ce  que  Ton  dit,  mais  sans  fortune.est  inévitablement 
condamnée  à  épouser  un  homme  laid,  commun,  qu'elle  ne  pourra 
jamais  aimer,  mais  qui  possède  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
un  «  gros  sac  ».  Qui  te  prouve  que  par  le  fait  même  de  ce  mariage 
la  tendresse  et  les  aspirations  du  cœur  ardent  de  Régine  seront  re- 
foulées pour  toujours?  Dis-moi  alors  quelle  sera  son  existence?. . . . 

Mais  à  quoi  bon  essayer  de  te  convaincre  }  j'en  conclus  que  tu 
approuves  .M.  d'Arvor,  cela  me  suffit.  Je  te  prie  de  ne  jamais  me 
reparler  de  tout  cela.  Sache  seulement  que  Régine  de  Vaudreuii 
après  avoir  aimé  passionnément  un  homme,  ne  lèvera  de  sa  vie  les 
yeux  sur  un  autre,  et  que  jamais  elle  ne' se  vendra  VA » 

En  prononçant  celte  dernière  phrase,  Régine  s'était  levée  et  do- 
minait de  sa  haute  taille  la  frêle  Marguerite  affaissée  dans  un  fau- 
teuil. Il  régnait  en  ce  moment  sur  son  visage  une  expression  de 
révolte  et  de  douleur  stoTque  :  jamais  elle  n'avait  élé  aussi  belle  ; 
ses  yeux  brillaient  d'une  lueur  étrange,  ses  joues  étaient  couvertes 
d'une  vive  rougeur  et  ses  sourcils  noirs  violemment  froncés.  Mar- 
guerite qui  avait  timidement  levé  les  yeux  ne  put  supporter  le  re- 
s'ard  de  son  amie  et  enfouit  sa  tête  daos  ses  deux  mains. 

«  Oh,  Régine,  s'écria-l-elle,  je  ne  pensais  pas  te  blesser,  ta  nature 
est  trop  élevée  pour  la  mienne,  j'avais  oublié  que  tu  n'étais  pas 
comme  tout  le  monde.  » 

Un  vague  sourire  erra  sur  les  lèvres  de  Régine  et  l'expression  de 
ses  traits  s'adoucit  légèrement.  «  Ne  crois  pas  que  je  t'en  veuille, 
Marguerite,  tu  es  une  bonne  petite  amie  et  c'est  moi  qui  ai  eu  tort 
de  te  parler  ainsi;  maintenant  j'ai  besoin  d'être  seule,  tu  serais  bien 
gentille  de  revenir  demain  Je  tâcherai  d'être  plus  calme.  » 

Quand  Marguerite  eut  fermé  la  porte,  Régine  se  jetant  à  genoux 
devant  un  crucifix,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  ne 
suis-je  pas  comme  tout  le  monde?  Pourquoi  m'avez-vous  donné  une 
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nature  qui  me  fera  souffrir  toute  ma  vie  ?  Mon  Dieu^  ayez  pitié  de 
moi,  je  vous  en  conjure,   donne^moi  de  la  force  et  du  courage, 

mon  Dieu  ! 

Et  elle  se  raidit  de  toutes  ses  forces  contre  la  souffrance  qui  Ten- 
Yahissait. 


II 


Le  soleil  dardait  déjà  de  chauds  rayons,  la  brise  était  douce  et 
caressante,  le  parfum  des  fleurs  embaumait  l'atmosphère,  le  ciel 
pur  présageait  une  journée  superbe  ;  au  loin  les  aboiements  des 
chiens  et  le  chant  du  coq  troublaient  seuls  le  calme  de  la  nature. 

Dans  la  grande  allée  ombreuse  du  parc  de  Lonzac,  une  jeune 
fille  cheminait  à  pas  lents  ;  sa  tête  pâle  était  légèrement  inclinée  et 
dans  toute  sa  personne  régnait  une  expression  de  mélancolie  et  de 
tristesse  profondes. 

Régine  de  Vaudreuil  était  à  peine  rétablie  d'une  sérieuse  indis- 
position qui  avait  vivement  '  préoccupé  sa  tante  et  ses  amis.  Le 
médecin  lui  avait  ordonné  la  campagne  et  elle  était  partie  pour 
Lonzac,  le  château  de  la  tante  de  son  amie  Marguerite. 

La  pauvre  madame  de  Serval,  ignorant  tout  le  drame  intime  dont 
sa  nièce  était  l'héroïne,  ne  pouvait  comprendre  le  mal  que  faisait  à 
Régine  la  vue  de  ce  vieux  château  et  de  ce  parc  centenaire,  témoins 
de  l'amour  de  René  d'Arvor  ;  la  vue  de  chaque  allée,  de  chaque 
arbre  même,  ne  semblait-elle  pas  enfoncer  une  nouvelle  épingle 
dans  sa  plaie  vive  ! . . . 

Il  y  a  des  personnes  qui  éprouvent  une  jouissance  amère  à  se 
repaître  de  leur  douleur  ;  Régine  était  de  ce  nombre.  Chaque  matin, 
levée  avant  tout  le  monde^  elle  se  rendait  dans  l'allée  qui  longe  la 
rivière,  elle  s'asseyait  sur  un  banc  de  pierre  ombragé  d'un  saule 
pleureur  ;  et  elle  restait  là  longtemps,  tantôt  versant  des  torrents 
de  larmes,  tantôt  s'efTorçant  de  prier  avec  résignation,  tantôt  se 
remémorant  une  à  une  toutes  ses  espérances  envolées. 

Ce  matin-là^  elle  avait  accompli  comme  toujours  son  pèlerinage 
d  amour  ;  mais  sa  bouche  crispée  ne  laissait  échapper  aucun  son, 
tandis  que  ses  yeux  brillants  se  fixaient  avec  une  étrange  persis- 
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lance  sur  la  rivière  qui  coulait  à  ses  pieds,  telle  uae  nappe  argentée. 
«  Qu'il  ferait  bon  dormir  dans  tto  onde  I  »  s'écria-telle  enfin,  et 
qu'Ophélie  dut  éprouver  de  douceur  quand  elle  sentit  s'envoler 
cette  vie  qui,  privée  d'amour,  ne  lui  semblait  plus  qu'un  fardeau  !... 
Quand  je  pense  qu'assise  à  cette  même  place,  l'été  dernier,  je  le 
voyais  à  mes  pieds,  j'entendais  sa  voix  chérie  me  murmurer  dou- 
cement. «  Régine,  je  vous  adore  !  vous  êtes  la  femme  la  plus  noble 
et  la  plus  belle  que  j'aie  vue  dans  mes  rêves.  Sous  une  apparence 
plutôt  froide  vous  cachez  le  cœur  le  plus  chaud,  le  plus  ardent, 
que  Dieu  ait  créé;  je  n'ai  qu'un  but,  qu'une  pensée  c'est  de  le  faire 
battre  un  jour.  0  dites,  ma  Régine,  que  vous  me  permettez  cet  es- 
poir !  »  Je  ne  lui  répondis  pas  ;  mais  je  baissai  latdte  en  rougissant  ; 
quand  je  la  relevai,  nos  yeux  se  rencontrèrent  et  dans  mon  regard 
il  lut  mon  secret  I . . . 

Régine  poussa  un  profond  soupir  et  abaissa  ses  lourdes  pau- 
pières sur  ses  yeux  meurtris  par  les  larmes  et  les  insomnies  ;  il  lui 
semblait  encore  goûter  la  joie  de  ce  moment  de  bonheur  si  doux, 
si  pur,  si  complet  ;  un  instant  elle  oublia  sa  douleur,  mais  le  réveil 
n'en  fut  que  plus  cruel  : 

«  Dire  que  tout  cela  n'était  que  mensonge^  mensonge  et  perfi- 
die!'.... murmura-t-elle.  »  Et  se  levant  lentement,  Régine  marcha 
vers  la  rivière  et  y  trempa  sa  main  pour  rafraîchir  son  front  brû- 
lant ;  tout  à-coup  un  rire  strident  et  saccadé  la  secoua  toute  :  «  Que 
je  suis  devenue  laide  !  »  fit-elle  amèrement.»  Ah  !  René  I  si  tu  voyais 
ses  joues  pàles^  ses  lèvres  blêmes^  ses  yeux  cernés,  tu  te  demande- 
rais comment  tu  as  pu  à  un  moment  donné  admirer  la  beauté  de 
Régine  de  Vaudreuil,  mais  tu  ne  la  plaindrais  pas,  tu  ne  songerais 
pas,  misérable,  que  tu  es  la  cause  unique  de  cette  transformation  ! 
Ah  1  maudis  sois-tu  mille  fois  !  je  te  hais  !  ! . . .  » 

A  ce  moment;  le  tintement  d'une  cloche  fit  tressaillir  la  jeune  fille, 
se  relevant  vivement,  elle  se  hâta  de  gagner  le  château. 

Déjà,  dans  une  vaste  pièce  aux  lambris  de  chêne,  les  hôtes  du 
château  de  Lonzac  s'étaient  réunis  et  se  tenaient  prêts  à  passer  dans 
la  salle  à  manger,  lorsque  Régine  entra.  Un  jeune  gommeux 
échappe  du  boulevard,  Roger  de  Saulnois^  s'avançant  au-devant 
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d'elle,  lui  offrit  le  bras  avec  un  gesle  d'une  préteution  comique. 
«  Vous  avez  décidément  le  goût  des  promenades  solitaires,  fit-il, la 
bouche  en  cœur,  vous  appréciez  très  fort,  je  crois,  le  charme  de  la 
belle  nature,  mais  il  est  vraiment  dommage  que  vous  nous  priviez 
aiusî  de  votre  présence,  Mademoiselle. 

—  La  solitude  a  pour  moi  des  charmes  infinis, répliqua  froidement 
Régine. 

—  Quel  marbre  !  pensait  Roger  tandis  que  Régine  déployait  sa 
serviette  ;  c'est  dommage,  car  elle  est  rudement  jolie  !  Et  se  retour- 
nant vers  la  rieuse  Marguerite,  il  se  mit  à  lui  débiter  mille  inepties 
qu'il  s'efTorçait  vainement  de  rendre  spirituelles. 

Pendant  ce  temps.  M"**  de  Serval,  placée  à  quelque  distance,  con- 
sidérait Régine  avec  attention. 

«  Ne  trouvez- vous  pas,  M.  l'abbé  »,  fit-elle,  s'adressant  h  Tabbé 
Hermann,  vieil  ami  de  la  famille  »,  ne  trouvez-vous  pas  ma  nièce 
bien  changée,  j'espérais  que  l'air  de  la  campagne  la  remettrait, 
mais  je  vois  que  je  me  suis  complètement  trompée. 

—  Oui,  chère  Madame,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  trouve  à 
Régine  un  air  triste  et  fatigué  :  n'aurait-elle,  pas  eu,  par  hasard, 
quelque  sujet  de  chagrin? 

—  Pas  à  ma  connaissance  :  mais,  vous  savez,  Régine  est  une  en- 
fant tcèâ  extraordinaire,  elle  est  d'une  fierté  excessive  et  un  peu  ren- 
fermée; elle  ne  me  confie  jamais  rien.  Je  ne  crois  pas  cependant 
qa  elle  ait  éprouvé  un  chagrin  de  cœur,  elle  e<t  si  froide  ! 

—  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences,  je  crois  à  Régine  une 
àme  tendre  et  sensible  à  l'excès.  Je  la  connais  depuis  sa  naissance 
et  tout  ce  que  j'ai  pu  observer  d'elle  a  tendu  à  me  donner  cette 
opinion.  » 

A  un  certain  moment,  la  conversation  devint  générale  ;  la  mai- 
tresse  de  la  maison,  femme  d'une  intelligence  supérieure  et  causeuse 
infatigable,  avait  la  tôte  à  tout  et  trouvait  un  mot  aimable  pour 
chacun.  Elle  passa  en  revue  mille  sujets  divers  avec  un  entrain  et 
une  verve  intarissables  ;  tout  à  coup,  profitant  d'un  court  moment 
de  silence,  elle  dit  vivement  : 

«  Que  je  suis  étourdie  !  J'allais  oublier  de  vous  apprendre  une 
chose  qui  va  à  coup  sur  beaucoup  vous  intéresser.  J'avais  écrit,  il  y 
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a  quelques  jours,  au  lieutenaot  d'Arvor  pour  l'inviter  à  venir  passer 
quelque  temps  à  Lonzac  ;  il  est  de  retour  de  son  voyage  de  noces 
et  il  vient  de  me  répondre  qu'il  arrive  après-demain,  11  restera  ici 
une  huitaine  environ.  » 

Un  éblouissement  passa  devant  les  yeux  de  Régine  et  ses  oreilles 
se  mirent  à  bourdonner  violemment  ;  c'était  la  dernière  goutte  qui 
faisait  déborder  le  calice  de  sa  douleur.  Il  allait  venir,  lui  ^  avec 
cette  femme  qu'il  avait  épousée  1  Et  elle,  Régine,  assisterait  à  leur 
lune  de  miel,  oh!  c'était  insensé!  Mais  comment  partir?  quel 
prétexte  prendre  vis-à-vis  de  M°**  de  Serval  et  de  M"''  de  Lonzac  ? 
Si  on  allait  supposer  la  vérité!  Non,  mieux  valait  endurer  le  supplice 
jusqu'au  bout. 

Marguerite,  qui  seule  connaissait  le  secret  de  Régine,  fut  profon- 
dément alTectée  en  entendant  les  paroles  de  M~*  de  Lonzac.  Comme 
on  se  levait  de  table,  le  déjeuner  fini,  elle  trouva  le  moyen  de 
se  glisser  près  de  son  amie  et  lui  dit  très  bas  : 

«  Tu  ne  peux  rester,  Régine,  c  est  impossible,  nous  chercherons 
ensemble  une  raison  qui  expliquera  ton  départ  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  tu  restes.  Cela  augmenterait  encore  ton  chagrin. 

«  —  Tranquillise-toi^  ma  chérie,  fit  Régine,  doucement,  je  serai 
ferme. 

«  —  Comment,  tu  le  reverras,  oh  !  Régine  je  ne  te  comprends 
plus. 

«  -  Il  le  faut  ;  mais  je  te  le  répète,  tranquillise-toi,  je  suis  à 
présent  calme  et  résignée,  je  dois  rester,  je  saurai  rester.  » 

III 

«  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  mettre  en  selle,M"«  Régine?  >> 
Et  Roger  de  Saulnois,  offrant  galamment  la  main  à  la  jeune  fiUe, 
l'aida  à  monter  le  superbe  cheval  noir  qui  lui  était  destiné. 

Parce  bel  après-midi  de  fin  d'août,  les  hôtes  du  château  de 
Lonzac  se  préparaient  à  faire  une  grande  excursion  dans  les  en- 
virons. 

René  d'Arvor  et  sa  femme  étaient  arrivés  depuis  la  veille,  et 
M*"  de  Lonzac  désirait  que  leur  séjour  se  passât  le  plus  agréable- 
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meot  possible.  Mais  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  René  sem- 
blait atteint  d'une  mélancolie  noire  ;  c'est  que  le  jeune  lieutenant 
n'arrivait  pas  à  dissiper  l'impression  pénible  que  lui  avait  causée  la 
vue  de  Régine,  il  lavait  trouvée  si  changée  !  Son  amour  pour  elle 
avait  été  profond  et  sincère  et  il  l'était  encore.  Si  M"'  de  Vaudreuil 
avait  eu  de  la  fortune,  jamais  il  n'aurait  épousé  une  autre  per- 
sonne ;  peut-être  même,  si  ses  parents  ne  s'y  étaient  opposés,  lui  au- 
rait-il fait  tous  les  sacrifices  ;  mais  il  s'était  rendu  bon  gré,  mal  gré, 
à  leurs  raisons,  et  à  présent  il  éprouvait  de  cruels  remords.  Il  avait 
trahi  Régine,  il  avait  trompé  la  jeune  fille  qu'il  avait  épousée  en 
rassurant  d'une  tendresse  qu'il  n'éprouvait  pas,  et  il  se  sentait  très 
coupable  et  très  malheureux.  Depuis  son  arrivée,  René  n'avait  pas 
adressé  la  parole  à  Régine,  mais  une  fois  par  hasard  leurs  yeur  s'é- 
taient rencontrés,  et  le  jeune  homme  avait  cru  lire,  dans  le  regard 
de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  un  reproche  sanglant,  une  expres- 
sion d^amertume  presque  haineuse  ;  il  lui  avait  semblé  alors  qu'un 
glaive  lui  traversait  le  cœur. 

Cependant  les  cavaliers  et  les  amazones  remplissaient  la  cour 
d'honix^ur.  Le  lieutenant  d'Arvor  arriva  à  son  tour,  il  était  vraiment 
beau^  séduisant,  distingué  dans  toute  sa  personne.  Près  de  lui  se 
tenait  une  jeune  femme,  petite,  brune,  pâle  et  d'aspect  délicat  ;  si 
l'intelligence  n'éclairait  pas  son  re^^ard,  on  ne  pouvait  nier  cepen- 
dant qu'elle  semblait  douce  et  bonne.  Régine,  qui  avait  voué  d'à- 
vance  à  M*"*  d'Arvor  une  haine  implacable,  s'était  sentie  désarmée 
à  sa  vue  et  lui  avait  pardonné  le  martyre  dont  elle  était  la  cause  in- 
volontaire. 

Durant  la  promenade,  Roger  de  Saulnois  chevaucha  à  côté  de 
M"'*  de  Vaudreuil  ;  celle-ci  semblait  ne  prêter  aucune  attention  à 
ce  que  lui  contait  le  jeune  goiïimeux. 

u  Vous  avez  une  mine  superbe  aujourd'hui,  Mademoiselle,  la 
campagne  vous  réussit  décidément  à  merveille  »,  dit  Roger  après 
avoir  épuisé  vainement  plusieurs  sujets  de  conversation. 

Régine  sourit  vaguement.  Depuis  l'arrivée  de  René,elle  se  sentait 

brûlante  de  fièvre,  et  c'était  la  lièvre  seule  qui  colorait  ses  joues  et 

faisait  briller  ses  yeux.  «  Tant  mieux  si  l'on  s'y  méprend;  mais  ne 

faudrait-il  pas  aussi  avoir  lair  gai  et  animé  1  l'illusion  serait  plus 
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complète,  allons!  du  courage  »  pensa  Régine.  El  faisant  un  effort 
surhumain  elle  se  mita  causer  avec  Roger  d'un  lou dégagé  qui  ne 
laissait  pas  de  surprendre  celui-ci.  Elle  se  monta  elle-même  peu  à 
peu  par  un  eilet  de  son  excitation  et  de  sa  prodigieuse  énergie,  et 
elle  rit  même  nerveusement  ta^ndis  qu'elle  avait  la  mort  dans  l'àme. 

«  Quelle  subite  transformation  I  se  dit  à  part  lui  son  cavalier  »>, 
elle  est  charmante  ainsi,  en  vérité,  mais  cela  ne  semble  pas  naturel. 
KHe  doit  être  quelque  peu  déséquilibrée  ! 

On  traversait  à  ce  moment  une  délicieuse  vallée  et  chacun  s'ex- 
tasiait sur  la  beauté  du  site.  Marguerite  de  Lonzac  avait  saule  à  bas 
de  son  alezan  et  était  très  occupée  à  cueillir  un  bouquet  de  jolies 
fleurs  des  champs  ;  son  exemple  fut  suivi  par  presque  toute  la 
petite  troupe  et  c'étaient  des  éclats  de  rire  sans  fiu  qui  retentissaient 
dans  les  coteaux  voisins.  Régine  jeta  un  regard  à  la  dérobée  sur 
René  d'Arvor;  elle  le  vit  qui  aidait  sa  femme  à  descendre  de  cheval, 
et  celle-ci,  comme  pour  le  remercier,  lui  adressait  son  plus  doux 
sourire.  Une  jalousie  atroce  étreignit  alors  le  cœur  de  Régine  ;  il 
lui  sembla  que  tout  tournait  autour  d'elle,  un  sanglot  lui  monta 
à  la  gorge.  Oh!  être  seule,  pouvoir  crier  et  pleurera  son  aise! 
m  lis,  après  loul,  pourquoi  ne  fuirait-elle  pas  cette  société  qui  l'excé- 
dait ?  Un  petit  bois  d'aulnes  s'ouvrait  à  peu  de  distance,  personne 
ne  s'inquiétait  d'elle  en  ce  moment;  Roger  de  Saulnois  avait  été 
lui  cueillir  quelques  fleura,  pour  lui  épargner  la  peiue  de  mettre 
pied  à  terre  et  de  remonter  en  selle.  Rien  ne  s'opposait  à  sa  déci- 
sion ;  alors,  Cjeronnant  doucement  son  cheval,  M"*  de  Vaudreuil 
gagna  le  petit  Lois  en  quelques  secondes.  Une  seule  personne  avait 
remarqué  son  départ:  c'était  René  d'Arvor. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'on  se  décida  à  repartir  qu'une  jeune  fllle, 
amie  de  Marguerite,  observa  tout  à  coup  :  «  Mais  où  donc  est 
M'"  de  Vaudreuil  ? 

—  Tiens,  em  efl'el,  je  ne  vois  plus  Régine,  s'écria  Marguerite  avec 
anxiété  ;  Régine!  Régine,  où  donc  es  tu  ?  » 

En  un  instant,  on  explora  la  vallée.  Le  nom  de  Régine  était  dans 
toutes  les  h  inches,  l'inquiéludii  co!n!n'3uçait  à  envahir   les  esprits. 
René  d'Arvor  très  pâle  ne  pouvait   se  défendre  d'un   sombre  près 
seniiment  ;  tout  à  coup,  élevant  la  voix  : 
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«  Il  faul  nous  occuper  séneusement  de  rechercher  M'^'  de  Vau- 
dreuîl,  le  jour  baisse  déjà  et  elle  peut  s'être  égarée.  Que  les  dames 
rentreat  au  château,  et  vous,  messieurs, divisez-vous  à  votre  guise  ; 
moi  je  me  réserve  ce  petit  bois  d*aulnes  que  vous  apercevez  là-bas.  » 

La  proposition  était  sage  et  fut  acceptée.  Les  cavaliers  partirent 
dans  toutes  les  directions  ;  tandis  que  René  d'Arvor,  le  coeur  bat- 
tant de  crainte^  gagnait  au  galop  le  bois  d'aulnes. 

«  Pourquoi  a-t  elle  fui  ainsi  ?  c'est,  sans  doute,  à  cause  de  moi  », 
se  dit-il  ;  que  j'ai  eu  tort  de  venir  !  mais  je  ne  comptais  pas  la  ren- 
contrer ;  généralement  elle  venait  plus  tard  à  Lonzac,  Dieu  seul 

sait  combien  je  souffre  en  la  revoyant  ! Régine  ! je  t'aime  ! 

je  t*aîme  plus  que  jamais,  nous  eussions  été  si  heureux  ensemble, 

ah  I  j'ai  fait  mon  malheur  et  le  tien  ! Je  comprends  maintenant 

comme  tu  m  aimais;  je  suis  un   misécable  fou   de  t'avoir  sacrifié 

ainsi..  ..je  t'adore! Mais  où  donc  peut-elle  être?...  Régine I 

Régine  !  1  Peut-être  ne  veut-elle  pas  répondre  à  ma  voix,  je  crains 

à  présent  de  me  trouver  en  face  d'elle un   abîme   immense 

nous  sépare  désormais.  » 

Un  silence  profond  régnait  autour  de  René,  pas  un  murmure  ne 
répondait  à  sa  voix  douloureuse,  il  chevauchait  à  pas  lents,  de 
plus  en  plus  sombre  et  désespéré.  Que  pouvait  être  devenue  M"*  de 
Vaudreuil?  11  étaitsûr  cependant  de  lavoir  vue  prendre  ce  chemin. 

Tout'à-coup  un  hennissement  frappa  son  oreille  ;  levant  alors  les 

yeux,  il  aperçut  à  quelques  pas  un  cheval  noir celui  de  Régine 

elle-même!...   René  se  hâta  d'approcher,   il  distingua  alors  une 
forme  sombre  ;  se  penchant  vivement  il  reconnut....  Régine!.... 

La  jeune  fille  était  étendue  à  terre,  sa  pâleur  était  celle  d'une 
morte,  et  de  sa  tempe  droite  coulait  un  mince  filet  de  sang.  A  cette 
Yue^  René  affolé  s'écria  : 

«  Mabien-aimée! dans  quel  état  je  te  retrouve  !  mon  Dieu! 

mon  Dieul....   prenez^en  pitié  ma  douleur  !  sauvez-la!....  » 

Un  soupir  faible  comme  un  souffle  passa  en  ce  moment  sur  les 
lèvres  de  la  jeune  fille.  Reprenant  courage,  René  alla  tremper  son 
mouchoir  dans  le  ruisseau  voisin  et  il  lava  la  blessure  delà  malheu- 
reuse enfant  et  lui  bassina  longuement  les  tempes.  Le  jour  baissait 
de  plus  en  plus  et  c'était  vraiment  une  scène  déchirante  qui  se  dé- 
roulait dans  ce  bois  désert. 


f 
I 
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Régine  ouvrit  enfin  ses  grands  yeux  brillants  et  les  fixa  avec  une 
sorte  d'étonnement  sur  les  objets  qui  Tenvironnaient.  Quand  elle 
aperçut  René  qui,  penché  sur  elle,  1  épiait  anxieusement,  elle 
poussa  un  cri  étouffé. 

«  Vous  1  »  fit-elle  d'une  voix  à  peine  perceptible.  Comment  étes- 
vous  ici?  Ne pouvez-YOus  me  laissez  mourir  tranquille P  Allez- vous- 
en,  de  grâce,  votre  vue  augmente  ma  souffrance  !.. 

—  Régine  1  Je  suis  indigne^  je  le  sais,  vous  avez  le  droit  de  me 
chasser,  de  me  mépriser,  mais  je  souffre  tant  !  0  ma  Régine,  laissez- 
moi  vous  dire  que  je  vous  adore,  que  je  vous  ai  toujours  adorée, 
pardonnez-moi  I  ayez  pitié  ! . . . 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  le  véritable  amour  ;  quand  on 
aime  vraiment,  on  sacrifie  tout  avec  bonheur!  vous  êtes  bien  de 
votre  temps Allez-vous-en,  je  vous  en  conjure  1 

—  Je  ne  puis  vous  abandonner  dans  l'état  où  vous  êtes  !  et  une 
larme  s'échappant  des  yeux  de  René  tomba  sur  la  main  de  Régine 
qui  tressaillit  violemment.  «  Ayez  pitié  de  moi  !  vous  qui  êtes  si 
bonne^  si  vous  saviez  comme  je  suis  malheureux  !  »  Le  visage  de 
Régine  revêtit  une  expression  d'angélique  douceur  A  ce  moment 
suprême,  il  lui  semblait  qu'elle  éprouverait  à  pardonnera  l'homme 
qu'elle  avait  aimé  si  passionnément,  la  plus  grande  joie  de  sa  vie. 

u  René,  soupira- t-elle,  René^  j'oublie  tout  le  mal  que  vous  m'a- 
vez fait,  cela  m'est  doux  de  vous  dire  avant  de  mourir  que  je  vous 
aime  encore  !  Ne  m'oubliez  pas  tout-à  fait,  mais  rendez  votre 
femme  heureuse,  je  vous  le  demande  instamment  ;  je  ne  veux  pas 
qu  elle  souffre  comme  moi  !  !... 

—  0  ma  bien  aimée  !  s'écria  René  en  baisant  ses  mains  froides, 
vous  ne  mourrez  pas  !  Dieu  aura  pitié  de  moi.  Ma  Régine,  dites-moi 
encore  que  vous  ne  me  méprisez  pas,  si  vous  saviez  quelle  conso- 
lation vous  m'apporteriez. 

Régine  eût  un  navrant  sourire  :  «  Jamais  créature  humaine  ne 
vous  aimera  comme  moi,  René  ;  je  meurs  de  vous  avoir  trop  aimé, 
rien  n'a  pu  me  faire  vous  oublier.  Vous  savez,  Marguerite  a  dit  que 
je  n'étais  pas  comme  tout  le  monde^  elle  avait  raison.  . . .  Jai  été 
si  mallieureuse  pendant  la  promenade  d'aujourd  hui . . .  Si  atroce- 
ment jalouse  que  j'ai  voulu  fuir J  ai  erré  longtemps  dans  ce 
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bois  ....  je  crois  que  j'avais  un  peu  perdu  la  tête enfin  mon 

front  a  violemcnent  heurté  un  arbre,  je  suis  tombée  et  je  mp  suis 

blessée  mortellement mais  je  ne  regrette  pas  la  vie. . .  Mon 

bien -aimé,  ne  pleurez  pas,  je  suis  heureuse,  si  heureuse  d'être  près 
de  vous  et  devons  avoir  pardonné!  et  puis  je  vais  aller  retrouver 
ma  chère  maman  !  Ali  '.  c  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! » 

Régine  se  tut.  Ce  long  discours  l'avait  beaucoup  fatiguée,  le  sang 
s'échappait  avec  plus  d'abondance  de  sa  blessure  et  sa  pâleur  de- 
venait plus  livide.  René  ne  pouvait  conserver  d'espoir  et  il  sanglo- 
tait désespérément. 

u  Comment  vous  reconduire  au  château,  mon  amour  ;  je  n'ose 
vous  laisser  seule  pour  aller  prévenir,  lui  dit-il  au  milieu  de  ses 
larmes  ». 

—  Je  n'en  ai  plus  que  pour  peu  d'instants  et  je  ne  veux  pas  mourir 
seule  dans  ce  bois;  restez  près  de  moi,  René.  Priez  avec  moi  ;  mes 
forces  baissent,  implorez  la  miséricorde  du  Seigneur  ». 

René  contempla  avec  admiration  cet  ange  qui  ne  semblait  plus 
penser  qu'au  ciel.  Il  la  vit  tout-à- coup  joindre  les  mains  dans  un 
effort  suprême  et  murmurer  doucement  : 

«  Mon  Dieu  l'Ayez  pitié!  Je  l'aimais  tant  !  Ma  mère  chérie,  je 
viens. . .  je  viens  ! . . .  René  ! . . .  adieu  ! .    ... 

Et  dans  un  soupir,  presque  dans  un  sourire,  son  âme  s'envola 
vers  sa  demeure  éternelle. 

«  Elle  est  morte  !  s'écria  le  malheureux  jeune  homme  ;  morte 
pour  moi  !  »  Et  éperdu  il  tomba  à  genoux  près  d'elle. 

ROZEVEN. 
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A  CHATEAUBRIAND 

A  /'occasion  du  cinquantenaire  de  ses  funérailles 


En  ce  temps  douloureux  et  propice   aux  bassesses. 
Où  le  vice  ne  semble  infâme  qu  en  haillons, 
Où  seuls  souffrent  ceux-là  qui  creusent  les  sillons 
De  la  pensée  amère  et  féconde  en  tristesse, 

Où  chacun  porte  au  front  sa  tare  avec  fierté  ; 
Où,  loin  des  cœurs  ingrats,  se  drapant  dans  sa  robe, 
La  Loyauté  s'enfuit  ;  où  l'homme  juste  et  probe 
Ne  voit  autour  de  lui  que  haine  et  lâcheté  ; 

Salut  à  toi  Chateaubriand,   esprit  sublime 
Sur  qui  l'œil  du  poète  avec  un  âpre  amour 
Se  pose.  .    Soit  béni  pour  tout  ce  qu'en  ce  jour 
De  souvenir  émus  ton  nom  sacré  ranime  : 

Saint-Malo,  la  cité  sauvag^e  aux  (iers  remparts. 
Les  courses  en  plein  vent  sur  le  sable  des  grèves, 
L'infini  du  décor  pour  l'infini  des  rêves, 
Les  flots  tumultueux  et  les  grands  bruits  épars  ! 

Le  château  de  Combourg.  nid  d'aigle  solitaire, 

Le  perron  de  granit,  les  murs  sombres  et  nus, 

Les  recoins  noirs  hantés  de  spectres  inconnus, 

Glacé  comme  un  sépulcre,   et  comme  un  cloître  austère. 

La  hutte  du  berger  où  tu  fis  halte   un  jour 

Soldat-fantôme;  avec  ton  sac  pour  écritoire  ; 

Et  le  grenier  de  Londre,  et  la  misère  noire, 

Et  ce  trop  faible  corps  pour  un  cerveau  trop  lourd. 
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L'Amérique  et  les  clairs  de  lune  diaphanes 
Sur  la  sérénité  des  profondes  forêts, 
Alala,  les  Natcbez,  Chkctas  errant  auprès 
Du  vieux  Meschacébé  coulant  sous  les  lianes. 

Et  puis  toute  ta  vie,  et  son  vol  emporté 
Et  Ion  front  glorieux  de  poëte  indomptable 
Que  n'avait  pu  courber  un  tyran  redoutable. 
Penché  sur  Un  proscrit  avec  humilité. 

Car  au  jour  du  malheur,   plus  ferme  que  nous  sommes, 

Tu  demeuras  fidèle  au  fantôme  d'un  roi, 

Et  la  Loyauté  sainte  en  ton  cœur  faisait  loi 

0  le  plus  grand  parmi  les  derniers  gentilshommes  I 

Ta  le  savais  pourtant  que  tout  est  vanité, 
Que  la  vie  est  amère  et  triste  et  ridicule. 
Que,  mirage  trompeur,  la  justice  recule 
Jusqu'au  jour  de  la  mort  et  de  l'éternité. 

Que  l'incessant  mensonge  habite  en  toutes  choses. 
Que  sans  fin.  passeront  les  générations. 
Sans  qu'hélas  I  malgré  nos  folles  illusions, 
L'homme  devienne  bon  dans  ses  métamorphoses. 

Qui  de  nous  n'a  senti  l'angoisse  qui  te  mord  ? 
Dans  l'horreur,  ô  René,  dans  les  affres  du  vide, 
Qui  du  sombre  tombeau  parfois  ne  fut  avide. 
Et,  ne  fut-ce  qu'un  jour,  n'a  désiré  la  mort  ? 

Sans  lueurs,  sans  soutien,  faibliras-tu,  poète  ? 
Eb  !  bien  non  !  et  ton  chant  n  en  sera  pas  moins  beau, 
ff^^î  les  dieux  s'en  vont,  si  fautel  est  tombeau, 
.  ^roton  a  le  cœur  têtu  comme  la  lête, 

çttu   le  dresseras  dans  un  sublime  effort  î 
files  souffles  mauvais,  semeurs  de  défaillances, 
passeront  vainement  sur  les  fières  croyances 
Comcne  les  flots  grondants  sur  les  granits  d'Armor  : 
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Il  est  si  beau  de  croire,  ol  de  prier  encore 
Le  Dieu  que  notre  mère  adorait  à  genoux, 
Kt  de  rebâtir,  seul,  et  plus  haut  parmi  nous. 
Le  temple  où  vibrera  le  noble  chant  d'Eudore  ! 

Comme  un  nouvel  Hercule,  et  des  glaives  aux  poings, 
Tu  vainquis  l'ironie  inféconde,  et   Voltaire, 
Et  son  triste  troupeau   n'aspirant  qu'à   la  terre  : 
A  ton  àme  sublime  il  ne  fallait  pas  moins 

Sois  à  jamais  béni  pour  cette  délivrance, 
Et,  sachant  que  le  Vrai  se  dérobe  à  nos  yeux, 
Pour  nous  avoir  montré  dans  la  splendeur  des  cieux, 
L'immortelle  Beauté,  notre  unique  espérance. 

Mais  aussi  sois  béni  pour  le  charme  adoré 
Des  tableaux  que  peignit  ta  plume  évocatrice, 
Et  pour  avoir  chanté  notre  consolatrice, 
La  divine  Nature  au  front  calme  et  sacré. 

Non  pas  une  Nature  aux  caresses  serviles, 

Riant  à  nos  plaisirs,  et  pleurant  à  nos  maux. 

Mais  celle  des  grands  bois  dont  les  mouvants  rameaux 

Dispersent  la  tristesse  et  l'air  pesant  des  villes  ; 

Celle  dont  le  ciel  a  l'étoile  pour  flambeau, 
Et  pour  miroir  le  lac  qui  dans  Fombre  sommeille, 
Où  la  bruyère  en  paix  ouvre  sa  fleur  vermeille, 
Cefle  que  tu  voulus  pour  suprême  tombeau.  » 

Dors  donc  dans  le  grand  Bé.  La  mer  est  ton  symbole, 
C'est  ton  âme  qui  chante  en  sa  vaste  rumeur, 
Et  la  vague  te  donne,  impérissable  honneur, 
De  l'écume  d'argent  l'éternelle  auréole  ! 

Août  i8()8.  F.  Marchais 
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Notre  siècle  est  dans  le  progrès  ; 
Adieu  la  vieille  diligence, 
L*automobile  a  du  succès  : 
C'est  ta  voiture,  ô  jeune  France  I 
La  lampe  à  Thuile  est  le  vieux  jeu  : 
L'électricité  nous  éclaire  1 
En  un  instant  jaillit  le  feu 
Qui  rendrait  vue  à  Bélisaire. 
A  la  Bastille  on  peut  pnrier 
En  habitant  la  Madeleine  ; 
Téléphone  on  vient  t'écouter. 
Science,  ô  toi  seule  es  donc  reine  î 
On  conserve  l'accent,  la  voix, 
Comme  un  dessin  le  lithographe, 
Et  Torateur  de  noire  choix 
Revit  avec  le  phonographe. 
Pour  voir  ses  amis,  lentement 
On  montait  bien  plus  d'un  étage, 
L'ascenseur  nous  hisse  à  l'instant 
Comme  un  ballon  près  du  nuage. 
Mais  on  ne  peut  que  se  traîner, 
Ainsi  qu'en  bien  lourde  charrette, 
Au  paradis  !  pour  y  monter. 
Vélocipède  là  s'arrête... 
Lorsque  nous  voulons  éclairer 
Du  ciel  l'admirable  problème, 
La  lampe  électrique  allumer,  ' 
On  n'a  plus  que  le  vieux  système. 
Si  nous  voulions  parler  à  Dieu 
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Il  faudrait  uq  grand  téléphone  ! 
Savant,  tu  nous  çn  fais  l'aveu, 
Pas  le  moindre  <<  halio  »>  ne  résonne  ! 
Pour  entendre  la  voix,  Seigneur, 
Nous  avons  toujours  l'Evangile  ! 
Ce  phonograpiie  plein  de  cœur 
Est  pour  beaucoup  page  inutile  : 
Mais  vers  tous  nos  amis  des  cieux 
Pas  d'ascenseur  qui  nous  entraîne 
Menant  au  pays  radieux  : 
Bien  trop  longue  seiait  la  chaîne  ! 
Ce  qu'on  appelle  le  progrès 
Ne  se  borne  qu'à  celte  terre... 
Quand  on  veut  au  ciel  un  accès 
11  sufïil  d'une  humble  prière. 

BeRTUK    SKGA.LAS. 
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AD  CEREUM  PASCHALEM 


Salveto,  lumen  paschale, 
Fax  emicans,  Chrisli  cera 
Et  trophœum  triumphale  ! 
Ascendit  Jésus  de  terra  : 
Jam  vale,  lumen  paschale  ! 

Columna  gemmis  ornata, 
In  deserto  cubes  ardens 
Per  dies  hos  quadraginta 
Chriâtus  in  te  fuit  pr^esens, 
Columna  gemmis  ornata  ! 

Christi  iidelis  imago, 
Cui  post  hanc  claritalem 
Sua  cœlestis  orîgo 
Reddidit  anlam  cœlestem  ! 
Christi  fidelis  imago  ! 

0  lux  vera  Résurgent is, 
Divœ  mentis  pandens  summa, 
Chribti  viam  ascendentis 
Tua  nunc  sequitur  flamma, 
0  lux  vera  Resurgentis  l 

Sed  flamma,  cur  extingueris  ? 
Christe,  per  obscura  mundi 
Num  filios  tu  deseris 
Pergentes  ima  profundi  P 
0  flamma,  cur  extingueris  ? 
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«  Lui  mea  lui  in  rplernum 
Eliamsi  Don  videte. 
Sum  ego  Hemper  vobiscum. 
In  fide  vestra  manele  : 
Lui  mea  lui  io  stemum,   •< 

Maurice  Le   Dault. 
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M"*  Ryal  regarda  fixement  Gueyz  qui  pâlit  :  ces  yeux  noirs  si 
étranges,  bordés  de  cils  presque  mordorés,  il  lui  semblait  bien  les 
avoir  déjà  vus,  mais  loin,  loin,  comme  dans  l'effroi  d'un  mauvais 
rêve.  Elle  paria  d'une  voix  chaude  et  grave  qu'il  crut  aussi  avoir 
entendue  ailleurs,  mais  plus  rude   avec  des  vibrances  disparues  : 

—  «  Vous  savez  que  je  vis  séparée  de  mon  mari  depuis  des  an- 
nées ;  que  ma  présence  ici  n'avait  pas  été  jugée  indispensable, 
puisque  Ton  s'était  contenté  de  me  demander  par  lettre  mon  con- 
sentement au  mariage. 

Je  ne  sais  quel  pressentiment  m'a  poussée  à  venir  répondre  moi- 
même;  peut-être,  n'aurai -je  pas  à  le  regretter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  senti  que  je  ne  pouvais  froidement,  indifféremment  autoriser 
ma  fille  à  partager  l'existence  d'un  homme  qui  serait  pour  moi  un 
inconnu.  Et  depuis  mon  arrivée,  ce  matin,  un  soupçon  pénible  me 
tourmente.  Je  me  figure  par  instants,  Monsieur,  que  je  ne  vous 
vois  pas  pour  la  première  fois.  Oh!  n'imaginez  rien  de  louche,  de 
romanesque  I  Ce  serait  plutôt  infiniment  triste,  ~  si  ma  mémoire 
ne  me  trompait  pas.  II.  m'a  paru  qu'à  plusieurs  reprises  aujour- 
d'hui, vos  regards  ne  rencontraient  les  miens  qu'avec  une  expres- 
sion d'inquiétude^  —  ajouterai-je  :  de  souffrance?...  » 

Gueyz  éprouvait  une  sensation  grandissante  de  malaise,d'anxiélé. 
Oui^  ces  regards,  ces  y  eux  y  remuaient  en  lui  quelque  chose  de 
confus  et  de  douloureux.  Pourquoi  les  associait  il  malgré  lui  au 
mirage  de  cette  immense  cour  plantée  de  beaux  arbres  si  mélanco- 
liques, à  la  vision  de  la  chambre  aux  boiseries  jaunes  et  luisantes 
où  il  avait  passé  les  deux  années  les  plus  atroces  de  sa  vie  ?  Il  ré- 
pondit instinctivement,  comme  pour  éloigner  ces  apparitions  na- 
vrantes : 
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—  MoD  Dieu,  Madame,  vous  devez  vous  abuser.  Je  ne  vous  au 
rais  cerlaineinenl  pas  oubliée  si  je  vous  avais  une  seule  Toi 
aperçue. 

—  ExcuBez-raoi  dinsister.  Vous  verrez  bieutùt  à  quel  poial  I 
chose  est  grave  pour  moi,  puisqull  s'agit  de  raa  fille.  D'avance,  j 
vous  demande  pardon  si  je  fais  erreur,  et  plus  encore,  peut-être,  a 
je  vous  ai  connu  Je  devine  combien  mes  paroles  pourront  être  in 
jurieuses.  —  pis  que  cela,  —  cruelles,  —  en  apparence  ;  mai 
comme  je  n'ai  pu  résister  à  T..  .avertissement  qui  m'a  conduit 
ici,  je  crois  de  mon  devoir  d'aller  jusqu'au  I^out.  de  parler,  dùssiei 
vous  avoir  le  droit  de  me  le  reprocher.  -  -  même  durement  —  ec 
suite.  Ce  que  vous  allez  entendre  me  coûtera  bîeu  à  dire,  mais  i 
importe  peu  de  ménager  ou  non  ce  que  je  ne  veux  pas  appelé 
égoïstement  mes  délicatesses  ou  mes  "  justes  répugnances  ».  Voil 
trop  de  préliminaires.  Je  vais  au  Tait 

Quand  j'ai  quitté  cette  maison,  j'étais  malade,  si  malade  qu'il  d 
pouvait  être  question  de  me  soigner  ici.  Cela  peut  paraître  chc 
quant,  mais  il  n  est  que  trop  vrai  que  certaines  maladies,  ni  conta 
gieuses,  ni  toujours  mortelles,  —  malheureusement  !  sont  encor 
plus  effroyables  pourles  lémoinEdes  soufirances  endurées  que  pou 
le  patient  lui-même.  Je  fus  placée  dans  un  établissement  où  loi 
était  sur  que  rien  ne  manquerait  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  m; 
guérison.  ^  si  je  devais  me  guérir.  Quand  je  revins  à  moi.  j'étai 
une  autre  créature  que  je  comprends  mal  aujourd'hui.  J'avais., 
presque  oublié  ce  qui  s'était  passé  avant  la  terrible  secousse  qui  mi 
laissait  faible,  dolente,  comme  étonnée  de  vivre;  et  j&me  souvieu 
assez  bien  que  mes  pensées  et  mes  préoccupations  étaient  celle 
que  j'avais  connues  dans  mes  premières  années  :  pas  toujours,  hé 
las  !  —  Mais  le  plus  souvent,  pourvu  qu'on  me  permit  de  circule 
dans  les  jardins  et  les  cours  ombrag'ées  où  se  promenaient  d'autres., 
convalescents  dont  ou  ne  craignait  plus  d,  .imprudences,  je  m 
considérais  comme  à  peu  près  heureuse. 

J'allais  et  venais  donc  par  les  allées  ou  le  long  des  fenêtres  fer 
mées,  d'un  noir  miroitant  d'abime  dans  les  façades  blanches 
Quelques-unes  s'ouvraient  parfois  et  J'apercevais  les  occupants  de 
cliambres,  —  des  malades  qu'on  ne  laissait  pas  sortir  et  qui  jouis 
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saientdes  fleurs  et  des  verdures  un  peu  comme  des  oiseaux  dont 
CD  suspend  la  cage  à  une  croisée. 

Les  moins  soullrauts  m'adressaient  la  parole,  avec  une  nuance 
de  protection.  Bien  que  je  fusse  déjà  loin  de  me?  viniit  ans,  ils  me 
prenaient  sans  doute  pour  quelque  jeune  fille  de  figure  vieillotte, 
—  les  «  Bonnes  Sœurs  «  m  ayant  parée,  -  à  leur  gré,  —  les  braves 
femmes  '  —  d'un  ruban  clair  qui  retenait  mes  cheveux  encore  assez 
courts  !  Je  m'étais  vue  dans  le  miroir  et  —  sans  raisonner  mon 
impression,  ja  m'étais  fait  l'eflet  d'une  enfant  un  peu...  idiote! 

L'un  de  ces  malades  surtout,  semblait  m'avoir  prise  en  amitié  ..  » 

Gueyz  dans  le  crépuscule  de  sa  mémoire,  vit  très  distinctement 
passer,  près  de  deux  genêts  éclaboussés  de  soleil  pâle,  une  grande 
fillette  mince,  la  figure  jolie,  mais  creusée  un  peu  hagarde  ;  un 
nœud  mauve  serrait  ses  cheveux  bruns  très  fins,  qui  ondulaient. 
C'était  elle  qui  possédait  ces  yeux  noirs  singuliers  aux  cils  mor- 
dorés :  deux  astres  sombres  sous  de  bizarres  rayons  fauves.  Elle 
s'approchait  sur  la  pointe  des  pieds,  posait  ses  mains  nerveuses  et 
blanches  sur  le  haut  appui  de  la  fenêtre  d'où  il  regardait  houler 
les  feuillages  —  et  parlait  d'une  voix  un  peu  rauque  mais  semblable 
à  celle  qui  sonnait,  grave  et  chaude  maintenant,  à  son  oreille. 

—  <«  Semblait  m'avoir  prise  en  amitié  :  il  m'appelait  dès  qu'il 
m'apercevait  et  médisait  des  choses  très  douces,  un  peu  puériles, 
d'un  ton  apitoyé  comme  s'il  se  fût  adressé  à  un  être  très  jeune  qui 
lui  eut  inspiré  une  immense  commisération.  Je  sus  bientôt  que,  de 
beaucoup  son  ainée,  en  dépit  des  apparences,  j'étais  encore  moins 
à  plaindre  que  lui.  Toujours  à  la  veille,  assurait-on.  de  âe  guérir 
d'une  aflection...  étrange  qui  lavait  torturé  des  mois,  toujours  ;  sur 
le  point  d'abandonner  cette  vie  recluse,  douloureuse,  quels  que 
fussent  la  beauté  du  site  et  le  luxe  relatif  de...  l'hôpital,  il  était 
tout-à-coup  repris  de...  souffrances  plus  aiguës,  au  moment  où  les 
médecins  le  déclaraient  parfaitement  capable  de  se  passer  de  leurs 
soins.  Le  pis  était  que,  comme  la  plupart  des...  malades  que  j'ai 
connus,  il  se  rendait  absolument  compte  de  son  étal  dont  il  parlait 
avec  un  sang-froid  qui  faisait  mal.  Bien  qu'on  lui  fit  une  réputa- 
tion de  violence  et  de  sauvagerie,^  -  trop  excusables  après  tout  ce 
qu'il  avait  subi,  —  les  religieiises,  en  dépit  de  tous  les  règlements, 
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le  faisaient  causer  avec  moi  à  sa  fantaisie.  Elles  avaient  remarqu 
que  ces  conversations  lui  faisaient  du  bien. 

lin  jour  qu'il  venait  de  cueillir  pour  moi  des  capucioes  couleu 
de  feu  qui  croissaient  sur  le  mur  à  portée  de  sa  main  et  que  je  n 
désespérais  de  ne  pouvoir  atteindre,  le  docteur  Pcl,  un  t^ourru  ma 
faisant,  liaï  de  tout  le  monde,  vint  à  passer  et  m'iulima  grossièn 
meut  l'ordre  de  m'éloigner  :  aussitôt,  la  voix  du  malade  sëlev: 
infiniment  douce  et  suppliante  : 

—  Docteur  I  docteur'  Je  me  sens  plus  mal  :  veueï,  je  vous  prii 
Deux  minutes  après,  des   cris  afît'eux  parlaient  de   ta  cliamb 

d'oii  le  docteur  Pel  fut  emporté  sans  connaissance.  Je  ne  revis  jania 
son  agresseur,  mais  je  sus  qu'on  avait  pris  des.,  mesures  coût 
lui...  .On  est  au  courant  de  tout,  dans  ces  maisons-là  dont  lus  Lût 
paraissent  étrangers  et  indifférents  les  uns  aux  autr<:s  :  Ils  ne  . 
connaissent  que  trop  bien  eax-mémes  et  entre  eax  ..lu 

. . .  Des  mesures. . .  oui  '■  —  indispensables,  certes,  —  humaine 
sans  doute,  -  mais  tenibles!  Gueyz  en  eut  froid  au  cœur  . 
au  même  instant,  parTefTet  même  du  souvenir,  il  se  retrouva  tn 
fort,  très  maître  de  lui,  astucieux  comme  il  ne  l'avait  jamais  é 
depuis  des  années  :  il  senlH  qu'il'par venait  à  sourire  :  —  d'un  soi 
rire  volontairement  stupide  et  cruel  qui  le  métamorphosait,  qi 
déroutait  complètement  son  «  adversaire.  » 

M"»  Ryal  le  «  dévisagea  «.interdite  :  puis  Gueyz  lut,  très  vite,  ( 
la  joie,  de  ta  honte,  un  remords  de  bonté,  dans  son  regard  : 

—  Oli  !  Monsieur  !  s'écria-t-elle,  je  vous  supplie  de  me  pardoi 
ner  !  Non .'  Ce  n'était  pas  vous  !  Oh  !  me  laisser  prendre  si  léger 
ment,  si  follement,  (je  puis  bien  le  dire!)  à  une  ressemblance  qi 
m'a  paru  effrayante  (c'est  ma  seule  excuse  I . . .  Mais,  si  vous  savîi 
tout  ... 

.  . .  Quelques  semaines  plus  tard,  après  une  crise' dont  je  faill 
mourir  mais  d'où  je  sortis  déliviée  de  la  force  inconnue  et  maudi 
qui  pendant  des,...  éternités,  à  intervalles  irréguliers,  m'ava 
obligée  à  parler,  à  agir  contre  ma  volonté  el  ma  conscience,  — , 
fus  rendue  à  la  liberté,  à  la  vie  complète  et  —  je  voudrais  dire  : 
l'affection  des  miens.  Mais  non  !  Ma  fille  me  craignait  et  mon  mai 
qui  m'avait  pourtant  bincèremeut    aimée,  s'était,  malgré  lui,  d 
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tourné  de  moi  dès  les  premières  atteintes  du  mal  abominable  qui,  à 
ma  propre  connaissance,  avait  fait  de  moi  une  autre,  une  odieuse 
et  lamentable  autre  bostile  à  elle-même. 

Il  ne  lui  restait  plus,  de  sa  tendresse  passée,  qu'une  triste  faculté 
délire  en  moi,  de  souffrir  avec  moi,  plus  que  moi.  des  souvenirs 
qui,  brusquement,  me  replongeaient  dans  l'enfer  blanc  paré  de 
hautes  frondaisons  calmes. 

J'en  vins  à  savoir  avec  certitude  que,  parfois  même,  il  voyait 
alors  que  j'y  pensais)  . .  ce  qui  est. .  .  .  l'horreur' des  horreurs  ! 
—  que  raffolait  la  vision,  sans  doute  unique  dans  l'Effroyable,  — 
certainement  la  même  pour  tous  ceux  que  la  hideuse  Force  tour- 
mente! Je  compris  que  le  supplice  le  briserait  comme  il  m'avait 
brisée,  le  mènerait  . . .  où  j'avais  été!  -  Alors,  quand  il  Va  voulUy 
je  suis  partie. ...» 

Gueyz  aussi  Teut,  dans  les  yeux  et  dans  l'âme,  l'apparition  d*é- 
pouvante  et  de  ténèbres,  —  la  Malignité  du  Gouffre  !  Mais  son  vi- 
sage n'exprima  qu*une  compassion  discrète  et  polie  .. 

« Et  vous  m'excuserez,  peut  être,  de  ma  promptitude  à 

m  effrayer   pour  ma  fille  eii  songeant  à  ce  qu*a  dû  être  pendant 
longtemps  la  vie  de  son  père  ! . . .    .  » 

Gueyz  eut  envie  de  crier  à  M""*  Ryàl  :  «  Oui  1  je  vous  comprends  ! 
Dites-Ziu  que  je  ne  puis  l'épouser  ;  que  je  suis  l'homme  de  la  fe- 
nêtre, rhomme  aux  capucines  feu,  le  malheureux  aux  accès  de  rage 
bestiale  !  Merci  de  me  rappeler  à  moi-même,  de  m'empêcher  de 
commettre  une  mauvaise  action  1  » 

Mais  il  se  sentit  imposer  une  volonté  de  vengeance  absurde  et 
vaine  :  On  l'avait  fait  souffrir.  Il  était  lâche  de  ne  pas  rendre  blés* 
sure  pour  blessure. 

Et  plein  de  haine  pour  lui-même,  il  s* entendit  prononcer  avec  une 
révoltante  ironie  : 

—  Vous  avez  raison.  Madame  !  Et  votre  délicatesse  mérite  d'être 
connue.  Je  me  retire  en  vous  bénissant,  car,  moi  aussi,  je  craindrais 
pour  ma  descendance  !  » 

John-Antoine  Nau. 
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CHRONIQUE   DES    BIBLIOPHILES 

SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS 

OH  L'HISTOIRE   DB  HRlîTAGNE 
SIUNCEDU  as  MARS  1899 

D;  M.  Henri  LE  MEIGNEN 

Vhe-l,rC:i,hnt. 

La  Sociclé  des  Biblinpliilej  Bretons   s'esl    léuuie   le   ineicreii 
aa  mars  au  domicile  di;  M.  L?  Meignen.   7,  rue  Bonne-Louise, 
Nanle^.  à  liuit  heures  cl  demie  du  soir. 

Etaieiil  pré:ieuts  :  MM.  Le  Meiguen,  vice-président  ;  U.  BIed 
chard,  secrélairc;  Dupuyet  Lallié,  conseillers;  naarquU  de  Bremom 
d'Ars,  délégué;  Siulkrd,  Armsl  di  la  Bigue  de  Villeneuve,  d 
Berlhou  et  Gousse). 

ADMISSIONS 

Ont  été  reçus  membres  de  la  Sociélé  : 

La  Socitrii  archèologiql'e  ue  Nantes,  présentée  parle 
membres  du  Bureau  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

M.  le  comte  Jean  Goujon  de  Gh^inuël,  à  Naales,  préienlé  pa 
MVl   Gouïsul  el  Arm  si  di  la  Big'i3  de  Villeneuve. 

M.  Louis  Bot  VIN.  rédacteur  au  Salât  de  Saint-Milo.  pi'éseiité  pi 
MM.  Ticrcelin  et  labbé  Robert. 

M  Sullian  Cqllin,  inspecteur  de  la  C>mpa^nie  d'assurauce 
gétiéraltis.  présenté  par  MM.  Le  Meigneu  cl  de  Goufcufl. 

M.  Le  Meignen  doune  lecture  d'une  lettre  de  M   de  la  Borderi 
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notre  président,  auquel  son  état  de  santé  n'a  pas  permis  de  venir  à 
Nantes.  Sa  lettre,  où  il  nous  met  au  courant  des  faits  relatifs  à  la 
Société  dont  il  a  eu  à  s'occuper,  montre  que  de  loin  comme  de 
près  M.  de  la  fiorderie  est  toujours  Tàme  de  nos  réunions. 

Le  Président  encourage  les  membres  présents  à  nous  amener 
quelques  recrues  pour  combler  les  vides  que  la  mort  et  les  déplace- 
ments produisent  forcément  dans  toutes  les  Sociétés.  Il  prie 
M.  de  Bremond  d'agir  dans  le  Finistère  qu'il  représente  au  Conseil 
général.  Il  insiste  auprès  des  jeunes  gens  pour  qu'ils  nous  amènent 
leurs  amis,  parmi  ceux  —  encore  nombreux  en  Bretagne  —  qui 
s'intéressent  à  son  histoire  et  aux  choses  de  Tespiit. 

ETAT  DES  PUBLICATIONS 

Depuis  la  dernière  réunion,  ont  été  dislrîbuées  aux  sociétaires  les 
Légendes  locales  de  la  Haale- Bretagne,  Première  partie  :  Le  Monde 
physique,  par  M.  Paul  Sébillot.  Un  exemplaire  en  est  déposé  sur  le 
bureau. 

Les  Documents  sur  la  Ligue  en  Bretagne,  publiés  par  M.  Gaston 
de  Carné,  formeront  deux  volumes  qui  paraîtront  ensemble.  L'im- 
pression du  premier  est  terminée  depuis  longtemps.  Celle  du  se- 
cond, actuellement  rendu  à  la  page  i5o,  a  subi  des  retards  indé- 
pendants de  réditeur  qui,  pour  dégager  sa  responsabilité,  écrit  à 
ce  sujet  une  lettre  dont  il  est  donné  lecture.  L'imprimeur  vient  de 
reprendre  la  publication,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'elle  pourra 
être  distribuée  dans  le  courant  de  juin. 

La  Société,  par  suite  des  fêtes  du  Cinquantenaire  de  Chateau- 
briand à  Saint-Malo  et  de  la  frappe  d'une  médaille  commémorative 
qui  sera  prochainement  distribuée  à  tous  nos  membres,  a  vu  croître 
ses  charges  financières  dans  une  notable  proportion.  D'autre  part, 
la  publication  déjà  annoncée  d'une  plaquette  contenant  la  relation 
des  fêtes,  les  discours  prononcés,  le  résultat  du  concours,  les  tra- 
vaux couronnés,  s'impose  tout  d'abord,  afin  de  perpétuer  par  un 
monument  durable,  en  les  réunissant,  le  souvenir  de  toutes  ces 
choses  éparses  dans  les  journaux  et  les  revues  du  temps.  Une 
discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre   les   membres  présents.   Ils 
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Beraient  heureux  de  voir  insérer  dsoB  la  plaquette  le  récit  di 
manirestations  en  faveur  de  Chaleaubriaiid,  faites  k  Paris  et  à  1 
Vallée-aux- Loups ,  et  d'y  trouver  uue  ^obre  illustration  :  pi 
exemple  une  vue  du  chàleau  de  Combourf;  et  un  portrait  de  l'ai 
leur  du  Oénie  du  Christianisme.  Il  est  un  dessin  inédit,  dont  1 
choix  semble  s'imposer  :  celui  qui  représente  Chateaubriand  au 
son  lit  de  mort.  Ce  portrait  est  tellement  fra|>|iant  que  sa  vue  a  rt 
veillé  chez  M.  de  Champreux  —  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  cou 
temple  sur  sa  couche  funèbre  notre  illustre  compatriote  —  le  sou 
venir  saisissant  d'années  déjà  lointaines.  Le  Président  promet  d 
tenir  compte  de  ces  desiderata  dans  la  limite  de  nos  ressources. 

Il  est  par  suite  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  voter  pour  le  ma 
ment  sur  la  reprise  des  ouvrages  commencés  :  Bibliolhèqiu  d  A  njov 
Itinéraire  de  Bretagne,  Légendes  locales  de  ta  Haute-Bretagne.  Ce 
pendant,  au  cas  oii  H.  de  la  Uordene  aurait  prie  des  engagement 
envers  l'auteur  de  cette  dernière  publication,  l'assemblée  les  ratifie 

La  médaille  commémorattve  que  recevront  les  membres  de  1 
Société  des  Bibliophiles  Bretons,  représente  au  droit  le  portrait  d 
Chateaubriand,  par  Girodel,  d'après  un  coin  de  la  Uonnaie  ;  le  re 
vers  est  l'œuvre  d'un  jeune  artiste  breton,  M.  des  Prez  de  la  Ville 
Tuai.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  seront  ensuite  mis  en  venti 
pour  permettre  k  la  Société  de  rentrer  dans  quelques-uns  de  sei 
déboursés. 

La  séance  est  levée  k  lo  heures  i/4- 

Le  secrétaire, 
Eeké  Blakchabd. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Par  l'iNSTiTUT  DE  Franck  ; 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.   Comptes  rendus  de: 
séances,  îuUiKt k  décembre  i8ç|8.  lu-8°. 

Par  le  Ministère  i>e  l'Instruction  publique  : 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin  historiqut 
et philoloijique .  1897,  n"  3  et  4;  1898,  n»'  i  et  a.  Paris,  Imp.  nat., 
1898:   In -8". 
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Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de 
France  :  Paris,  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  latrodactîoa  ;  Dé  - 
parlements,  t.  xxxi.  a   voL  ia-8^ 

Par  les  Archives   de  la  Loire-Inférieure   : 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  :  Lo  ire-ïnjé^ 
rieure,  t.  II,  a'  partie,  Archives  civiles,  séries  G  et  D.  Nantes,  Gri- 
maud,  1898.  In-4°,  xviii*aio   p. 

Par  M.  Louis  Boivin  : 

La  Bretagne  légendaire  et  l'Ame  celtique,  pBLvLoms  BoïvÏQ.  Pré- 
face de  M.  ïiercelin.  Reanes,  imp.  Simon,  1898.  In-8«,    x-60  p. 

Par  M.  H.  de  la  Bunelaye  : 

Deux  Sones,  par  Pierre  Laarent  et  Henry  de  la  Bunelaye.  Paris, 
imp.  Mersch,  1898.  In-i6,  3i  p. 

Par  M.  AssE  : 

Légende  de  Saint  Vinol,  transcrite  et  annotée  par  René  Asse.Châ- 
teaudun,  Imp.  du  Patriote,  1897.  ï^-ï^,  19  p. 

Par  rimprimerie  Mellinet   : 

Etrennes  nantaises  {log''  année).  Annuaire  du  commerce  de  Nantes 
et  du  département  de  la  Loire  Inférieure  pour  i899.  Nantes,  Mel- 
linet. Iq-i8. 

Par  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  : 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  XLIII,  1898,  i*' 
sem.  Mamers  et  Le  Mans,  1898.  In-S",  34o  p. 

Par  M.  Sébillot  : 

La  Veillée  de  Noël,  pièce  en  un  acte,  par  Paul  Sébillot.  a*  édit., 
Paris,  Maisonneuve,  1899.  In- 18,  3o  p. 
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nu:*  KT  i)K  l'Empihr  (1789-1815).  par  k-  D'  Robinet.  MM. 
A.  Hobert  et  .1.  Le  Chaplain.  —  2  vol  in-S".  Paris,  lib. 
historique  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  1899. 

Théophile  Gaulier  n'admettail  (dit-on'i  que  des  dictionnaireu  dans  m 
bibliothèque.  Sans  partager  celle  prérérence  ciLcIiisive  de  l'émlnent  écri- 
vain ou  sons  demander  à  l'enc\clo|>édiqiic  ■■  l.aronsse  »  la  Mtiulion 
facile  de  tous  les  problùmc^,  le  lecteur  MTJeux  doîl  considérer  les  dic- 
tionnaires comme  d'iililes  instrunienis  de  travail.  II  yen  a  pour  tous 
1rs  goûl.i  el  ipil  répondent  il  tons  les  besoins.  Les  amaleiirii  d  histoire, 
les  curieux  de  rép<>quc  lévolulionnaire  trouvcronl  leur  compte  dans 
le  DkUoimairf  de  In  néontalion  el  dit  l'Empire,  qui  tient  de  paraître. 

C'cbI  un  Dictionnaire  d'hommes  et  du  cliose?,  l'ordre  alplialiéllqiie 
appelant  un  acte  important,  un  Tait  mémorable  Ji  cdlé  de  la  biograpbii' 
d'un  des  trois  ou  qualre  mille  individus  de  marque  qui  Turent  mêlés  à 
cette  époque  ardente 

Les  rédacteurs  de  ce  vasic  llépertoire  méritent  des  éloges  pour  l'abon- 
dance et  la  variété  des  inTormalions  qu'ils  ont  su  mettre  à  la  portée  du 
public.  Mais,  n'ayant  pu  ni  voulu  éviter  bien  des  écueiN,  ils  ont  encouru 
des  critiques. 

La  plus  grave  de  ces  critiques  porte.  :i  mon  .sens,  .sur  l'esprit  révolu- 
tionnaire de  leur  publication.  Victor  Hugo  a  éciit  quelque  part  :  "  11  y 
a  deux  cimes,  lllimalaya  el  la  Convention,  ■  C'est  hicn  ainsi  que  MM.  le 
D' Robinet,  \d.  Robert  et  .1.  Le  Chaplain  envisagent  la  Formidable  as- 
semblée qui  ne  Tut  grande  qu'au  dehors  et  noya  la  France  dans  le  sang, 
car,  dans  la  Préjace.  résumé  assez  Adèle  des  opinions  du  livre,  le  moment 
d'apogée  du  gouvcrncmenl  révolutionnaire  (i7n^"'y9^*  <^'  qualillé  «  un 
"  des  résullats  les  plus  précieux  pour  la  marche  de  rilumaiiîté  qu'ait 
■  produits  en  politique  lagraudeur  su  pra-philosophiquedu.WDI' siècle," 

Le  génie  de  la  Itévolulion —  cclosse  iiu»   pieds  d'argile  —  re  person- 
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nifiant  en  Danton,  les  plus  évidentes  sympathies  des  rédacteurs  du 
Dictionnaire  vont  au  fougueux  tribun,  qui,  d'après  eux,  <'  ne  manqua 
à  aucun  des  devoirs  de  sa  charge  »  dans  la  catastrophe  des  massacres 
de  septembre,  Chaumelle,  procureur  de  la  Commune  de  Paris,  «<  l'élo- 
quent apôtre  de  la  défense  nationale  »,  Condorcet,  le  logicien  de  la  Révo-. 
Intion,  Camille  Desmoulins,  dont  on  exalte  à  Texcès  le  merveilleux  talent 
d'écrivain,  Cambon,  Fabre  d'Eglanline,  Lakanal  et  ce  bizarre  Anacharsis 
Gloots,  qui  ne  nous  avait  pas  paru  jusqu'ici  avoir  droit  au  respect  et  à 
la  reconnaissance  de  la  postérité,  sont  loués  sans  réserves.  La  notice  sur 
Robespierre  évite  Irop  foigneusfment  loi:te  appréciation  du  person- 
nage-, par  contre  nous  trouvons  dans  celle  de  Marat  une  sentence  cruelle- 
ment juste  contre  "ce  fantoche  de  ci\i5 me.  de  patriotisme  et  de  moralité. ^ 

J'adresserais  une  autre  critique  bu  Diclionnaire  de  la  Révolution,  c'est  de 
manquer  de  proportions.  Certains  aiticles  ^ont  démesurément  longs, 
d*autres  sacrifiés.  Hébert  a  douze  colonnes  à  côté  de  Hoche,  le  plus 
illustre  général  de  la  République,  qui  en  a  quatre  à  peine.  Mirabeau  est 
moins  bien  traité  que  Hérault  de  ^échelles.  11  faudra  chercher  ailleurs 
une  notice  sur  Charlotte  dé  Corda  y  ;  la  «  vierge  rouge  •»,  comme  on  a 
appelée  l'héroïque  petite  nièce  de  Corneille,  devient  «  cette  dame  »  sous 
la  pliime  hâtive  d'un  compilateur. 

Napoléon  trouvant  un  juge  sévère  dans  Auguste  Comte,  les  généraux 
et  chefs  de  la  Vendée  militaire  et  de  la  chouannerie  devaient,  a  plus  forte 
raison,  porter  ombrage  à  des  écrivains  exclusivement  favorables  à  leurs 
adversaires.  On  reproche  à  Cathelineau  une  «  barbarie  »  bien  peu  d'ac- 
cord avec  son  caractère  et  avec  l'histoire.  Par  un  singulier  contraste  et 
qui  accuse  la  main  d'un  autre  rédacteur,  Charette  n'est  point  vilipendé 
eton  accorde  qu'il  mourut  courageusement.  Justice  est  rendue  aux  talents 
militaires  de  La  Rochejaquelein,  de  d'Elbée.  Sur  Bonchamp,  je  relève 
cette  phrase  :  «  quoique  royaliste,  il  montra  une  grande  générosité  sct  ce 
quoique  me  parait  (révérence  gardée)  valoir  le  quoiquon  die   de  Molière. 

Près  de  là  part  de  la  critique,  il  faut  faire  celle  de  l'éloge,  reconnaître 
hautement  les  mérites  historiques,  parfois  même  les  qualités  littéraires 
du  Diclionnaire,  et  déclarer  que  ce  copieux  Uéperloire  sera  utilement 
consulté,  surtout  en  ce  qui  touche  les  noms  des  représentants  aux  assem- 
blées révolutionnaires^  reproduits  dans  la  table  récapilulalive  des  bio- 
graphies par  département.  Mais  la  trop  évidente  partialité  des  auteurs 
nous  semble  donner  plus  de  prix  à  la  devise  de  Tacite,  écrivant  l'histoire 
iine  trà  ac  studio^  sans  animosilé  ni  préférence. 

O.   DE  GOURCUFF. 
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L'ENQUftlE    SCOLAIRE  DE   LAN    IX    DANS    LE   DÉPARTEMENT    DE 

Maine-et-Loire,  par   l'abbé   F.    UZUREA.U.   —  Angers, 
Lachèse  et  C",  1898. 

M.  l'abbé  Uitureau  continue  à  tirer  de  t'oubli  de  très  inléresunts  da- 
cumenU  cancernanl  l'ancienne  province  de  l'Anjou.  Il  nous  donne  au- 
jourd'hui les  résultai»  de  l'cnquèle  scolaire  imposée  aui  prérets  de 
l'an  IX  par  l'illustre  savant  Ciiaptal,  ministre  de  l'Intérieur  et  de  ilns- 
tructlon  publique.  Le  questionnaire  du  ministre  précise,  sur  neuf  points 
principaux,  les  avantages  que  les  collèges  nouveaux  pouvaient  Urer  des 
vestiges  laissés  par  les  anciens  établissements  d'instruction  publique. 
Il  est  curieux  de  voir  les  Itépublicains  accepter,  en  matière  d'enseigne- 
ment, le  legs  de  la  royaiilé,  faire  des  avances  auiproresseura  religieux 
et  de  constater  que  dix  années  de  liberté  n'avaient  bit  qu'entraver  cet 
enseignement.  Les  réponses  aux  questions  posées  par  le  ministre  Chaplai 
et  une  lettre  explicative  du  préfet  de  Maine-et-Loire,  Montaull  des  Isles. 
sont  précédées  d'un  avertissement  et  accompagnées  de  notes  où  M .  l'abbé 
Uiureau  montre  une  connaissance  approfondie  du  sujet.  A.U  résumé,  ce 
petit  travail  servira  utilement  la  came  de  la  vérité  hblorique. 

O.  DE  Goimccpp. 


Comédies  pour  théâtre  ou  salon,  par  M.Jean  de  Gourel.  — 
Paris,  librairie  P.   Ollendorff,  1899. 

Si  je  mentionne  ce  volume  de  comédies  de  préférence  à  tant  d'autres 
qui  prennent  les  librairies  pour  les  antichambres  des  théâtres,  c'est  que 
je  le  crois  écrit  par  ><  un  de  chez  nous.  >•  La  première  et  non  la  moins 
agréable  des  pièces  qui  composent  le  livre  s'appelle  <>  Entre  Bretons  • 
et  exalte,  comme.il  sied,  l'entêtement  de  la  race  : 

—  Ûli  1  ces  Bretons  !  Cmurs  d'or,  létes  de  roc  I 
C'est  du  granit,  c'est  l>eau,  nuis  quel  III  i,  retordre 
Ils  vous  donnant  psrtois  ! 

.    Des  vers,  on  le  voit,  des  vers  qui   ont  souvent  la  saveur  salée  de  la 
côte  armoricaine.    Après   nous  avoir  conté,  dans  le  langage  des  diem. 
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comment  la  comtesse  bretonne,  veuve  d*un  vice-amiral,  prit  pour  second 
mari  un  autre  oflicier  de  marine  tout  aussi  breton  que  le  premier, 
M.  Jean  de  Gourel  aborde  la  prose  avec  une  égale  facilité,  mais  il  ne 
s'éloigne  guère  du  pays,  car  la  comédie  suivante,  (rrandes  Manœuvres^ 
où  l'on  raille  gaiement  la  politique,  où  l'on  parodie  même  La  Marseil^ 
laise,  se  passe  au  château  de  Vaiguerre^  en  Vendée.  Lés  quatre  autres 
pièces,  plus  parisiennes,  exhalent  le  même  parfum  de  bonne  compagnie. 
Je  crois  que  les  unes  et  les  autres  plairaient  au  théâtre,  et  je  suis  sûr 
qu'on  les  applaudirait  au  salon»  O.  de  G. 


♦  • 


Les  Religieuses  enseignantes  et  L'éDiCATioN  des  jeunes 
FILLES.  —  En  entrant  dans  le  monde,  par  M"*  de  Mainte- 
non.  —  2  volumes  publiés  par  le  R  P.  Libercier.  —  Paris, 
Téqui,  1899. 

Ces  deux  petits  livres  méritent  une  place  d'honneur  dans  toute  bi- 
bliothèque spirituelle.  Educatrice,  directrice  de  consciences,  et  grand 
écrivain  dans  le  grand  siècle,  M^^*  de  Maintenon  a  mis  le  meilleur  de 
son  cœur  et  de  son  esprit  dans  les  A  vu  et  Entretiens  que  le  R.  P.  Liber- 
cier a  eu  la  bonne  pensée  d*e&traire  de  ses  ouvrages.  Aux  religieuses  elle 
indique  les  plus  sûrs  préceptes  de  l'enseignement  chrétien,  qui  se  ré- 
sument (quant  au  fond)  dans  une  maternelle  sollicitude,  éloignée  de 
toute  sévérité  déplacée  et  dans  une  prudence  empêchant  toute  fami- 
liarité trop  vive  avec  les  élèves.  Aux  jeunes  filles  qui  entrent,  aux  jeunes 
femmes  qui  vivent  dans  le  monde,  elle  enseigne  les  moyens  de  s'y  com- 
porter pieusement  et  d'y  pratiquer  une  dévotion  sincère,  sans  pruderie 
affectée.  La  physionomie  de  M'»*  de  Maintenon  paraîtra  moins  austère  à 
qui  s'imposera  la  douce  tâche  de  méditer  les  deux  petits  volumes,  pleins 
d'onction  et  de  sagesse.  Les  femmes  instruites  et  chrétiennes  sauront  gré 
au  R.  P.  Lit)ercier  d'une  publication  qui  présente  Téminente  fondatrice 
de  Saint-Gyr  sous  le  jour  le  plus  favorable.  O.  de  G. 


Larmes  et  Ris,  par  Paul  Stuart  —  Tarbes,  imprimerie 

Perrot-Prat. 

Sans  remonter  à  Molière  ou  à  Shakspeare,  les  comédiens-poètes  peuvent 
invoquer  plus  d'un  patron  de  leur  métier,  ancien  ou  nouveau.  }A.^*  Sa- 
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rah  tterntiardl  cit  aiileur  dramatique.  M.  1*.  Itcrlon  aussi,  beaucoup  de 
soci^laires  et  de  pensionnaires  de  l'illuslre  ThéAtrc,  —  je  veux  dire  de  la 
ComiMie  Française  —  se  piquent  de  laire  des  vers. 

Après  une  carrière  lyrique  assez  moitvemenlée,  l'aujeur  de  Larmes  H 
Ris  Tait  aujourd'hui  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra -Comique  :  rimes  et 
notes  font  ctieï  lui  le  meilletir  ménage  du  monde. 

Mais  l'inspiration  de  M.  Paul  Stuart  est  rarement  légère,  presque  tou- 
jours grave,  élcv^,  religieuïe  même.  Le  poêle  a  eu  In  préoccupation 
continuelle  de  rendie  sa  mtise  décente  et  digne  de  sa  fille  Ariette,  Ten- 
fant  à  qui  le  livret  esl  dcdii'. 

Il  ï  a.  malgré  lout,  dans  Larmn  el  Ris  des  poésies  qui  ne  sont  écrites, 
ni  pour  les  enTanls,  ni  pour  les  jeunet  filles.  Mais  la  francbiso  de  >f.  Paul 
Stuart  désarme  les  critiques  et  ceux  qu'inquiéterait  la  vivacité  d'un  chant 
d'amour  n'auraient  qu'à  tourner  le  Teuillet,  si'irs  de  loinber  sur  quelque 
gracieux  hommage  au  printemps  embaumé,  au  gazouillement  des  oi- 
seaux, ou  même  sur  un  élan  de  Toi  sincère. 

M.  Stuart  rime  avec  une  heureuse  facililé,  les  beaux  vers  ne  sont  pas 
rares  dans  son  petit  livre,  et  un  poète  seul  a  pu  exprimer  ce  vœu  idéal. 

Hans  le.<r]ueis  l'aurore  a  s.nittné... 

Dc.i  négligences  de  Turme  déparent  quelques-unes  de  ses  meilleures 
pièces  et  l'on  regrette  de  d'y  point  trouver  trace  de  sa  vie  errante  Lu 
peu  de  couleur  africaine  siérait  uolaniment  aux  souvenirs  d'.^lgcr. 

Lnrmnel  llis  ont,  à  tout  prendre,  un  cachet  personnel  qui  plaît.  C'est 
l'œuvre  aimable  d'un  homme  de  laleiit  et  d'un  honnête  homme. 
O.  WF  Gou«cl;F^. 


Une  brochure,  que  M.  le  comte  de  Dion,  vice-président  de  la  Commis- 
sion des  Antiquilés  et  des  Arts  de  !?eine-et-Oi?c,  a  récemment  publié 
sur  un  autel  crioboUqae  ou  expiiitoire  découvert  à  Maule  i  Versailles,  im 
primerie  Cerf,  iSjiS),  rappelle  l'allenlion  sur  les  travaux  de  cet  érudil 
très  distingué  qui  a  étudié,  avec  toute  la  compétence  d'un  ai'cliêologiie 
doublé  d  im  liislorien.  VKgliseda  Pnearè  St-Thomas  d'Epernnn,  les  Tour.* 
romands  de  la  catliédratf  de  Coalances,  l'église  et  les  vitraux  de  Moutfoit 
l'Amaury.  Ces  derniers  travaux  offrent  aujourd'hui  un  grand  inlérèl  aux 
Bretons  de  Paris  qui,  sur  l'irtillative  do  MM.  O.  de  GourcuIT,  l.e  lîomc, 
l)urocher,D''(ïBlioriBu,  Crivart,  Le  t'ustée  Laurent  et  Michelet,  ont  décidé 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  311 

de.  faire,  chaque  année,  un  pèlerinage  breton  à  MonlforUrAmaury,  vide 
autrefois  possédée  par  la  duchesse  Anne.  Dans  la  visite  au  chœur  de  l'é- 
glise, bâti  aux  frais  de  la  duchesse  reine,  et  au  superbe  vitrail  de  Saint- 
Vve9^  M.  le  comte  de  Dion  s'est  constitué  le  guide  le  plus  obligeant,  le 
plus  autorisé  de  nos  compatriotes.  O.  dk  G. 


* 


M.  le  comte  X.  de  Bellevue  nous  envoie  deux  poésies  élégamment  édi- 
l/'es  (imprimerie  V,  Simon  à  Rennes)  et  intitulées  :  l'une,  Vers  les  sommets 
{1898);  l'autre,  Cne  gentilhommière,  paysage  breton  (1899).  Vers  Jes 
iommels,  c'est  le  5ujet  Irailé  par  Longfcllow  dans  son  poème  si  connu, 
ExceUior^  mais  M.  de  Bellevue  a  rajeuni  le  vieux  thème  et  ses  strophe^' 
comme  on  en  pourra  juger  par  la  suivante,  ont  un  élan  et  un  acccn 
personels  . 

Plus  haut,  vers  les  sommets  où  l'angle  met  son  aire. 
Plus  haut,  toujours  plus  haut,  vers  le  zénith  en  feu, 
Au-desbus  du  nuage,  au-dessus  du  tonnerre. 
Vers  le  soif  il.  ombre  de  Dieu. 

Voilà  bien  un  Eoçcelsior  chrétien  —  breton  aussi  —  car  Tauteur  se  pro- 
clame fièrement  et  firlèlcment  Breton.  Près  de  la  nier,  sous  les  chênes, 
dans  sa  gentilhommière  «  oasis  entre  deux  déserts,  la  lande  et  l'océan  " 
M.  le  comte  de  Bellevue  peut  suivre  le  cours  de  ces  nobles  pensées. 

0.    DK  G. 


* 


Anonyme,  par  Henri  de  Virmont  et  G.  Chariot.  —  Toulouse, 

Paris,  Laclau,  éditeur,  1899. 

Gomment  la  lettre  anonyme,  généralement  coupable  et  toujours  sus- 
pecte, peut-elle  être  réhabilitée  dans  l'opinion  ?  Deux  jeunes  auteurs, 
MM.  H.  de  Virmont  et  G.  Chariot  se  sont  posé  la  question  et  l'ont  résolue 
dans  une  honnête  et  charmante  petite  pièce  de  théâtre.  En  écrivant 
deux  lettres. . .  anonymes,  Henriette  rapproche  René  de  Saint- Privât  et 
Yvonne  de  Praly.s  qui  s'aimait,  ?ans  oser  se  le  dire  ;  elle  fait  un  peu  de 
mal  pour  beaucoup  de  bien.  L'idée,  certes,  est  ingénieuse  et  M.  H.  de 
^'arcy,  proche  parent  de  M.  H  de  Virmont,  l'a  traitée  à  son  tour  dans 
une  comédie  dont  la  Bévue  de  Bretagne  aura  bientôt  la.  primeur. 

0.    DE   G.      . 
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Le  Mén'age  Cayol,  par  Frédéric  Berthold.  ~  Paris,  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1899. 
M.  Frédéric  Berthold  qui  a  écrit  de  beaui  verset  une  intéressante  étud 
de  la  vie  d'artiste,  Rivaux,  nous  montre  dans  son  dernier  livre  une  auti 
face  d'un  monde  qu'il  semble  bien  connaître.  Son  Ménage  Cayol  est  l'tiis 
toire  un  peu  dénuée  d'intérêt  d'un  couple  de  gens  de  théâtre  ;  lui,  iir« 
solu,  elle,  irresponsable.  Les  accidents  vocaux,  les  mésaventures  sent, 
mentales  du  ténor  Cayol.  les  déboires  conimerciauz  de  sa  femme  sont  n 
conté}  avec  une  précision  réalisle,  quivappelle  ChampHeury.  L'influenc 
de  riaubert  me  pavait  sensible  daiis  la  scène  du  Teu  d'artifice  d'Aii-le: 
Bains  et  dans  celle  de  la  répétition  du  Domino  noir  qui  mêlent  à  l'in 
Irigue,  glissent  dans  te  dialogue  des  fragments  descriptifs.  Le  midi  de  I 
France,  Bordeaux,  Marseille  surtout,  les  bords  riants  de  la  Mcditerram 
trouvent  en  H.  F.  Bertliold  un  observateur  doubléd'un  poète.     O.deG 


Les  lieutenants   de  Charette,   par  M.  Joseph  Rousse.  - 
Nantes,  B.  Cier,  libraire-éditeur,  1899. 

M,  Joseph  Housse  s'est  fait  un  nom  comme  poète  ;  cette  élégante  pré 
cisîon  de  style  qui  a  permis  aux  critiques  de  le  rapprocher  de  Brizeui. 
l'apporte  aujourd'hui  dans  l'histoire,  et  il  y  joint  la  documenliition  I 
plus  sûre,  l'impart(alité  la  plus  rare'  Nous  n'avions  entrevu  les  lieute 
nanU  de  Charelte  qu'au  travers  des  pages  passionnées  des  détracteurs  o 
des  panégyristes  et  des  pamphlets  haineux  nous  avalent  dénaturé  leui 
trails.  Nous  les  connaissons  à  présent,  et,  gr&cê  au  livre  d'histoire  d 
M.  Ilousseau.  nous  trouvons  dc.i'  hommes  il  la  place  des  héros  ou  d( 
monstres  de  la  légende. 

Sur  les  cinq  cher»  vendéens  dont  M,  Rousse  a  écrit  la  vie  et  rétabli  I 
physionomie  véritable,  quatre,  Couetus.  Savin.  Louis  Guérin,  Bcurdii 
périrent  de  mort  violente,  les  armes  à  la  main  ;  le  cinq^uième,  Paugaret 
risqua  vingt  fois  sa  tète.  Cela  peint  bien  l'acharnement  de  cette  guerr 
d'extermination,  lutte  fratricide  inexpiable,  où  Ton  vit  "  comme  cbe 
■■  les  Boniuins,  un  pève  ordonner  la  mort  de  son  fils,  et  des  frères  en 
€  nemis  aveuglés  par  une  haine  sanglante,  comme  dans  les  drames  de  1 
"  Grèce  antique.  "  Baliac  et  Barbey  d'Aurevilly,  romanciers  de  la  chouan 
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nerie,  ont  certes  laissé  beaucoup  à  faire  aux  conteurs  et  aux  drama- 
turges de  l'avenir.  Mais  il  y  a,  dans  la  "  guerre  de  géants  »,  mieux 
qu*une  matière  à  littérature  et  un  poète  comme  M.  Rousse  le  sent  si 
bien  qu*il  se  reprocherait  de  mêler  aucune  fiction,  à  la  grande  vérité 
historique. 

Les  portraits  à  la  plume  de  M.  J.  Rousse  ont  beaucoup  de  netteté  et 
de  relief,  de  simplicité  aussi.  11  est  difficile  de  plus  sainement  penser  et 
de  plus  correctement  dire.  Le  général  de  Couetus,  clément  et  sage,  dont 
la  douce  physionomie  contraste  avec  les  rudes  visages  de  ses  compagnons 
d'armes,  le  général  Savin  qui  offre  le  type  complet  du  chef  populaire, 
peu  suspect  de  tendresse  pour  la  belliqueuse  aristocratie.  Louis  Guérin, 
brave  entre  tous,  une  des  gloires  du  pays  de  Retz^  Guillaume  Faugaret, 
un  autre  vaillant  qui  venait  de  Tiriac  ce  bourg  très  breton  du  comté 
nantais,  le  perruquier  Gaston  enfin,  de  son  vrai  nom  Gaston  Dourdic, 
Figaro  royaliste  qui  échangea  le  rasoir  contre  le  fusil  du  partisan,  ne 
seront  plus,grâce  à  M.  Joseph  Rousse,  des  oubliés  et  des  dédaignés  de  l'his. 
toire.  Presque  tous  ces  chefs  sont  des  hommes  du  peuple  et  prouvent 
par  leur  exemple,  que  l'insurrection  vendéenne  fut  profondément  dé- 
mocratique, levant  en  masse  les  humbles  de  la  campagne  pour  la  dé- 
fense de  leurs  foyers  et  de  leurs  autels.  0.  de  Gourcuff. 

> 

•  ♦ 

Le  second  fascicule  du  Musée  Criminel  vient  de  paraître.  11  est  plus 
intéressant  encore  et  plas  actuel  que  le  premier,  dont  le  succès  a  été  si 
remarqué.  L'éditeur  y  a  réuni  des  gravures  représentant  le  procès  du 
duc  d'Alençon,  ce  professionnel  de  la  trahison^  Témouvante  histoire  de 
Cinq-Mars  et  de  Thou,  les  séries  de  Callot  sur  les  Crimes  et  Tribunaux 
militaires  et  enfin  les  amours  de  Madame  Lescombat,  l'histoire  du  Grime 
passionnel  de  1754. 

Société  française  d'Éditions  d'Art,  L.  d'Art,  L.-Henry  May,  7  et  11, 
rue  Saint-Benott. 


»  * 


PARIS   INSTANTANÉ 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  pano- 
rama, Paris  instantané  que  publient  les  maisons  May  et  Baschet.  Régu- 
lièrement se  succèdent  les  numéros  de  cet  intéressant  ouvrage  dont  le 
but  est  de  reproduire  les  mille  aspects  de  la  capitale  et  de  sa  vie  quoti. 
dienne.  L*heureux  choix  des  motifs  et  la  perfection  de  l'exécution  rendent 
cet  ouvrage  digne  d'être  signalé . 
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Les  jo  numéros  de  celte  collection  formeront  un  superbe  album  au: 
agréable  à  conserver  par  les  Touristes  que  par  ceux  qui  vivent  ■  Pai 
ou. qui  rêvent  d'y  venir.  Pour  tous  c'est  un  plaisir  de  feuilleter  ces  pag 
illustrées  où  les  uns  trouvent  la  grande  ville  toute  vivante  et  les  autr 
le  souvenir  de  celle  incomparable  ville. 

Chaque  numéro  est  en  vente  dans  toutes  les  librairies  au  prii  i 
oft-.fio. 


LES   BRETONS  AU  THÊATKE 

Nantes,  qui  n'a  pas  l'air  de  a'ea  douter  beaucoup,  a  produit,  àe  m 
jours,  un  certain  nombre  de  compositeurs  de  musique  distingué: 
Comme  MM.  Bourgaull-Ducoudray,  G.  Serpette,  F.  Toulmouch< 
M.  Paul  Puget  est  Nantais.  Grand  prix  de  Rome,  il  était  depu: 
longtemps  apprécié  des  connaisseurs.  It  vient  de  s'imposer  au  pi 
blic  par  son  opéra  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  sur  un  livret  à 
M.  E.  Blau,  d'après  Shakespeare.  L'œuvre  a  été  jugée  très  remai 
quable,  s'appropriant  les  conquêtes  de  la  musique  moderne  san 
tomber  dans  l'exagération  où  l'imitation  maladroite  de  Wagne 
conduit  souvent  les  compositeurs  contemporains.  L'orchestration 
d'une  richesse  et  d'une  variété  rares,  n'étoufle  point  la  mélodie  t 
il  y  a  un  «  acte  du  jardin  »  qui  soutient  la  comparaison  avec  ceu 
de  Faa-it  ou  de  Homéo.  Les  scènes  de  brouille  et  de  raccommode 
ment  entre  Béatrii  et  Béaédict,  ces  deux  amoureux  de  Marivau!i 
uu  siècle  et  demi  avant  Marivaux, sont  un  peu  sacrifiées,  mais  c'ei 
surtout  la  Taule  du  livret.  En  somme,  Beaucoup  de  briûl  pour  ne 
ajoute  un  lleurou  a  la  couronne  de  l'art  musical  français. 

0.   DE  G. 

Le  samedi,  i.5  avril,  a  été  représenté  aux  Veillées  de  Plaitance 
association  d'artistes  très  intelligemment  dirigée  par  M.  P.  Leiong 
un  drame  de  noire  rédacteur  en  chef  0.  de  GourcufT  :  Hugues  Fa 
riol.  C'est  l'histoire  d'un  conducteur  de  train,  condamné  aux  Ira 
vaux  forcés  pour  avoir  assassiné  la  femme  dont  il  fut  autrefois  l'a 
niant  et  tué,  sur  sa  prière,  par  le  mari  de  cette  femme,  un  Anglai 
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original  qui  avait  rêvé  d  abord  de  se  venger  plus  cruellement  de 
lui.  Cette  étude  de  mœurs  réalistes,  qui  comprend  deux  tableaux,  a 
été  parfaitement  mise  en  relief  par  les  artistes  ordinaires  des  Veillées, 
renforcés  de  MM.  Perrin,  Voisin,  Bénédict,  et  de  M"*  Jane  Mar- 
ville.  Succès  d'auteur  et  d'interprètes  pour  cette  œuvre  qui  serait  à 
sa  place  au  théâtre  Antoine.  La  mise  en  scène  assez  compliquée  de 
Uagues  Fariol  (gare  de  chemins  de  fer  au  premier  tableau,  planta- 
tion à  la  Nouvelle-Calédonie  au  deuxième  a  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  MM.  Lelong  et  liuot,  organisateurs  de  la  soirée. 

Dans  un  tout  autre  genre,  M.  0.  de  Gourcutl  a  fait  jouer,  huit 
jours  après  à  la  Bodinière,  une  petite  comédie  en  vers  :  Nait  de  Car- 
naval^ marivaudage  ingénieux,  qui  a  trouvé  d'excellents-  inter- 
prêtes  dans  M.  Marc  Roland,  M-"  Marie  Mareilly  et  M*''"  Jane  Mar- 
ville,  déjà  appréciée  dans  Hugues  FarioL 

Nous  croyons  savoir  que  notre  rédacteur  en  chef  publiera  pro- 
chainement sa  pièce  encore  inédite,  Nuit  de  Carnaval^  dans  la  Revue 
de  Bretagne. 

J.    Li:    BOUTEILLER. 


Dans  un  article  inséré  dans  notre  livraison  du  mois  de  janvier 
1899,  en  réplique  à  une  lettre  de  M.  Marcel  Marion,  auteur  du  livre 
La  Bretagne  et  le  duc  d  Aiguillon,  M  A.  de  la  Borderie  avait  émis 
Topiaion  que  M.  Marion,  dans  son  livre,  n'avait  point  fait  connaître 
à  ses  lecteurs  les  textes  du  traité  d'Union  de  la  Bretagne  à  la  France 
en  i53a  ni  des  autres  documents  sur  lesquels  étaient  fondées  les 
libertés  de  la  prcvince  de  Bretagne. 

M.  Marion,  en  réplique  à  M.  delà  Borderie,  nous  a  envoyé  une 
nouvelle  lettre  plus  longue  que  la  première.  Mais,  plusieurs  de  nos 
lecteurs  nous  ayant  précédemment  prié  de  ne  pas  prolonger  ce  débat 
qui  les  intéresse  peu,  M.  de  la  Borderie, sur  noire  demande,a renoncé 
à  répondre  à  cette  nouvelle  lettre,  d'autant  plus,  dit-il,  que  cette 
question  sera  reprise  nécessairement  et  traitée  plus  complètement, 
lorsque  paraîtra  le  livre, actuellement  sous  presse, de  M.  Barthélemi 
Pocquet  sur  l'aflaire  La  Chalotais. 

Toutefois,  uous  allons  donner  satisfaction  à  M.  Marion^  autant 
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que  c«1a  doub  est  possible,  en  teDsot  compte  des  réclamations 
nos  lecteurs. 

M.  Manon,  dans  sa  lettre, cite  quatre  ou  cinq  phrases  dispersé 
daus  son  livre,  assez  loin  tes  unes  des  autres,  aux  pages  5,  3o5,  a! 
a64.  H  rapproche  ces  quatre  phrases  des  trois  articles  du  Contrai 
la  province  dt  Bretagne  de  l'an  1763,  où  EontsooamaîreineDt  et 
complètement  exprimées  les  libertés  de  la  province,  articles  repi 
duits  dans  notre  livraison  de  janvier  aux  pages  9  et  10  H.  Mari 
affirme  que  les  phrases  de  son  livre  citées  par  lui  font  connaître  ti 
suffisamment  ces  libertés  et  répondent,  entre  autres,  aux  arlic 
du  contrat  de  la  province  rappelée  ci-dessus. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  en  juger  par  eux-mén 
pourront  le  faire  aisément,  en  comparant  le  texte  de  ces  articles 
celui  des  phrases  citées  par  M.  Manon,  qui  se  trouvent  dans  s 
livre,  page  5,  lignes  i3  i  [5,  —  p.  ao&,  lignes  13  à  i5,  — p.  1'. 
lignes  10  à  17,  —  et  p.  161,  lignes  18  à  ao. 

La    D1RSCT101 


La  Oérant  :  R.  Lafolve. 
Vannn.  —  Imprimerie  LAFOLYË,  t,  place  des  Lices. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS) 


A  ma  soeur,  nii  soiivoiiir  d«  nuire  eicursionen  Basse-Brela^e. 

I 

...  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  comme  notre  voiture 
venait  de  dépasser  les  cascades  des  sources  de  TEUez  le  conducteur 
allongea  devant  lui  le  manche  de  son  fouet  : 

u  Saint  Herbot  »,  noua  dit -il. 

Nous  secouâmes  la  lorpeur  où  le  bercement  de  la  voiture  et  la 
chaleur  accablante  d'un  après-midi  d  été  nous  avaient  plongés,  et 
nous  regardâmes. 

En  avant,  nos  yeux  suivant  le  geste  du  guide  découvrirent  une 
tour  carrée,  une  tour  d'église,  aux  pierres  de  granit  noircies  par  le 
temps  ;  elle  surgissait  mélancoliquement  d^un  petit  bois  de  chênes 
et  de  hêtres,  dont  la  verdure  se  répandait  sur  son  toit.  Les  alentours 
étaient  tristes  :  le  recueillement  inquiet  et  sauvage  des  premiers 
contreforts  des  monts  d'Arrée  pesait  sur  eux  ;  partout  l'âpre  déso- 
lation de  gorges  profondes  et  nues,  de  coteaux  abrupts  aux  flancs 
deaquels  des  chênes  rabougris  vaincus  dans  une  lutte  inutile  contre 
le  granit,  étalaient  leur  feuillage  étiolé  ;  semblables  à  de  gros  lézards 
gris  qui  se  chauflent  au  soleil,  des  pointes  de  rochers  perçaient  çà 
et  là,  et  se  condensant  peu  à  peu.  aboutiesaient  à  notre  droite  à  un 
énorme  éboulis  de  pierres  dont  les  heurts  formidables  se  précipi- 
taient sur  une  hauteur  de  cent  cinquante  pieds  :  la  cascade  de 
Saint-Herbot  que  nous  venions  de  dépasser.  Aucune  habitation, 
nulle  trace  de  vie  humaine.  Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  nous 
avions  quitté  Huelgoat,  et  cela  nous  faisait  un  singulier  effet  de 
TOME  XXI.  —  MAI   1899  22 
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nous  savoir  si  près  de  la  civilisation  et  d'être  en  une  si  complète 
solilude. 

u  Nous  sommes  arrivés  »,  répéta  le  guide  après  un  moment. 
-  Eu  effet,  la  voitnra  tourna  À  gauche  par  un  chemin  creux  et  s'ar- 
rêta à  la  porte  même  de  la  chapelle. 

Un  petit  hameau  entourait  le  moaument,  hameau  misérable  où 
je  devinais,  malgré  leur  aspect  uniforme,  une  maison  de  ferme  k 
ses  paillers,  l'habitation  du  gardien  de  l'église  â  ses  crucifix,  et  k 
leurs  bouchons  de  gui  deux  auberges,  les  compagnes  inséparables 
de  l'égl&e  en  Bretagne  :  en  tout  trois  ou  quatre  cabanes  sombres, 
misérables,  k  demi  croulantes,  dont  pas  un  fermier  de  U  Haute- 
Bretagne  n'auraient  voulu  pour  écurie. 

...  C'était  pourtant  là  le  but  de  notre  excursion,  le  pèlerinage  ai 
vauté  des  guides,  le  pardon  le  plus  célèbre  de  la  Haute-Comouaille. 
pour  lequel  nous  avions  consenti  à  quitter  les  bords  frais  de  l'étang 
de  Huelgoat,  les  ombrages  de  sa  forêt  et  à  nous  laisser  cahoter  pen- 
dant une  heure  par  une  voiture  primitive  sous  la  chaleur  d'un 
horrible  soleil  d'été  :  à  le  voir  si  isolé,  si  sauvage,  si  loin  de  tout  ce 
que  noua  avons  pu  imaginer,  nous  ressentîmes  d'abord  une  petite 
déception... 

L'église  était  bâtie  dans  le  sl)'le  gothique,  mais  d'un  goût  pas 
très  sûr  :  sa  tour  massive  et  lourde  était  hors  de  proportion  avec  ta 
nef,  ce  qui  donnait  à  l'ensemble  un  aspect  un  peu  difforme.  L'inté- 
rieur froid  et  nu  aux  dimensions  de  chapelle  plutôt  que  d'église, 
avait  un  air  abandonné  :  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  la  mala- 
dresse du  badigeonueur  avait  laissé  couler  de  grandes  bavures  sem- 
blabes  à  des  flammes  d'enfer  ;  le  choeur  était  sombre  et  triste,  l'autel 
sans  ornements  :  des  grains  de  poussière  flottaient  impalpables  daos 
un  courant  d'air  qui  circulait  d'une  fenêtre  à  l'autre  par  les  vitraux 
manquant  aux  ogives  découpées.  Près  d'un  pilier,  sur  une  dalle  de 
granit,  une  douzainedequeues  de  vaches,  quelques  cornes  de  bœufs 
des  poignées  de  crins,  prémices  de  troupeaux  offertes  à  saint  Herbot. 
leur  patron,  témoignaient  seules  d'une  vie  religieuse  active  en  ce 
sanctuaire,  et  encore  telle  était  la  simplicité  de  ces  présents  qu'en 
attirant  nos  regards,  ils  forcèrent  simultanément  nos  sourires. 

En  vain  cherchions-nous  en  nous-mêmes  les  émotions  puissantes 
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que  procure  parfois  au  voyageur  la  vision  des  traces  évidentes  laissées 
par  des  pèlerinages  grandioses  perpétués  de  siècle  en  siècle  depuis 
des  âges  perdus  dans  le  passé:  des  villas  nées  d^un  rendez-vous  de 
piété  comme  Tréguier^  des  cathédrales  élevées  sur  la  tombe  de  saints 
comme  Notre-Dame  du  Folgoat,  des  abbayes  et  des  collégiales  sorties 
de  terre  par  encliantement  comme  à  Saint-Pol-de-Léon. 

Ici  rien  de  cette  puissance  créatrice,  de  cette  intensité  de  vie  reli- 
gieuse ou  profane,  mais  seulement  un  grand  mystère  d'isolement, 
UD  recueillement  profond  de  solitude,  l'humilité  d'un  petit  hameau 
blotti  autour  d'une  église  anachorète,  et  caché  avec  elle  dans  la 
naïve  rusticité  d'une  gorge  sauvage  et  inhabitée. 

Cependant  Téglise  n'était  point  sans  intérêt.  Construite  à  la  fin  de 
ce  quinzième  siècle  qui  fut  l'époque  par  excellence  de  Tarchitecture 
chrétienne  de  Bretagne,  son  isolement  l'avait  préservée  de  bien  de^ 
déprédations  et  de  bien  des  violences.  Elle  avait  conservé^  taille^ 
dans  le  granit  inébranlable,  bien  des  témoignages  de  son  ancienne 
splendeur,  dont  la  survivance  attestait  que  des  soins  jaloux  veil- 
laient toujours  sur  elle  et  que  ses  fidèles  ne  l'avaient  point  aban- 
donnée. 

Une  vieille  statue  de  saint  Herbot  se  dissimulait  dans  un  coin  ; 
devant  le  chœur  les  sculptures  d'un  jubé  en  bois  de  la  Renaissance 
jetaient  un  éclat  d'art  riche  et  patient  au  sein  de  sa  morne  vulgarité  : 
des  chaises  attendaient  les  dévotes  contre  chaque  pilier  et  une  corde 
toute  neuve  pendait  aux  cloches  de  la  tour. 

Ah  (  si  au  lieu  de  venir,  touristes  pressés  par  l'heure,  à  ce  com- 
mencement de  septembre,  nous  avions  pu  séjourner  au  mois  de 
mai  dans  ces  coteaux  que  nous  trouvions  déserts,  nous  aurions  vu, 
paraît-il,  des  choses  qui  auraient  bien  surpris  nos  yeux  inhabitués  : 
des  foules  innombrables  arrivées  de  tous  les  cantons  d'alentour  dans 
les  costumes  éclatants  des  pardons,  des  bestiaux  de  toute  sorte  se 
pressant  autour  du  petit  enclos  qui  entoure  l'église,  des  bénédic- 
tions répandues  à  profusion  sur  toutes  ces  têtes,  par  une  sage  et 
pieuse  coutume  qui  unissait  sous  la  même  main  bénissante  et 
l'homme  travailleur  courbé  sur  la  terre  ingrate,  et  les  bêtes  compa- 
gnes assidues  de  son  labeur.  Nous  aurions  pu  jouir  aussi  de 
spectacles  plus  intimes,  des  petits  jeux  à  Tombre  des  tentes  et  des 
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arbree,  des  baisers  furtils,  des  pressions  de  maÎDs  échangées,  des  pro 
messes  d'amour  dont  la  tendresse  et  rexaltalion  aous  eussent  pan 
iDCompréheosibles  chez  des  gens  à  l'exlérieursi  rude  et  si  froid. 

...  Mais  ces  réunions  brillantes,  nous  ne  pouvions  que  les  évoquer 
il  n'en  testait  rien. 

Si,  il  en  restait  quelque  chose:  d'abord  un  grand  souvenirs 
ainsi  l'attrait  mélancolique  qui  s'attache  aux  choses  qui  ne  sont  pas 
mais  qui  pourraient  être,  aux  tiges  des  plantes  dont  les  fleurs  si 
sont  flétries,  mais  qui  refleuriront  un  jour. . . 

Maintenant  l'incertitude  de  nos  pas  se  promenait  dans  le  peti 
bois  qui  entoure  l'église.  La  chute  des  premières  feuilles  détachéei 
des  arbres  annonçait  les  tristesses  de  l'automne  proche.  A  troven 
les  troncs  des  chênes,  nous  apercevions  le  calvaire  del'église  délicate 
ment  fouillé  où  deux  apôtres  sur  les  bras  de  la  croix  regardent  leui 
Jésus  mourir,  et  plus  loin  le  porche  où  le  Christ  et  ses  disciples  for- 
ment la  haie  sur  tes  murs.  Des  rayons  de  soleil  se  jouaient  parmi 
les  branches  dans  un  silence  sans  fin.  silence  tout  de  joie  et  de 
charme  que  nous  ne  voulions  pas  rompre.  Un  parfum  de  religiosité 
s'exhalait  de  ce  petit  bois  :  l'ombre  des  arbres  nous  parut  pieuse, 
le  chant  des  oiseaux  un  cantique  . . 

11  nous  sembla  alors  que,  nous  aussi,  nous  venions  d'accomplir  un 
vrai  pèlerinage,  le  pèlerinage  de  noire  esprit  hàlîf.  avide  de  vitesse 
et  d'espace,  aux  sources  mêmes  des  traditions  lentes  et  sages  du 
passé.. . 

n 

Sur  la  roule  sinueuse  aux  descentes  rapides,  aux  montées  raides, 
□ousavons  faàlé  notre  retour  à  Huelgoat. 

Déjà  la  tour  Saint-IIerbot  h'esl  plus  qu'un  petit  point  grisâtre 
dans  la  brume  lumineuse  qui  s'étend  sur  les  collines,  nous  le  per- 
dons de  vue  au  bas  de  chaque  vallon  pour  le  retrouver  sur  les  som- 
mets. 

En  allant,  cela  nous  avail  amusés  de  voir  la  succession  sans  fin 
des  escarpements  des  monts  d'Arrée,  les  ondulations  perpétuefles  de 
la  route,  les  changements  de  décora  chaque  détour,  les  rayons  du 
soleil  pénétrant  comme  de  grandes  coulées  d'or  fauve  dans  les  gor- 
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ges  désertes.  Mais  le  retour  était  triste:  il  apportait  avec  lui  Tennui 
des  choses  déjà  vues^  des  sensations  déjà  éprouvées  que  la  répéti- 
tion risque  d'affaiblir. 

Un  soleil  ardent,  —  surprise  de  cette  exceptionnelle  fin  d*élé,  — 
frappait  sur  nos  têtes  ;  la  chaleur  s'accumulait  sous  le  toit  du  break 
où  l'air  ne  circulait  pas,  la  sécheresse  dont  souffrait  mon  gosier  me 
rendait  plus  sensible  encore  l'aridité  de  ce  pays  de  Cornouaille  dont 
le  pittoresque  m'avait  d'abord  tant  séduit. 

Point  d'herbe  :  çà  et  là  quelques  pieds  de  fougères,  un  pâtis  où 
seul  le  mouton  trouve  sa  nourriture.  En  revanche  du  granit  partout, 
en  masses  arrondies  comme  des  dos  pelés  d'ànes,  en  roches  poin  - 
tues  sur  lesquelles  le  soleil  met  des  lueurs  d'acier.  L'homme  lui- 
même  a  renoncé  à  cultiver  ce  sol  :  pour  vivre,  il  se  fait  «  pillawer  » 
c'est-à-dire  chiffonnier,  et  s'en  va  traîner  par  les  villes  de  la  côte  son 
trafic  misérable 

Justement  nous  venons  de  passer  auprès  de  la  maison  d'un  de 
c:es  pillawers  :  un  taudis.  Deux  femmes  au  teint  hâve  se  tiennent  sur 
le  seuil  et  des  enfants  déguenillés  grouillent  autour  d'elles  dans  une 
saleté  de  pourceaux. 

Et  devant  cette  misère,  la  chanson  du  pillawer  m'est  revenue  à  la 
pensée  : 

«  La  vie  du  pillawer  est  rude  ;  il  va  par  les  routes  sous  la  pluie  qui 
tt  tombe  et  il  n'a  pour  s'abriter  que  les  fossés  du  chemin. Il  mange  un 
a  morceau  de  pain  noir  pendant  que  ses  chevaux  broutent  dans  les 
u  douves,  et  il  boit  à  la  mare  où  chaulent  les  grenouilles,  n 
««•      ■•.••••.••■•.».      >. 

a  Sa  paroisse  est  là-bas  près  de  son  toit  de  genêt  ;  mais  il  n'y 
«  retourne  que  pour  quelques  jours,  il  est  étranger  dans  le  village 
«  où  il  a  été  baptisé.  Quand  il  arrive,  les  petits  enfants  ne  crient 
a   pas  son  nom,  les  chiens  n'aboient  pas  d'un  air  de  confiance. 

i*  Il  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  dans  sa  propre  famille.  Il  revient 
u  au  bout  d'un  mois  et, quand  il  s'arrête  sur  la  porte,  il  n'ose  entrer, 
«  car  il  ne  sait  pas  ce  que  Dieu  a  mis  ciiez  lui  :  un  cercueil  ou  un 
«   berceau...  » 

Pauvre  désespérante  chanson,  n'est-ce  pas  ? 

Toute  la  tristesse  navrante  de  la  Haute-Cornouaille  montagneuse 
tient  en  elle. 
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»  Sacrédié  de  Dié  !  ..-  » 

C'est  mon  conducteur  qui  jure,  parce  que.  à  une  descente,  l'un 
de  ses  chevaui  vient  de  glisser  sur  un  caillou  roulant  et  a  été  Iraiaé 
pendant  sept  ou  huit  mètres  sur  les  genoux 

La  pauvre  bêle  porte  maintenant  k  chaque  jambe  deux  larges 
plaies  rougeilres  qui  saignent. 

Je  me  suis  aperçu  de  l'accident  à  l'arrêt  inopiné  de  la  voiture- 
Le  conducteur  descend  pour  voir  le  dommage  et  remonte  en  mau- 
gréant. 

Puis  nous  continuons  notre  route. 

Je  n'aurais  pas  noté  celte  banale  aventure,  si  elle  n'avait  attiré 
mon  allention  sur  l'être  le  plus  bizarre  qu'on  puisse  imaginer.  Jamais 
la  Bretagne  où  la  pauvreté  s'étale  pourtant  avec  tant  de  complaisance 
ne  nous  avait  offert  encore  une  mendiante  pareille  à  celle  qui  cou- 
rait ou  plutôt  galopait  à  nos  côtés  C'était  une  femme  petite,  maigre, 
sèche,  sans  âge,  aux  cheveux  salei  couleur  de  terre  de  Sienne  brûlée, 
la  figure  jaune  tout  en  rides  et  en  creux,  les  yeux  hagards,  avec  une 
chemise  i  demi  entr'ouverte  et  un  jupon  en  lambeaux  pour  tout 
vêtement. 

Depuis  longtemps  elle  nous  suivait,  sans  se  décourager,  suant  à 
grosses  gouttes,  et  elle  avait  profité  de  l'arrêt  de  la  voiture  pour 
nous  rejoindre.  Un  rire  niais  plissait  sa  face,  et  de  temps  en  temps 
elle  poussait  un  petit  cri  guttural  sans  signification.  Derrière  elle, 
la  rapidité  de  la  course  avait  espacé  peu  h  peu  trois  ou  quatre  en- 
Tanta,  dont  l'aiué  pouvait  avoir  sept  ans  et  le  plus  jeune  trois,  plus 
déguenillés  les  uns  que  les  autres,  drapés  dans  des  vêtements  sans 
forme  et  sans  distinction  possible  de  sexe. 

A  un  moment  la  femme  s'approcha  trop  près  de  nous  sans  doute 
au  gré  du  conducteur,  qui  saisit  son  fouet.  La  mèche  se  dérouli 
sans  atteindre  la  malheureuse  qui  néanmoins  prit  peur  de  cattt 
menace  et  s'éloigna  en  jetant  sur  nous  un  regard  de  résignatiot 
douloureuse  et  étonnée.  En  même  temps  son  gosier  laissa  échappei 
un  cri  plaintif.triste  comme  un  jappementdejeune  chieDqui  souffre. 
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«  Qu'est-ce  que  cette  femme  ?  demandai-je  au  conducteur,  plus 
apitoyé  par  cette  rencontre  que  je  ne  voulais  le  paraître. 

—  Bah  î  reprit-il^  c*est  une  folle...  Tout  le  moiMe  la  connaît  dans 
le  pays.  Si  elle  avait  été  raisonnable  dans  les  temps.. .  ça  ne  lui  serait 
pas  arrivé. 

—  Ah  I  elle  n'a  pas  été  raisonnable  dans  les  temps  ?  insistai-je 
flairant  déjà  une  histoire. 

A  ce  moment  le  cheval  blessé  fit  un  écart.  Le  conducteur  tira  les 
rênes  avec  fureur,  et  ramené  à  des  idées  noires,  me  dit  d'un  air 
bourru  :  u  Est-ce  que  je  sais,  moi?  La  justice  s'en  est  mêlée...  Ça  a 
fait  bien  du  bruit,  mais  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  au  juste... 
Vous  feriez  mieux  de  demander  à  la  patronne. . .  » 

Eh  oui  !  bien  sûr,  j'interrogerai  la  patronne.  J'interrogerai  tout  le 
monde  s'il  le  faut,  puisque  tout  le  monde  connaît  Thistoire  :  mais 
je  la  saurai  avant  de  quitter  Huelgoat. 
•     ■•••••••••      •      •.      .•#■•• 

Voilà  pourquoi,  aussitôt  arrivé  à  l'hôtel,  j'ai  demandé  madame 
Le  Hellaz,  «  la  patronne  »,  et  je  suis  allé  Tattendre  sur  la  terrasse  de 
rhôtel. 

Une  simple  plate-forme  de  terre  battue,  à  peine  en  contre-haut  de 
la  route  qu'elle  borde,  juste  assez  large  pour  que  trois  personnes  ne 
puissent  pas  s'y  tenir  à  l'aise,  voilà  ce  qu'on  a  décoré  du  nom 
pompeux  de  terrasse  à  l'hôtel  deKÉtang  :  pourquoi  involontairement 
ai-je  songé  qu'en  Bretagne  on  peut  être  parfois  bien  près  de  la 
Gascogne?  Mais  une  tranquillité  si  sereine  règne  sur  le  village 
assoupi  par  la  chaleur,  les  eaux  de  l'étang  dorment  près  de  moi, 
si  calmes  et  si  bleues,  que  malgré  l'horrible  réverbération  du  solei 
sur  un  plâtras  d  écurie  dont  l'incandescence  blanche  me  brûle  les 
yeux,  je  me  suis  trouvé  bien  sur  cette  terrasse  et  j'ai  pris  plaisir  à 
me  reposer  à  l'ombre  chaude  de  son  grand  mur. 

Des  bruits  de  forge  montent  dans  l'air  échauffé,  mêlés  à  des 
caquets  de  poules  et  à  de  vagues  sons  de  cloche  ;  —  des  canetons 
promènent  en  liberté  leur  panse  grasse  et  grave  sur  la  route  qui  se 
perd  à  droite  dans  la  campagne.  En  face  de  moi,  deux  vieilles, 
assises  sur  le  seuil  d'une  porte,  tournent  un  rouet  en  s'entretenant 
dans  une  langue  que  je  ne  comprends  pas. .. 
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Et  j'ai  eu  la  vision,  brève,  d'un  pays  très  éloigné  du  mien  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  si  éloigné  que  ma  race,  pourtant  sœur  de  la 
sienne,  ne  comprend  pas  son  tangage,  et  où  l'on  aimerai!  à  se 
retirer  loin  des  obligations  du  monde  pour  songer  à  de  bien  vieilles 
choses  mystiques  dans  le  recueillement  de  ses  chapelles,  de  ses 
pèlerinages  naïfs,  et  de  ses  vastes  horizons. 

Tout  à  coup  une  voix  vive  qui  m'appelle  me  fait  retourner  :  c'est 
madame  Le  Hellaz  qui  vient  me  conter  le  récit  que  je  lui  ai  demandé. 

Tout  à  fait  charmante  madame  Le  Hellaz  !  Elle  a  conservé  le  cos- 
tume du  pays  :  la  jupe  demi-longue,  le  long  tablier  rayé  de  velours 
et  le  bonnet  aux  deux  ailes  large  qui  lut  sied  fort  bien.  Et  puis  elle 
a  une  manière  à  part  de  pratiquer  l'hospitalité  :  nous  nous  con- 
naissons depuis  une  demi-journée  k  peine,  et  déjà  il  me  semblf  que 
s  de  vieux  amis.... 


(.4  saivri;}  Auouste  Rouass.ii;. 
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"OHAUE  EH  THQIS  ACTES  ET  SIX  TABLEAUX,  EH  PROSE 

{Suitey 


ACTE  TROISIÈME 

Ushalles  de  Machecoal  Des  groupes  d'hommes  armés  sont  assis  sur  des  bancs 
Dans  le  fond  quelques-uns  Jondeni  des  balles. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ANDRO,  FEMMES  DU  PEUPLE,  PAYSANS. 

Lan  des  paysans  chante 

Amis^  fondons  des  balles^ 
Il  faut  venger  le  roi. 

Les  autres  reprennent  en  chœur 

Amis,  fondons  des  balles, 
Il  faut  venger  le  roi. 

Sur  le  devant  de  la  scène  des  femmes  du  peuple  causent  avec  le 

mendiant  Andro. 

Andko 

Oa  vient  de  conduire  des  prisonniers  du  couvent  du  Calvaire  à  la 
prison  du  Château. 

Unk  kemmk  du  peuple 

Savez-Yous  pourquoi  ? 

An  dho 

C'est  monsieur  Souchu  qui  l'a  ordonné^  mais  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

*  Voirie  fascicule  d'avril  1899. 


LE  CHATBAU    DK  UAGHECODL 


C'est  sans  doute  pour  les  fusiller  ? 
Andro 

Je  ne  crois  pas  ;  monsieur  de  Charetle  a  défendu  de  les  eiécute 
parcequesoo  filleul,  monsieur  Bourdin,  est  parmi  eus.  Onditausi 
que  les  religieuses  du  Val-da-Morière  ont  obtenu  la  grice  à 
monsieur  Boissy. 

La  femme,  àpari. 
Je  cours  avertir  mademoiselle  Boissy. 

Elle  s'éloigne. 

Le»  paytant  chantent  : 

Amis,  fondons  des  balles. 
Il  faut  venger  le  roi  ; 
Amis,  fondons  des  balles, 
Pour  défendre  la  foi. 

AjfDBO,  anx  femnut. 

On  dit  que  l'armée  va  partir  pour  Pomic.  Elle  brfklera  la  vil 
parce  que  les  patriotes  ont  massacré  plus  de  deux  cents  des  nôtn 
après  la  bataille. 

On  voit  Marie  Boissy  traverser  la  rOe  devant  Us  halles.  Elle  fo 
un  signe  aa  mendiant  qtii /einl  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 

On  entend  battre  le  tambour  au  loin. 

Les  paysans  assis  sous  les  halles  se  lèvent. 

L'an  deax  chante  : 

Amis,  fondons  des  balles, 
Il  but  venger  le  roi  ; 
Amis,  fondons  des  balles. 
Pour  défendre  la  foi. 
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SCÈNE    II 

CHARETTE.  OFFICIKRS.  PAYSANS,  FEMMES  DU  PEUPLE 

Arrive  un  groupe  (Tofflciers  royalistes  parmi  lesquels  Charetie 
en  costume  de  commandant  en  chef,  plume  blanche  au  chapeau. 

Dan  autre  côté  le  mendiant  va  rejoindre  Marie  Boissy,  dans 
une  maison  voisine, 

Gharette,  à  ses  officiers. 

Nous  allons  à  Pornic  venger  nos  amis  massacrés  après  le  com- 
bat, mais  je  défends  de  nouveau  qu'ici  on  touche  aux  prisonniers. 
Malheur  à  qui  me  désobéira  !  Vous  êtes  venus  me  chercher  chez 
moi  pour  me  mettre  à  votre  tète  en  me  menaçant  de  mort  si  je  ne 
vous  suivais  point.  Vous  m'avez  nommé  votre  général.  Eh  bien  !  je 
veux  être  obéi.  Ceux  qui  violeront  mes  ordres^  seront  fusillés  sans 
pitié.  Si  tout  le  monde  veut  commander  ici,  notre  perte  est  certaine. 

Les  paysans  armés  s  approchent  et  crient  :  Vive  M.  de  Charette  ! 
Vive  notre  général  I 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MARIE  BOISSY. 

Marie  Boissy  paraît  sur  les  marches  de  la  porte  d*une  maison 
voisine.  Charette  s'avance  vers  elle, 

Charette 

Mademoiselle  Boissy,  soyez  tranquille  pour  votre  fiancé.  Il  ne  lui 
sera  fait  aucun  mal  pendant  mon  absence.  Quant  à  votre  père,  les 
religieuses  du  Val-de-Morière  ont  obtenu  sa  grâce  du  Comité.  Il  va 
vous  être  rendu. 

Marie  Boissy  se  jetant  à  ses  genoux  et  fondant  en  larmes. 
Que  Dieu  vous  protège,  monsieur  le  chevalier  ! 

Fin   DU  PABMIER   TABLEAU   DU   TROISIEME  ACTE. 
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DEUXIÈME  TABLEAU  DU  TROISIÈME  ACTE 

La  prairie  devant  te  château  de  Machecoul.  —  Même  décor 

qu'au  deuxième  acte. 

SCÈNE    PREMIÈRE 

ANDRO 

Andhu,  le  mendiant,  attù  prêt  de  la  douce  da  chdleau. 

L'armée  vient  de  partir  pour  Poroic.  Malgré  les  ordres  de  me 

sieur  de  Charette,  moDSieur  Boiesy  n'a  pas  été  remis  en  liberté. 

est  toujours  là,  dans  la  prison  du  château,  avec  monsieur  Bourdi 

Sa  fille  m'a  envoyé  aux  informations,  mais  peraoaoe  ne  passe  i 

Voilà  le  soleil  qui   se  couche  derrière  l'église.  Le  vent  sinie  tr 

tement  dans  les  roaeaui  de  ces  douves.  Les  cadavres  ont  été  enlevi 

Je  crois  les  voir  encore  avec  leurs  yeux  fixes  et  leurs  cheveux  pleî 

de  sang. 

SCÈNE    II 

ANURO.  LE  GEOLIER  de  la  prison  du  cliùteaa. 

Le  ObAluii 
Que  Taites-vous  là  ? 

Je  regarde  l'endroit  où  les  patauds  ont  été  tués. 

Lt  (inàLKK 

Les  regrettez -vous  V 

AnuHO 
Il  y  eu  a,  car  quelques-uns  m'ont  fait  souvent  l'aumÔDe,  et 
riches  qui  ont  la  main  large  sont  rares  dans  tous  les  partis. 
Lb  Geôlikh 
Je  vous  croyais  des  uàtres. 

Ardro 
Oui,  je  suis  un  vieux  royaliste,  mais  cela  ne  m'empêche  pas 
regretter  les  patriotes  qui  me  donnaient  du  pain. 
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Le  Geôlier 
J'en  sais  pourtant  encore  deux  qui  ne  vous  feront  plus  la  charité. 

AlfDRO 


Qui  donc  ? 
Boîssy  et  Bourdin. 


Le  Geôlier 


Andro 


Vous  vous  trompez.  J'ai  entendu  aujourd'hui  monsieurde  Charette, 
devant  les  halles  dire  à  mademoiselle  Boissy  que  son  père  allait 
être  mis  en  liberté  et  qu*en  son  absence  aucun  mal  ne  serait  fait  h 
monsieur  Bourdin.  Il  a  ajouta  que  ceux  qui  y  toucheraient  seraient 
fusillés  sans  pitié. 

Le  Geôlier 

il  a  dit  cela  :  mais  il  ne  commande  que  Tarmée.  C'est  monsieur 
Souchu  qui  est  le  président  du  comité  et  qui  est  le  maitre  de  la  ville. 
Vous  le  verrez  bientôt.  Quand  monsieur  de  Gharette  reviendra, 
l'affaire  sera  faite. 

//  rentre  au  château. 

Andro 

Je  vais  prévenir  mademoiselle  Marie.  Ah  !  le  scélérat  ! 
//  sort  par  le  grand  portail  de  la  prairie ^  et  croise  Souchu  qui 
entre  par  la  même  porte. 


SCENE   III 

Souchu,  regardant  deux  saules  près  du  mur  de  la  prairie. 

C'est  bien  là  l'endroit  qui  leur  convient.  Ah  !  nous  allons  voir  qui 
commande  ici,  monsieur  le  chevalier  ou  moi  ! 

En  ce  moment  sort  du  château  une  troupe  d'hommes  armés  con- 
duisant  Philippe  Boissy  et  Charles  Bourdin  les  mains  liées  derrière 
le  dos  et  bâillonnés. 
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SCÈNE    IV 

SOUCHU,   PHILIPPE  BOISSY.  CHARLES  BOURDIN,  LECHE 
DES  EXÉCUTEURS,  PAYSANS  ARMÉS,  MARIE  BOISSY. 

Soucuu,  te  reculant  derrière  un  bouquet  d'arbret,  d'où  il  peut  tout  voir 

sans  être  vu. 

Leur  compte  va  être  bientôt  réglé  !  Ils  ne  pourront  pas  faire  i 

discours.  Ce  bâillon  leur  évitera  ta  peine  de  se  plaindre. 

Le  chbp  des  eiëcuteuas,  à  ses  hommes. 

Placez-les  entre  ces  deux  saules  contre  le  mur  et  failes-les  metl 

k  genoux. 

Philippe  Boitsy  et  Charles  Bourdin  réetslenl  à  ceux  qui  veale 
Iti  forcer  à  t'agenouiUer. 

Le  CHEF  DES  EXËCOTEUnS 

Puisqu'ils  ne  veulent  pas  s'agenouiller,  laissez-les  debout.  AUon 
feu  : 

Let  deux  victimes  tombent. 

Au  même  instant  Marie  Boissy  parait  soas  le  grand  portail  dt 
prairie  et  voit  expirer  son  père  et  son  fiancé. 

Elle  aperçoit  Souchu  derrière  le  bouquet  d'arbres  et  s'élance  ve 
lui  en  criant  : 

Monstre,  j'appelle  sur  toi  la  vengeance  de  IHeu  I 

La  toile  tombe. 
pin  dv  troisième  it  deknieh  acte. 

Joseph  Rousse. 
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(Les  Martyrs,  livre    x*) 


«  Inesse  sanctum  aliquid...  putant  » 

(Tacite,  Mœurs  des  Germains^  ch.  8) . 

Pour  comprendre  l'influence  que  Chateaubriand  voulut  exercer  et 
exerça  sur  son  temps,  il  faut  étudier  ses  ouvrages  dans  leur  ensem- 
ble. Mais  le  souci  d'embrasser  et  d'approfondir  ses  idées,  d'en  com- 
prendre la  portée  et  1  application  nous  dérobe  les  beautés  vraies  et 
impérissables  de  cet  œuvre.  Toujours  intéressante,  la  thèse  fait  tort 
pourtant  au  roman  qui  l'explique  et  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  à 
l'illustrer,  on  sent  trop  parfois  que  Chateaubriand  a  composé  les 
Martyrs  pour  commenter  et  justifier  le  Génie  du  Christianisme.  Et, 
si  les  élèves  ont  mieux  que  le  maître  lui-même  exécuté  sa  pensée  et 
pratiqué  sa  doctrine,  faut-il  admettre  que,  des  Martyrs^  il  ne  doit  res- 
ter que  le  souvenir  d'une  tentative  ingénieuse  ?  Non,  à  côté  des  théo- 
ries qui  révèlent  un  penseur,  mais  n'offrent  plus  qu'un  intérêt  de 
curiosité,  dans  la  trame  d'une  intrigue  qui  elle-même  ne  retient  pas 
toujours  Tattention,  se  détachent  des  épisodes  d'une  beauté  parfaite^ 
qui  donnent  au  roman  une  valeur  durable.  Qu'on  lise  dans  les  Mar- 
tyrs la  bataille  des  Francs  et  des  Romains,  ou  l'amour  de  Vellédaf 
et  Ton  comprendra  qu'avec  Chateaubriand  sont  nés,  une  nouvelle 
conception  de  l'histoire  et  un  art  nouveau,  mais  de  ces  deux  épiso- 
des, c'est  peut-être  celui  de  Velléda  qui  nous  livre  le  plus  complète-^ 
ment  toute  son  âme  et  tout  son  génie.  L'étude  attentive  de  ces  belles 
pages  explique  comment  Chateaubriand,  historien  et  poète  à  la  fois, 
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combine  ce  qu'il  emprunte  et  ce  que  lui  inspire  son  propre  ^ni 
comment  il  sait  étudier,  inlerpréler  l'histoire  et  rendre  la  vie  ai 
fragments  épars  du  passé. 

I.  —    Etude  historique  de  l'épisode. 

Harmi  les  documents  que  l'hiitorien  pouvait  iulerroger.  Chàlea 
briand  n'a  eu  garde  d'omettre  ceux  que  la  nature,  éternel  lémo 
du  passé  le  plus  lointain,  oQrait  à  ses  regards.  Souvent  il  avait  sei 
sur  le  rivage  de  Saint-Malo  ce  qu'il  y  a  '<  d'enchanté  et  de  sauvagt 
dans  ■•  le  murmure  de  la  forêt  et  de  la  mer,  dons  le  cri  du  courlis 
de  l'alouette  maritie.  "  Souvent,  aux  environs  de  Combourg.  il  avi 
promené  ses  rêveries  »  le  long  de  cette  haie,  de  ces'  sillons  où  rit 
première  verdure  des  blés.  »  Mais  en  s'inspiraut  ainsi  du  préseï 
Chateaubriand  n  imitait  pas  simplement  les  peintres  qui  encadre 
une  légende  d'autrefois  dans  un  paysage  d'aujourd'hui  :  il  y  avait 
plus  qu'une  hubileté  d'artiste,  il  y  avait  un  seutimeot  très  vif  des  c 
voira  de  l'historien  ;  car  quelle  terre  fui  meilleure  gardienne  que  1',^ 
moriquede  l'âme  des  a'ieux  ?  Quand  on  s'enfonce  dans  les  forêts  séc 
lairesde  la  Bretagne,  quand  on  chemine  le  long  de  ses  âpres  ri  vagi 
on  se  sent  transporté  dans  un  passé  mystérieux,  l'imagination  pe 
pie  les  solitudes  de  légendes  antiques  ;  quand  la  rêverie  va  s'évanou 
tout  à  coup  une  pierre  se  dresse  qui  rend  présent  et  vivant  no 
rêve.  Et  de  même  dans  le  roman,  tout  à  coup  au  tournant  delà  pa 
la  perspective  s'agrandit  :  '•  k  l'extrémité  d'une  côte  dangereuse,  ! 
<i  une  grève  où  croissent  à  peine  quelques  herbes  dans  un  sable  s 
"  rile,  s'élève  une  longue  suite  de  pierres  druidiques  ,.  Battues  < 
u  vents,  des  pluies  et  des  flots,  elles  sont  là  solitaires  entre  la  m 
"  la  terre  et  le  ciel.  »  Dans  cet  art  de  relever  et  d  interroger 
restes  du  passé,  on  ne  sait  ce  qu  il  faut  le  plus  admirer  de  l'habil 
ou  de  la  probité  de  l'écrivain  Car,  si  Chateaubriand  a  voulu  s'ii 
pirer  des  paysages  bretons,  c'est  parair.our  du  pays  natal  sans  dou 
mais  c'est  surtout  par  un  scrupule  et  par  un  besoin  de  vérité.  C* 
ainsi  que  Micheict.  un  des  plus  glorieux  disciples  de  Ghàteaubriai 
voulut,  avant  décrire  une  Histoire  Romaine,  habiter  de  longs  m 
à  Borne-  Le  maiireet  le  disciple  savaient  que,  pour  comprendre  u 
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civilisation,  il  faut  avoir  vécu  sur  le  sol  et  sous  le  ciel  qui  l'ont  Yue 
8*épanouir. 

La  nature  ne  peut  fournir  qu'un  cadre;  mais  pour  ressusciter 
une  civilisation,  it  faut  à  l'historien  des  renseignements  difficiles  à 
retrouver.  Où  faudra *t  il  les  chercher  pour  les  temps  reculés  et 
incertains  ?  Chateaubriand  ne  recule  devant  aucune  difficulté  ;  il 
s'enferme  dans  son  cabinet  de  travail,  il  lit,  il  compulse;  son 
érudition  est  vaste  et  profonde.  Pour  le  seul  dixième  livre  des  jlfar/yrj, 
ses  notes  témoignent  de  recherches  infatigables.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  lire  les  grands  écrivains,  ceux  qui  sont  laliment  d'une 
belle  imagination  ou  d'une  âme  passionnée,  Piutarque  ou  Tacite, 
Virgile  ou  Lucain  ;  sur  sa  table,  se  rencontrent  pèle-méle  un 
géographe  latin  du  V'  siècle,  Pomponius  Mêla,  avec  un  historien 
Golh  du  VI"  siècle,  Jornandès,  un  grec  de  Sicile,  Diodore,  avec 
un  auteur  allemand,  Adam  de  Brème  ;  voici  encore  Strabon, 
Âmmien  Marcellin,  Procope,  Martial,  Claudien ,  rien  n'ennuie  nî 
ne  rebute  Chateaubriand,  il  lit  toujours,  rapproche,  compare  :  car 
son  érudition  se  fait  ingénieuse.  Il  est  tout  heureux,  quand  le 
témoignage  de  Jornandès  confirme  celui  de  Tacite.  Voilà  des  pré- 
occupations vraiment  indignes,  semble-t-il,  d'un  poète  et  d'un 
romancier  1  Quoi  !  Chateaubriand  demande  à  la  fois  à  Martial,  à 
Juvénal,  à  Tertullien,  d'attester  ce  simple  détail  que  les  dames  ro- 
maines portaient  les  cheveux  des  Gauloises  !  Mais  tant  de  recherches 
rebutantes,  tant  de  rapprochements  scrupuleux  et  ingénieux,  tant 
de  curiosité  et  d'exactitude  pour  les  détails  les  plus  minutieux 
annoncent  qu'une  révolution  profonde  s'est  opérée  dans  l'histoire 
même.  Chateaubriand  inventera  des  faits,  une  intrigue  ;  mais  il 
veut  retrouver  le  passé  et  le  ressaisir  dans  ce  qu'il  eut  d*original  et 
de  pittoresque  ;  il  sait  qu'un  mince  détail  en  dit  long  parfois  sur 
uneépoque.  L'histoire  qui  manque  de  vérité  et  de  couleur  est  pour  lui 
une  histoire  mensongère.  Il  ne  se  sent  pas  choqué,  comme  l'historien 
Velly,  de  la  rudesse  des  premiers  âges  :  Chateaubriand,  dans  ses 
Mémoires,  lui  reproche,  comme  Augustin  Thierry,  d'avoir 
^  défiguré  y>  l'histoire.  Pour  Chateaubriand  et  pour  Augustin  Thierry 
les  récits  historiques  doivent  être  empreints  de  la  couleur  propre  à 
chaque  population  et  i  chaque  époque.  La  remarque  douzième  des 
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Martyrs  (livre  \),  est  à  ce  lujet  bien  curieuse  :  •  Le*  bardu, 
<'  dit  Ghàleaubriand  avec  mauvaiia  humeur,  ae  coDaaisaaient  poini 
«  la  lyre,  eucore  moios  la  harpe,  comme  les  prétendus  bardes  de 
"  Macpherson.  Toutes  ces  choses  sont  des  mœurs  fausses  qui  ne 
■  servent  qu'à  brouiller  les  idées.  i  Ne  pas  brouiller  les  idées,  telle 
sera  bien  la  devise  de  la  nouvelle  école  historique  dont  Chateau- 
briand est  l'iaitialeur.  Le  grand  précepte,  dira  de  mèoM  Augustin 
Thierry,  c'est  «  de  distinguer,  au  lieu  de  confoodre.   » 

Ualgré  la  scrupuleuse  recherche  et  l'exactitude  tninutieuse  qall 
apporte  dans  la  préparation  de  son  œuvre.  Chateaubriand  sait  se 
détacher  des  documents  historiques  pour  mieux  les  interpréter  :  it 
ne  prétend  point  reconstruire  ta  réalité  comme  un  archéologue  ;  il 
veut  s'élever,  dominer  son  œuvre.  Mais,  s'il  altère  l'histoire,  c'est 
pour  en  mieux  rendre  encore  toute  la  vérité  ;  car  un  roman  peut  Atre 
plus  vrai  que  l'histoire.  La  composition  du  caractère  de  Velléda 
montre  comment  Chateaubriand  sait  concilier  avec  les  devoirs  de 
l'historien  les  droits  du  poète,  comment  il  a  pu  avec  les  donuéss  de 
l'histoire,  modiQées  ou  élargies,  créer  un  personnage  historiquement 
vrai. 

Tout  d'abord  le  nom  mâme  de  Velléda  et  ses  exploits  guerriers 
sont  attestés  par  l'histoire.  Tacite  raconte  (Histoires,  IV  et  V)  avec 
quelle  ardeur  celte  prêtresse  des  BrucLères  prit  part  à  la  révolte  da 
Géréalis  et  des  Balaves  (70  ans  après  J.-C.)  sous  le  règne  da 
Vespasien  :  elle  exerçait  par  ses  prophéties  une  véritable  domination 
sur  les  peuplades  des  bords  du  Bhin,  et  c'est  il  sa  voix  que  les 
Bruclères  vinrent  se  joindre  à  l'insurrectioD  :  elle  fut  l'âme  de  cette 
alliance  fprmidable  qui  unit  les  Germains  de  l'Ouest  et  les  Belges 
du  Nord  et  menaça  pendant  de  longs  mois  la  puissance  romaine  ; 
quand  vinrent  les  défaites,  Velléda  ranima  les  courages  défaillants, 
et  espéra  encore  contre  toute  espérance  :  quelques  années  après 
elle  mourut,  comme  autrefois  Vercingétorix,  k  Rome  :  elle  avait 
servi  au  triomphe  de  Domilieo,  comme  si  elle  eut  personnifia 
toute  la  Germanie  et  toute  la  Gaule  définitivement  vaincues.  Cs  que 
Qt  alors  le  vainqueur,  le  poète  l'a  fait  :  il  a  enchaîné,  si  j'oM  dira,  la 
vaillante  guerrière  h  son  char  triomphal  :  il  a  vu  en  Velléda  mieux 
qu'un  nom,  une  personnification,  la  femme  gauloise  par  excellence. 
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la  draidesse  par  excellence.  Sans  éprouYer  le  moindre  scrupule  à  la 
faire  Yivre  et  dans  un  autre  pays  et  dans  un  autre  siècle,  il  a  fait  de 
ce  nom  le  symbole  de  la  puissance  mystérieuse  et  des  mAles  vertus 
qui  assuraient  aux  femmes  une  place  à  part  dans  la  société  et  dans 
la  religion  des  Germains  et  des  Gaulois. 

Velléda  est  une  gauloise  :  Chateaubriand  Ta  ornée,  ou  plutAt 
agrandie  et  ennoblie  de  toute  la  beauté  physique  ou  morale  que  les 
historiens  anciens  attribuent  aux  femmes  de  Gaule.  Gomme  si  elle 
s'oubliait  elle-même,  comme  si  elle  sentait  qu'elle  porte  en  elle  la 
gloire  et  Fhonneur  de  toute  une  race,  elle  s'écrie  :  «  Les  cygnes 
«  sont  moins  blancs  que  les  filles  des  Gaules  ;  nos  yeux  ont  la 
«  couleur  et  l'éclat  du  ciel  ;  nos  cheveux  sont  si  beaux  que  les 
«  Romaines  nous  les  empruntent.  »  Velléda  ne  parle  donc  ni  d'elle 
seule  ni  pour  elle  seule  :  ses  paroles  si  nobles  et  si  fières  lui  sont 
inspirées  par  l'orgueil  national.  Et  en  effet  Chateaubriand  trahi*  lui 
même  son  intention  de  symboliser  en  Velléda  la  femme  Gauloi&c  : 
9  Cette  femme  était  extraordinaire,  dit-il;  elle  avait,  ainsi  que  toutes 
«  les  Gauloises j  quelque  chose  de  capricieux  et  d'attirant.  »  Gomme 
leê  Gauloises^  elle  se  mêle  aux  combattants,  elle  aime  les  cris  de  la 
bataille  et  ne  craint  pas  la  mort.  N'est-ce  pas  précisément  grâce  k 
cet  ascendant  particulier,  qu'exerçaient  les  héroïnes  gauloises  sur  les 
guerriers,  que  Velléda  finit  par  triompher  de  la  résistance  d'Eudore? 
Et  de  même  qu'Eudore  cède  à  ses  charmes,  de  même  les  Gaulois 
révoltés  s'arrêtent  et  s'apaisent  à  sa  voix.  Bien  qu'il  n'indique  pas  ce 
rapprochement  «  Chateaubriand  semble  s'être  souvenu  que  Tacite 
(Annales  XIV,  3o),  dans  le  récit  qu'il  fait  du  désastre  des  Romains 
à  Hona,  nous  montre  «  à  travers  les  bataillons  gaulois  courant, 
semblables   à  des  furies,   les  femmes  écheveiées,   en  vêtements 
lugubres,  agitant  des  torches  ardentes  »,  et  à  cette  vue  les  soldat  g 
frappés  d'effroi,  «  comme   si  leurs  membres  eussent  été  glacés, 
«'offrant  immobiles  aux  coups  de  l'ennemi.  »  Velléda  est  bien  la 
guerrière  gauloise  dont  le  sang-froid  héroïque  et  l'ardeur  intrépide 
animent  les  siens  d'un  enthousiasme  farouche  et  frappent  Tennemi 
d'une  terreur  superstitieuse,  comme  si  le  Dieu  de  la  guerre  lui- 
uiéme  vivait  en  elle  et  parlait  par  sa  bouche. 

Velléda  est  en  effet  une  prêtresse,   une  vierge  de  111e  dé  Sain , 
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Malgré  le  témoignage  de  Pomponius  Mêla,  de  Slrabon  et  de  Deaye 
le  Voyageur,  que  Chateaubriand  relève  avec  soin,  faut-i)  douter  de 
l'exialence  ancienne  de  cette  île  et  de  sa  légende  ?  Lile  de  Sein  n'est- 
t  elle,  comme  l'affirmait  récemment  un  savant'  que  l'ile  de  Circé 
transportée  par  l'imagination  complaisante  des  géographes  romains 
sur  les  flancs  de  la  côte  bretonne  ?  Que  nous  importe  en  vérité  7 
Qu'importait  surtout  h  Chateaubriand  la  valeur  et  l'origine  de  fa 
légende }  Elle  avait  pour  garantie  sa  vraiseroblance  et  son  antiquité. 
Ce  qui  importe,  c'est  que  dans  cette  fie  mystérieuse,  imaginaire 
peut-être,  Chateaubriand  ait  fait  vivre  une  de  ces  prêtresses  dont 
de  nombreux  historiens  affirment  )a  puissance  surnaturelle.  Les 
fées  gauloises  aimaien^  à  vivre  sur  les  écueils,  ou  dans  des  lies  au 
milieu  de  la  mer;  elles  prétendaient  avoir,  comme  le  déclare  Velléds, 
•>  le  pouvoir  d'exciter  les  tempêtes,  de  les  conjurer,  de  se  rendre 
u  invisibles,  de  prendre  la  forme  de  différents  animaux.  •>  Si 
Chateaubriand  prête  à  Velléda  le  caractère  de  magicienne,  c'est 
donc  après  l'avoir  emprunté  à  l'histoire  ;  Velléda  est  la  sombre  et 
farouche  prêtresse  d'un  culte  terrible  où  la  Dieu  suprême  semble 
être  le  Dieu  des  batailles,  avide  de  sang  et  de  sacrifices  ;  au  milieu 
de  ses  cris  ou  de  son  délire,  elle  prophétise  :  elle  prophétise,  de 
bouche  et  sans  comprendre,  son  malheur  et  sa  mori  ;  k  sa  voix  des 
hordes  sauvages  s'arrêtent  dans  leur  course  impétueuse.  C'est  que 
par  sa  haute  taille,  la  beaulé  de  ses  irails,  l'ardeur  de  ses  transporta, 
elle  semble  elle-même  une  déesse,  et  les  Gaulois  reconnaissent  en 
elle  le  caractère  sacré  de  la  divinité  :  <<  inesse  sanclam  aliquid  et 
providam  putant  ».  Aucun  témoignage  peut-être  n'explique  et  ne 
justifie  mieux  la  puissance  dominatrice  et  mystérieuse  que  Cha- 
teaubriand attribue  à  Velléda,  et  n'atteste  avec  plus  de  force  la 
vérité  historique  de  ce  beau  caractère  de  femme  gauloise  et  de 
prêtresse  druidique. 


I  SalamoQ  Rein&ch,    Communication  faits  à  V Académie  dat  Ituertptiont 
et  Belles- Lettres,  séance  du  la  janvier  IS9T. 
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IL  —  Etude  littéraire  de  l'épisode 

La  vérité  n'est  pas  le  bqt  suprême  dé  Chateaubriand.  Il  se  décide 
parfois  k  faire  violence  à  Thistoire,  et  les  objections  qui  peuvent  lui 
être  adressées  ne  l'inquiètent  pas  :  «  Il  y  a  ici  de  légers  anachronis- 
M  mes,avoue-t-il  dans  la  note  vingt-deuxième  du  livre  onze  ;  encore 
a  pourrais-je  les  défendre  et  chicaner  sur  les  temps  ;  mais  ce  n'est 

r 

a  point  de  cela  dont  il  est  question  ».  Non,  certes,  il  n'est  point 
question  de  cela.  Si  Chateaubriand  est  historien,  c'est  par  goût  d'ar- 
tiste ;  et  ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  de  réaliser  son  rêve  de  beauté 
par  la  féconde  alliance  de  l'érudition  qui  exhume  et  de  l'imagination 
qui  ressuscite.  Poète  et  artiste,  il  a  fait  revivre  par  la  magie  de  son 
art  ce  qui  était  mort  ;  il  a  mis  en  valeur  les  documents  de  l'histoire 
grâce  aux  richesses  de  son  âme  et  de  son  génie.  Puisque  l'épisode  de 
Velléda  est  un  récit  dramatique  et  pittoresque,  il  faut  chercher  avec 
quel  art  merveilleux  Chateaubriand  a  su  créer  une  âme,  composer 
son  récit,  et  montrer  dans  la  peinture  d'une  passion  troublée  et  d'un 
passé  mystérieux  les  ressources  de  l'imagination  la  plus  puissante 
et  d'un  art  vraiment  inspiré. 

La  Velléda  de  l'histoire  est  une  guerrière  et  une  prêtresse  ;  la 
Velléda  de  Chateaubriand  est  de  plus  une  amante.  Elle  le  déclare 
elle-même  :  une  Gauloise  avait  promis  l'Empire  à  Dioctétien,  «  elle 
u  n'était  que  prophétesse,  moi  je  suis  prophétesse  et  amante  ». 
A  la  passion  de  cette  femme  sont  soumis  tous  ses  dons  surnaturels 
et  toutes  ses  vertus  :  magicienne,  elle  ne  l'est  que  pour  mieux  faire 
éclater  son  amour  ;  grâce  à  son  art,  elle  arrive  et  disparait  comme 
un  fantôme,  elle  veut  préparer  des  philtres  et  recourir  aux  incanta- 
tions pour  gagner  le  cœur  rebelle  de  son  amant  ;  —  guerrière,  elle 
est  prête  &  toutes  les  trahisons  qui  peuvent  servir  son  amour.  Voilà 
comment  Chateaubriand  a  transformé  la  Velléda  de  l'histoire  ; 
magicienne  et  guerrière,  par-dessus  tout  elle  aime. 

Velléda  est  l  amante  la  plus  tragique  et  la  plus  noble  que  l'ima- 
gination puisse  rêver.  Ame  primitive  et  simple,  elle  est  fière  d'elle- 
même  ;  eUe  s'offre  avec  la  hardiesse  naïve  de  l'impudeur  ;  et,  dans 
la  confiance  aveugle  que  lui  inspirent  sa  beauté  et  ses  dons^  elle 
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déclare  son  amour  sur  le  ton  du  défi  :  u  Sais-tu  que  je  suis  fée  ?  ■ 
Elle  tire  vanité  de  l'éclat  de  les  yeux,  de  la  beauté  de  sa  chevelure, 
elle  chaate  pour  séduire  bod  amant  :  «  rien,  dit-elle,  ne  résiste  h  la 
force  de  mes  accents  ».  Crédule  et  audacieuse,  elle  se  fait  gloire  de 
sa  puissance,  et  veut  par  les  rites  mystérieux  de  la  magie  fléchir 
riDdilTérence  d'Eudore.  Elle  «  peut  tout  »  pour  lui,  lui  donner  un 
IrAoe,  lui  rendre  Tentâtes  favorable,  par  son  art  «  forcer  le  ciel  à 
seconder  les  vœux  »  du  Romain. 

Ches  cette  âme  sauvage  et  naïve,  k  quelle  hauteur  s'élève  la  pas- 
sion !  Cette  amante  se  dévoue  à  Vamaut  dont  elle  est  rebutée,  jus- 
qu'à lui  faire  le  sacrifice  de  son  amour  même.  Loin  de  méditer  la 
vengeance,  comme  Didon,  loin  même  d'éclater  en  imprécations 
furieuses,  c'est  à  peine  si,  avant  de  mourir,  elle  laisse  échapper  une 
plainte.  Sa  passion  exhale  je  ne  sais  quel  charme  douloureux;  elle 
veut  mourir,  mais  c'est  avec  la  plus  virile  résolution,  c'est  entraî- 
née par  les  transports  d'une  âme  désespérée,  par  l'égarement  de 
son  cœur  et  de  sa  raison.  Quand  enfia  elle  a  triomphé,  celle  qui 
tout  k  l'heure  n'avait  plus  ta  force  de  vivre,  n'a  pas  »  la  force  de 
mourir  ».  Le  remords,  la  honte  et  la  crainte  mêlent  leur  amertume 
aux  douceurs  d'une  ineffable  volupté.  Et  voilâ  que  maintenant  dans 
l'ivresse  de  l'héroïsme,  Velléda  s'offre,  comme  une  victime  d'expia- 
tion, k  sa  religion  déshonorée,  k  sa  patrie  vaincue  et  trahie. 

Cette  fierté  sauvage,  cette  grandeur  virile  sont  parfois  assombries 
de  la  naïve  désespérance,  de  la  plaintive  mélancolie  dont  Atala 
arait  déjà  fait  entendre  les  accents.  «  Pâle,  les  yeux  fatigués  de 
larmes  »,  Velléda  erre  dans  les  landes  ;  son  âme  enivrée  de  solitude 
s'abandonne  aux  eiallations  de  la  rêverie.  «  Souvent  pendant  les 
u  tempêtes,  dit-elle  k  Eudore,  cachés  dans  quelque  grange  isolée 
■  ou  parmi  les  ruines  d'une  cabane,  nous  eussions  entendu  gémir 
n  le  vent  sous  le  chaume  abandonné  ».  Elle  rave  d'un  amour  qui 
entretienne  et  alimente  sa  farouche  ardeur  dans  la  solitude,  dans 
l'intimité  d'une  nature  sauvage  et  troublée,  dans  le  mépris  des 
hommes,  et  qui,  habile  à  se  tourmenter  lui-même,  goûte  une  âpre 
volupté  k  se  sentir  malheureux  :  «  Je  m'enivre  de  mes  aveux,  dit 
Velléda,  j'aime  â  me  nourrir  de  ma  flamme  n.  Atala  aurait  voulu 
être  avec  Ghactaa  n  la  seule  créature  vivante  sur  la  terre  >,  et 
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Velléda  :  «  Je  n'ai  jamais  aperçu  au  coin  d'un  bois,  la  hutte  roa- 
a  lanted'un  berger,  sans  songer  qu*elle  me  suffirait  avec  toi...  > 
a  nous  promènerions  aujourd'hui  noire  cabane  de  solitude  en 
«  solitude,  et  notre  demeure  ne  tiendrait  pas  plus  à  la  terre  que 
«c  notre  vie  ».  Cette  conception  de  Tamour  sépare  Velléda  de 
toutes  les  amantes  malheureuses  auxquelles  on  Ta  comparée  :  de 
toutes,  c'est  Dldon  qui  par  l'ardeur  de  sa  passion  s'en  rapproche  le 
plus  ;  mais  c'est  la  pitié  qui  éveille  l'amour  dans  le  cœur  de  Didon, 
ce  sont  des  sentiments  de  vengeance  qu'y  fait  éclater  le  désespoir, 
il  se  mêle  à  sa  passion  quelque  chose  d'humain  et  d'attendri  qui 
manque  à  Velléda.  Flère  et  hautaine  dans  son  amour  mélancolique, 
Velléda  ne  ressemble  qu'aux  autres  héroïnes  de  Chateaubriand  ;  et 
en  effet  elle  porte  en  elle  l'âme  même  du  poète  ;  en  elle,  plus  encore 
qu'en  Atala,  ou  Géluta,  ou  Cymodocée,  Chateaubriand  a  incarné  le 
fanldme  d'amour  que  jadis,  dans  sa  jeunesse,  il  poursuivait  à  tra- 
vers les  bruyères  de  Saint-Malo  ou  de  Combourg  «  par  les  nuits  de 
«  printemps,  pleines  du  murmure  des  brises ,  par  les  vaporeuses 
«  soirées  d'automne  où  la  lune  se  traîne  sur  la  cime  dépouillée  des 
«  futaies  ». 

Si  puissant  que  soit  le  pathétique  de  cet  amour,  si  largement  que 
Chateaubriand  ait  épanché  là  son  âme,  il  a  su  montrer  dans  la  com- 
position de  ce  petit  drame  la  science  calme  et  méthodique  d'un 
poète  dramatique.  Tout  d'abord  cet  épisode  est  étroitement  lié  à 
l'ensemble  de  l'œuvre.  La  faute  qu'Eudore  a  commise  Ta  ramené  a 
la  religion  ;  le  remords,  que  laisse  au  jeune  chrétien  le  souvenir  de 
son  amour  coupable,  lui  donnera,  comme  à  Velléda,  la  soif  de 
rexpiation  et  du  martyre.  Cet  épisode  est  donc  le  centre  du  roman. 
Et  en  effet  dans  l'humiliation  que  lui  cause  le  récit  de  ses  erreurs, 
Eudore  s'efface  par  honte  ;  mais  Velléda  grandit  d'autant,  sa  passion 
prend  un  plus  grand  relief,  et  l'art  profite  de  tout  ce  que  la  vérité 
morale  exige  du  poète.  -  Le  développement  de  cette  passion  est 
aussi  un  chef-d'œuvre  de  composition  dramatique.  Il  se  divise 
comme  un  drame  ;  pour  marquer  plus  nettement  cette  division,  le 
poète  à  chaque  nouvelle  péripétie  transporte  ses  personnages  dans 
un  lieu  différent  :  la  scène  de  la  salle  d'armes,  la  scène  du  bois  sa- 
cré, la  scène  de  la  bruyère,  la  scène  du  rocher  druidique  se  succè- 
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régulier  de  décor,  comme  dans  ud  drame 
ise  dénoue  dans  la  plaine  au  milieu  des 
énoue ment  même  est  anoODCé,  soit  par  des 
it  par  des  présages  funestes,  le  Bïnistre 
le  bois  sacré  d'Irmiosul,  la  plainte  du 
les  écueils  ».  —  Et  d'une  scène  À  l'aulre 
lassion  de  Velléda  ae  développe  avec  une 
rès  l'aveu  conflaut  de  la  première  scèue 
Velléda  comprend  qu'Eudore  ne  répond 

appels  ardents  de  son  amour,  elle  se  la- 
eut  encore  tout  tenter  pour  gagner  son 
i  ambilîon.  Eudore  veut-il  un  trdne  ?  Elle 
>ra  pour  lui  tous  les  guerriers  gaulois  : 
irde  au  cœurl'espérance.  Dans  la  scène  de 
vec  uns  gradation  harmonieuse  les  senti- 

agitent  l'àme  profondément  troublée  de 
le  d'abord  k  la  joie  de  rencontrer  celui 
aillit  de  celte  rencontre  comme  d'une  vic- 
je  t'attirerais  ici  ».  Elle  chante  même  son 
apréparé  des  charmes,  elle  va  chercher  le 
lie  formes.  Mais,  hélas  !  l'orgueil  d'être  ai- 
ijette  dans  le  désespoir  le  plus  tragique  : 
lier  eflort,  elle  vante  sa  beauté,  ses  yeux, 
'  et  la  noblesse  de  son  amour.  S'attachant 
luit  à  travers  la  bruyère  ;  par  un  retour  de 
iUe  s'abandonne,  celte  fois  sans  espoir,  au 
i  Si  tu  m'avais  aimée,  avec  quelles  délices 
:es  champs  !»  Il  y  a  dans  toutes  ces  pages 
luleur  impuissante  et  de  résignation  déaes- 
;,  sur  le  rocher  druidique,  celte  douleur  et 

plus  en  paroles,  mais  dans  l'énergie  d'une 
léda  ne  fait  plus  entendre  des  reproches, 
le  une  plainte;  sùrc  désormais  de  n'être 
ourir,  elle  va  mourir.  Dans  celte  attitude 
ia  parait  couronnée  de  l'auréole  que  la 
1  d'Ariane  et  de   Dîdon.   —   Ponr  donner 
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une  expression  plus  nette  au  développement  croissant  de  cette 
passion,  le  poète  a  voulu,  comme  J.-J.  Rousseau  Tavait  déjà  fait, 
associer  la  nature  aux  douleurs  de  son  principal  personnage.  Lui- 
même  avait  déployé  le  somptueux  décor  des  forêts  et  fait  mugir  To- 
rage  sur  la  tête  de  Chactas  et  d'Atala.  Dans  son  oeuvre^  la  nature 
prend  toujours  une  àme  et  une  vie  de  Tàme  et  de  la  vie  des  êtres 
quelle  entoure.  La  part  qui  lui  est  faite  ici  dans  le  drame  s'explique 
bien  par  Tempire  que  la  prêtresse  exerce  sur  les  forces  naturelles. 
La  douce  lumière  des  étoiles  éclaire  la  première  rencontre  d^Eudore 
et  de  Velléda  ;  mais,  quand  la  douleur  déchire  le  cœur  de  'infor- 
tunée, les  plaintes  du  vent  répondent  aux  plaintes  de  son  amour  ; 
et  c'est  au  milieu  de  tous  les  éléments  déchaînés  que  Velléda, 
succombant  aux  souffrances,  veut  achever  sa  vie  et  son  «  amour 
fatal  ».  Cette  gradation  constante  que  le  poète  observe  dans 
la  double  description  des  troubles  de  la  nature  et  de  la  passion 
malheureuse  de  Velléda  achève  Tunité  de  cet  épisode  :  ni  l'en- 
semble, ni  les  détails,  rien  n'est  laissé  au  hasard  :  il  y  a  là  une  or- 
donnance méthodique,  une  progression,  un  ensemble  harmonieux 
qui  font  de  ce  fragment  des  Martyrs  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  d'or- 
dre^ et,  pour  tout  dire,  d'art  classique. 

Au  respect  de  la  tradition  classique^  Chateaubriand  joint  les  mé- 
rites jusqu'à  lui  inconnus  d*un  art  et  d'un  style  qui  donnent  aux 
êtres  comme  aux  choses  tout  leur  relief  et  toute  leur  couleur.  Cha- 
teaubriand est  le  premier  de  nos  écrivains  descriptifs  ;  nul  mieux 
que  lui  ne  présente  des  personnages  d  une  façon  plus  saisissante. 
D  nn  mot,  d'un  trait  il  les  peint  dans  une  attitude  qui  frappe  l'ima- 
gination ;  jamais  il  ne  manque  d'indiquer  leur  costume,  leur  main- 
tien, leurs  gestes  ;  sa  description  rivalise  par  la  richesse  du  coloris 
avec  la  peinture,  et  surtout  par  la  netteté  et  l'harmonie  des  formes 
avec  la  sculpture  elle-mêm^.  Couronnée  de  verveine,  vêtue  d'une 
tunique  blanche,  Velléda  tient  à  la  main  une  lampe  d'or  ;  —  ou  en- 
core elle  porte  un  collier  de  baies  d'églantier,  et  une  guitare  pend 
à  son  sein  par  une  tresse  de  lierre  ou  de  fougère  flétrie.  Mais  rien 
n'égale  la  peinture  delà  prêtresse  s'immolant  elle-même;  elle  arra- 
che de  son  front  la  couronne  de  verveine,  se  frappe,  «  la  faucille 
«  d'or  échappe  à  sa  main  défaillante,  et  sa  tête  se  penche  doucement 
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■  lar  son  épaule  ».  Ce  lont  là  des  traiu  qui  suffiienl  k  contas 
une  hiroloe,  k  fixer  son  souvenir  dans  l'ims^nalion  de  tous  ce 
qui  savent  voir  et  sentir.  Toutes  les  impressions  de  Châteaubris 
s'ordonnent  ainsi  et  se  groupent  naturellement  en  une  forme  bi 
monieuse  de  beauté.  Le  poète  recourt  encore  aux  rapprochemei 
qui  mettent  en  saillie  un  détail  physique  ou  même  un  caracti 
moral  :  de  Ik  toutes  ces  comparaisons  empruntées  aux  souvenirs  i 
tiques,  qui  relèvent  la  grandeur  des  personnages  ;  de  1&  surtout  i 
comparaisons  si  belles,  que  la  nature  inspire  i  Gh&leaubriand 
qui  répandent  tant  de  poésie  et  d'émotion  sur  son  œuvre.  Il  en 
de  gracieuses  ;  »  l'orage  t'apporte,  Velléda,  comme  cette  mousse  f 
«  trie  qui  tombe  à  tes  pieds  »  Il  en  est  de  sublimes  par  la  vérité, 
netteté  des  contours  el  la  simple  grandeur  :  »  Gomme  une  moissc 
«  neuae.qui  finit  son  ^ouvrsge,  s'endort  fatiguée  au  bout  du  i 
«  Ion,  Velléda  s'affaisse  sur  le  char...  n  Quel  art  prestigieux  de  U 
peindre  et  en  mâme  temps  de  tout  idéaliser  !  Car  c'est  U  le  méi 
parUculler  de  ces  peintures  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai  ni  de  plus  bei 
—  La  même  recherche  de  la  vérité  pittoresque  et  du  beau  se  retroi 
dans  l'agencement  des  phrases,  dans  le  choix  des  mots.  Cette  pn 
lyrique  n'admet  rien  de  heurté,  de  tourmenté,  ni  de  convulsif  ;  le  st) 
qui  dans  les  descriptions  grandioses,  s'épand  et  flotte  en  une  sui 
harmonie,  se  resserre  el  devient  parfois  nerveui  pour  exprimer 
angoisses  et  les  troubles  du  cœur.  Uais  le  plus  souvent,  l'écriv: 
recherche  les  symétries  d'expression,  le  redoublement  des  m( 
la  souple  ondulation  qui  donnent  à  la  phrase  la  solidité  et  l'harc 
nie.  Un  rythme  caché  soulève,  comme  les  flots  de  la  mer,  ces 
riodes  majestueuses  qui  se  déploient  largement,  sans  effort,  et 
tombent  doucement,  sans  heurt.  Cette  prose,  qui  étale  toutes 
richesses  et  toutes  les  couleurs  de  la  poésie,  connaît  la  savante  mé 
die  du  vers.  Comme  nos  grands  poètes,  Chateaubriand  sait  que 
syllabes  prennent  par  leur  rencontre  une  valeur  descriptive  et  mi 
cale.  «  Le  vent  les  agitait  [les  armes]  sur  les  rameaux,  et  elles  n 
«  datent,  en  s'entrechoquant,  des  murmures  sinistres  >  :  les  m 
ne  peignent  pas  mieux  aux  yeux,  que  ne  font  â  l'oreille  cette  suce 
slon  des  mêmes  consonnes,  ce  mélange  de  voyelles  sourdes  et 
gués,  et  finalement  cette  double  répétition  de  deux  mêmes  sons 
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semblent  se  prolonger  dans  le  silence.  Voilà  avec  quel  art  ou  quel 
instinct  le  génie  de  Chateaubriand  recherche  tout  ce  qui  peut  ajou- 
ter à  la  vérité,  à  la  couleur,  au  relief.  Par  ses  dons  multiples  et  sa 
science  prestigieuse  de  Tefiet  dramatique  et  pittoresque,  ce  poète 
tient  da  magicien.  Rien  peut-être  ne  symbolise  mieux  cet' art  épris 
d'idéal  que  Tidéale  figure  de  Velléda  même.  Comme  de  la  vierge 
à  la  faucille  d'or,  on  pourrait  dire  de  cet  épisode,  qu'H  y  a  là  quelque 
chose  de  divin,  u  inesse  sanctum  aliquid putanL  » 

L'impression  qui  se  dégage  de  celte  œuvre  de  vérité  et  de  poésie, 
c'est  la  grandeur  ;  si  farouches,  si  exaltés  que  soient  parfois  les  senti- 
ments, cette  grandeur  est  tempérée  par  la  noble  sérénité  d'un  art 
mesuré^  harmonieux  jusque  dans  ses  hardiesses,  parla  merveilleuse 
convenance  du  style  et  du  sujet  ;  voilà  ce  qui  définit  le  mieux  Tart 
de  Chateaubriand.  C  est  la  restitution,  la  résurrection,  la  vision  du 
passé,  grâce  à  une  érudition  qui  permet  à  l'écrivain  de  retrouver, 
de  choisir  les  détails  les  plus  pittoresques  et  de  rendre  au  passé  son 
aspect  et  sa  physionomie,  grâce  à  une  imagination  qui  crée  des  pas- 
sions et  des  événements  capables  de  lui  donner  une  âme^  grâce  en- 
fin à  un  style  qui,  par  la  magie  de  ses  couleurs^  achève  Tenchante- 
ment;  le  puissant  génie  de  Chateaubriand  nous  ravit,  nous  enlève 
au  présent  fugitif  et  banal,  nous  transporte  dans  le  passé  et  nous  y 
fait  réaliser  avec  lui  et  vivre  en  quelque  sorte  notre  rêve  d'harmonie 
et  de  beauté. 

FlRDm AND  GoHm 

Professeur  agrégé  au  lycée  de  Coutances. 
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D'an  aotron  F.  Jq^V'Cr 


AntrODOz  1  An  nenv  lo  ru-tan 
TewaI  ar  meneiou  dindaa, 
Pell  pell  duze  'd  heol  lo  kuzet 
War  hent  Bidz-Ize)  biniget. 

Deuz  ma  freaestr  digor  waroo 
E  sellan  'redek  mogedo 
Ad  henl-houarn,  o  kas  d'ar  ger 
MetiF  Vreizad,  e  spered  seder. 

Duw  d'ho  miro  !  Me  ch6m  aman 
Slag  OUI  ma  labour  ha  ma  foan  ' 
Da  aelenn  ma  zal  paour  lom-poez 
Ouz  avel  ma  Bro  Vreiz,  aiwai  ! 

Dousèt  eo  d'ar  gwalarn  breman 
Goude  beia  c'hwezet  aman 
Ha  akuillel  glao  ken  e  sone 
An  lier  'pad  an  abardaë. 

C'hwistim  hag  ben  savo  'darre  ? 
Em-mesk  Irouz  Par-lz  glevin-me 
Ad  avel  'iudal  meur  gelaou  ? 
Deut  Breiz  'mo  pédra  da  lelaou  I 
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Arru  eo  !  Ar  gwez  bleg  o  fenn 

Dindan  e  duoliou  skubelen  ; 

Klevet  ran  e  chas  o  harzal,  ^ 

Hag  an  dour  zo  prest  da  ruillal. 

Skub  'ta  1  Gwalc'h  'ta  !  Gwalarn  ma  Bro  I 
Da  netât  ar  bed  tro-distro  ! 
Leiz-ker  an  nenv  dispak  da  vouez 
Da  vouez  taran  da  zrailla  gwez  ! 

Kan  d'in  ar  boan  gand  hirvoudou 
Ken  truezus,  war  al  lannou... 
Ha  goude-ze  kreiz  ar  stered 
'N  eul  lam  nerzus,  ke  hed-da-hed  ; 

Ke  barz  ar  brasa  sklerijen 
Ke  da  loska  da  iouc'haden 
Eur  iouc'haden  uhel  ha  skier 
Evel  en  Kerne  m'o  klever  I 

Hep  spont  me  zelaouo  'né  holl, 
Ha  netra  na  ielo  da  goU  1 
Ar  mor  'huchal  war  ar  c'herrek... 
'Hesk  ar  c'hoajou,  da  varradek... 

Ar  c'hlemvan  'dor  truez  hag  aon, 
Evel  klemmou  ar  paour  Anaon  ; 
'Vito  an  Ekleo,  barz  ennon 
Savo,  koulz  hag  en  peb  kalon. 

Deufl  bepred,  galoumper  an  nenv, 
Taran^  hirvoud,  iud  skier  ha  krenv  I 
N'euz  fors  1  Pa  deuli  war  re-ze 
loucliadennou  Kerne,  neuza 
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Reuze  ar  Breiiad  dîviOMl, 
Deus  fl  boaniou  v6  distroet, 
Hft  dsuE  ar  ^Dtel  roi  d'in 
A  gréa  ma  o'halon  hi  toi^jin  ! 

Daonst  v6  d'ar  boan,  daouit  d'tr  maro 
Daoust  d'ar  gevier,  daouit  d'ar  o'hanvo, 
Trec'b  da  drouz  ar  bad  milliget 
louc'hadeo  Braîi  'lavo  beprsd  1 


Un  ARFunoL 
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TRADUCTION 
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BOUFFÉE  DE  VENT  D'OUEST 


A  Monêieur  Franfoù  /«/frinn^a. 

Le  soir.  Le  ciel  est  rouge-feu  —  Obscures  les  collines  dessous  ; 

—  Bien  loin  le  soleil  est  couché  —  Sur  le  chemin  de  la  Bretagne 
bénie. 

De  ma  fenêtre  orientée  vers  elles  -  Je  vois  courir  les  fumées —  Du 
train  emportant  au  pays  —  Des  Bretons  au  cœur  joyeux. 

Dieu  les  garde  I  je  reste  ici,  —  Attaché  à  mon  labeur  et  &  ma 
peine,  —  A  tendre  mon  front  brûlant  —  Au  vent  qui  vient  de  mon 
pays  de  Bretagne... 

Le  vent  s^est  calmé  ^  Après  avoir  soufflé  ici  —  Et  chassé  la  pluie 
à  en  faire  trembler  —  Les  maisons  pendant  l'après-midi. 

Se  lèvera-t-il  de  nouveau  ?  —  Dans  le  bruit  de  Paris  entendrai-je  — 
Le  vent  me  clamer  des  nouvelles?  —  De  Bretagne  me  viendra- t-il  de 
quoi  entendre  ? 

Le  voici  !  Les  arbres  baissent  la  tête  —  Sous  ses  coups  de  balai  ; 

—  J  entends  hurler  ses  chiens,  —  Et  la  pluie  va  tomber. 

Balaie  donc  I  lave  donc  !  vent  de  mon  pays  —  Afin  d'assainir  le 
monde  entier  ;  —  Au  plein  milieu  du  ciel  déchaîne  ta  voix  —  La 
voix  de  tonnerre  avec  laquelle  tu  broies  les  arbres. 

Cbante-ipoi  ta  peine  et  tes  soupirs  —  Si  tristes  chez  nous  sur  la 
lande.  —  Et  ensuite  parmi  les  étoUes  —  D'un  bond  violent,  cours 
de  tous  côtés. 

Cours  dans  la  plus  éclatante  lumière,  —  Cours  jeter  ton  cri  — 
Un  îou  f  élevé  et  clair  —  Comme  on  Tentend  en  CornouaiUe. 
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J'écouterai  tout  sans  crainte  —  Et  n'en  perdrai  rien  :  —  Ni  l 
clameuis  (que  tu  apportes)  de  la  mer  sut  les  roches  ;  —  Ni  l 
ctiarges  à  travers  les  bois  ; 

Ni  ta  complainte  k  faire  pitié  et  peur  —  Comme  Tonl  les  gémi 
aeroeols  des  âmes  ;  —  Pour  tout  cela,  un  écho  en  moi  —  Se  lève 
ainsi  qu'en  tout  cceur  (breton). 

Viens  donc.coureur  du  ciel  ;  —  Tonnerre  ou  gémissements,cbaii 
clair  et  puissamment!  ~  Qu'importe?  pourvu  qu'au-dessus 
jettes  —  Le  (ou  I  de  Cornouaîlle.  Alors 

Alors  le  Breton  exilé  —  De  ses  peines  sers  distrait  ;  —  Et  d'apr 
la  leçon  que  tu  me  donneras  —  Je  penserai  au  fond  du  coeur  : 

Malgré  le  chagrin,  malgré  la  mort  ;  —  Malgré  le  mensong 
malgré  les  deuils,  —  Au-dessus  des  bruits  du  monde  hostile  —  ! 
cri  de  la  Bretagne  s'élèvera  toujours  1 

JuH  Le  Pustec. 
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Comédie  en  un  Acte,  en  Vers 

Représentée  pour  la  première  fois  au   Théâtre  d Application 

le  samedi  22  avril  1899 


PERSONNAGES 

LE  MARQUIS  DE  VOL  ANGE.  M.  Marc  Roland,  de  la  Renais- 
sance. 

LA  MARQUISE  D'ORMONT.  .  M"»  Marie  Marcilly,  du  Théâ- 
tre Sarah  Bernhardt. 

MA.RTON,  soubrettre M"»  Jeanne  Marville,  des  Va- 
riétés. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  l'appartement  de  là  Marquise, 
pendant  la  nuit  du  1*'  au  2  février  1785. 


Très  élégant  boudoir  XVIW  siècle  ;  portes  au  fond  et  à  droiUy 
fenêtre  à  gauche.  Glace  psyché,  sur  un  côté  de  la  scène . 


SCENE     PREMIERE 

LA  MARQUISE.  MARTON. 

La  Marquise,  entrant  en  coup  de  vent.  Elle  rejette  brusquement  le 
capuchon  de  V élégant  domino  gui  la  couvre.  Marton,  qui  som- 
meillait dans  un  fauteuil,  attendant  sa  maîtresse,  se  lève  en  sursaut. 

Ah  !  ma  pauvre  Marton.  quelle  folle  aventure 
M  arrive,  et  ce  n'est  pas  ma  faute,  je  t'assure  ! 

Marton 
Madame,  expliquez-vous. . 

La  Marquise 

Oui,  plus  tard,  laisse-moi 
Respirer  un   moment,   après  un  tel  émoi. 
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Marton 
Auriez-vous  rencontré  quelque  méchante  béte? 

La  Marquise 

Pis  que  cela.  Ne  te  mets  pas  martel  en  tête. 
Tu  sais  que  bravant  règle,  usage  et  cœtera, 
Je  suis  allée,  en  masque  et  seule,  à  l'Opéra. 

Marton 
Pardîne  !  Je  le  sais  sans   le  trouver  tragique. 

La  Marquise,  s*animant. 

Patience  !...  C'était  un  spectacle  magique, 

Un  bal  comme  la  Cour  n'en  vit  pas  de  pareil 

Depuis  Versailles  et  les  jours  du  Roi  Soleil, 

Un  délice  pour  rceil,  un  régal  pour  Touïe  ! 

Je  me  trouvai  d'abord  étourdie,  éblouie. 

Moi  marquise,  moi  veuve,  et . .   ,  belle,  penses-tu 

A  quels  rudes  combats  j'exposais  ma  vertu  ? 

Pourtant  je  sortais   saine   et  sauve  de  la  crise. 

Sans  être  reconnue  ou  même  compromise. 

J'intriguais  —  c'est  charmant,  j'échappais  —  c'est  exquis 

Aux  persécutions  des  ducs  et  des  marquis. . . 

Ai-je  un  peu  trop  trempé  mes  lèvres  au  Champagne? 

Mon  esprit  s'est-il  mis  k  battre  la  campagne? 

J'oae  à  peine  vraiment  te  le  dire^  Marton. 

Martot» 
Quel  respect  vous  avez  pour  le  qu'en  dira-t-on  • 

La  Marquise 

Eh  bien  !  Ecoute  doue  toute  ma  confidence. 
J'allais  quitter  la  fête  à  son  déclin  ;  la  danse 
Faisait  tourbillonner  devant  mes  yeux  lassés 
De  folles  rondes  et  des  couples  enlacés , 
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Qaand  un  homme  très  jeune,  aux  allures  de  prince, 

Mais  timide  ainsi  qu'un  hobereau  de  province, 

Vint  —  je  ne  sais  comment  —  t 'attacher  i  mes  pas  ; 

D'une  voix  qui  tremblait  il  me  parlait  tout  bas 

Et  me  disait,  avec  respect,  de  douces  choses. . . 

J'avais  laissé  tomber  un  nœud  de  rubans  roses, 

Il  le  prit,  soupirant  :  «  Laissez-moi  le  garder  » 

Folle,  je  répondis  :  «  Portez-le.  sans  tarder, 

Chez  madame  d'Ormont  qui  loge  au  Cours  la  Reine.  » 

Il  saluait  avec  sa  grâce  souveraine 

Et  disait  :  »  A  bientôt  I  »  que  je  fuyais  déji... 

Dans  quelle  impasse  un  coup  de  tête  m'engagea  ! . . . 

Il  va  venir. 

Marto>' 

Plus  tard. 

La  Marquise 

Je  serais  bien  surprise 
S'il  ne  conduisait  pas  jusqu'au  bout  l'entreprise  . . 

MaRTON 

Ce  fat  doit  bien  savoir  que  par  temps  rose  ou  gris, 
Avant  midi  jamais  il  n'est  jour  à  Paris. 

La  Marquise 

C'est  ce  qui  m'inquiète  ;  il  fait  nuit  close  encore  ; 
Son  audace  calante  ira  jusqu'à  l'aurore  ; 
Il  va  venir... 

Martox 
Soyez  prête  à  le  recevoir. 

La  Marquise 

Marton,  je  te  sais  prompte  à  faire  ton  devoir, 
Tu  vas  donc  l'accueillir  i  ma  place... 

Marton 

Sans  doute, 
Je  puis  le  faire  attendre  ou  lui  barrer  la  route. 
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La  Marquise 

Ce  n'est  pas  tout  ;  je  veux  qu*il  te  prenne  pour  moi  ; 
Tu  m'entends? 

Marton 

Oui  j'entends  et  refuse,  ma  foi  ; 
Je  ne  peux  ni  ne  veux  me  perdre  pour  vous  plaire. 

•    La  Marquise  -^ 

Mais  tune  risques  rien  en  me  tirant  d'affaire. 

(Elle  va  à  un  meuble  sar  lequel  est  étalée  une  robe  et  la  montre) 
Pour  commencer,  tu  vas  mettre  ce  bel  habit 
Et  tu  le  garderas  pour  ta  peine,  est-ce  dit? 

Martow 
Non  pas. 

La  Marquise,  maniant  un  ficha  de  dentelle. 

Regarde  aussi  ma  fanchon  de  dentelle 

Qui  te  plaisait...  jadis...  eh  !  Gomment  te  sied-elle? 

(La  posant  sur  la  tête  de  Marton). 
Au  mieux  I  Elle  est  h  toi. 

Martox,  avec  une  moue  de  regret. 

Mais^  quand  cela  serait, 
Jamais  pour  vous  ce  grand  seigneur  ne  me  prendrait. 

La  Marquise 

Les  mauvaises  raisons  que  me  donne  ta  bouche. 

Ton  esprit  les  dément,  jolie  et  Hne  mouche. 

Ce  fier  conquérant  m'a  vue  en  tout  une  fois 

(Le  masque  fort  à  point  dénature  la  voix,) 

Nous  sommes  toutes  deux  presque  de  même  taille  ; 

Et  n'es-tu  pas  de  force  à  lui  livrer  bataille, 

A  le  congédier  confus  et  repentant, 

Avec  cet  éventail. 

(Elle  tend  à  Marton  son  éventail.) 
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Mabton,  le  prenant. 

Ah  (  vous  m*en  direz  tant  ! 
Il  Caut  biea  que  je  cède. 

La  Marquise,  joyeuse. 

Ah  !  je  ferai  moi-même 
De  toute  ta  personne  un  amoureux  poème  ! 
A  ta  joue  un  soupçon  de  rouge,  et  sous  tes  yeux 
Une  teinte  bistrée  et  dans  tes  beaux  cheveux 
Un  nuage  de  poudre^  et  vous  serez  exquise, 
Même  pour  un  marquis,  Madame  la  marquise  I 

Marton,  rêveuse. 
Et  si  j'aUais  brûler  mes  ailes  à  ce  jeu  ! 

La  Marquise 

On  ne  se  brûle  pas,  ma  chère,  pour  si  peu. 

(Bruit  à  T extérieur.  Les  deux  femmes  courent  à  la  fenêtre) 
Quel  bruit  !  Malgré  le  suisse,  on  veut  ouvrir  la  porte, 

{Souriante,  un  peu  effrayée) 
Brave  suisse  ! 

Manon^  railleuse^  à  la  fenêtre. 

Il  reçoit  de  Tor,  et  l'or  l'emporte. 
On  lui  passe  sur  le  corps... 

La  Marquise 

Je  le  disais  bien... 
{EUe  entraîne  Marton  par  la  porte  de  droite). 
En  l'attendant,  qu'il  se  morfonde,  le  vaurien  I 

{Elles  sortent) 
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SCÈNE  II 

LE  MARQUIS  DE  VOLANGE,  seul, 

{Le  marquis  entre,  crâne  et  fat,  un  peu  ému  cependant;  il  va,  vient, 
s^assied,  se  lève^  très  agité.) 

Lb  Marquis 

J'arrive  enfin,  sans  trop  de  peine^  dans  la  place  ; 
Et  si  quelqu'un  trouve  à  redire  à  mon  audace, 
C'est  moi  d'abord. 

A  voir  le  timide  seigneur. 
Couvé  sous  Taile  d'un  austère  gouverneur, 
Qui  donc  eût  pressenti  l'homme  à  bonnes  fortunes, 
Le  hardi  séducteur  de  grandes  dames  brunes  ? 
—  Elle  doit  être  brune,  avec  ces  beaux  yeux  bleus  ; 
Et  quant  à  «  grande  dame,  »  ah  !  j'atteste  les  dieux^ 
Jupiter,  Apollon  et  la  bonne  déesse, 
Qu'elle  est  marquise  au  moins,  peut-être  bien  princesse, 
Elle  m*a  dit  :  «  Venez  bientôt  1  »  Je  suis  venu... 

(//  se  promène,  regarde  de  tous  côtés). 
Personne  !  Explorons  donc  ce  pays  inconnu. 
Je  me  sens  du  courage  et  Tâme  bien  trempée, 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  la  pointe  d'une  épée 
Me  chercher,  mais  j'hésite  en  ce  galant  réduit  ; 
Ma  résolution  s'envole  avec  la  nuit. 
Suis-je  au  septième  ciel  ou  tombé  dans  un  piège  ? 
Mystère.  Je  croyais  bonnement  que  le  siège 
D'une  belle  durait  aussi  longtemps  au  moins, 
Que  celui  d'une  ville...  Ici,  dans  tous  les  coins, 
L'amour  fripon^  un  doigt  sur  la  bouche,  me  guette 
Et  me  nargue.  —  Ce  grand  silence  m'inquiète. 
Cette  femme  —  après  tout  —  je  ne  la  connais  pas  ; 
Parce  qu'elle  m'a  dit,  sous  le  masque  et  très  bas, 
Deux  mots  tendres,  elle  a  fait  de  moi  son  esclave, 
Je  la  suis  en  aveugle,  et  pour  elle  je  brave 
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La  morale,  l'usage  et  même  le  danger, 

Commeat  recevra-t-elle  un  galant  étranger  ? 

Est-elle  mariée,  ou  veuve,  ou  jeune  fille  ? 

Laide?  Non,  par  exemple,  on  est  toujours  gentille 

Avec  sa  taille  fine  et  ses  yeux  bleus  si  doux... 

Riche,  sans  préjugés^  et  sans  mari  jaloux, 

Je  la  rêve. 

(Bruit  de  pas  et  de  voix  à  la  cantonade) 

J'entends  du  bruit.  A  notre  rôle' 

Ne  passons  ni  pour  un  naïf,  ni  pour  un  drôle. 

Ayons  de  gais  propos  pour  dissiper  les  peurs 

Et  des  remèdes  prompts  pour  toutes  les  vapeurs. 

Monsieur  de  Richelieu,  soutenez  un  novice 

Qui  veut  gagner  son  grade  au  régiment  du  vice. 


SCÈNE  III 

MARTON,  déguisée  en  grande  dame,  LE  MARQUIS. 

MàRTON,  derrière  la  porte  du  fond,  parlant  à  la  marquise, 

Marton,  vous  attendrez  la  fin  de  Tentretien. 

{Elle  entre) 

Le  Marquis,  à  part. 

Quelle  drôle  de  voix  I 

(S'inclinant  ^rès  bas) 

Belle  dame. 

Là  Marquise,  répondant^  derrière  la  porte. 

C'est  bien. 
Marton,  tirant  sa  révérence. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Seigneurie. 

Le  Marquis,  souriant. 

Seigneurie  est  de  trop,  Madame,  je  vous  prie  ; 

Marquis  tout  court. .. 

(Silence  embarrassé). 
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MAAToti»  avec  un  faux  entrain. 

Ainsi,  vous  n'allez  pas  plus  mal } 

Le  Marquis,  un  peu  ironique. 
Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne, 

MartoNi  parlant  très  vite  et  s' animant  par  degrés. 

Exquis,  ce  bal  I. 
Quel  entrain  1  que  d'habits  brodés  I  que  de  lumières  ! 
Cascades  de  joyaux,  diamants  en  rivières... 

Le  Marquis,  à  part. 

On  la  dirait  en  train  d'apprendre  sa  leçon. 

(Haut), 
Certes  Ton  s*amusa  de  galante  façon. 

Marton 

Et  tous  ces  dominoS;  rouges,  bleus,  verts  ou  roses, 
Comme  des  fleurs  d'avril  au  point  du  jour  écloses. 

Le  Marquis,  galant. 
Dont  vous  étiez  la  plus  belle^  sans  compliment, 

Marton,  lui  donnant  un  petit  coup  d* éventail  sur  les  doigts. 

Vil  flatteur  ! 

(Changeant  de  ton,  avec  volubilité,) 

Voulez-vous  avoir  mon  sentiment  ? 

En  fait  de  dominos,  je  préfère  le  jaune. 

Un  jaune  soufre  avec,  au  capuchon,  une  aune 

De  dentelles  de  prix,  c'est  d'un  eflet,  le  soir, 

A.  ravir! 

Le  Marquis,  railleur. 

Je  croyais  que  le  vôtre  était  noir. 

Marton,  décontenancée. 
Vous  croyez?...  Ah  !  maison!...  j'oubliais...  je  suis  veuve. 
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Le  Marquis,  d  mi  voix. 

Tant  mieux  ! 

(Plus  haut.  (Tan  ton  de  commisération). 

Votre  mari,  Madame,  ah  I  quelle  épreuve  ! 

Marton,  très  vite. 

Il  était  mon  aicé  de  vingt  ans,  il  pouvait , 
Être  mon  père  presque... 

Le  Marquis,  pressant. 

Et  comme  on  le  trouvait 

Heureux  de  posséder  votre  chère  personne  I 

Etant  belle  à  ce  point,  vous  devez  être  bonne 

En  tout... 

Marton,  nonchalamment. 

On  ne  sait  pas 

Le  Marquis,  à  part. 

Faisons  l'émancipé^ 
Malgré  que  la  couleur  de  ses  yeux  m*ait  trompé. 

Marton ,  à  part. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  peut  bien  se  conter  à  lui-même  ? 

(Haut.) 
Vous  ne  dites  plus  rien  ? 

Le  Marquis,  chaleur  factice. 

Ah  1  mon  ardeur  extrême 
Me  paralyse  et  cloue  à  ma  bouche  les  mots, 
Mais  un  simple  sourire  apaisera  mes  maux. 

{Avec  gravité).    ' 
Traitons,  auparavant,  un  détail  d'importance  : 
Il  faut  se  présenter  pour  faire  connaissance. 
Je  vous  connais,  mais  vous  ignorez  qui  je  suis. 
La...  marquise  d'Ormont  peut,  sans  crainte,  ouvrir  Thuis 
Du  logis  et  du  cœur  au  marquis  de  Volange, 
Fils  unique  du  duc  et  chef  d'une  phalange 
Qui  s'est,  en  Amérique,  acquis  quelque  renom. 
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MàRTorf ,  baiiant  des  mains. 
Le  marquig  de  Volange  I  ah  !  c'est  un  joli  nom  I 

Lk  Marquis,  à  part. 
Elle  m'avait  semblé  beaucoup  plus  distinguée. 

Marton 

D'honneur,  vous  n'avez  pas  la  mine  fatiguée 
Pour  venir  de  si  loin. 

Le  Marquis,  très  galant. 

On  ne  se  souvient  plus 
De  l'àpre  souffrance  et  des  tourments  révolus. 
Quand  l'amour  doucement  fait  pencher  ta  balance 
Et  qu'en  des  yeux  de  femme  on  lit  sa  récompense. . . 

M At^r on,  pruderie  affectée. 
Ah  ça  I  bel  officier,  vous  me  faites  la  cour. . . 

Le  Marquis,  riant. 

Je  vous  fais  remarquer  que  c'est  avant  le  jour. 
La  nuit  répand  encore  une  ombre  protectrice, 
Des  tendres  voluptés  d'amour  elle  est  complice, 
Les  roses  et  les  lis  s'épanchent  de  ses  mains 
Qui  versent  des  pavots  aux  pauvres  yeux  humains  : 

(//  cherche  à  lui  prendre  la  main) 

Reprenons  l'entretien  à  la  minute  exquise 
A  cet  instant  du  bal  où  vous  étiez  conquise... 

Marton  fait  un  mouvement. 

(Je  le  croyais  du  moins)  —  Je  murmurais  tout  bas 
Des  phrases  qu'à  présent  je  ne  retrouve  pas. 
Un  savant  eût  tenté  d'associer  les  pôles  ; 
J'implorais  un  frisson  de  vos  blanches  épaules, 
Un  soupir,  un  regard. 
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Marto3,  distraite. 
Pourquoi  ? 

Le  Marquis 

Pour  le  plaisir 
ï^  vous  sentir  un  peu  mienne. 

f  D'un  mouvement  brusque^  il  prend  la  main  de  Marton). 

Ah  !  j'ai  pu  saisir 
Votre  main  potelée. 

Marton,  soupirant. 

Elle  vous  parait  dure. 
C'est  la  faute  au  ménage,  aux  travaux  de  couture. 

Le  Marquis,  stupéfait. 
Vous  subissez  ces  vils  travaux  1 

Mauton 
S'il  le  fallait  ? 

Le  Marquis 
Vous  badinez  ou  bien  le  contraste  vous  plaît. 

Mais  non. 

{A  part). 

Il  m'embarrasse 

Le  Marquis,  à  part. 

Elle  me  désappointe 
Par  sa  vulgarité  à  sa  sottise  jointe. 

[Haute), 
Pour  mieux  graver  dans  mon  esprit  votre  minois, 
Dites-moi  votre  nom. 

Marton 

Vous  le  savez, 


\ 
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Le  Marquis 

Parfois, 
C'est  l'autre  (le  prénom),  que  l'on  voudrait  connaître. 

Marton,  avec  hésitation. 
Je  suis  Marthe. 

Lb  Marquis 

Joli  nom»  mais  gênant,  peut-être, 

Marton 
Pourquoi  ? 

Le  Marquis 

Vous  appeliez,  tout  à  l'heure,  Marton, 
Votre  soubrette...  alors... 

Marton,  fâchée. 

Monsieur^  quittez  ce  ton 
D'élégant  persiflage  ou  je  ne  peux  vous  suivre. 
On  ne  m'a  point  appris  ces  manières  de  vivre, 
Qui  ne  prennent  personne  ou  rien  au  sérieux. 

Le  Marquis,  avec  animation. 

L'ingrate  qui  me  voit  sous  un  jour  odieux  I... 
C'est  sérieusement  que  je  vous  idolâtre. 

Marton 

Un  sentiment  sincère  ?  Un  caprice  folâtre  ? 

Nous  allons  voir...  Vraiment  vous  m'aimez,  dites-vous? 

Celui  qui  m'aime  doit  devenir  mon  époux, 

Sinon  . . 

(A  part). 

Vais  je  obtenir  qu'il  me  laisse  tranquille  ? 

Le  Marquis 

Voulez-vous  défrayer  les  cancans  de  la  ville, 
Et  laisser  dire  aux  gens  qui  jugent  tout  en  mal 
Que  vous  cherchez  mari  les  soirs  de  carnaval  ? 
A  ce  compte,  j'accepte  et  je  brave  l'usage. 
Mais  ne  peut-on  s'aimer  un  peu  sans  mariage  ? 


4«^*«  ** 
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Maaton,  dépitée, 
Aaxpins  tendres  que  moi  portez  ces  beaux  discours. 

Le  Marquis,  avec  hauteur. 

SUs  vous  déplacent  tant,  Madame,  ils  seront  courts. 

[Prenant  un  ton  tragique). 
Hélas  !  l'on  me  voulait  et  Ton  me  congédie. 

Marton 
Pourquoi  me  venez-vous  donner  la  comédie  P 

Le  Marquis 

Vous  y  mêlez  un  peu  de  drame  très  bourgeois. 
Diderot,  La  Chaussée,  auteurs  à  votre  choix, 
Pourraient  vous  envier  ce  moral  épilogue, 

Martot«,  ébaubie. 

Quels  sont-ils  ces  gens-là  ? 

Le  Marquis,  poliment. 

Des  écrivains  en  vogue. 

Marton,  découragée. 

Je  ne  les  connais  pas  ;  je  ne  sais  rien  du  tout, 
Sinon  que  vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

Le  Marquis 

Je  me  retire  donc  ;  mais  avant  que  je  parte. 
Ne  me  décochez  pas  une  œillade  de  Parthe. 

Marton 

Qu'est-ce  encore,  grands  dieux  ?  Que  de  mots  surperflus  ! 

[Elle  se  dirige  vers  le  fond  et  parle  à  la  cantonade). 
Marton,  reconduisez  Monsieur...  Je  n*en  peux  plus. 

(Elle  sort  par  le  fond,  levant  les  bras  d'un  air  désespéré.  La 
marquise^  en  soubrette ,  paraît,  souriante,  sur  le  seuil). 

Le  Marquis,  très  haut,  à  Marton. 

Belle  cruelle^  adieu  !  Pour  retrouver  la  porte, 
L'amoureux  éconduit  n'a  pas  besoin  d'escorte. 

(//  va  pour  sortir,  à  droite,  et  s'arrête  devant  la  marquise). 
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SCÈNE    IV 

LE  MARQUIS  DE  VOLANGE,  LA  MARQUISE  DORMONT. 

en  soubrette. 

Le  ^AkUQUis,  sans  regarder  la  fausse  Marton. 

Ma  fille,  vous  avez  pour  noaitresse  un  Gaton  ; 
Si  vous  D*appreDez  pas  les  mœurs  et  le  bon  ton 
Sous  un  tel  guide,  il  faut  que  vous  soyez  bornée. 

La  Marquis:-,  piquée. 

La  servante,  Monsieur,  doit  être  résignée 
A  tout,  mais  vous  allez  un  peu  loin. 

Le  Marquis,  à  part. 

Celte  voix  I 

(Haut)  • 

Vous  voyez  que  je  suis  très  nerveux. 

La  Marqiuse,  avec  malice. 

Je  le  vois... 

Le  Marquis,  à  part. 
On  dirait  les  yeux  bleus  entrevus  sous  le  masque. 

La  Mabquise 
Ma  maîtresse  est  un  peu  sévère. 

Le  Marquis,  très  animé. 

Sous  le  casque. 
C'est  Minerve,  déesse  opposée  à  l'amour  ; 
Et  comme  elle  avait  su  se  montrer  sous  un  jour 
Tout  différent  d'abord,  comme  deux  mots  de  flammes 
De  sa  bouche  m'avaient  pénétré  jusqu'à  lame, 
Je  me  pleure  moi-même  et  tombe  de  mon  haut. 


*•" 


^^ 
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La  Marquisk«  rêveuse. 
Mais  avez -vous  bien  su  lui  parler  comme  il  faut? 

Le  Marquis 

J'ai  fait  de  mon  mieux,  mais  je  lui  crois  la  nature 
Comme  à  d'autres  Toreille,  assez  rétive  et  dure, 
Ainsi  je  lui  disais...  J'extravague  vraiment 
De  dévoiler  tout  net  et  franc  mon  sentiment 
A  vous  qui,  par  devoir,  aimez  votre  maîtresse 

La  Mabquise,  avec  un  élan  instinctif. 

Si  vous  saviez  combien  cet  aveu  m'intéresse  I 

[Se  reprenant), 
Ud  proverbe,  où  trois  grains  de  sel  gaulois  sont  mis. 
Change  maître  et  valet  en  frères  ennemis  ; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  mente  le  proverbe. 

Le  Marquis,  à  mi-voix 
Charmante  ! 

(Plus  haat). 

Eh  bien  !  j'aurais  parlé  chinois  ou  serbe, 
Qn^elle  eût  semblé  moins  sourde  à  mon  appel  discret. 
Le  souvenir  sitôt  fit-il  place  au  regret  ? 
Vous  connaissez,  ayant  reçu  ses  confidences, 
Son  escapade  au  bal  ;  le  mol  attrait  des  danses 
La  fit  jaser  d'abord  ainsi  qu'un  perroquet 
Etsurles  dominos  s'exerça  son  caquet. 
Moi  qui  gardais  dans  l'âme  empreinte  son  image 
Comme  d'une  Vénus  émergeant  d'un  nuage, 
Je  voulus  l'approcher,  elle  me  désarma 
Par  des  mots  dont  l'accent  vulgaire  m'alarma.. 
Et  quand  je  pris  sa  main,  (qu'elle  n'a  pas  très  fine). 
Je  pensai  qu'elle  allait  crier  :  «  Ofi  m'assassine  !  » 

Li  Marquise 
N'est-ce  pas  indiscret  de  prendre  ainsi  la  main  ? 
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Le  Marquis 

N'est-ce  pas  maladroit  de  rester  en  chemin? 

{Regardant  la  marquise  en  face). 
Vous  m'auriez  pardonné. 

La  Marquise 
Chut  !  il  s'agit  d'une  autre. 

Le  Marquis 

Soit! 

(//  lui  prend  la  main). 

En  parlant  de  main^  je  regarde  la  YÔtre, 

Et  sans  trop  vous  flatter,  je  la  trouve  bien  mieux 
Que  la  sienne  et  j'en  puis  dire  autant  de  vos  yeux. 

La  Marquise,  ironique. 
Sommes-nous  arrivés  à  la  fin  de  l'histoire  ? 

Le  Marquis 

Oui,  le  charme  est  rompu,  mais  j'ai  grand  peine  à  croire 

Qu'il  ait  avec  autant  d'énergie  opéré. 

Emanant  d'une  femme  à  Tair  si  mesuré. 

Me  l'aurait-on  changée  7  Ai-je  changé  moi-même  I^ 

J'ai  senti   (je  Tavoue)  un  déplaisir  extrême  : 

Je  croyais  voir  tomber  comme  tombe  un  fruit  mûr. 

Sa  farouche  réserve. 

La.   MA.RQUISB 

En  étiez-vous  très  sûr  ? 
Un  homme,  fût-il  maître  ès-science  galante. 
Ne  saura  jamais  bien  cultiver  cette  plante 
Qu'est  la  femme  fragile  et  ses  mains  froisseront 
L'incarnat  d'une  joue  et  la  candeur  d'un  front. 
Ainsi  moi  (qui  n*ai  point  à  prendre  la  défense 
De  ma  maîtresse  et  qui  dis  le  mal  que  j'en  pense) 
J'ai  peur  que  vous  n'ayez  froissé  sans  le  savoir,' 
Son  àme  un  peu  hautaine,  esclave  du  devoir. . . 
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Le   Marquis 


J'en  passe  par  où  vous  voulez,  fille  terrible  ; 
Mon  coeur  est  un  plastron,  mon  esprit  une  cible 
Pour  vos  traits  !  Je  vais  donc,  sans  me  faire  prier, 
Rétablir,  sous  vos  yeux,  la  scène  en  son  entier. 
Moi,  je  suis  toujours  moi.  Vous  êtes  à  sa  place. 

'  (Il  mime  ce  qui  suit) 
J'entre,  la  bouche  en  cœur,  et  vous  trouve  de  glace, 
Quand  vous  aviez  été  de  feu  Tinstant  d'avant. 

La  Marquise,  souriant  avec  malice. 

Les  femmes  —  des  moulins  —  ondulent  k  tout  vent. 
Nous  appartenons,  pour  noire  malheur^  au  sexe 
Que  le  pli  d*une  rose  ou  d'une  bouche  vexe. 

Le  Marquis 

Ce  sexe,  étrangement  mais  galanmient  subtil, 
Quand  on  lui  brûle  un  doux  encens,  se  fàche-t-il  ? 

(Après  une  pause). 
Poursuivons...  Je  gardais  encore  dans  l'oreille 
La  musique  d'amour  à  nulle  autre  pareille, 
Par  où  l'enchanteresse  avait  bercé  mes  sens  ; 
C'étaient  de  pénétrants  et  capiteux  accents 
Comme  ceux  que  murmure  au  marin  la  sirène. 
Et  sa  robe  enlaçait  une  taille  de  reine... 

(La  Marquise  paraît  ravie). 
Hélas  !  j'ai  vu  se  perdre  en  fumée  i  la  'ois 
Son  élégance  et  le  timbre  exquis  de  sa  voix... 

(Il  regarde  la  marquise  bien  en  face). 
Mais  sa  main,  mais  sa  voix,  le  détail  et  l'ensemble, 
Tout  la  rappelle  en  vous... 

La  Marquise,  troublée,  affectant  l'insouciance. 

Peut-être...  on  se  ressemble 
Vaguement...  quelquefois... 
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Le  Marquis,  vivement. 

Jusqu'à. ce  point,  non  pas  ! 

(Plus  pressant). 
Si  je  lis  ]a  langueur  du  bal  dans  vos  yeux  las, 
Vos  yeux  célestes  dont  me  poursuit  la  hantise, 
Direz-vous  que  j'ai  fait  une  lourde  méprise 
En  rapprocha)at  Martoa  de  la  dame  du  bal  ? 

Là  Marquise,  émue,  puis  souriante, 

Savez-vous  bien,  mon  cher  monsieur,  que  c'est  très  mal 
De  m'avoir  devinée  et  que  pour  un  tel  cmme, 
Ma  vengeance  pourrait  paraître  légitime  ? 

Le  Marquis 

Je  me  cherche  coupable  et  me  trouve  innocent... 

(//  tire  le  ruban  rose  de  sa  poitrine). 
J'emportais  ce  ruban,  lien  faible  et  puissant, 
Dont  je  n'ai  pas  voulu  même  parler  à  Tautre^ 
Voire  Sosie  :  avec  me»  airs  de  bon  apôtre, 
Je  suis  sincère  et  si  voire  œil  s'est  abaissé, 
Sur  moi^  j'ai  mérité  qu'il  y  restât  fixé. 

La   Marquisk 

Oui,  vous  avez  raison  J'ai  grand  besoin  d'excuse 
Pour  mon  inconséquence  et  pour  ma  sotte  ruse... 
Pardonnez-moi... 

Le  Marquis 

Le  bal  ou  les  suites  du  bal  ? 
La  Marquise,  caressante. 
Tout  ce  que  vous  voudrez 

Le  Marquis 

C'était  en  Carnaval. 
L'homme  qui  redevient  enfant  et  qui  s'en  vante 
Fait  grâce  à  la  maîtresse  imitant  la  servante. 
Mais  je  fus  abusé.  J'eus  le  plus  à  souffrir, 
Je  vous  laisserai  donc  le  soin  de  me  punir. 
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La  Marquise,  malicieuse. 

Si  votre  orgueil  mérite  une  lente  torlure. 
Supplice  à  petit  feu,  punition  qui  dure. 
Je  vais  vous  condamner  à  courtiser  Marton, 

Le  Marquis 

Non...  attendez  au  moins  qu'elle  ait  changé  de  ton, 
Qu'elle  soit  plus  experte  à  jouer  votre  rôle... 

La  Marquise 

Votre  ironie  avec  ses  flèches  d'or  me  frôle, 
J  ai  mérité  mon  sort. 

(Elle  lui  tend  la  main). 

Et  vous  tends,  de  grand  cœur, 
La  main...  jusqu'au  revoir. 

Le  Marquis,  baisant  la  main,  puis  portant  le  ruban  à  ses  lèvres. 

Bienheureux  le  vainqueur 
Que  vous  attacherez  avec  ce  ruban  rose  ! 

{Il  fait  mine  de  lai  rendre  le  ruban). 

La  Marquise 
Gardez-le,  je  défends  que  personne  en  dispose. 

Le  Marquis,  entreprenant. 
Permettez... 

La  Marquise,  rarrêtant  du  geste  et  riant  aux  éclats. 
Halle-là  *  Je  ne  vous  connais  pas. 

Le  Marquis 

C'est  vrai...  Présenlons-nous  Tun  a  l'autre....  tout  bas, 
Eq  faisait  de  nos  noms  un  solennel  échange. 

La  Marquise,  salue  en  minaudant, 
La  marquise  d'Ormont. 

Le  Marquis,  même  jeu. 
Le  marquis  de  Yolange. 

0.     DE    GOURCUFF. 


LA  DÉFAITE  DE  SATAN 


V  I  SI  O  N 

«  Quel  temps  !  »  dit  Béelzébuth,  frottant  ses  mains  qui  fument 
sous  Ta  verse. 

.  «  Quel  temps  !  Ils  seront  trempés,  crottés,  transis  !  Cette  eau 
bénite-li  est  de  ma  façon  !  Elle  mouille,  elle  enrhume.  Or,  un  bon 
rhume  calme  toujours  les  plus  ardents.  » 

Assisté  de  deux  anges  déchus,  aussi  fatalement  beaux,  aussi 
sagaces,  aussi  haineux  que  lui,  Satan  regarde  et  écoute,  k  travers  le 
brouillard,  venir  et  gronder  des  trains  dont  le  panache  se  fond  dans 
la  brume,  dont  Tœil  rouge  troue  la  buée  dense. 

Déjà  éreîllé,  Lourdes  bruit  au-dessous  du  pic  neigeux  où  le 
sinistre  trio  se  dresse.  Toutes  larges  ses  portes  s'ouvrent  au  flot  de 
pèlerins,  incessamment  jeté  de  la  gare  à  la  Grotte. 

Pieusement  scandés  par  des  voix  mâles,  les  cantiques  déchirent 
les  oreilles  du  Mauvais  que  réjouit  seule  la  plainte  éternelle  des 
damnés. 

Il  grince  des  dents  et,  menaçant  le  firmament  qui  semble  s'alléger, 
bleuir,  trace  ces  signes  cabalistiques,  amasseurs  de  foudres,  de 
tempêtes. 

Ouatés  d'eau  les  nuages  se  reforment  et  sous  les  pleurs  de  cette 
voûte  sombre,  semblable  à  celle  de  la  crypte,  où  le  coupable  crie  ses 
remords,  les  pèlerins  s'alignent,  se  groupent  par  provinces,  par 
petites  patries^  aux  pieds  de  la  Reine  de  la  grande  patrie. 

Bretons  aux  vestes  courtes,  aux  larges  chapeaux,  aux  longs 
cheveux,  ils  sont  là  les  fils  d  Arvor,  le  chapelet  au  poing,  Thymne 
aux  lèvres,  la  foi  au  front,  l'espérance  au  cœur,  insensible  aux 
ondées,  «  presque  du  soleil  de  chez  euxK  » 

*  Propos  d*un  Breton. 
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Sveltes,  vifs,  le  geste,  l'invocation  spontanés,  colorés  des  rayons 
de  leur  terre  fleurie,  les  voici  nos  Provençaux  chantant  Marie 
comme  la  chante  Mistral  dans  ses  belles  strophes  à  l'Immaculée. 

Droits,  nerveux,  le  béret  enfoncé  sur  les  sourcils,  voyez  les 
Basques,  ces  nostalgiques  des  terres  inconnues,  ces  gentilshommes 
qui  tiennent  à  la  nouvelle  Eve,  dans  l'idiome  du  Paradis  perdu^  des 
discours  qu'elle  seule  comprend. 

Béarnais  souples  aux  jarrets  d'isard,  au  masque  narquois; 
Gascons,  dont  la  face  sanguine,  les  muscles  lourds,  le  verbe  rapide 
les  distingue  du  Landais,  petit,  malingre,  mélancolique  comme  les 
bruyères,  les  pinèdes  de  son  steppe  ;  Toulousains,  aux  voix  timbrées, 
à  l'œil  noir,  à  la  grâce  native  ;  Bordelais,  voyants  et  hâbleurs,  ils 
sont  tous  là,  marqués  de  leurs  races,  mais  fondus,  fraternises  dans 
le  grand  élan  de  l'imploration. 

Et  cette  union  fusionne  même  le  Nord  et  le  Midi,  zones  si 
tranchées  de  notre  chère  France  et  que  délimite,  non  moins  que 
les  mœurs,  l'accent,  la  flore  :  parasols,  palmes,  magnolias  qui 
ne  franchissent  pas  la  Loire,  fleuve  aimable  des  plaisances  de 
nos  rois . . . 

Flamands,  Bysontins,  Lorrains,  Auvergnats,  Bourguignons, 
hommes  des  villes  fleur onnées  de  cathédrales,  des  campagnes 
lointaines^  des  vignobles  ravagés,  des  plaines  fertiles,  des  monts 
âpres,  des  cités  ouvrières,  de  Paris,  cet  infatigable  pèlerin  de 
Montmartre  et  de  Lourdes^  tous  les  Français  de  France,  sont  au 
rendez-vous,  tous  les  sujets  de  celle  qui  reçut  en  échange  de  la 
Judée  régicide  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel  !... 

Ils  sont  tous  là  I  riches,  pauvres,  inconnus,  illustres.  Et  domptés 
par  l'âme,  leur  corps,  pour  quelques  jours,  abdique  sa  tyrannie. 
Pâtir,  veiller,  jeûner,  qu'importe  !  Habitué  à  nos  défaillances,  Satan 
ne  le  comprend  pas  et  voulant  jeter  dans  ces  masses^  que  journel- 
lement ils  dominent  ,  des  appétits  ,  des  besoins  ,  d^un  ordre 
souverain,  il  convoque  ses  légions. 

Assombrissant  l'atmosphère,  s'insinuant  comme  la  pluie  dans  les 
âmes  que  les  corps  surmenés  dépriment,  les  esprits  malins  accom- 
plissent leur  tâche. 

Mais  bientôt;  tel  un  vol  de  corbeaux  que  la  curée  déçoit,  ils 


LA  DÉFAITE  DE  SATAN 

reviennent  voilant  leur  front  déprimé  de  leurs  ailes  lugubres, 
s'abattre  aux  pieds  fourchus  du  Maudit. 

«  Tourbe  imbécile  1  »  gronde  Torgueilleux  Lucifer.  «  Quoi  I 
plus  de  désirs,  chez  la  béte  humaine  !  »  «  Plus  de  rivalités,  de 
jalousie,  peut-être  ?  » 

Et  avec  un  rire  effrayant,  soulevant  ses  robustes  épaules,  courbées 
sous  le  poids  du  ciel  écroulé  sur  sa  tête,  Satan  renvoie  le  vol 
macabre  tenter  ces  chrétiens  de  zizanie. 

Puis  penché  sur  les  gorges  verdoyantes,  où  les  foules  s'amassent 
comme  elles  s'amasseront  un  jour  dans  le  val  pierreux  de  Josaphat, 
il  cherche  à  les  corrompre,  à  les  embraser  du  feu  jaloux  qui  le 
dévore. 

Qu'un  cri,  un  défi,  parte  du  sein  de  ces  multitudes,  divisées  hier 
encore  en  castes,  en  affamés  et  en  repus^  en  gouvernés  et  en  oppres- 
seurs, et  la  paix  troublée  mettra  aux  mains  des  ennemis  du  Fils  et 
de  la  Mère  l'arme  voulue  pour  trancher  le  lien  mystérieux  qui  unit, 
par  la  prière,  la  terre  douloureuse  au  ciel  heureux. 

Mais  en  vain  le  grand  Menteur  s'efTorce-t-il  d'obscurcir  ces 
consciences  purifiées,  de  leurrer  ces  ignorants,  d'exciter  ces 
ambitieux,  devenus  tous  d*humbles  pénitents,  nulle  note  discordante 
n'interrompt  le  concert,  nul  frère  ne  provoque  son  frère,  et  les  Avé 
montent,  sonores,  unanimes,  suppliants  jusqu'au  trône  de  la 
Victorieuse. 

Déroulant  sa  chaîne  humaine,  le  rosaire  vivant  enserre  la  cité 
bénie,  sans  qu'aucun  anneau  rompu  permette  aux  envieuses 
passions  d'en  fausser  la  divine  harmonie  et  dispersé  par  le  souffle 
puissant  de  tout  un  peuple  qui  chante  le  Credo  autour  de  Tostensoir, 
la  noire  phalange  flotte  un  instant,  honteuse,  indécise. 

Avec  un  écrasant  mépris  Satan  la  renvoie  aux  abîmes  d'où  la 
Mort  surgit  et  salue  son  père. 

Soumise,  sous  la  volonté  de  Dieu,  à  l'insatiable  homicide,  la  Mort 
va-t-elle  aussi  faillir  ? 

Quoi!  parmi  tant  de  mortels  aucun  ne  devra-t-ii  mourir? 

Nulle  innocente  victime  attrister  les  saintes  allégresses  P 

Et  semant  le  doute,  la  révolte  qui  l'ont  perdu,  Satan  nepourra-t-il 
reconquérir  ces  âmes  étonnées  que  Dieu  frappe  les  siens  ? 
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impasaihle,  la  Mort  attend.  Soudain  son  rictus  vide  8'allonge,  ses 
orbites  creux  luisent. 

Voici  veDÎr  sa  proie. 

Un  Breton,  fort  et  gai,  courageux  et  simple,  gravit  les  pentes 
humides,  le  chafpeau  vetevé,  a  la  boutonnière  une  'tige  d*ajonc  que 
la  femme,  entourée  des  cinq  petits,  lui  a  donnée  avec  le  dermer 
baiser  pour  qu'il  la  rapportât  bénite.  Il  va,  redisant  un  refrain  où 
Notre-Dame  d'Auray  et  sa  glorieuse  Fille  se  saluent. 

Parvenu  au  sommet  du  piton,  il  s'arrête,  il  contemple.  ?te  veut-il 
pas  tout  emporter  dans  ses  yeux,  dans  sa  mémoire,  pour  décrire  à 
ceux  delà  bas  ce  pays  <iplus  beau  que  sa  Bretagne*  !  ». 

Que  ce  panorama  de  monts  embrumés,  de  croupes  veloutées,  de 
châteaux,  de  basiliques,  d'hôtels,  de  couvents,  est  riant,  superbe! 
Que  ce  roclier  chevelu,  ces  eaux  ruisselantes,  sont  agrestes,  limpides  ! 
Et  ces  sonneries  plus  argentines  que  le  carillon  de  son  clocher  à 
jour;  ces  remous  humains,  plus  sonores  que  le  roulis  des  vagues, 
que  le  vent  du  large  dans  les  chênes  ;  ces  pieux  murmures,  plus 
doux  que  la  voix  dYvonne,  égrenant  ses  litanies,  que  le  gazouillis 
des  berceaux,  ces  bruits  célestes  de  Lourdes,  comme  ils  emplissent 
son  cœur  de  joies  inconnues,  profotides  ! 

Extasié,  il  se  penche 

Hélas  !  Therbe  rase  est  giiesaute,  le  vertige  attire  et  la  Mort  de  son 
doigt  décharné  le  pousse. 

Il  tombe  ! 

Victoire  !  clame  le  chœur  infernal,  rampant  autour  de  son  corps 
brisé. 

Père,  époux,  croyant,  cet  homme,  traîtreusement  frappé,  est  mort 
dans  le  désespoir  !  11  a  blasphémé  ! 

Il  appartient  à  Satan  ! 

Victoire  I  répond  le  chœur  céleste. 

Et  planant  sur  ses  pennons  multicolores^  un  chérubin  enlève 
rame  du  fidèle  Breton^  car  le  nom  de  l'Immaculée  a  clos  ses  lèvres, 
car  la  Grotte  a  fixé  son  dernier  regard. .. 

Choisi,  parmi  ces  multitudes,  pour  s'associer  au  rachat,  toujours, 

'  Propos  d'un  Breton. 
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le  pieux  pèlerin  redira  aux  élus  dans  le  Lourdes  céleste  les  mer- 
veilles du  Lourdes  terrestre. 

Et  tandis  que  des  mains  fraternelles  déposent  sa  dépouille  dans  la 
terre  foulée  par  Marie  et  que  Satan  courbe  la  tête  sous  le  pied 
virginal  qui  l'écrase,  le  soleil,  sublime  emblème  de  la  charité, 
jaillit  enfin  derrière  les  cimes  et  illumine  tous  ces  fronts,  marqués 
du  signe  invincible  delà  Croix. 

(juMt  Olga. 

Lourdes.  20  avriH899, 
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LES  NOCES  DU  NÉANT 


Autrefois  le  Néant  régnait  sur  l'univers. 

Le  chaos  était  son  empire. 
U  commandait  en  paix  aux  éléments  divers 

Issus  de  la  matière  apyre. 
Maître  il  était  des  gaz  et  des  vapeurs  de  feu 

Tordant  leurs  immenses  volutes 
Au  sein  de  l'étendue  et  se  faisant  un  jeu 

De  leurs  incoercibles  luttes. 
Maître  il  était  du  simple  et  si  complexe  éther, 

Maître  de  Tair  irrespirable, 
Qui  bouillonnait,  ainsi  qu'un  colossal  enfer. 

Dans  l'espace  incommensurable. 
Il  gouvernait  l'informe,  il  dominait  le  rien 

Inconscient  dans  la  durée. 
Il  était  l'impassible  et  Tinerte  gardien 

De  ce  faux  semblant  d'Empyrée 
Qui  trouait,  en  roulant,  le  vide  sans  confins. 

11  s'arrangeait  de  la  mollesse 
De  son  trône  immobile  au  sommet  des  gradins 

D'une  puissance  sans  ivresse, 
De  son  pouvoir  stagnant  dans  Tuniformité 

Et  de  son  sceptre  incontesté. 

Mais  voilà  que  chancelle, 
Dans  sa  pourpre  étemelle, 
Ce  trône  tout  à  coup.  Du  torpide       Néant 
Le  vainqueur  se  révèle^ 
Géant  contre  géant. 


374  LES  NOCES  DU  NÉANT 

Un  Être  au  bras  rigide,  è  la  grave  démarche, 

A  Tœil  dominateur 

Et  fier  du  patriarche, 
A  posé  son  pied  lourd,  comme  un  libérateur, 

Sor  lestnarches  royales. 

D'un  geste  souverain. 
Il  a  courbé  le  roi  sur  les  branlantes  dalles 

Qui,  sous  son  pas  d*airain, 

D'un  écho  formidable. 
Ont  résonné  longtemps  et  puis  ont  disparu 

Au  fond  de  Viosondable. 

Bientôt  ont  accouru, 
Devant  lui,  Tinnommé,  l'invécu^  les  atomes. 

Le  passif  et  l'actif, 

Les  forces  et  les  nomes, 
La  spoutanéilé,  les  germes,  Tattractif, 

Le  temps  et  les  distances. 

Or,  ayant  mis  le  tout 
Sur  sa  paume  robuste,  il  pétrit  les  substances 

Delà  masse  qui  bout. 

Du  magma  qui  s'enflamme^ 
Foisonne,  se  boursoufle,  éclate,  fume  et  luit, 

Qui  gronde,  tonne  et  clame. 

Il  dégage  et  construit, 
Eu  un  instant,  les  deux,  les  astres  et  les  mondes. 

Et  l'ordre  universel 

De  leurs  orbites  rondes 
Dont  le  vaste  infini  devient  le  carrousel. 

Condensant  les  lumières. 

Il  forge  les  soleils 
Et  sépare  à  jamais  les  jours  des  nyits  premières. 

Des  nuits  aux  longs  sommeils. 

Il  fait  sortir  la  norme, 
Les  lignes  et  l'aspect,  l'essence  et  l'entité 

De  la  pyrite  énorme 

Eu  pleine  activité 
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l>« transformation.  Il  fige,  il  vaporise  ; 

Il  disjoint,  il  unit, 

Ecrase,  pulvérise. 
Recompose,  enfin  crée  !  Et  d'un  éclat  subit 

Brille  rintellîgence 

Qui  planera  dès  lors 
Sur  l'œuvre  où  l'ouvrier  égalise  et  compense 

Et  règle  les  essors 

Qu'il  active  on  modère. 
Quand  les  destins  déjà  par  lui  sont  arrêtés. 

Au  centre  de  la  sphère, 

Sous  les  roses  clartés 
Du  ciel  matutinai  sur  la  terre  récente 

Dont  s'écartent  les  eaux, 

Dont  le  sol  se  cimente. 
Ayant  jeté,  joyeux,  avec  les  animaux, 

L'humaine  race  éclose, 

L'Être  alors  se  repose  ! 

Donc  le  Néant  était  dompté  ! 

De  son  trône  précipité. 

Il  traînait  la  lividité 
De  ses  effarements  dans  le  vague  et  les  ombres. 

Songeant  à  son  règne  aboli. 

11  s'en  allait,  te  front  pâli, 

Sous  les  rides  eiiseveli, 
Butant  comme  un  aveugle  à  travers  des  décombres. 

Mais,  au  moment  où,  dans  la  nuit, 

Tel  qu'un  organisme  détruit, 

Il  allait  s'abîmer,  sans  brnit 
Une  forme  émergea,  lui  barrant  le  passage. 

—  Où  t'en  vas-tu,  dit  une  voix  ! 

Es-tu  tellement  aux  abois 

Qu'il  ne  te  reste  que  le  choix 
De  fuir  ?  Céder  ainsi  n'est  ni  digne^  ni  sage. 
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Le  Néant  s'arrêta,  lassé. 

Levant  son  visage  plissé, 

Il  vit  un  masque  convulsé, 
Farouche  et  grimaçant,  et  qui  voulait  sourire. 

Les  yeux  sans  fond  étaient  hagards, 

Cruels,  moqueurs  et  leurs  regards 

Projetaient  des  éclairs  blafards. 
Le  teint  était  mêlé  de  cinabre  et  de  cire. 

Sous  un  péplum  lourd  et  flottant. 
Dans  lequel  son  corps  cliquetant 
Se  drapait  comme  un  pénitent. 
La  forme  avait  des  airs  de  reine  et  d'érynnie. 
Le  Néant  dit  :  ■—  quel  est  ton  nom  ?  — 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas  ?  —  Non.  — 

—  Je  suis  la  Mort  au  gonfanon 
Sanglant,  la  Mort  qui  porte  en  son  sein  Tagonie. 

—  Que  me  veux- tu,  fantôme  noir  ?  — 

—  Je  veux  te  rendre  ton  pouvoir.  — 

—  Que  t'importe  mon  désespoir?  — 

—  Je  t'aime,  et,  s*il  te  plaît,  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

Dans  les  airs,  sous  tous  les  climas, 

Comme  autrefois,  tu  régneras, 

Quand  tu  commandais  aux  amas 
Qui  formaient  le  fœtus  et  l'embryon  du  monde. 

—  Que  faut-il  faire  ?  —  Epouse-moi  1 
Tu  reprendras  ton  rang  de  roi. 

Mes  joyaux  sont  de  bon  aloi 
Je  t'apporte  le  vice^  et  le  crime,  et  la  guerre. 

La  cruauté,  la  trahison, 

Le  feu,  le  fer  et  le  poison. 

J'en  redorerai  ton  blason. 
En  main  je  te  mettrai  le  flambeau  funéraire. 

La  maladie  et  les  excès 
Seront  nos  maires  du  palais. 
Nous  dormirons,  sous  des  cyprès 
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Et  le  Dieu  créateur,  le  conquérant  superbe, 

Comptera  toujours  avec  nous. 

IMs  un  mot,  dis,  sois  mon  époux 

Et,  de  ce  moment,  à  nos  coups 
Rien  ne  résistera,  rien,  pas  même  un  brin  d'herbe. 

Le  Néant  consentit.  Les  noces  eurent  lieu, 
Noces  sans  nom.  hymen  monstrueux  et  terrible 
Auquel  dut  assister  Tœuvre  entière  de  Dieu. 
Et,  depuis  ce  temps-là,  dans  le  calme  inflexible, 
Près  du  fabricateur,  le  Néant  et  la  Mort 
Régnent  en  paix,  gardant  leur  implacable  accord. 

H.  Bout  deCharlbmont. 
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(suite)^ 
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DEUXIEME  VOLUME 


Je  me  suis  toujours  appliqué  à  rendre  le  moins  fatigant  possible 
Texercice,  déjà  si  ennuyeux  par  lui-même.  Je  choisissais  la  meil- 
leure place  pour  le  peloton,  épargnant  aux  troupiers^  même  à  mes 
dépens^  l'ardeur  du  solei^  en  été,  le  froid  en  hiver  ;  passant  rapide- 
ment sur  les  mouvement^  pénibles,  surtout  ayant  bien  soin  de  ré- 
compenser une  bonne  exécution  par  un  temps  de  repos. 

Toutes  les  finesses  du  métier  m'étaient  familières,  elles  ont 
grandement  contribué  à  mes  succès.  J*ai  su,  par  mes  amis 
Cottin  de  Mel ville  et  de  Martel,  que  dans  les  inspections  générales, 
lorsque  leurs  grenadiers  me  voyaient  à  mon  tour  prendre  le  com  - 
mandement  du  bataillon  ils  disaient  :  «  C'est  lui,  ça  va  bien  aller^ 
nous  sommes  sûrs  de  bien  faire  avec  celui-là.  » 

Le  colonel  de  Labesse  garda  donc  le  silence,  ne  me  témoigna 
pas  le  contentement  qu'il  éprouvait  de  l'instruction  de  ses  sous- 
officiers  ;  je  fus  informé  par  son  frère  et  ses  neveux.  Le  colonel 
n'avait  pu  longtemps  se  taire.  11  avait  en  rentrant  chez  lui 
manifesté  sa  satisfaction  devant  les  officiers  supérieurs  et  les 
capitaines  qui  l'avaient  suivi.  Tous  m'assurèrent  qu'on  ne  pouvait 
arriver  à  un  plus  haut  degré  d'ensemble  et  de  perfection.  Monsieur 
Walch  lui  témoigna  son  étonnement  de  la  réserve  qu'il  avait  gardée 
en  vers  moi.  «  Mon  cher  commandant,  objecta  le  colonel,  chacun  a 
sa  manière.  Moi  je  parle  quand  je  ne  suis  pas  content  ;  mais  voici 
la  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  à  notre  jeune  instructeur, 

'  Voir  la  livraison  de  janvier  1899. 
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de  m»  confiance  en  son  savoir  :  je  vais  le  faire  venir  tous  les  jours 
chez  moi  pQur  qu'il  m'instruise  aussi.  Je  le  dis  devant  vous  tous, 
messieurs,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  fassent  comme  moi, 
apprennent,  et  que  ceux  qui  sont  instruits  sachent  que  leur  colonel 
vent  dtre  capable  de  les  commander.  »  Ajoutons-le  k  la  louange  des 
officiers,  cette  noble  modestie  de  leur*  chef  ne  trouva  que  des  ap- 
probateurs. 

Me  voici  donc  l'instructeur  du  colonel  et  comme  il  n'avait  re- 
commandé le  secret  à  personne,  que  d'ailleurs  il  voulait  sans  re- 
tard commander  son  régiment,  il  me  faisait  rester  publiquement  à 
ses  côtés  répée  à  la  main  et  répétait  ostensiblement  ce  que  je  lui 
soufflais,  ce  fut  chose  avérée  dans  Nantes.  Il  fut  reconnu  et  admis 
que  j'étais  Tinstructeur  en  chef  de  la  Légion  de  la  Loire- Inférieure 
y  compris  le  colonel.  Malheureusement  celui-ci  avait  presque  aussi 
peu  d'aptitude  que  monsieur  de  Lauriston.  Il  prétendit  fort  bien  com- 
prendre l'école  de  peloton  à  la  première  lecture,  il  traita  l'école  de 
bataillon  presque  avec  la  même  légèreté,  malgré  tout  ce  que  je  pus 
dire  et  faire.  Au  bout  de  vingt  leçons  nous  étions  rendus  aux 
évolutions  de  ligne  dont  moi-même  je  ne  savais  pas  le  premier  mot. 
Cela  devenait  embarrassant.  J'étais  peu  effrayé.  Je  vis  tout  de  suite  que 
je  comprendrais  facilement  et  j'avais  trop  d'habitude  d'apprendre 
pour  craindre  d'être  devancé  par  mon  élève.  Je  craignais  surtout 
son  absolutisme  et  son  entêtement.  Je  me  répétais  avec  chagrin 
que  je  n'en  ferais  peut-être  jamais  rien  et  effectivement,  malgré  ses 
affirmations  continuelles  qu'il  me  comprenait,  je  voyais  qu'il  n'en 
était  rien.  Toutes  les  fois  que  sur  la  table  il  faisait  manœuvrer  les 
soldats  de  plomb  ou  qu'il  tirait  son  épée  pour  commander  son 
régiment,  ses  fautes  prouvaient  la  plus  complète  ignorance.  Tout 
Recommencement  de  l'année  i8i  6  se  passa  en  efforts  inutiles.  Les 
progrès  que  faisait  l'instruction  de  la  Légion  me  consolaient  du 
peu  de  succès  que  j'obtenais  dans  celle  du  colonel'. 

Le  capitaine  François  alla  même  trouver  monsieur  Zimmer  dans  le 
café  où  il  était  resté  après  avoir  écrit,  le  brava  en  voulant  lui  montrer 
le  cas  qu'il   faisait  de  sa  lettre  qu'il  déchira  et  jeta  à  ses  pieds.  Le 

I  Voir  la  suite  dans  le  fascicule  de  mars  1899. 
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colonel  de  Labesse  eut  la  faiblesse  d'encourager  un  acte  d'insubor- 
dination dont  il  se  ressentit  plus  tard.  Il  rendit  compte  au  général 
commandant  le  département  de  manière  à  faire  croire  que  les 
capitaines  avaient  raison.  Monsieur  Zimmer  exaspéré  par  le  dessous 
qu'on  lui  fit  subir,  chercha  parmi  les  officiers  des  partisans  contre 
M.  de  Labesse  et  se  vit  abandonné 

Nous  ne  revîmes  plus  monsieur  Zimmer.  Il  fut  compris  dans  la 
mesure  qui  prescrivait  d'envoyer  en  semestre  à  compter  du  i*** octobre 
la  moitié  des  officiers  dans  chaque  grade.  Désolation  générale,  rien 
n*était  plus  onéreux  après  un  mois  de  route  et  les  dépenses  occa- 
sionnées par  le  changement  d'uniforme. 

Mermet  venait  d'être  rappelé  sous  les  drapeaux.  Il  fallait  ren- 
voyer un  de  nous  deux  ;  chacun  donnait  les  meilleures  raisons  pour 
rester.  Le  colonel  trancha  la  question  en  déclarant  que  Mermet 
resterait  en  pied,  mais.que  le  régiment  ayant  besoin  de  moi,  on  me 
ferait  mes  appointements  d'activité.  J'aurais  dû  ne  pas  accepter.  Je 
me  laissai  séduire  par  ce  qu'avait  de  flatteur  les  paroles  du  colonel, 
je  m'en  repentis.  Le  major  Avrin  me  fit  retenir  cinq  mois  d'indemnité 
de  logement  que  j'avais  reçue  et  je  n*eus  rien  pour  le  sixième.  Mon- 
sieur de  Labesse  eut  encore  la  faiblesse  de  laisser  commettie  cette 
injustice.  J'appris  ainsi  à  me  défier  de  certaines  générosités.  Je  sus 
aussi  que  le  capitaine  François,  membre  du  conseil,  avait  fortement 
épaulé  Mermet  à  mes  dépens. 

11  nous  vint  un  autre  chef  de  bataillon  monsieur  Vivien.  C'était  un 
excellent  homme  et  un  pariait  militaire.  Il  prit  le  commandement  du 
deuxième bataillonje  me  trouvai  ainsi  son  adjudant- major.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  partit  en  semestre  pour  aller  se  marier  à  Gap. 
Peu  après,  le  général  Toussaint  vint  comme  inspecteur  passer  en 
revue  la  Légion.  Il  donna  force  éloges  au  colonel  relativement  à 
l'instruction,  la  tenue  et  la  discipline  du  régiment  qu'il  cita  comme 
modèle  dans  un  ordre  du  jour  à  toutes  les  légions  de  son  inspection. 
Monsieur  de  Labesse  reporta  une  partie  de  ces  éloges  à  monsieur 
Walch,seul  officier  supérieur  préseùt  ;  l'adjudant-majorqui  était  là, 
avait  tout  fait,  fut  oublié.  J'en  eus  quelque  dépit.  Je  ne  connaissais 
pas  encore  le  cœur  humain. 

Je  ne  tardai  pas  à  prendre  ma  revanche. 
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M.  VValch  avait  le  sang  très  inflammable.  Il  avait  failli  mourit 
à  Nantes  et  tomba  très  malade  à  Clermont.  Dès  qu'il  fut  bors  de 
danger,  les  médecins  renvoyèrent  prendre  l'air  natal  ;  nous 
restions  sans  cbef  de  bataillon. 

Je  faisais  quelquefois  de  la  musique  avec  les  musiciens  de  la 
Légion.  Un  jour  que  nous  étions  réunis  dans  ce  but,  on  parla  de 
deux  officiers  nouvellement  arrivés  qui  avaient  paru  en  amateurs  à 
l'exercice.  Le  plus  âgé  portait  un  chapeau  à  la  Wellington,  très  bas 
de  forme.  Le  jeune  Hugo,  un  de  nos  gagistes,  avait  longtemps  joué 
à  Nantes  au  théâtre  dont  son  père  était  un  des  plus  anciens  musi- 
ciens. Hugo  nous  dit  : 

—  Le  plus  jeune  de  ces  deux  officiers,  c'est  Armand. 

—  Qu'est-ce  qu'Armand,  lui  demandai-je  ? 

—  Comment,  Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  Armand,  l'acteur 
qui  jouait  dans  les  rôles  de  Poitiers,  qu'il  égale  presque,  et  qui  a 
joué  si  longtemps  à  Nantes  ? 

~  Non,  je  suis  très  peu  allé  au  spectacle  avant  l'année  dernière. 
Toutefois  ce  que  vous  nous  contez  paraît  impossible.  Comment  un 
acteur  pourrait  il  devenir  officier  ?  Ces  messieurs  sont  frères,  l'un  ca- 
pitaine et  l'autre,  celui  dont  vous  parlez,  lieutenant  dans  la  Légion. 

—  Je  n'en  sais  rien,Mais  je  suis  sûr  que  le  plus  grand  est  Armand. 
Je... 

Le  chef  de  musique,  qui  craignait  une  indiscrétion,  lui  fait  signe  de 
se  taire,  donne  le  signal  pour  commencer  le  morceau.  J'étais  trop  in- 
trigué, pour  en  rester  là.  La  séance  terminée,  je  prends  Hugo  à  part 
et  lui  demande  des  explications.  Il  était  inquiet,  lechef  de  musique 
lui  avait  fait  des  reproches,  il  ne  voulait  plus  parler.  Je  le  rassurai 
en  lui  promettant  le  secret  à  condition  qu'il  n'en  aurait  pas  pour  moi . 
H  m  affîrmi  de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà  avancé  et  ajouta  qu'Ar- 
oiand  avait  à  Nantes  sa  femme  qui  tenait  un  bureau  de  tabac.  Elle  était 
connue  sous  le  nom  de  Vondelau.  C'était  en  effet  le  nom  sous  lequel 
le  matin  au  rapport  j'avais  vu  ces  messieurs  inscrits  sur  le  contrôle 
du  colonel.  L'aîné  y  ajoutait  le  titre  de  comte  et  le  cadet  celui  de 
chevalier  de  Bongars.  Je  recommandai  à  Hugo  de  ne  pas  ouvrir  la 
bouche  de  ce  qu'il  venait  de  me  confier  et  même  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  parleraient  de  ce  qu'il  avait  raconté  à  la  réunion,  qu'il  s'était 
trompé. 
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M   de  Bongars  se  trouva  le  plus  ancien  capitaine  et  à  ce  titre  prit 
lecommadement  du  premier  bataillon.  Or,comme  il  n*aYait  jamais 
servi, son  ancienneté  venait  de  rémigratipu^ii  ne  savait  rien  du  tout. 
Le  second  bataillon  était  commandé  par  le  capitaine  André  ;  il  con- 
naissait passablement  son  affaire.  Les  deux  messieurs  de   Bongars 
s'adressèrent  à  moi.  Le  jeune  était  aimable  ;  ni  l'un  ni  lautre  n'a- 
vaient la  moindre  disposition  pour  l'état  militaire.  C'est  alors  que 
rinspecleur  général  fut  annoncé.  M.Toussaint  n'étant  que  maréchal 
de  camp  avait  passé  une  revue  préparatoire.  Le  lieutenant  général  qui 
le  suivait  passait  pour  sévère  etdes  plus  instruits.  Le  colonel  s'en  in- 
quiéta. Il  me  fait  venir  chez  lui  avec  M.  André  et  M.  de  Bongars  et 
reconnaît  avec  effroi  Timpossibilité  de  cacher  Tétat  des  choses  au 
général  Le  Dru  des  Essarts.  Nous  nous  réunissons  plusieurs  fois 
sans  aucun  succès.  Bongars  était  tout  à  fait  incapable  et  le  colonel 
ne  comprenait  pas  ce  qu'il  commandait.  Nous  étions  déconcertés, 
lorsqu'on  feuillant  machinalement  le  tableau  synoptique  que  le  co- 
lonel avait  fait  venir,  il  me  germe  une  idée.  Je  demande  au  colonel 
un  paquet  de  caries  de  visite  dont  je  le  savais  toujours  approvision- 
ne et  l'emporte  eu  annonçant  qu'à  la  première  réunion  j'expliquerai 
mon  projet.  Le  lendemain  je  remets  à  M.  de  Labesse  une  série  de 
cartes  numérotées  contenant  les  commandements  qu*il  devait  faire 
et  aux  capitaines  uue  série  de  numéros   correspondants  et  repro- 
duisant les  cominaudements  à  répéter  ou  h  faire  pour  la  manœuvre 
à  exécuter.  Je  commence  illico  à  les  exercer.  Le  colonel  faisait  ses 
commandements  et:  regardant  la  carte  placée  dans  sa  main  gauche  ; 
ces  messieurs  répétaient  ou  faisaient  ceux  qui  leur,  incombaient^  et 
sur  la  table,  j'exécutais  le  mouvement  en  démontrant  brièvement. 
Après  quelques   jours  d'exercice  en  chambre  nous  manœuvrons 
sur  le  terrain.  Je  suivais  le  colonel,  on  y  était  habitué  ;  sans  deviner 
le  truc  chacun  continua  de  penser  ;  tout  cela  est  bien  ;  mais,  quand 
rinspecteur-général  viendra,  il  faudra   bien  que  le  souffleur  dispa' 
raisse. 

Le  grand  jour  arrive.  J'avertis  le  colonel  que,  mon  poste  étant 
presque  toujours  à  la  droite  du  deuxième  bataillon,  il  pourra,  s'il 
est  embarrassé,  passer  sans  inconvénient  entre  les  deux  bataillons 
pour  me  consulter. 
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La  manœuvre  se  feit  très  passablement  au  grand  étonnement  de 
tous  les  officiers;  cependant  comme  il  n'avait  pas  été  possible  de 
donner  à  ces  messieurs  Tintelligence  de  ce  qu'ils  faisaient,  la  conte- 
nance embarrassée  de  M.  de  Bongars  et  les  faux  mouvements  du 
colonel  qui  se  portait  à  gauche  alors  que  1q  déploiement  allait  se 
faire  à  droite,  sont  bientôt  aperçus  du  général.  D'abord  il  les  re. 
garde  avec  des  yeux  perçants,  puis  l'étonnement  se  peint  sur  sa 
figure  ;  car,  du  reste,  les  mouvements  s'exécutaient  avec  une  pré- 
cision rigoureuse. Tous  les  officiers,  excepté  les  deux  premiers  chefs, 
commandaient  bien,  et  les  lignes  étaient  correctement  tracées  par 
les  adjudants-majors.  Le  général  passe  plusieurs  foia  entre  les 
deux  bataillons,  les  mains  derrière  le  dos^  je  Tentendais  marmotter  : 
«  Ils  ne  savent  rien  ;  mais  qui  diable  fait  aller  la  boutique  ;  car  elle 
marche,  elle  marche  très>-bien  ». 

Après  le  défilé  le  colonel  reconduisit  le  général  chez  lui. Us  eurent 
alors  1»  conversation  suivante,  je  la  tiens  mot  pour  mot  de  M.  de 
Labesse  : 

—  Colonel,  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  h  la  Légion  que  vous 
commandez.  C  est  la  plus  disciplinée,  la  plus  instruite,  la  plus 
avancée,  en  un  mot  la  plus  belle  de  mon  inspection.  Les  manœu- 
vres qui  viennent  d'avoir  lieu  devant  moi  ont  été  exécutées  avec 
UQ  aplomb  et  un  ensemble  merveilleux,  (Le  colonel  s'incline),  oui, 
merveilleux,  d'autant  plus  merveilleux,  colonel,  que  vous  n'y  en- 
teudez  rien. 

—  Cependant,  mon  général. 

—  Colonel,  je  le  répèle,  vous  n'y  entendez  rien,  rien  du  tout. 
Croyez  qn*on  n'en  passe  pas  à  un  vieux  routier  comme  moi  ;  et 
pourtant,  je  suis  forcé  d'en  convenir,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment tout  a  pu  marcher  ainsi  ;  car  cela  a  marché,  fort  bien  marché. 
Et  le  miraci]leux,c  est  qu'évidemment  vous  n'y  entendez  rien. Tenez, 
colonel,  soyez  franc  avec  moi,  vous  ne  pouvez  pas  me  tromper, 
convenez  que  vous  n'avez  pas  eu  un  seul  instant  TinteUigence  de  ce 
que  vous  faisiez  ? 

'  •  Eh  bien^  mon  général,  c'est  la  vérité,  avoue  monsieur  de  Lebesse 
qui  était  trop  homme  du  monde  pour  ne  pas  voir  qu'il  avait  tout  à 
perdre  en  s'entôtant. 
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—  Mais...  comment avez-vous  fait  pour  commander? 

—  Voilà,  mon  général,  dit  le  colonel  en  ouvrant  la  main  gauche 
et  lui  montrant  les  cartes  qu'il  tenait  encore. 

Le  général  regarde  les  cartes  et  reste  stupéfait  :  «  Qui  vous  a  fait 
cela  ?  —  Un  de  mes  adjudants-majors,  mon  général.  —  Le  neveu  de 
Mermet  P  —  Non,  mon  général,  l'autre,  celui  du  deuxième  bataillon. 

—  Gomment,  ce  tout  jeune  homme  à  qui  vous  avez  si  souvent 
parlé  et  qui  venait  toujours  à  votre  rencontre  ? 

—  Oui.  mon  général.  Lorsque  vous  ordonniez  une  manœuvre  et 
que  j'étais  en  peine,  il  me  disait,  en  passant,  le  numéro  de  la  carte 
qui  contenait  la  manœuvre. 

—  Ah  bien  !  en  voilà  une,  par  exemple,  que  je  n*ai  pas  encore 
trouvée  dans  mon  chemin.  De  sorte  que  c  est  ce  petit  blanc  bec  qui 
tenait  le  fil  qui  faisait  mouvoir  la  marionette.  Ah  !  excellent, 
excellent... 

Et  voilà  rhomme  le  plus  sérieux  et  le  plus  sévère  de  Tarmôe  à 
se  pâmer  de  rire.  Le  colonel  fait  chorus.  Le  général  prend  ensuite 
des  informations  sur  le  petit  blanc  bec  et  termine  ainsi  :  «  Je  vous 
félicite,  colonel,  d'avoir  un  sujet  comme  ce  jeune  homme.  Je  veux 
le  voir.  Vous  l'enverrez  demain  me  prévenir  que  votre  régiment 
m'attend  pour  la  revue  d'honneur.  Travaillez,  coloneL  travaillez 
avec  votre  adjudant-major,  comme  vous  l'avez  fait  déjà  et  vous 
finirez  par  comprendre.  » 

Le  lendemain,  dès  que  nous  sommes  rangés  en  bataille,  je  reçois 
l'ordre  d'aller  en  prévenir  le  général.  Il  me  reçut  avec  une  parfaite 
indifférence  et  ne  me  fît  que  des  questions  insignifiantes.  Je  n'eus 
pas  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  s  était  passé.  Après  la  revue,  le 
colonel,  devant  son  frère  et  Bonneval,  me  raconta  tout  avec  un 
entrain  et  une  franchise  que  j'admirai  et  qui  me  donna  bonne  idée 
de  son  cœur.  Telle  fut  ma  revanche. 

Au  mois  de  novembre,  un  dimanche,  après  l'inspection  ordinaire 
le  colonel  m'ordonne  de  former  les  pelotons  et  sans  rime  ni  raison 
se  met  à  me  presser,  à  me  dire  une  foule  de  choses  peu  agréables. 
J'avais  beau  me  hâter,  je  ne  pouvais  aller  assez  vite  à  son  gré.  11 
avait  bien  quelquefois  des  moments  d'humeur  ;  néanmoins  jamais 
je  ne  lui  en  avais  vu  de  pareils.  «  Avez-vous  enfin  terminé,  Mon- 
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sieur,  gronde-t-il  lorsque  je  viens  lui  annoncer  que  tout  est  prêt  ? 
Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  lenteur  intolérable...  Où  allez- vous, 
Monsieur  ? 

—  A  mon  rang  de  bataille,  mon  colonel. 

—  Il  8*agitbien  de  votre  rang  de  bataille...  votre  place,  Mon- 
sieur, est  où  votre  colonel  veut  que  vous  soyez...  mettez- vous  là,  à 
ma  droite...  tirez  votre  épée  et  mettez- vous  au  port  d'armes.- 

J*étais  tout  à  fait  déconcerté.  Jamais  je  n'avais  été  ni  vu  personne 
traité  aussi  durement  par  le  colonel.  Il  fait  porter  les  armes  et 
ajoute  :  «  Au  nom  du  Roi,  lieutenants,  sous-lieutenants,  sous- 
ofQciers  et  soldats  de  la  Lé^on  de  la  Loire-Inférieure,  vous  recon- 
naîtrez M pour  adjudant-major  et  vous  lui  obéirez  en 

tout  ce  qu'il  vous  commandera  pour  le  bien  du  service  et  l'exécu- 
tion des  règlements  militaires.  L'arme  au  bras.  » 

Puis,  se  tournant  vers  moi  avec  un  visage  aussi  riant  qu'il  était 
sévère  auparavant,  il  reçut  et  me  rendit  le  salut  d'usage  que  je  lui 
faisais  avec  mon  épée,  et  me  tendit  les  bras.  Je  m'y  jetai  comme 
dans  ceux  d'un  bon  père,  car  il  m'en  montrait  le  cœur  en  ce  mo- 
ment. 11  vit  bien  dans  mes  yeux  toute  ma  reconnaissance  et 
comprit  à  rémotion  de  ma  voix  combien  il  m'aurait  était  été  diffi- 
cile de  l'exprimer.  Il  ajouta  en  me  serrant  la  main  :  «  Vous  dinez 
avec  moi,  aujourd'hui,  monsieur  Tadjudant-major. 

i853.  —  Bien  des  années  sont  passées  depuis  cette  scène  et  en  la 
racontant  je  suis  très  ému  :  M.  de  Labesse  vit  encore,  il  a  78  ans^ 
je  ne  le  verrai  plus,  probablement. 

[A  suivre). 
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On  sait  que,  depuis  le  commencemeot  de  ce  mois,  de  belles  fêtes 
se  succèdeut  dans  la  ville  d'Arles,  à  Toccasion  du  comice  agricole 
qui  s'y  tient.  Au  nombre  de  ces  fêtes,  nous  ne  ferons  que  mention- 
ner rapidement  la  superbe  cavalcade  qui,  le  11  mai,  a  parcouru  les 
rues  et  les  avenues  de  la  ville,  offrant  aux  regards  émerveillés  de  la 
foule  une  succession  de  chars  plus  ingénieusement  organisés,  plus 
élégamment  ornés  les  uns  que  les  autres  et  dans  beaucoup  desquels 
de  séduisantes  Arlésiennes  charmaient  les  yeux.  Il  en  sera  de  même 
de  la  bataille  de  fleurs  du  lendemain  qui  a  été  des  plus  animées  et 
des  plus  réussies  et  de  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats 
du  concours  agricole.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
l'inauguration  du  musée  ethnographique  arlésien,  fondé  par  Fré- 
déric Mistral,  remis,  le  31  mai,  à  M.  le  Préfet  des  6ouches-du- 
Rhône  et  ouvert  le  même  jour  au  public,  non  plus  que  sur  la 
délicieuse  cour  d'amour  tenue  le  soir  même  dans  les  ruines  du 
théâtre  romain  et  où  M^'*'  de  Ghevigné,  une  bretonne  d'origine,  a  été 
élue  reine  de  poésie,  non  plus  que  sur  le  merveilleux  bal  Mireille  qui 
a  suivi  et  où  toutes  les  dames  étaient  habillées  en  provençales.  Nous 
aurions  trop  à  dire  et  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Mais  il  est 
une  manifestation  dont  nous  tenons  à  ce  qu'un  écho  détaillé  par- 
vienne à  notre  vieille  Bretagne,  la  sœur  un  peu  sévère  de  l'aimable 
et  riante  Provence.  Nous  voulons  parler  de  la  représentation  qui  a 
eu  lieu,  le  dimanche  14  mai,  dans  les  arènes  d'Arles,  de  l'opéra  de 
Mireille,  en  présence  de  Mistral,  de  MM.  Viger  et  Peytral,  des 
députés,  sénateurs  et  hauts  fonctionnaires  du  département.  Cette 
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représentation,  qui  s'est  déroulée,  comme  la  Déjanire  de  Gallet  à 
Béâers.  de  4  à  7  heures  du  soir^  réalisant  ainsi,  une  seconde  fois, 
an  des  rêves,  les  plus  chers  des  poètes  et  des  artistes,  avait  été 
babilemeut  organisée  par  MM.  Fayot  et  Valcourt,  directeurs,  Tun 
des  arènes,  lautre du  théâtre  de  Nimes 

Une  immense  toile  de  fond, couvrant  toute  une  partie  de  Tun  des 
petits  axes  dn  gigantesque  vaisseau,  reproduisait,  d'une  manière 
saisissante,  une  vue  de  la  Gamarque  avec  la  dentelle  des  étangs  et 
de  la  mer  pour  bordure.  Au  devant  s'étendait  la  scène,  sur  laquelle 
une  plantation  de  mûriers  allait,  au  premier  acte,  servir  de  cadre 
au  ckœar  ravissant  des  jeunes  magnanarelles. 

Près  de  ao.  000  personnes  ayant  pris  place  en  cette  encânte  qui 
vil.  jadis,  les  jeux  sanglants  exigés  pour  la  cruauté  blasée  des 
romains,  les  combats  de  gladiateurs  et  le  martyre  des  premiers 
chrétiens,  se  déroula  alors^  dans  un  religieux  silence,  la  charmante 
idylle  des  amours  de  A^lireille  et  de  Vincent,  amours  tragiques  aussi 
puisqu'elles  se  terminent  par  la  mort  de  la  jolie  et  aimante  fille  des 
mas  ;  Mistral,  en  effet,  n'a  pas  voulu  du  dévouement  poncif  du 
lîbretto  de  Michel  Carré,  où  le»  deux  amoureux  se  marient.  lia 
voulu  qu'on  serrât  le  plus  possible  son  poème  et  il  a  eu  raison,  car 
la  scène  finale  de  la  mort  de  Mireille  devant  Téglise  des  Saintes  à 
produit  un  grand  effet . 

VI"*  Marignan,  de  l'Opéra  comique,  a  rendu  le  personnage  de 
Mireille  avec  une  grâce  enchanteresse  et  le  poète  peut  être  content 
de  son  interprète  qui  a  admirablement  incarné  sa  création.  M'  Le- 
prestre,  du  même  théâtre,  lui  a  vaillamment  donné  la  réplique  dans 
le  rôle  de  Vincent,  Taven,  la  sorcière  ^M"*  Lafon),  et  tous  l'ont 
remarquablement  secondée. 

Une  surprise  pour  les  yeux  a  été  la  farandole  dansée,  non  plus 
par  des  professionnels,  mais  par  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles 
du  pays,  dans  leurs  jolis  et  authentiques  costumes  nationaux,  qui 
ont  exécuté  leur  danse  traditionnelle  au  son  d'un  vieil  air  datant 
du  roi  René  et  jouée  par  une  musique  de  village  à  laquelle  Tor- 
chestre  a  cédé  le  pas  et  qui  s'en  est,  d'ailleurs,  fort  bien  tirée.  Des 
applaudissements  sans  fin^  accompagnés  de  bis  frénétiques,  ont 
salué  cette  heureuse  innovation. 
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En  somme  grand  et  légitime  succès  pour  tout  le  monde  :  pour 
le  poète,  à  qui  on  a  fait  une  chaleureuse  ovation,  pour  les  organi- 
sateurs, qu'on  ne  saurait  trop  louer,  et  pour  les  exécutants,  qui  ont 
rivalisé  de  talent. 

Le  soleil  seul  a  boudé.  Un  ciel  gris,  un  vrai  ciel  de  Bretagne,  a 
entretenu  ,  peddant  toute  la  journée,  des  craintes  qui  ne  se  sont 
heureusement  pas  justifiées  et  a  remplacé  Tazur  éclatant,  fondant 
les  couleurs  dans  une  tonalité  plus  douce  qui  s'harmonisait  très 
bien  avec  le  dénouement  de  Fœuvre  représentée. 

H.  Bout  de  Guarlemont 

Uarbenlane,  Ji5  Mai  1899. 
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M.  le  baron  G.  de  Wismes,  animé  du  zèle  le  plus  louable  pour  tout 
ce  qui  concerne  sa  ville  natale,  vient  de  mettre  au  jour  un  document 
nantais  curieux  et  inédit.  G*est  un  Mémoire  daté  de  l^b^,  dressé  par  des 
jurisconsultes  au  nom  de  Tévêque  de  Nantes,  messire  Pierre  Mauclerc 
de  la  Muzanchère  et  relatif  à  la  marche  des  Reguaires  épiscopaux  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu.  Les  orgueilleux  magistrats  de  la  Chambre 
des  Comptes  se  plaignaient  que  les  Reguaires  ou  officiers  de  Tévêché 
marchassent  devant  eux,  portant  en  main  des  torches  et  des  panonceaux 
aux  armes  de  Févéque .  On  leur  démontre  savamment  que  cet  usage 
(nous  citons  le  mémoire)  «  ne  fait  préjudice  à  qui  que  ce  soit  dès  qu'il 
ne  désigne  ni  préséance,  ni  le  moindre  attribut  honorifique.  »  —  Ne  fit- 
il  que  prouver  l'attachement  séculaire  des  Nantais  à  leurs  solennelles 
processions,  ce  document  offrirait  un  vif  intérêt  et  le  distingué  érudit 
aurait  eu  raison  de  l'exhumer .  O.  de  G . 


Pour  être  heureux^  mélodie,  poésie  de  Camille  Natal,  mu- 
sique de  Raoul  Chassain.  —  Eug.  Mathieu,  fils,  éditeur, 
Paris. 

Pour  être  heureux^  tel  est  le  titre  d'une  poésie  de  noble  inspiration 
que  Raoul  Ghassain  de  la  Plaine  vient  de  mettre  en  musique  Les  panoles 
Tont  heureusement  inspiré  ;  ces  paroles  sont  du  poète  connu  Camille 
Natal,  auteur  de  la  Gerbe  d œillets  (i  .5o),  de  Cœurs  de  Femmes  (3.oo),  de 
Presque  mariée  (monologue  o  5o),  de  VAnge  de  V Ambulance  (pièce  à 
direo.So),  du  Liseron  (poème  o.5o),  de  Plume  brisée  (monologue  o.5o), 
de  Lys  fauché  (poème  o  5o),  de  Poème  en  prose  (0.80),  des  Récits  d^un 
vieil  onele,  etc.  j  etc. 

Tous  les  volumes  de  Camille  Natal  se  trouvent  chez  leurs  éditeurs  qui 
sont  :  Chamuel,  5,  rue  de  Savoie.  Paris  ;  en  Suisse,  chez  Mignot,  éditeur, 
17,  Pré  du  Marché,  Lausanne  qui,  Tun  et  Tautre,  les  envoient /honco 
contre  mandat  ou  timbres. 
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Pour  nos  mabins.  —    Au  milieu  des  pêcheurs  d'Islande,  par 
P.  Giquello.  —  Paris,  de  Soye  et  fils,  imprimeurs,  1899. 

Je  n*ai  point  à  présenter,  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  BrelagnCyM,  i  abbé 
Giquello.  Il  est  devenu  le  compagnon  de  nos  marins,  bretons  pour  ia 
plupart,  qui  font  le  rude  métier  de  pécheurs  d'Islande  et  de  Terre- 
Neuve,  il  a  voué  sa  vie  aux  Œuvres  de  Mer.  Notre  collaborateur,  qui  est 
un  grand  cœur  et  un  charmant  esprit,  nous  raconte  ses  traversées  dans 
le  style  le  plus  pittoresque  ;  ce  qu'il  oublie  de  nous  dire,  c^est  le  bien 
qu'il  a  fait  perf^onnellement,  c'est  le  rôle,  tout  de  pieux  dévouement 
qu'il  a  rempli  comme  aumônier  du  Saint  Paul^  le  navire  hôpital  où  les 
souffrants  trouvaient  secours  et   consolations. 

J'alarmerais  en  insistant  la  modestie  de  M.  Giquello.  J'aime  mieux 
recommander  les  excellents  chapitres  de  sa  dernière  brochure  où  il 
étudie  sur  le  vif  les  navires  de  commerce,  les  navires  de  grande  pèche, 
les  Terre-Neuvas,  citant  plus  d'une  fois  les  phrases  et  contrôlant  les  ob- 
servations d'un  autre  bon  Breton,  M.  Ch.  Le  Goffic.  De  la  même  plume 
qu'il  met  au  service  des  braves  et  des  humbles,  î]  décrit  en  poète  les 
icebergs^  les  aurores  boréales,  le  soleil  de  minuit.  Mais  l'abbé  Giquello 
porte  partout  le  flambeau  d'une  ardente  et  féconde  charité  ;  par  opposi- 
tion au  cri  sinistre  que  les  Terre-Neuvas  entendent  résonner  à  leurs 
oreilles  :  «  Marche  ou  crève  "  sa  devise,  réconfortante  pour  le  pauvre 
matelot,  pourrait  être  :  e  agis  et  espère.  >> 

O.    DE    GOURCUFF. 


•  » 


Krenn-Lavariou  Bro-Dreger  dastumet  gant  an  AOTKDL 
HiNGANT  BELEK.  —  Saînt-Brieuc  ,  imprimerie  F.  Guyon , 
1899  (En  vente ,  chez  l'éditeur,  23.  rue  Saint-Benoist  à 
Saint-Brieuc.  Prix  :  l',25). 

Il  s'agit  d'un  recueil  de  Proverbes  bretons  de  Tréguier,  que  M.  Fran- 
çois Vallée,  professeur  à  l'Ecole  Saint-Charles  de  Saint-Brieuc,  a  retrouvé 
en  manuscrit^  dans  les  papiers  du  regretté  grammairien  Hingant  el 
qu'il  publie  sous  les  auspices  de  la  Société   d'émulation  des  Côtes-du* 
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Nord.  Les  ouvrages  de  ce  genre,  aussi  accessibles  aux  simples  lecteurs 
qu'utiles  aux  philologues,  peuvent  contribuer  puissamment  à  la  rénova- 
tion et  à  la  conservation  de  la  langue  celtique.  Nous  joignons  nos  éloges 
à  ceux  que  M.  E.  Ernault^  Tun  des  érudits  les  plus  compétents  en  la 
matière,  adresse  à  M.  Vallée. 

L'éditeur  a  respecté  l'explication  (glose  un  peu  pédantesque  parfois) 
que  Hingant  met  en  regard  du  texte  et  de  la  traduction  littérale  de 
chaque  proverbe.  Tel  qu*il  est,  le  recueil  tiendra  une  place  honorable  à 
côté  de  celui  de  Sauvé  (pour  (e  Léon)  et  du  Fumez  Breiz  d©  Brizeux. 
Certains  proverbes  ont  toute  la  saveur  bretonne.  Exemples  :  '<  ^îauvaise 
réputation  va  jusqu'à  la  mer,  bonne  réputation  reste  à  la  porte»  «Quand 
le  vent  est  an  No|'d-Ouest,  plusieurs  benêts  sont  pris  ».  Les  populations 
de  nos  côtes  ont  rais  leur  empreinte  sur  réternelle  sagesse    des  nations. 

0     DE    GoURCUPr. 


* 


RÉPERTOIRE   GÉNÉRAL    Dfcl    BloBlBLIOGRAPHIE    BRETONNE,    par 

René  Kerviler  [fascicule  trentième,  Crest-Daum).  —  Rennes, 
PUhon  et  Hervé,  1899 

Le  dernier  fascicule  de  l'excellenle  Bio-Bibliographie  de  M.  René  Ker- 
viler  n*enregistre  point  de  célébrités  bretonnes.  Citons  pourtant  Me**  Croc, 
vicaire  apostolique  à  Hong-Kong.  Mathurin  Crucy,  le  grand  architecte 
nantais,  le  député  Oagorne,  les  Danet,  les  Daniel,  les  Darbefeuille,  l'homme 
de  Ictli-es  Daniclo,  leb  poètes  Dadier  et  Daligault.  Sur  le  carme  Nicolas 
Dadier,  un  des  plus  précieux  et  des  plus  ignorés  disciples  de  Ronsard, 
M.  Kerviler  me  semble  un  peu  bref,  ne  mentionnant  ni  Tattrayante 
notice  de  M.  K.  de  la  Borderie,  dans  la  Galerie  armoricaine,,  ni  celle  de 
ÏAnlhologie  des  poeleê  bretons.  Je  signale  deux  oubliés,  M.  Frédéric 
Grimail,  jeune  compositeur  d'avenir,  fils  du  D'  Antonin  CrimalL  et 
M.  Maurice  Le  Dault,  qui  a  donné  à  la  Revue  de  Bretagne  la  primeur  de 
quelques-unes  dr.  ses  belles  poésies.  A  propos  des  Darquistade  et  en  at- 
tendant que  M.  de  la  NicoUière  nous  donne,  sur  ces  navigateurs  nantais, 
une  notice  attendue,  je  rappellerai  à  V.  Kerviler  que  M.  A.  de  Faymo- 
reau,  habitant  Versailles,  a  récemment  relevé  en  faveur  de  son  fils  le 
marquisat  conféré  à  la  famille  d'Arquistade  en  mémoire  de  glorieux 
services  rendus  à  la  marine  française. 

O   Di  GouacuFF. 
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Almanach  des  Spectacles  (année  1898),  par  Albert  Soubies. 
—  Histoire  de  la  musique  en  Espagne^  par  le  même.  Paris 
Flammarion,  éditeur,  J899. 

V Almanach  des  Spectacles,  de  M.  A.  Soubies,  est  le  plus  utile  vade- 
mecum  de  tous  ceux  qui  s*occupent  de  théâtre.  C'est  aussi  un  charmant 
ouvrage  et  les  bibliophiles  se  réjouiront  de  trouver,  dans  le  volume  de 
1898,  une  eau-forte  de  La  Lauze  qui  perpétue  artistiquement  le  triomphe 
de  Cyrano  de  Bergerac.  Admirablement  renseigné  sur  le  mouvement 
théâtral  parisien  (la  plus  modeste  salle,  pourvu  qu'elle  joue  une  œuvre 
nouvelle,  a  sa  mention),  M.  Soubies  sait  aussi  ce  qui  se  passe  en  province, 
il  salue  toute  tentative  de  décentralisation,  nous  rappelant,  pour  ne 
citer  que  nos  compatriotes,  que  la  Côte  de  M.  A.  Verchin  a  été  représentée 
à  Brest  le  17  novembre,  Rêves  d'Oatre-Tombe  de  M.  Beliard,  aux  Sables- 
d'Olonne,  le  3  septembre,  Au  Crépuscule  de  M.  Marc  Daubrive,  k  Saint- 
Malo,  le  6  août.  Le  Mystère  de  Saint-Gwénolé  n*est  pas  oublié,  mais  Tor- 
thographe  en  a  été  un  peu  défigurée  par  les  compositeurs  d'imprimerie, 
ainsi  d'ailleurs,  que  celle  de  Ploujean  devenu  Ploujeau. 

L'excellente  et  très  copieuse  bibliographie  nous  livre  plus  d'un  nom 
d'écrivain  de  nos  provinces,  il  y  faudrait  comprendre  celui  de  M.  Louis 
Tiercelin,  qui  fit  imprimer  son  beau  drame,  Le  Sacrement  de  Judas,  en 
même  temps  qu'il  le  faisait  jouer  au  Grand  Guignol,  La  Veillée  de  Noël, 
de  M.  P.  Sébillol,  a  paru  en  brochure  aussi,  mais  probablement  après  le 
I*' janvier  1899,  date  à  laquelle  s'arrête  le  présent  Almanach, 

Quant  à  V Histoire  de  la  musique  en  Espagne  (que  vient  également  de 

publier  M.  Albert  Soubies,)  elle  nous  montre  les  deux  aspects,  religieux 

et  populaire»  de  la  musique  espagnole,  et  nous  parle  des  compositeurs 

Morales,  Guerrero,  Victoria,  qui  ont   fixé  dans  leurs  œuvres  ce  double 

caractère.  O.  de  Gouecuff. 


* 


Fleurs  DE  GIVRE,  par  M.   Paul  Collin.   —    Paris,  Alph.  Le- 

merre,   éditeur,  1899. 

Voilà  un  poète  qui  a  beaucoup  écrit  pour   les  musiciens,  signé  de 
nombreux  livrets  d'opéras,  et  dont  les  précédents  recueils  portaient  des 
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titres  caractéristiques  :  Musique  de  chambre ^  Glas  et  carillons^  Mes  petits 
concerts.  Mais,  ai  j'en  juge  par  le  dernier  volume  de  M.  Paul  Gollin, 
Flears  de  givre,  où  rallianoe  des  deux  arts  s'affirme  encore  à  chaque  page, 
la  littératuTe^  dans  son  œuvre,  n*est  point  sacrifiée  à  la  mélodie,  et  ses 
vers  ne  risquent  pas  de  se  voir  étouffés  sous  les  notes  de  ses  collaborateurs. 
.'  Pourquoi  «  Fleurs  de  givre  ?  »  Ce  titre  très  mélancolique  ne  nous  est 
point  nettement  expliqué  dans  un  gracieux  sonnet  liminaire,  où  Tau- 
teurnous  apitoie  sur  la  destinée  éphémère  des  fleurs  de  printemps, 
d*été  et  d*aut6mne.  J'aurais  aimé»  pour  la  justification  du  titre,  à  trouver 
ici  une  sorte  de  pendant  aux  Stalactites  de  Banville,  la  pièce  qui  a  donné 
son  nom  à  Tun  des  recueils  de  l'exquis  ciseleur  de  rimes.  Il  me  semble, 
d'ailleurs,  que  les  vers  de  M.  Gollin,  colorés  et  vibrants,  font  moins  son- 
ger  aux  froides  broderies  dont  le  givre  constelle  nos  vitres  qu'à  cette 
autre  broderie  du  soleil  «  cler  et  beau  i>,  chantée  par  Charles  d^Orléans. 

Lisez,  en  effet,  les  Anges  de  Bethléem^  pièce  d'un  beau  souffle  religieux, 
la  Ballade  du  faux  proverbe  ou  celle  en  Vhonnear  des  vieux,  ou  celle  des 
meilleurs  compagnons.  Repentir,  poème  dans  la  manière  des  Contem-- 
plalions  de  Victor  Hugo,  YHommage  à  BoieUUeu  ou  cette  gracieuse  série, 
les  Rêves,  qui  égrène  la  gamme  des  rêves  humains  :  toutes  ces  poésies, 
douces  ou  graves,  émues  ou  souriantes,  sont  écloses  au  soleil  de  France 
et  non  au  soleil  de  minuit  d'une  Norvège  ibsénienne. 

l^es'  Fleurs  dégivre,  au  titre  énigmatique,  possèdent  bien  des  droits  à 
notre  attention .  A  deux  reprises,  dans  une  chanson  bretonne  imitée  de 
Brizeux  : 

Bonnes  gens  du  Moustier, 
Rassurez  votre  âme  alarmée, 

dans  la  Messe  du  fantôme  inspirée  par  un  conte  de  M.  Sébiilot. 
M.  Paul  CoUin  a  interrogé  la  Bretagne  et  la  Bretagne  lui  a  répondu.  A 
toutes  les  échappées  que  nous  découvre  sur  des  pays  et  des  mondes  va- 
riés un  poète  au  souple  talent,  nous  avons  la  faiblesse  de  préférer  ce  coin 
breton.  0.  db  Gourci/fk. 


(EuvRES  COMPLÈTES  de  E.-E.    Théodule.  —  Paris,  librairie 

militaire.  R.  Chapelet  et  C'*,  1899, 

Un  écrivain  picard,  M.  Théodule,  de  Peronne,  vient  de  faire  réimpri- 
mer une  importante  étude  historique  qui  lui  valut,  en  iSqS,  les  éloges 
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de  la  prease,  U  biographie  du  général  Frant  aaa  compftriote.  Né  en 
1758,  gémirai  d0l>rigadèdii  l^gi,  Fitnt  •«  couvrit  de  gloire  sur  toui 
les  champi  de  bataille  de  ta  Grande  Armée.  La  grun  bleutire  qu'O 
reçut  k  la  Moikowa  ne  l'emptcha  pas  de  suivre  11  fortune  de  l'empereur 
jusqu'i  Waterloo,  et  comme  il  élait  aussi  colonel  des  grenadlen  dé  la 
vieille  garde,  le  général  Petit  reçut  à  m  place  les  suprêmes  adieux  de 
Fontainebleau . 

La  biographie  très  émouvante  de  ce  héros  est  suivie  de  fragments  hh- 
toiiques  SUT  y Atiaut  de  Malakojf,  VAnnivenaire  de  Sedan,  le  Traité  dt 
Françjorl.  La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Théodule,  plus  intune,  renr 
ferme  des  souvenirs  d'enfriiice  et  de  collège,  des  notes  biographiques  tur 
un  ami  dont  le  titre  -  Eieel$U>r  >  révèle  bien  la  pensée  et  une  |M{[« 
cluquunle  sur  la  cathédrale  d'Amieiis.  L'ensemble  forme  un  beau  el 
bon  livre  qui  impose  l'estime  pour  son  auteur.  O.  de  G. 


Rimes  provinciales,  par  Xavier  de  la  Perraudière. — 
Angers,  Germain  et  Grassin,  1899. 

J'ai  reudu  compte  en  cette  Revae  d'un  précédent  volume  de  vers  de 
M.  Xavier  de  la  Perraudière,  Métanget.  Je  salue  en  ce  nouveau  livre  lei 
qualités  qui  m'avaient  séduit  dans  l'autre  ;  il  est  plein  d'ardeur  généreuse 
au  fond,  de  verve  primesautière  dans  la  forme,  très  spirituel,  très  franc 
et  très  français. 

Je  trouve  un  peu  exagérés  certains  enthousiasmes,  un  peu  violente* 
rertaines  haines  de  M.  delà  Perraudière:  Dieu  me  garde  de  nommer 
personne,  on  me  permettra  seulement  de  regretter  que  la  poésie,  même 
armée  du  fouet  juvénalesque,  se  commette  dans  VAJfaire.  Il  faut  aban- 
donner ces  misères  aux  gazettes.  Cette  petite  critique  laisse  intacte  mon 
estime  pour  le  caractère  de  l'écrivain  qui  a  très  crSnement  le  courage  de 
son  opinion,  et,  tout  Angevin  qu'il  est  (il  le  proclame  en  un  sonnet  com- 
parable au  Petit  Lire  de  du  Bellay)  n'a  point  la  mollesse  angevine.  On  le 
prendrait  souvent  pour  un  rude  Breton. 

J'aime  miei  x  M.  de  la  Perraudière  dans  ses  élans  de  piété  fort  tou- 
chants, dans  ses  lableaui  rustiques,  fort  pittoresques,  dans  ses  satires 
litlérairea,  mordantes  et  judicieuses. 

Peu  de  poésies  religieuses  ont  autant  de  sincérité  que  U  Prière,  ou 
d'originalité  que  la  paraphrase  du  Saper  flamina  Babylonit,  et  les  Eitro- 
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pies  à  Saùite-Anne  d'Àuray,  fourniraient  matière  à  un  curieux  rappro- 
chement avec  un  poème  navrant  de  Tristan  Corbière  sur  le  même  sujet. 

Les  poésies  inspirées  par  la  nature  (inanimée  ou  animée]  sont  moins 
nombreuses  que  dans  Mésanges  et  ie  le  regrette,  car  M.  delà  Perraudière 
aime  la  campagne,  excelle  dans  le  paysage,  et  s'entend  comme  paâ  un  à 
>-  faire  mouvoir  les  grives^  les  moineaux,  Vécareuil  ou  la  belle  vache,  déjà 
chère  à  Victor  Hugo. 

Hugo  !  C'est  la  grande  admiration  littéraire  de  notre  histoire,  il  l'ad- 
mire à  régal  de  la  nier,  il  fustige  en  son  nom  les  décadents  et  bafoue  les 
symbolistes.  Mais  je  crois  qu'au  plus  grand  des  poètes  il  préfère  encore 
la  Poésie,  car  il  nous  confesse  que,  dans  son  cœur,  comme  à  vingt  ans, 
Les  rimes  deux  par  deux  viennent  faire  leur  nid. 

Et  ce  vers  charmant  est  une  profession  de  foi. 

O.  DE  GOURCOFF. 


«    4- 


La  terre  bretonne,  anthologie  scolaire  des  écrivains  bre- 
tons, poètes  et  prosateurs  conifemporains  ,  par  Auguste 
Mailloux.  —  Un  volume  in-i2  de  250  pages,  avec  illustra- 
tion nombreuse  par  Jos   Parker. 

Cette  œuvre  de  décentralisation,  qui  s'adresse  plus  particulièrement  à 
la  jeunesse  des  écoles,  comprend  environ  deux  cents  extraits  empruntés 
aux  meilleurs  écrivains  de  la  Bretagne.  Chaque  morceau  accompagné 
de  notices  biographique  et  bibliographique  est  expliqué,  commenté  de 
manière  à  en  rendre  le  texte  clairement  intelligible  pour  tous. 

Livre  de  lecture,  mais  aussi  et  surtout  livre  de  récitation,  cette  antho- 
logie est  destinée  à  faire  connaître  d'une  manière  plus  intime  la  bonne 
terre  bretonne. 

La  terre  de  granil  recottverle  de  chênes,  ainsi  que  Ta  dépeinte  en  un 
vers  devenu  célèbre  un  de  ses  glorieux  fils,  y  est  décrite  par  ses  poètes 
et  ses  prosateurs  les  plus  connus  en  ce  quelle  a  de  plus  curieux  et  de 
plus  pittoresque  :  ses  plages  de  sable  fin.  ses  falaises  géantes^  ses  monu- 
ments préhistoriques,  ses  landes  mélancoliques  ;  comme  en  ce  qu'elle  a 
produit  de  plus  beau  :  ses  gloires  militaires,  littéraires  et  artistiques, 
ses  vertus  morales. 


•  • 


Nous  apprenons  que  notre  confrère  V.  Emile  Michelet,  le  littérateur 
bien  connu,  devient  directeur  littéraire  et  artistique  de  VHumaniié  Nou- 
velle, la  belle  revue  mensuelle  dont  la  partie  scientifique  reste  sous  la 
direction  de  Téminent  sociologue  A..  Ha  mon. 


n»6  NOTICKS  ET  COUPTES  REKons 

PA.BIS  INSTANTANE 

Nous  na  Huriona  trop  ippeler  t'attetitioD  de  no*  lecteurs  sur  le  ptoo- 
rama.  Paru  Imtantané  que  publient  le»  maisons  M17  et  Bascbet.  R^- 
ilèrement  M«uccMent  les  numéros  de  cet  intéressant  ouvrage  dont  le 
but  e*l  de  reproduire  les  mille  aspect*  de  la  capitale  et  de  «s  vie  quoti- 
dienne. L' heureux  choix  desmoUbet  la  perrectionde  l'exécution  rendent 
cet  ouvrage  digne  d'être  signalé. 

Les  ao  numéros  de  cette  collection  formeront  un  superbe  album  aos» 
agréable  à  conserver  par  les  Touristes  que  par  ceux  qui  vivent  à  Paris 
ou  qui  révent  d'y  venir.  Pour  tous  c'est  un  plabir  de  feuilleter  ces  pages 
illustrées  où  les  uns  trouvent  la  grande  ville  toute  vivante  et  les  autres 
le  souvenir  de  cette  incomparable  ville. 

Chaque  numéro  est  en  ventedans  toutes  les  librairies  au  priiileo  fr.6o 


LES   BRETONS  AU  THËATKE 

L'Ame  des  Cimes,  de  M-  Léon  Durocher,  qui  vi<>nt  d'âtre  exécuter 
avec  un  graod  succès,  à  l'Institut  Lamartine,  est  une  série  de  douze 
poèmes,  d'une  rare  originalité,  j'ajoiiteraie,  si  je  n'qvais  peurde  faire 
un  mauvais  jeu  de  mots,  et  d  une  constante  élévation.  Parfaitement 
secondé  par  Le  compositeur  M.  Léon  Delerue  dont  la  musique  est 
comme  imprégnée  des  souffles  fiuis  qui  tombent  des  hantes  cimes 
le  poète  a  exprimé  la  vie  des  habitants  de  la  montagne,  leurs  joies 
et  leurs  peines, leurs  amours  et  leurs  travaux;  dans  le  TesUmenl  do. 
pâtre,  qui  rêve  d'être  foudrojé  au  sommet  d'un  roc  etdesedraper. 
en  mourant,  dans  le  manteau  bien  de  l'azur  semé  d'étoiles  d'or,  il 
a  atteint  une  vraie  éloquence,  unissant  un  sentimenl  très  pur  à  une 
forme  irréprochable.  M.  Muratet  de  l'Opéra,  baryton  de  grand  style, 
à  la  voix  superbe,  et  M'"  Marguerîle  Feijas  ont  partagé  le  triomphe 
du  poi:te  et  du  compositeur. 

On  annonce  pour  le  8  juin  au  Ibénlre  de  la  IVenaissance  de  Paris 
une  grande  matinée  au  profit  du  moQumenl  de  Charles  Monselet. 
Le  programme  est  des  plus  attrayants. 

Espérons  qu'à  I  automne  procliain  la  ville  de  Nantes  verra  s'é- 
lever, en  un  coin  fleuri  de  son  Jardin  des  Plantes,  le  buste  d'ua  de 
ses  plus  spirituels  enfants.  0.  hb  G. 

Le  Gérant  :  R.  LAFOLYE. 
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Quiconque  observe  de  près  notre  Bretagne  contemporaine  y  re- 
marque avec  surprise  la  persistance  des  liens  qui  rapprochaient 
étroitement  les  paroisses  dépendant  autrefois  d'une  même  circons- 
cription ecclésiastique.  La  division  de  la  province  en  déparlements 
n'a  pas  eOacé  dans  les  mœurs  et  dans  les  cœurs  les  traditions  propres 
à  chaque  région  et,  bien  qu'un  siècle  de  centralisation  ait  transformé 
l'administration  civile  et  religieuse,  l'esprit  particulariste  se  défend 
partout  avec  une  énergie  vraiment  bretonne.  Le  département  des 
Gôtes-du-Nord  se  compose  encore,  qu'on  le  veuille  ou  non,  de  Cor- 
nouailles,  Tréguier,  Goëllo,  Penthièvre,  etc..  bien  que  ces  noms  ne 
se  retrouvent  plus  sur  nos  cartes  contemporaines  et  ne  s'emploient 
que  dans  les  ouvrages  d'histoire.  A  quelles  causes  devons-nous  rat- 
tacher cette  inébranlable  fidélité  à  des  délimitations  aujourd'hui 
sans  objet?  D'où  vient  cette  persistance  que  le  simple  culte  du  passé 
ne  saurait  expliquer  ? 

La  prédominance  de  la  vie  rurale  dans  notre  pays  a  singulièrement 
favorisé  cette  fidélité  aux  traditions  :  la  terre  a  reçu  du  ciel  une 
vertu  pour  l'assurer.  Quand  aux  différences  de  dialecte,  elles  doivent 
être  rangées  dans  les  effets  autant  que  dans  les  causes  de  cette 
situation. 

Peut-être  trouverons-nous  une  raison  insuffisante  mais  réelle  de 
ces  groupements  d'un  caractère  historique  dans  le  rôle  joué  par  nos 
collèges  et  nos  petits  séminaires.  En  l'étudiant  nous  n'épuiserons 

pas  la  question  et  ne  dirons  pas  le  dernier  mot  sur  ce  problème  ; 

mais  nous  ferons  du  moins  saisir  sur  place  et  dans  une  région  bien 

caractérisée  l'action  d'un  établissement  d'enseignement. 
Au  centre  de  la  Cornouaille  des  Côtes-du-Nord  s'élève  une  maison 

ou  plutôt  un  monument  qui  se  dresse  au  milieu  des  landes  et  des 
TOMB  XXI.  —  JUIN  1899.  27 


\ 
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bruyères,  comme  uoe  afRnnatioD  de  cel  eiprit  breton  qui  aime  à  se 
faire  une  petite  patrie  daaB  la  graude,  le  plus  près  possible  du  foyer 
de  la  famille. 

La  publioaUoa  de  dootiments  récents  d'oTigiaes  très  diverses, 
rassemblés  par  M.  le  chanoine  Chatton,  doyen  du  Chapitre  de  Saint- 
Brieuc,  ses  études  et  ses  souvenirs  f  ecueillis  sous  une  forme  élégante 
et  classique  permettent  à  l'historien  et  au  sociologue  d'éclairer  de 
nouvelles  clartés  cette  situation  très  spéciale  qui  échappe  aux  re- 
gards du  touriste  et  de  l'étranger. 

MoBseigoeur  Fallières  appelait  un  jour  le  petit  séminaire  de 
Plouguernével  son  Université  de  Cornouailles  :  cette  expression  flat- 
teuse renfermait  un  sens  profond  qui  nous  permet  de  rapprocher. 
sans  témérité,  l'influenoe  exercée  par  une  importante  maison  d'eo- 
■ùgnement  secondaire,  de  l'action  des  grandes  Universités  alle- 
maedes,  anglaises  ou  belges-  Saus  doute  nous  ne  prétendons  poinl 
à  une  assimilation  et  a  une  comparaison  absolues,  mais  nous  espé- 
rons y  trouver  quelque  réponse  à  le  question  posée  plus  haut. 


I 


Au  dii-septième  siècle,  1»  Ooraouaille  des  Côles-du-Nord  perdue 
à  l'extrémité  de  l'ancien  et  immense  diocèse  d«  Quimper,  était  une 
région  à  peu  prés  Inaocessible.  Par  son  éiotgnement  elle  échappait 
au  oonlrôle  épisoopal  des  mœurs  publiques  e(  privées  :  la  fbi  comme 
U  morale  y  avait  subi,  sous  l'action  du  temps  de  rudes  atteintes 
Un  coateraporsia  du  vénérable  Julien  Maunoir.  son  ami.  originaire 
comme  lui  du  diocèse  de  Rennes,  appelé  par  la  Providence  en  ce 
piayB,a^émut  delà  triste  siluallon  de  ce  peuple  qui  retournait  à  grands 
pas  à  la  barbarie  el  reconnut  que  l'ignorance  religieuse  était  la  cause 
la  plus  claire  de  cette  déoadenoe.  Il  se  résolut  à  y  porter  remède  et, 
k  l'exemple  de  M.  OlJer  el  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  fonda  un 
aémioaire 

Cet  établissement  devint  rapidement  la  source  de  toute  vie  reli- 
gieuse el  du  progrès  moral  dans  ta  région.  Dès  lors  le  clergé  et  les 
hatùtaati  se  plurent  à  le  regarder  comme  la  véritable  capitale  intal- 
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lectuelle  et  sociale  de  leur  pays.  Ils  y  vinrent  chercher  la  science 
élémentaire  sur  les  bancs  des  premières  classes  et  y  puisèrent  les 
connaissances  les  plus  étendues,  en  suivant  le  long  cycle  d'études 
qui  conduisait  au  sacerdoce  ou  préparait  une  classe  dirigeante  capa- 
ble d'exercer  sur  le  peuple  une  heureuse  influence. 

En  1785,  un  directeur  du  séminaire  de  Quimper  retraça  l'histoire 
de  cette  salutaire  entreprise,  dans  un  manuscrit  retrouvé  depuis  la 
Révolution  et  déposé  aux  archives  du  petit  séminaire  de  Plouguer* 
nével. 

Ces  pages  constituent  un  glorieux  monument  à  la  mémoire  de 
M.  Picot  deCoathual,  le  fondateur  des  séminaires  de  Comouailles  : 
En  elles  revit  la  figure  de  ce  prêtre  que  le  ciseau  d'un  artiste, 
M.  Le  Goff,  de  Saint-Brieuc,  a  essayé  de  faire  surgir  dans  la  pierre, 
pour  la  dresser  sur  la  lande  transformée,  comme  un  témoignage  de 
la  reconnaissance  delà  génération  contemporaine.* 

Pourtant  il  dormait  bien  en  son  vieux  cimetière  : 
Son  noble  nom,  lisible  à  peine  sur  la  pierre 
S*en  allait  chaque  Jour  un  peu  plus  vers  Foubli*. 


Le  dessein  du  fondateur  était  bien  d'fixercer  une  action  sur  tout 
le  pays  et  son  plan  ne  se  bornait  point  à  créer  une  école  quelconque^ 
pour  y  enseigner  les  lettres  el  les  sciences  [lomaînes  :  il  ne  tendait 
à  rien  moins  quk  régépiérer  la  région.  Longtemps  il  y  réfléchit  dans 
la  solitude  de  son  presbytère  de  Plougoernével  et  pour  arriver  à 
fins^  il  s'exposa  au  reproche  cruel  pour  un  prêtre,  d'avarice 
Vivant  chichement,  i)  gardait  son  blé  dans  ses  greniers  pour  le 
vendre  aux  époques  plus  favorables,  sans  cependant  iwa  faire  pour 
iafluer  sur  les  cours  et  profiter  d'une  spéculation  trop  commune  à 
notre  époque.  Cette  habile  gestion  lui  permit  d'acquérir  sur  le  soi 


•  Ce  maiiQSorit  a  été  publié  tout  ee  titr»  :  Hisieirû  des  Sémimcireê  dé 
CormmrilUs,  par  M.  Cbattoa,  dans  le  bel  ouirage  qu'il  vient  d'éditer  chez 
M.  Prndhomme  :  Souvenirs  d'un  ancien  élève  du  Petit  Séminaire  de 
Plouçtèemécel. 

^  Ces  Yen  sont  eaipruBtés  à  une  poésie  de  M.  Le  Garree,  ancien  él^e  en 
Petit  Séminaire  de  Plouguernével,  lue  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
messire  Picot  de  Coathual. 
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même  de  sa  paroisse  les  métairies  de  Kerdéven,  Kerjacob,  Ker- 
philippe  etKergall. 

Aussi,  quand  il  se  présenta  devant  Mgr  de  Coëtlogon,  évèque  de 
Quimper,  pour  lui  communiquer  ses  projets,  il  entendit  sans  se 
troubler  la  paroleque  lui  adressait  ce  prélat  en  forme  de  plaisanterie  : 

—  Vous  avez  apparemment,  M.  le  Recteur,  un  millier  d'écus  à 
m'offrir  pour  exécuter  votre  projet,  mais  il  faudrait  vingt  mille 
livres  pour  cela. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  répondit  M.  Picot,  j'ai  vingt-quatre 
mille  francs  à  vous  donner. 

Les  prêtres  qu'il  voulait  grouper  dans  ce  nouveau  sénùnaire 
devaient  être  non  seulement  des  professeurs  et  des  directeurs,  mais 
encore  des  missionnaires.  Sous  le  supérieur.  M.  Abgralt,  se  grou- 
pèrent bientôt  MM.  Yves  Lahuëc,  Pierre  Porellec,  Jean  Haouël  et 
Paule.  La  cure  de  Plouguernével  fut  rattachée  à  leur  œuvre. 

Le  P.  Maunoir,  qui  ne  partageait  pas  les  préventions  de  quelques 
religieux  de  sa  Compagnie  contre  le  nouvel  établissement,  présida  lui- 
même  la  première  mission  des  prêtres  du  sémioaire  dans  la  paroisse 
même  où  ils  résidaient.  La  se  révéla  dans  des  circonstances  critiques 
les  importants  services  que  la  société  et  le  gouvernement  du  roi  tire- 
raient de  cette  œuvre.  La  population  surrexcitée  par  l'accroissement 
continuel  des  impôts  ne  vit  d'abord  dans  ces  missionnaires  que  des 
agents  du  fisc,  ou  plutôt  de  nouveaux  percepteurs  d'impôts  ecclé- 
siastiques qui  les  pressureraient  à  l'occasion  des  mariages,  des 
baptêmes  et  des  enterrements.  Arrivés  en  armes  à  la  grand'messe. 
les  révolsté,  décidés  d'abord  à  empêcher  l'établissement  du  séminaire 
par  la  force,  se  calmèrent  soudain.  Mais  quelques  troupes  plus  indis- 
ciplinées, persistant  dans  leur  funeste  dessein,  tentèrent  de  piller 
a  maison  :  elles  furent  arrêtées  par  des  prodiges  qui  les  convertirent. 
«  Ainsi,  écrit  le  P.  Séjourné  dans  sa  vie  du  P.  Maunoir',  tous  ces 
cœurs  ulcérés  s'apaisèrent  peu  à  peu,  et  tout  entiers  à  l'aHaire  de 
leur  salut,  ne  pensèrent  plus  qu'à  faire  la  guerre  à  leurs  propres 
vices..,.  Le  bruit  de  ces  premiers  succès  arriva  bientôt  jusqu'aux 
oreilles  du  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne,  qui  était  à 

P.  Séjourné,  HUtoiredu  Vénérable  P.  UatMoir,  II,  180. 
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Port-Louis.  II  était  venu  «  pour  voir  le  remède  qu'on  pouvait 
apporter  aux  troubles  de  Basse-Bretagne  ;  mais  il  s'y  tenait  renfermé 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  royales,  ne  voulant  rien  tenter  «  que^ 
Ton  ne  put  apparemment  répondre  du  succès  ». 

Les  missionnaires  sous  la  direction  du  P.  Maunoir  secondèrent 
ses  vues  et  travaillèrent  si  bien  à  la  paix  publique,  que  Plouguer- 
nével  devint,  sous  leur  action,  un  centre  d'apaisement  pour  toutes 
les  paroisses  environnantes.  Leur  grande  procession  contribua  pour 
une  bonne  part  a  cet  heureux  résultat.  «  Chacun  s'en  retourna  dans 
sa  paroisse,  demandant  pardon  k  Dieu  et  résolu  de  demeurer  fidèle 
au  roi*  » 

Le  manuscrit  du  Sommaire  (/é  Cornouaille  nous  montre  à  Toeu- 
vre  un  prêtre  apostolique,  M.  le  Goz.  «  C'était,  dit  M.  Moulin,  un 
saint  homme,  studieux,  laborieux,  grand  pénitencier,  homme 
d'oraison,  et  un  Elle  en  zèle  ;  il  mourut  en  odeur  de  sainteté...  Il 
instruisait  jusqu'au  milieu  des  campagnes  :  et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui,  entre  Plouguernével  et  Goarec,  une  fontaine  auprès  de 
laquelle  on  assure  qu'il  catéchisait  les  enfants,  après  y  avoir  pris 
au  retour  de  Goarec,  où  il  disait  souvent  la  messe,  un  déjeuner 
frugal  qui  consistait  en  un  morceau  de  pain  ;  et  c'est  sans  doute  de 
là  qu'est  venu  le  nom  de  Fontaine  de  M,  Le  Coz  que  porte  encore 
cette  fontaine^.  » 

Pendant  ce  temps  des  écoliers  se  formaient  dans  la  maison  cons- 
truite par  les  soins  de  M .  Picot  et  se  préparaient  à  collaborer  à 
l'œuvre  de  religion  et  de  civilisation  entreprise  par  leurs  maîtres. 
Le  séminaire  était  un  foyer  d'études  d'où  les  professeurs  s'éloi- 
gnaient parfois  pour  un  tçmps,  afin  de  conquérir  leurs  grades 
tbéologiques  en  Sorbonne^  L'histoire  se  montre,  hélas  !  trop  dis- 
crète sur  rinduence  qu'exerçait  cette  communauté  de  prêtres  doctes 
et  zélés,  mais  la  transformation  lente  et  progressive  du  pays  attes- 
tait les  heureux  fruits  de  la  jeune  Université  de  Cornouailles . 

*  La  Vie  du  P.  Julien  Maunoir^  par  le  P.  Boschet,  p.  362-163. 

'  Souvenirs  d'un  ancien  élève  de  PlouguernéveU  p.  55. 

'  On  pourrait  citer  M.  Le  Pape  de  Trévern,  né  à  Morlaiz,  docteur  de  Sor- 
bonne,  évâque  d^Aire,  pnis  de  Strasbourg,  célèbre  par  ses  nombreux  écrits  et 
ses  conférences  à  Saint-Sulpiee,  à  la  suite  de  M.  de  Fraissinous. 
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La  Révolution  détruisit  Tœuvre  pour  un  temps  et  cette  tempête, 
u  éclatant  avec  fureur  jusqu'au  milieu  de  nos  landes  et  de  nos 
bruyères,  suivant  Texpression  de  M.  Le  Graët  en  un  discours  pro- 
noncé 1^  3o  juillet  1877,  sépara  violemment  les  maitres  et  les  disci- 
ples et  dispersa  aux  quatre  vents  du  ciel  toutes  les  pierres  du  pre- 
mier édifice. 


II 


1*^^ 


m 


^1/ 


«  Une  aile  à  peine  achevée  restait  encore  debout.  L'orage  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  la  déraciner  du  sol,  et  elle  se  dressait  là  comme 
un  témoignage  muet  du  passé,  et  comme  une  éloquente  invitation 
à  l'avenir.  » 

Les  cantons  environnant  Plouguernével  avaient  été  détachés  du 
diocèse  de  Quimper  ;  mais  les  relations  avec  Saint-Brieuc,  le  nouveau 
chef-lieu  de  diocèse,  restaient  au  début  de  ce  siècle  si  pénibles  et  si 
difficiles,  faute  de  chemins,  que  Taction  bienfaisante  de  l'Eglise  ne  s'y 
exerçait  point  aisément.  Les  prêtres,  originaires  du  pays,  aptes  à 
en  parler  le  dialecte  et  à  en  connaître  les  moeurs,  manquèrent  a 
MgrCaifarelli  dès  le  lendemain  du  Concordat  ;  les  fidèles  s'habituèrent 
peu  à  peu  à  ne  pratiquer  que  bien  sommairement  leur  religion  et 
vécurent  dans  une  ignorance  funeste  non  seulement  de  leurs  devoirs 
de  chrétiens,  mais  encore  des  connaissances  les  plus  indispensables 
à  la  vie  sociale. 

Cependant,  malgré  la  tourmente  révolutionnaire  qui  avait  tout 
balayé,  le  souvenir  de  l'influence  du  vieux  séminaire  de  Plouguer- 
nével demeurait  encore  dans  toutes  les  mémoires  et  les  regards  se 
tournaient  du  côté  de  ces  hauteurs  pour  y  chercher  la  lumière. 
M.  labbé  Galerne^  recteur  de  Plouguernével,  résolut  de  restaurer 
l'œuvre  de  messire  Picot  de  Coalhual.  Mgr  Le  Grouig  de  la  Roma- 
gère  comprit  et  approuva  son  dessein  et  lui  dit  comme  autrefois 
le  Seigneur  à  Ezéchiel  :  «  Souffle  sur  ces  ossements  épars  dans  la 
poussière,  et  ils  revivront  ;  sur  ces  pierres  qui  jonchent  la  terre,  fais 
passer  le  souffle  de  la  foi  et  de  la  charité,  et  elles  se  relèveront. 
Comme  le  prophète  le  saint  prêtre  obéit  à  la  voix  de  Dieu,  il  se  mit 
à  l'œuvre  et  bientôt  le  désert  refleurit,  la  solitude  s'anima  ;  et  à 
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Vombre  des  bâtiments  restaurés  et  agrandis  sous  son  inspiration 
puissante,  les  générations  nouvelles  accoururent  en  foule  puiser^ 
a^ec  l'enseignement  qui  enrichit  l'intelligence,  l'éduoation  qui 
rend  Tâme  meilleure.  » 

Le  plan  du  nouvel  établissement  fut  plus  modeste  que  celui  de 
l'ancien  et  donna  cependant  des  résultats  beaucoup  plus  admira- 
bles. Lorsque  H.  Picot  de  Goathual  soumit  à  Mgr  de  Goëtlogon  son 
idée,  il  lui  inspira  quelque  inquiétude  pour  1  unité  du  diocèse,  car 
Tesprit  de  TEglise  demande  que  les  séminaires  s'administrent  sous 
les  yeux  de  l'évâque,  et  Plouguernével  se  trouvait  à  treize  lieues  de 
Quimper.  Gomme  il  y  avait  dans  le  saint  fondateur  autant  d'esprit 
d'obéissance  que  de  généreuse  initiative,  il  se  rangea  immédiate- 
ment à  une  solution  qui  conciliait  les  intérêts  généraux  avec  les 
besoins  spéciaux  de  cette  partie  de  la  Gomouaille  :  Quimper  et 
Plouguernével  posséderaient  chacun  une  maison  de  formation 
îsocléeiastique^  sous  la  direction  d'un  seul  supérieur  qui  maintien- 
drait l'union  des  esprits  et  des  cœurs. 

La  même  pensée  préside  aujourd'hui  à  ce  culte  que  professeht 
pour  leur  séminaire  les  prêtres  et  les  pieux  fidèles  de  Gornouailles. 
L'amour  de  leur  maison  ne  se  fait  point  d'une  commune  antipathie 
pour  d'autres  régions,  mais  d'un  zèle  véritable  pour  Tœuvre  res- 
taurée par  M«  Galerne. 

«  Faute  d'écoles,  écrit  M.  le  chanoine  Ghatton,  le  grand  sémi- 
naire se  recrutait  péniblement  ;  on  n'y  recevait  que  de  rares  sujets 
irès  sommairement  préparés  par  quelques  leçons  reçues  dans  les 
presbytères  :  et  c'étaient  ces  jeunes  prêtresi  dont  la  formation  cléri- 
cale avait  été  si  hâtée  et  souvent  si  incomplète,  que  l'on  prenait,  à 
la  sortie  du  séminaire,  pour  les  placer  de  prime-saut  i  la  tète  des 
paroisses  les  plus  importantes,  lorsque  les  populations  auraient  eu 
plus  que  jamais  besoin  de  pasteurs  zélés  et  instruits'. 

«  Que  voyous-nous<  écrivait  k  cette  époque  M.  Jean-Marie  Robert 
de  la  Mennais,  une  foule  de  paroisses  absolument  abandonnées,  un 
plus  grand  nombre  d'autres  également  souffrantes  et  qui  devien- 
nent comme  le  tombeau,  disons  comme  l'autel  où  des  ministres 

*  Souvenirs  d'un  ancien  élève,  p.  98. 


'¥W 


In  y 


n 


r:.«^ 


'•  i . 


i 

." 
1 


404 


L'UNIVERSITÉ  DE  CORNOUAILLES 


solitaires,  succombant  sous  le  poids  de  travaux  au-dessus  de  leurs 
forces,  mais  non  au-dessus  de  leur  zèle,  consomment  chaque  jour 
leur  sacrifice.  Il  existe  des  cantons  entiers  où  la  foi  s'éteint  et  les 
mœurs  se  dépravent . . .  '   » 

Faut-il  s'étonner  que  le  nouveau  séminaire  de  Plouguemével 
devint  dès  lors  Tobjet  de  la  reconnaissance  générale  de  la  région, 
puisqu'il  en  était  manifestement  la  Providence  ?  Le  vieux  sol  de 
Cornouailles  poussait  un  chêne  robuste  où  les  jeunes  générations 
ont  cueilli  successivement,  depuis  ces  débuts,  les  fruits  d'or  de  la 
science  et  de  la  foi  ;  une  étoile  brillait  sur  ces  sommets  pour  guider 
au  port  du  salut  les  peuples  endormis  dans  les  ténèbres  d'une  fu- 
neste ignorance. 

L'œuvre  de  M  Galerne  avait  été  préparée  et  soutenue  par 
M.  Ollîvier,  vicaire  général  forain,  qui  avait  acquis  pour  le  dio- 
cèse, avec  Taide  de  M.  de  la  Mennais,  les  bâtiments  abandonnés  et 
en  avait  ouvert  les  portes  aux  premiers  élèves.  Elle  reçut  une  offi- 
cielle institution  par  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIIl  le 
3i  juillet  i8aa. 

Plus  s'affirmait  la  vitalité  du  nouvel  établissement  plus  le  clergé 
sentait  se  resserrer  les  liens  qui  l'attachaient  à  cette  source  de  vie 
religieuse.  Au  foyer  de  la  famille  cornouaillaise,  les  prêtres  venaient 
goûter  les  douceurs  de  la  fraternité  ecclésiastique  et  les  charmes  de 
simples  et  joyeuses  récréations.  Les  célèbres  parties  de  boule  prési- 
dées par  M.  Galerne,  curé  de  Gouarec  dans  les  jardins,  ou  sous  les  hê- 
tres de  Coathual,  nous  indiquent  le  caractère  cordial  de  ces  réunions. 

Ces  liens  de  solidarité,  ne  s'improvisent  pas.  Aussi,  lorsqu'au 
moment  de  la  reconstruction  du  petit  séminaire,  sous  Mgr  David, 
on  parla  de  le  transporter  à  Rostrenen,  M.  Galerne  bondit  :  «  Que 
dites-vous  là,  s'écriat-il  avec  vivacité.  Aller  à  Rostrenen,  mais  se 
serait  abandonner  le  lieu  où  s'est  déroulée  toute  notre  histoire  ;  ce 
serait  rompre  avec  tout  notre  passé,  pour  tenter  une  expérience  qui 
pourrait  compromettre  tout  notre  avenir.  » 

«  Il  avait  raison,  remarque  M.  le  chanoine  Chatton  qui  rapporte 
cette  parole.  Déraciner  un  arbre  de  deux  cents  ans  pour  le  transplao* 
ter  dans  un  sol  étranger,  c'est  l'exposer  à  périr.  » 

^  Mandements  des  vicaires  capitulaires  de  Saint-Brieac  en  1816. 
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Cette  situation  de  rétablissement  en  pleine  campagne  rendait 
possible  la  vie  bien  bretonne  des  externes  qui  logeaient  dans  le 
boufg  chez  quelques  pieuses  veuves. 

((  La  classe  une  fois  finie,  ils  prenaient  la  clef  des  champs,  et, 
leurs  livres  sous  le  bras,  ils  s'en  allaient  répéter  quelques  vers  des 
GéorgiqueSy  dans  un  clos  de  genêts  ou  le  long  d'une  haie  d'aubé- 
pine où  bourdonnait  l'abeille,  tandis  que  le  pauvre  interne,  sous 
Tœil  d*un  Argus  sévère,  devait  se  contenter  de  rouler  sa  cannette 
ou  de  battre  la  semelle  entre  les  murs  d'une  cour  froide  qui  bornait 
son  horizon.*  » 

Si  la  poésie  trouvait  large  place  dans  Timagination  des  écoliers^ 
Tart  se  bornait  à  la  musique  très  sommaire  du  chœur  et  les  supé- 
rieurs donnaient  pour  note  à  un  élève  :  <^  N,  Sujet  médiocre,  mais 
très  bon  serpent  ;  »  parce  qu'il  accompagnait  avec  habileté  le  chant 
sacré  sur  le  traditionnel  instrument  d'église  du  vieux  temps. 

Cependant  cette  simplicité,  en  facilitant  les  rapports  de  rétablisse- 
ment avec  tout  le  pays,allait  inspirer  à  un  supérieur  une  idée  étrange 
en  apparence,  mais  vraiment  pratique.  «  Un  jour  il  jeta  les  yeux 
sur  ces  landes  immenses  qui  entouraient  sa  maison.  —  Pourquoi, 
se  dit-il,  ne  ferait-on  pas*  ici  ce  que  faisaient  les  moines  au  moyen- 
âge?  Ces  terrains  improductifs  coûteraient  peu.  la  culture  pourrait 
les  transformer^  et  j'en  retirerais  du  froment  pour  nourrir  mes 
élèves.   » 

«  Frappé  de  cette  pensée,  M.  Ropers  se  mit  à  l'œuvre  comme 
Bernard  à  Cïairvaux.  comme  Bruno  à  la  Chartreuse  :  la  charrue 
passa  sur  ces  marais  à  Taspect  désolé  qui  s'appelaient  le  Chabois, 
et  en  très  peu  de  temps  on  vit  le  fruit  de  ces  travaux.  Plusieurs 
hectares  de  terres  de  lande  étaient  livrés  à  la  culture,  des  bâtiments 
construits,  des  champs  clos  et  ensemencés,  de  nombreuses  planta- 
lions  faites,  et  d'affreuses  fondrières  remplacées  par  une  des  plus 
belles  prairies  du  voisinage...  Par  ces  heureux  essais,  M.  Ropers  fit 
plus  qu'enrichir  son  établissement  ;  il  donna  limpulsion  autour  de 
lui.  A  son  exemple  d'autres  s'adonnèrent  à  ce  travail  de  défrichement 
et  si,  à  la  place  de  landes  et  de  bruyères,  les  terres  de  Lauzel  sont 

*  Souvenirs  dTun  ancien  élevé  du  Petit  Séminaire  de  Plouguernével. 
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ai^ourd'hui  couvertes  de  beaut  arbres  verts  et  de  riohes  moissoDs, 
o*est  à  son  initiative  qu'on  le  doit^  » 

Un  nouveau  lien  se  créait  entre  la  Gornouaille  et  son  petit  sémi^ 
naire  de  Plouguernével  ressemblait  un  peui  avec  son  cachet  d  ex- 
ploitation agricole^  aux  habitations  d'où  lui  venaient  la  plupart  de 
ses  élèves»  M.  Ropers  acquit  ainsi  successivement  la  ferme  de 
Kergoareci  les  landes  de  Punchou  et  la  terre  de  Coathual. 

Avec  les  successeurs  des  premiers  supérieurs  de  ce  siècle,  nous 
entrons  dans  une  histoire  intime  et  presque  contemporaine,  dont 
les  traits  charmants  se  trouvent  dans  la  nouvelle  œuvre  de 
M*  le  chanoine  Ghatton  :  Souvenirs  d'un  ancien  élève  du  Petit  Sémi- 
naire de  Plouguérnével.  il  se  dégage  de  ces  pages  une  impression 
très  nette  de  la  vie  de  cet  établissement  qui  forme  comme  une  famille 
dont  le  foyer  compte,  parmi  ses  intimes^  non  seulement  ses  habitants 
ordinaires,  mais  «ncore  tous  ses  anciens  élèves  répandus  dans  le 
pays* 

Le  monument  qui  abrite  cette  jeunesse  studieuse  a  de  vastes  pro- 
portions ;  la  chapelle  gothique  a  un  style  très  breton,  les  domaines 
agricoles  servent  de  modèle  aux  agriculteurs  ;  les  fêtes  de  la  maison 
ont  un  retentissement  dans  tout  le  pays. 

Interroges  le  premier  venu,  dans  cette  partie  de  la  CornouaUle, 
il  vous  signalera  dans  le  petit  séminaire  de  Plouguérnével  une 
véritable  capitale  intellectuelle  et  religieuse.  La  difficulté  des  com- 
munications dans  cette  région,  où  ne  pénètrent  que  très  tardivement 
les  premiers  chemins  de  fer  ont  accentué  cet  esprit  nettement  par- 
ticulariste  et  le  sociologue,  qu'intéressent  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  sociale,  y  voit^  avec  une  preuve  du  caractère  propre 
de  la  race  celtique,  une  résultante  frappante  des  traditions  histori- 
ques, des  conditions  du  milieu  et  de  la  situation  géographique. 

Est-ce  à  dire  que,  sans  nos  collèges  ou  petits  séminaires,  cette  au- 
tonomie partielle  des  diverses  régions  n'existerait  pas  réellement  ? 
Une  pareille  affirmation  appellerait  un  démenti  immédiat,  car  les 
relations  commerciales,   la  commune  origine  de  race,  les  influ- 


'  Souveyiirs  d'un    ancinn  élève  du  Petit    Séminaire  de  Plouguemévfl' 
p.  160  et  161. 
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enôeâ  dd  temps,  de  distance  et  d'administration  jouent  leur  rôle 
dans  la  oonstitution  de  oe  que  nous  appelons  le  pays^  pays  de  Cor- 
nouailles,  de  Tréguier^  de  Dinan.  La  configuration  du  sol  détermine 
les  grands  mouvements  d'affaires  et  tracent  à  l'avance  pour  l'ob- 
servateur les  voies  de  communication  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux*  Mais  celui  qui  n'a  pas  vu  dans  les  établissements,  à 
recrutement  nettement  local,  les  réunions  d'anciens  élèves  ou  les 
grandes  fStes  qui  y  groupent  tous  les  représentants  de  la  région, 
toutes  ses  forces  sociales,  ne  saurait  se  rendre  un  comp'e  exact  de 
la  place  qu'occupent  en  Bretagne  nos  séminaires  et  nos  collèges. 
Aussi ,  lorsqu'au  début  de  cet  article,  sans  aucune  prétention 
d'écrire  une  page  d'histoire,  nous  cherchions  au  hasard  des  événe- 
ments les  éléments  de  notre  démonstration,  nous  avons  pu  sur- 
prendre le  lecteur  et  lui  arracher  un  sourire  d'étonnement  et  de 
sceptique  défiance.  Nous  avons  essayé  de  prévenir  ses  objections. 
Du  fond  de  l'Inde  un  missionnaire  complétera  la  réponse  que  nous 
avons  ébauchée  en  ce  rapide  essai  par  ce  chant  que  répètent  de- 
puis bien  des  années  les  fils  de  cette  aima  mater  de  la  Gomouaille 
des  Côtes-du-Nord. 

Va,  ma  chanson,  va,  mon  cœur  t^accompagne  ! 

Prêtre  breton, 
J*ai  pu  quitter  pour  Tlnde  ma  Bretagne. 

L*oublier...  non  I 
Redis  là-bas  qué  le  missionnaire 

Espère  au  Ciel 
Trouver  encore  son  petit  séminaire 

Plouguernével  1 

N'y  a-t-il  pas  un  sentiment  vraiment  touchant  dans  ce  besoin  du 
Celte  de  rattacher  à  quelque  coin  du  sol,  aussi  bien  déterminé  que 
l'imagination  le  permet,  la  synthèse  de  toutes  ses  aiTections.  Au 
fond  de  tout  cœur  breton,  un  poète  chante  perpétuellement  un 
hymne  à  cette  nature  mélancolique,  pittoresque  et  douce  qui  fait  de 
la  Bretagne  une  terre  à  part.  Quand  les  liens  des  inaltérables  ami- 
tiés d'enfance,  la  vie  intellectuelle  de  la  jeunesse,  les  premières  luttes 
de  l'âme  contre  son  orgueil  et  ses  passions  ajoutent  à  des  murs 
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aimés  et  à  des  sites  souvent  admirés^  aux  vallées  et  aux  collines, 
aux  pierres  et  aux  bois,  une  v6ix  pour  redire  à  chacun  son  histoire 
intime  et  personnelle,  alors  ce  poète  intérieur  devient  éloquent  et, 
sur  tous  les  tons  de  l'ode,  deTélégie,  du  cantique  ou  delà  chanson, 
donne  à  ce  patriotisme  local  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus 
émouvante.  Poussés  par  ce  sentiment,  tous  accourent  avec  joie  vers 
leur  Université  de  Gomouailles,  pour  y  retrouver,  comme  au  cœur 
même  du  pays,  cette  ardeur  et  cet  enthousiasme  qui  ne  renaissent 
jamais  si  purs  et  si  désintéressés  qu  aux  lieux  témoins  de  Tenfance 
et  de  la  jeunesse. 

A.  DU  Bois  de  la.  Villbrajcl. 

Chanoine^  secrétaire  général 

de  rÉvéché  de  Saint" Brieuc. 


ÉTUDES  D'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


CARHAIX 

SON  PASSÉ,  SES  CHATEAUX  CÉLÈBRES 

ET  SES  ANCIENS  MONASTÈRES 

r 

{SuiU  et  fin'). 


Les  Hospitalières  de  Carhaix 

Laissons-les  elles-mêmes  dire  leurs  origioes  et  leur  passé,  eu  ré- 
duisant de  beaucoup  leurs  longues  pages  intitulées  r 

Annales  des  Religieuses  hospitalières  de  F  ordre  de  Saint'Augustin^ 
de  la  congrégation  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  /ondées  à  Carhaix^ 
le  1U  juillet  1663. 

Nos  papiers'  ayant  été  brûlés  à  Tépoque  de  la  Révolution,  il  sem- 
ble que  pour  nous  consoler  de  cette  perte,  d'ailleurs  irréparable, 
Dieu  ait  permis  qu*un  petit  écrit  nous  soit  parvenu  :  il  nous  assure 
que  notre  maison  a  été  fondée  par  la  mère  Anne  du  Chastel  de 
Kerlech,'  dite  de  Saint-François,  professeur  de  Vannes.  Elle  était 
parente  de  Mgr  du  Louët,  évéque  de  Quimper  qui  la  voulut  pour 

«  Voir  la  livraison  de  janvier  1899,  pages  17-33. 

*  Ces  annales  nous  ont  été  communiquées  par  elles,  avec  une  complaisance 
extrême,  de  lear  résidence  actuelle  de  Pont-PAbbé. 

3  ANNE  nu  Chastel  db  IÇerlbch  sortait  de  ce  manoir  du  Kusquec,  dont  on 
voit  encore  les  ruines  romantiques  tout  à  côté  de  la  cascade  de  Saint-Herbot 
tant  visitée  par  les  touristes.  Elle  avait  pour  père  messire  Alain  du  Ghastbl 
DB  Kbrlecb,  sgr  du  Husquec,  chevalier  de  TOrdre  du  Roi,  et  pour   mère 
Renée  db  Lanmion. 
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fonder  une  maison  de  notre  ordre,  elle  y  fut,  et  après  ses  neuf 
années  de  supériorité  écoulées,  elle  retourna  à  Vannes  pour  y  gou- 
verner. Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  fut  inspirée  du  ciel  pour  la 
fondation  de  Carhai:x  :  un  petit  écrit  qu'on  a  trouvé  d'elle  porte 
qu'en  la  quatrième  année  de  sa  supériorité  à  Vannes,  la  veille  de 
rAssomption  de  la  bienheureuse  Vierge,  à  l'oraison  d'après  les  pre- 
mières vêpres,  elle  fut  inspirée  de  demander  l'établissement  de  notre 
maison  qu'elle  dé&irait  depuis  longtemps  ;  elle  eut  l'assurance 
d'être  exaucée  par  une  vision  où  T Assomption  triomphante  de  la 
sainte  Vierge  lui  fut  montrée  comme  en  un  tableau  au  bas  duquel 
étaient  les  religieuses  hospitalières  et  leur  maison  telle  qu'elle  a  été 
bâtie  dans  la  suite  :  il  lui  fut  dit  qu'elles  étaient  destinées  à  réparer 
tous  les  crimes  qui  s'étaient  commis  en  ce  lieu  ;  que  Dieu  voulait 
être  autant  glorifié  par  elles,  qu'il  avait  été  offensé  par  ceux  qui, 
avant  elles,  l'habitaient. 

11  est  aussi  de  tradition  qu'autrefois  il  existait,  à  l'endroit  même 
où  est  a^iourd'hui  la  grande  maison  de  l'hôpital,  une  sorte  d'au- 
berge, à  l'enseigne  du  Soleil-Levant.  11  s'y  commettait  de  grands 
crimes,  les  voyageurs  y  étaient  souvent  assassinés  la  nuit,  et  leurs 
cadavres  étaient  descendus  dans  un  caveau  par  le  moyen  d'une 
trappe. 

Sur  tous  ces  crimes  on  composa  une  complainte  bretonne  qui  se 
chantait  encore  en  1857,  époque  de  notre  départ  de  Carhaix.  Une 
de  nos  anciennes  mères  ma  raconté  que,  lorsque  Ton  creusait  pour 
bâtir  notre  grand  hôpital,  elle  a  vu  quantité  d  ossements  dans  les 
ruines  de  cette  maison  démolie.  On  y  voyait  le  fameux  caveau  : 
les  murs  en  étaient  teints  de  sang.  La  tradition  rapporte  que,  dans 
cette  auberge  du  Soleil-Levant,  un  jeune  marchand  de  Rouen  vint  y 
descendre^  et  que  la  servante  occupée  à  préparer  sa  chambre, 
sachant  le  sort  qu'on  lui  réservait,  et  touchée  de  pitié,  le  lui  révéla 
en  lui  disant  :  tâchez  de  trouver  un  moyen  de  quitter  au  plus  tôt 
cette  maison,  afin  que  la  nuit  ne  voua  y  aurprenoe  pas^  et  soyez 
discret  sur  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre,  car  oia  vie  y  est  atta- 
chée. Le  jeune  homme  à  ces  mots  s'en  fut  trouver  les  magistrats  de 
la  ville,  et  escorté  de  leurs  gens  d'armes,  se  saisirent  de  l'homme 
et  de  la  femme  qui  tenaient  le  Soleil-Levant,  firent  la  fouille,  et  Irou- 
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Yèrent  le  funeste  oaveau  comble  d'ossements,  aveo  des  cadavres 
encore  tout  frais.  Ces  deux  malheureux  furent  exécutés.  Le  voya* 
geur  nornaand,  plein  de  reoonnatssance,  épousia,  dit-on^  cette  fille  à 
laquelle  il  devait  la  vie. 

Les  aneiens  registres  de  Garhatx  fbnt  foi  de  cette  fondation  ;  ils 
désignent  la  mère  Saint-François  comme  fondatrice  et  inspirée 
de  Dieu.  La  religieuse,  qui  a  conservé  cet  écrit  Ta  transerit  et  dit 
l'avoir  reçu  de  quelques-unes  de  nos  anciennes  mères»  avant  la  Ré« 
volutleB,  qui  le  lui  confièrent,  afin  qu'elle  le  conservât.  Elles  lui  dirent 
avoir  trouvé  cette  anecdote  intéressante  dans  les  papiers  mêmes  de 
cette  vénérable  mère  Saint- François  :  elles  lui  parièrent  toutes  de 
cette  sainte  fondatrice^  ayant  connu  des  religieuses  dont  deux  étalent 
entrées  au  noviciat,  la  troisième  année  de  la  ibndation  ;  et,  bien  que 
morte  depuis  si  longtemps,  le  parfum  de  ses  vertus  s'exhalait  sans 
cesse  encore.  Mais  revenons  au  récit  de  ce  qu'elle  fit  à  la  sollicita^ 
lion  de  Mgr  du  Louët,  son  parent,  évèque  de  Quimper,  et  de  mon* 
ûeur  du  Perrier  du  Mené,  chef  d'escadre  de  la  marine,  son  beau- 
fthrt^  :  decnandant  une  obédienoe  de  trois  meds  elle  vint  à  Garhaix, 
et  trouva  les  lieux  propres  k  la  fondation,  et  conformes  à  ceux  qui  lui 
avaient  été  montrés  dans  sa  visiez  :  ce  qui  la  confirma  dans  son 
pieux  projet.  En  attendant,  le  Prieuré  de  Saint- Antoine  à  un  quart 
de  tteue  de  la  ville  lui  fut  donné  par  son  beau-frere,  Claude  du 
Perrier,  s^  du  Boisgarin.  C'est  là  qu'elle  commença  à  jeter  les  fon- 
dements de  notre  maison,  le  |4  juillet  16^.  Elle  traita  aveo  la  ville- 
et  conclut  notre  fondation^  les  conditions  s'en  passèrent,  mais  la 
communauté  y  dérogea  dans  la  suite  par  les  incidents  que  lui  suscita 
la  ville  ;  Qet  acte  de  ftttidation  fut  dressé  de  concert  avec  Monaei- 
gfaeur  )  évéque  de  Quimper. 

Le$  ob€we»  itussi  déterminées,  |a  mère  Saint-^Françoia  s'en  fut  h 
Vaines  fiboir  son  dernier  triennal,  après  que  le  prélat  eût  arrêté  que 
la  mère  Iéams  ne  Combovt  de  Notre-Dame  des  Anges,  professe  de 


'  MeMiv»  Glattdf  àià  P»r»«r  du  M»Dé,8«JgDeur  du  Boi8gaviR,en  Spézet, était 
ftlfl  de  mestire  Marc  du  Perrier  du  Men(^  et  de  Jeanne  de  Perrien,  héritière  du 
Boisgarin.  11  épousa  Henée-Krançoise  du  Chastel  de  Kerlech,  aœur  d'Anne, 
^Bdateri«d  à%ë  Hotpitahèfea,  dite  iBèr«  Sai»l-Krançoia«  Tentes  ces  familles 
*<Mt  àià  premier  rang  daai  l*aiàtiqae  noblesse  da  Bretagne. 
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Quimper,  viendrait  avec  quelques  compagnes  gouverner  la  nouvelle 
fondation,  par  commission,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  triennal  de  la 
mère  Saint-François  qui,  en  efiet,  revint  deux  ans  après  reprendre  le 
gouvernement  de  cette  maisçn^ tandis  que  la  mère  du  Combout^  allait 
à  Tréguier  près  de  l'une  de  ses  tantes,  fondatrice  de  cette  maison- 
Deux  ans  après  son  retour  Dieu  l'appela  à  lui,  et  la  mère  Anne 
du  Chastel  de  Kerlech  mourut  à  Saint- Antoine,  et  y  fut  enterrée  ; 
mais  plus  lard  lorsqu'on  bâtit  notre  communauté,  ses  reliques  y 
furent  transportées  dans  le  cloître.  La  maison  de  Quimper  sollicita 
la  faveur  de  posséder  son  cœur.  La  mère  du  Combout  revint  alors 
reprendre  les  fonctions  de  supérieure. 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  nos  mères  résidèrent  à 
Saint-Antoine,  mais  seulement  que  ce  fut  peu  d'années,  les  auto- 
rités delà  viUe  trouvant  très  incommode  de  faire  transporter  les 
malades  aussi  loin  ;  elles  en  quittèrent  par  condescendance  et  pour 
se  rendre  à  Sainte-Anne  qui  était  Thôpital  général,  et  qui  le  fut 
jusqu'à  la  Révolution  de  1793.  On  y  recevait  des  vieillards  invalides  ; 
cet  hôpital  était  tenu  par  des  administrateurs  et  des  dames  pieuses 
de  la  ville. 

Elles  restèrent  très  peu  de  temps  à  Sainte-Anne,  parce  que  les 
administrateurs  exigeaient  de  nos  mères  des  conditions  contraires 
à  nos  obligations  religieuses^  elles  s'y  refusèrent,  et  prirent  le  parti 
de  créer  un  nouvel  hôpital.  Elles  continuèrent  à  percevoir  la  rente  du 
prieuré  de  Saint- Antoine  après  l'avoir  quitté,  et  en  jouirent  vingt-cinq 
à  trente  ans  ;  après  ce  temps,  il  parait  qu'elles  le  remirent  aux  sei- 
gneurs du  Boisgarin,  héritiers  de  monsieur  du  Perrier  du  Mené. 

La  mère  du  Chastel  de  Kerlech  avait  quitté  la  terre  depuis  bien 
des  années  quand  nos  mères  achetèrent  le  terrain  sur  lequel  se 
trouvait  la  redoutable  maison  qu'elles  habitèrent  pendant  qu'on 
bâtissait  le  monastère  qu  elles  virent  s'élever  sans  autre  fonds  que 
leur  confiance  en  la  Providence  :  elles  commencèrent  à  bâtir  Tho- 
pital  et  l'église  qu'eUes  mirent  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Grâce,    le  grand  corps  de   logis  ne  fut  fait  que  plus  tard.  Dès 


1  Elle  devait  être  ftUe  des  Combout  sgrs  de  Bodéliau  en  Pestivien,  petite- 
fille  de  messire  Alain  du  Combont,  sgr  de  Bodéliau,  et  de  Renée  Le  Rousseau. 
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que  le  premier  fut  achevé,  on  transféra  les  ossements  des  défuntes 
du  premier  hôpital,  et  on  plaça  ceux  de  la  fondatrice  vénérée  dans 
la  première  tombe  du  cloitre,  près  de  la  porte  conventuelle. 

Enfin  nos  mères  eurent  la  consolation  de  voir  leur  maison  ache- 
vée vers  Tannée  1698,  d'après  une  pierre  de  la  cheminée  de  la  cuisine 
qui  porte  cette  date.  G*est  donc  sous  le  second  gouvernement  de  la 
Révérende  Mère  Françoise  de  KsRAMPUIL^  mère  Marie  de  Saint- 
Joseph,  que  ce  travail  fut  fait. 

Une  note,  que  j*ai  trouvée^  a  confirmé  ce  qu'une  de  nos  anciennes 
mères  m'avait  souvent  assuré  :  elle  porte  que  les  religieuses  qui 
entreprirent  la  bâtisse  n'avaient  pour  tout  bien  que  trente  francs^  et 
que  jamais  elles  ne  manqpèrent  d'argent.  La  ville  était  alors  entourée 
de  nobles  familles  qui  aidèrent  nos  mères  et  leur  procurèrent  des 
secours.  Les  premiers  sujets  qu'elles  reçurent  furent  de  ces  familles 
qui  contribuèrent  aussi  à  l'œuvre  du  Seigneur.  Les  héritiers  de 
monsieur  du  Perrier  du  Mené  donnèrent  une  quantité  prodigieuse 
de  bois  pour  aider  à  la  bâtisse^  et  vinrent  au  secours  de  nos  mères 
en  diverses  manières.  Le  ciel  les  protégeait  d'une  façon  admirable; 
il  présidait  à  tout  et  semblait  tout  conduire.  Marie,  l'aimable  Marie 
surtout,  avait  soin  de  sa  maison  et  encore  plus  de  celles  qui 
devaient  l'habiter.  Il  est  de  tradition  que  tous  les  soirs,  pendant 
qu'on  bâtissait,  on  la  voyait  se  promener  sur  les  murs  ;  elle  voulait 
prouver  sa  protection  d'une  manière  visible,  ainsi  que  l'intérêt 
qu'elle  portait  à  cette  communauté  à  peine  naissante. 

Nos  mères  voyant  que  la  main  de  l'homme  n'était  pour  rien  dans 
leur  établissement  et  que  le  ciel  y  avait  pourvu  d'une  manière  qui 
tenait  du   miracle,  prirent  la  sainte   Vierge  pour  leur  fondatrice, 
spéciale. 

*  pRANçoiSB  DB  Kbrampuil  (de  Saiey)  était  fille  de  Gharlbs  de  Kerampuil, 
igrdelaHaye,  fils  patné  de  Henri  1"  sgr.  de  Keilampuil  (de  Saisy)  et  de, 
JiANNB  EuzEMOQ  DK  Kersalaun,  et  elle  avait  pour  mère  Louise  de  Kerorist. 
Elle  n'eut  qu'un  frère,  Charles  de  Keicampuil,  8gr  de  la  Haye,  qui  mourut 
sans  postérité  le  17  avril  167&,  au  monastère  de  Notre-Dame  des  Vertus  (près 
Paris?)  et  où  il  s'était  retiré,  et  où  il  vécut  et  mourut  en  saint.  En  lui  s'étei- 
gnit cette  branche  cadette,  au  bout  de  deux  générations,  car  il  n'eut  pas  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  damoiselle  Guillbmbttk  de  la  Haye.  Leur  maison 
était  des  plus  anciennes  du  pays* 
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Ainsi  étabiieB,  noa  mères  demandèrent  à  la  Cour  des  lettres- 
patentes  qui  leur  furent  aussi  accordées,  mais  toutes  ces  lettres  et 
tous  leurs  papiers  furent  pris  et  brûlés  à  l'époque  de  la  Révolution. 

Voici  les  noms  de  nos  premières  mères  jusqu'à  171a. 

Les  quatre  fondatrices  : 

La  Révérende  Mère  du  Chastel  de  Kkrlech,  de  Saint-François  de 
Paul. 
La  Révérende  Mère  du  Gombout,  de  Notre-Dame  des  Anges. 
La  Mère  Jeanne  le  Gualès,  de  la  Purification. 
La  Mère  Françoisi-Thérese  Le  Gualès,  de  l'Assomption. 

Nom  des  supérieures  qui  ont  gouverné  notre  communauté  depuis 

i66lt  jusqu'à  1712. 

La  Révérende  Mère  Marie  du  Combout,  de  N.-D.  des  Anges,  de 
i664  à  1666  — de  1669  à  1676  —de  1679  à  1682  —  de  i685  à  1691. 

La  Révérende  Mère  Françoise  de  Kerampuil,  de  Marie  de  Saint- 
JojBeph,  de  1676  à  1679  —  de  1697  à  1700. 

La  Révérende  Mère  Marie-Olive  du  Leslay,  de  la  Nativité,  de 
1682  à  i685  —  de  1691  à  1697  —  ^®  1700  a  1706  —  de  1709  a  1712 

La  Révérende  Mère  Marie- Jeanne  de  Lesparlkr,  de  Saint. 
Hyacinthe,  de  1706  à  1709. 

Une  énorme  lacune,  due  sans  doute  à  la  perte  de  leurs  annales 
pendant  l'époque  révolutionnaire,  ne  permet  plus  de  relater  les  faits 
marquants  durant  le  cours  du  XVllP  siècle.  On  ne  retrouve  qu'un 
état  de  situation,  daté  du  i*^  mai    1771»  d'où  nous  reproduisons  ^ 
seulement  ici  Tétat  des  bâtiments  du  monastère . 

u  lis  consistent  principalement  en  trois  corps  de  logis,  dont  le 
premier  contient  de  longueur  126  pieds  ou  environ^  et  33  de  largeur, 
y  compris  le  cloître.  Dans  cette  longère  est  la  sacristie,  Téglise  et 
une  salle  pour  les  femmes  malades  que  les  religieuses  servent  gratis. 
Le  second  corps  de  logis  est  de  la  même  largeur,  le  cloitre  du  dedans 
aussi  compris,  et  a  de  longueur  76  pieds  et  contient  le  chœur^ 
Tavant-chœur^  l'escalier  et  la  salle  de  communauté.  Le  troisième 
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corps  de  logis  est  de  la  même  longueur  et  largeur  que  le  second  et 
contient  la  cuisine,  la  dépense  et  le  réfectoire  sous  lequel  règne  une 
cave. 

«  Tous  ces  bâtiments  ont  de  hauteur  de  murs  a5  pieds  dont  les 
seconds  étages  contiennent  les  chambres  et  dortoirs  étant  suscep- 
tibles d'un  troisième  étage,  mais  en  mansarde,  n'ayant  de  pied- 
droit  que  4  p^ieds. 

u  Tous  ces  édifices  sont  en  assez  bon  état,  mais  les  dedans  ont 
'besoin  de  réparations.  » 

De  très  longues  pages  se  trouvent  dans  la  notice  sur  leur  histoire 
au  temps  de  la  Révolution  et  de  la  Terreur,  en  voici  l'abrégé  : 

«  Longtemps  avant  que  les  troubles  révolutionnaires  éclatèrent, 
nos  mères  eurent  à  lutter  contre  bien  des  difficultés  ;  mais  toujours 
le  bon  Dieu  et  la  Très  sainte  Vierge  veillèrent  sur  elles.  Nous  avions 
alors  pour  supérieure  la  Révérende  mère  Louise  Georgelik  de 
Marie- Agathe. 

u  C'est  cette  demoiselle  Georgelin  qui  quêta  avec  monsieur  de  la 
Tour  d'Auvergne'  dans  nos  salles  des  pauvres  au  Lavabo  du  Jeudi- 
Saint,  avant  son  entrée  en  religion. 

«  Cette  supérieure  était  vraiment  la  femme  forte,et  fut  à  la  hauteur 
de  la  position  critique  où  bientôt  se  trouva  toute  maison  religieuse 
à  cette  néfaste  époque.  » 

On  a  redit  dans  plusieurs  ouvrages  lattitude  héroïque  des  vingt 
religieuses  de  chœur,  et  des  six  sœurs  converses  du  couvent  des 
Hospitalières,  au  moment  de  leur  expulsion  :  laissons  parler 
encore  leur  narratrice  qui  s*étend  beaucoup  sur  les  récits  de  l'époque 

• 

révolutionnaire,  à  partir  de  1790  et  1 791,  où  les  administrateurs 
du  directoire  du  département  leur  enjoignirent  sous  peine  d'ex- 
pulsion de  se  soumettre  à  l'administration  civile  de  leur  maison 

1  ThAopbile-Malo  Gorret,  né  le  23  décembre  1743,  à  Carhaix,  fils  de  noble 
maître,  Ollivjer  Gorret,  aTocat  à  la  cour,  Sénéchal  de  la  juridiction  sei- 
gneuriale de  Trébrivan,  et  de  dame  Jeaniië-Lucrèck  SalaIin^  capitaine  au 
réginal  d*Âugoumois  en  1762,  surnommé  le  premier  grenadier  de  France, 
autorisé  en  I77'i  à  porter  les  noms  et  armes  de  la  Tour  d'Auvergne,  tué 
en  1800  à  Oberhausen  d*un  coup  de  lance  dans  le  cœur,  à.  coup  sûr  brave 
entre  les  braves.  Sa  belle  statua  est  en  face  du  couvent  de  Notre-Dame  de 
Grâces. 


416  CARHAIX 

suivant  les  formes  prescrites.  Cette  pièce  d'un  style  déclamatoire  et 
perfide  est  signée  Kergariou,  président,  et  Mage, secrétaire-général. 
Elle  leur  donne  un  délai  d'un  mois  pour  se  constituer,  mais  ce 
mois  d'avril  1792  n'était  pas  terminé  que  la  supérieure  reçut  une 
lettre  de  Tautorité  pour  faire  ses  dernières  réflexions,  ou  subir  la 
peine  imposée  à  sa  résistance.  La  mère  Marie- Agathe  fît  alors  à 
chacune  de  ses  sœurs  l'exhortation  la  plus  touchante,  et  ensuite 
remit  à  chacune  la  formule  de  ses  vœux.  Le  i3  avril,  2  heures  de 
raprès-midi  étant  sonnées,  elle  fut  appelée  au  parloir  par  messieurs 
Thomas-Bernard  Doucin,  Nicolas-Louis  Veller^  administrateurs  du 
département  du  Finistère  ,  Jean  Piriou,  procureur  syndic,  Pierre- 
Denis    Blanchard'^    Louis-Marcel    Jégou,    Emmanuel    R ; 

présent  Jean-Marie  Le  Pennée,^  procureur  de  la  commune 
et  faubourg  de  Carhaix,  assistés  d'Alexis-Louis  Belleville, 
secrétaire-greffier  de  la  municipalité,  et  là  après  lui  avoir 
donné  lecture  de  leurs  pouvoirs  et  de  leur  commission,  ces 
messieurs,  au  nom  de  la  loi  interpellent  de  vive- voix  la  mère 
Marie-:Agathe^  la  sommant  de  déclarer  si  elle  veut  se  consti- 
tuer, ou  si  elle  persiste  à  s'y  refuser.  Elle  répondit  qu'elle  ne  se  cons- 
tituerait jamais,  et  souffrirait  plutôt  la  mort.  Ces  messieurs  lui  en- 
joignirent de  se  rendre  à  la  porte  de  sortie,  ce  qu'elle  fit  à  l'instant  ; 

^  Vdller  de  Kersalaun,  ancien  maire  de  Carhaix  avait  été  nommé  adminis- 
trateur da  district  de  Carhaix  Tan  des  neuf  du  département  du  l^inistère. 

*  Pierre-Denis  Blanchard  était  le  frère  du  curé  constitutionnel  de  Carhaix. 
Dès  le  14  octobre  t791,  il  écrivait  aux  administrateurs  du  département: 
((  Je  sais  que  malgré  mes  défenses  il  se  dit  des  messes,  entre  autres  par  le  ci- 
a  devant  recteur  de  Châteauneuf,  chez  les  religieuses  auxquelles  j*avais  moi- 
ne même  offert  des  prêtres  constitutionnels.  Ce  s**  Blanchard,  receveur  du 
«  district  de  Carhaix,  fut  incarcéré  comme  terroriste  à  Brest  après  la  chute  de 
Robespierre  :  il  s^évada,  fut  pris  et  détenu  à  la  maison  d'arrêt  de  Quimper  où 
il  se  suicida  en  s'ouvrant  les  veines.  11  parait  que  sa  caisse  de  receveur  était 
en  déficit  de  20.000  francs.  Je  n*ai  pas  la  date  de  sa  mort  :  11  s'était  évadé 
le  4  prairial  an  111  (23  mai  1795).  Ce  Blanchard  et  un  nommé  VaUée  avaient 
été  envoyés  de  Carhaix  pour  demander  à  la  Convention  le  maintien  de  Tao- 
cusation  portée  contre  les  administrateurs  du  Finistère. 

>  Ce  Jean  Le  Fennec  a  été  Tun  des  vingt-âix  administrateurs  du  Finistère 
qui  subirent  un  atroce  supplice  à  Brest,  le  22  mai  1794,  convaincus  d'avoir 
formé  nne  conjuration  contrôla  liberté  du  peuple  français,  en  armant  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres,  etc.  etc... 
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nos  mères  furent  appelées  successivement,  et  toutes  firent  la  mémo 
réponse  :  ils  voulurent  retenir  la  mère  du  Pays  de  Kerjégu  de  Saint* 
Primel,  jeune  encore,  et,  au  moment  où  elle  allait  signer  l'acte  de 
refus  :  <(  Madame,  il  n  y  a  pas  d'encre.  »  La  jeune  sœur  répondit 
avec  énergie  et  courage  :  a  Si  Tencre  manque,  j'ai  du  sang  dans  les 
veines  pour  y  suppléer. 

Une  voiture  et  une  chaise  à  porteur  furent  bientôt  à  leur  dispo- 
sition, car  on  voulait  les  chasser  de  leur  asile  avec  quelque  sorte  de 
décence  et  de  civilité. 

Nos  vénérables  mères  en  quittant  leur  communauté  se  rendirent 
chez  les  Ursulines  qui  n'étaient  pas  encore  sorties  ;  elles  passèrent 
le  reste  de  la  journée  avec  elles,  éprouvant  réciproquement  une 
grande  consolation  de  se  voir. 

Aussitôt  le  départ  de  nos  mères,  monsieur  le  Procureur  de  la 
commune  se  saisit  de  toutes  les  clefs  et  ferma  toutes  les  portes,  et 
confia  le  soin  de  l'hôpital  à  des  personnes  qui  ne  tardèrent  pas  à  le 
ruiner.  Le  a5  juin  de  cette  même  année  179a,  on  commença  la  vente 
du  mobilier,  Louis  Balier  fut  choisi  pour  le  crieur  des  enchères, 
monsieur  Le  Roux,  notaire,  vaqua  à  cette  vente  en  présence  de 
monsieur  Hervé,  membre  du  directoire  à  Carhaix,  Jégou  Kerlosquet^ 
officier  municipal,  et  Le  Pennée,  procureur  de  la  commune  du  dit 
Carhaix.  Ce  fut  donné  plutôt  que  vendu,  et  cependant  la  vente  se 
monta  à  4,479  francs  66.  Le  mobilier  était  si  considérable^  le  linge 
en  si  grande  quantité  que  cela  ne  doit  point  surprendre. 

Cette  vente  se  termina  le  9  aoi^t  179a. 

Après  l'expulsion  des  Hospitalières  les  commissaires  du  départe- 
ment avaient  voulu  tenter  un  dernier  efiort  pour  vaincre  la  résis- 
tance des  Ursulines,  et  le  i4  avril  au  matin  elles  avaient  reçu  la 
lettre  suivante  : 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  transmettre  copie  officielle  de 
Tarrêté  du  département  du  7  de  ce  mois.  Nous  vous  prévenons  que 
nous  nous  rendrons  à  votre  communauté  à  a  heures  de  relevé  pour 
le  mettre  en  exécution ,  nous  désirons  que  vous  n'imitiez  pas  la 
ténacité  des  ci-devant  dames  Hospitalières.  Faites  un  retour  sur 
vous-même,  songez  à  Dieu,  invoquez  ses  lumières  et  nous  sommes 
persuadés  qu'il  vous  inspirera  d'être  soumises  aux  lois  de  l'Etat. 
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On  VOUS  a  trompées,  on  vous  travaille  encore  peut-être  au  moment 
où  vous  recevez  cette  lettre,  mais  quand  nous  aurons  épuisé  tous  les 
moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  pour  vous  désiller  les  yeux,  nous 
croirons  avoir  rempli  notre  devoir  et  celui  de  la  charité. 

a  Songez  enfin  que  vous  vous  devez  à  Dieu  et  à  la  Société,  qu'en 
vous  dévouant  à  servir  le  premier  vous  avez  contracté  Tobligation 
d'être  utile  à  la  seconde  en  présidant  à  l'éducation  primitive  de  la 
jeunesse. 

u  Songez  que,  si  vous  abandonnez  celle-ci^  vous  désobéissez  ouver- 
tement à  l'Être  Suprême. 

«  Constituez- vous  donc,  vous  remplirez  votre  devoir  et  vous  donne- 
rez l'exemple  de  l'obéissance.  De  qui  doit-on  l'attendre  ?  si  ce  n'est 
de  vous  qui  avez  promis  de  pratiquer  toutes  les  vertus.  » 

Les  Ursulines  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ce  pieux  langage  et 
répondirent  aux  commissaires  par  l'envoi  de  la  protestation  suivante 
conforme  à  celle  déjà  présentée  par  les  dames  Hospitalières. 

14  arril,  1792. 

Protestation  des  Ursulines  de  Carhaix. 

«  Nous  supérieure  et  religieuses  Ursulines  de  Carhaix,  protestons 
contre  l'arrêté  du  département  du  Finistère  du  i6  novembre  comme 
contraire  au  décret  de  l'Assemblée  Nationale  du  i4,  tÔet  ao  avril, 
du  a  a  du  dit  mois,  par  lequel  article  il  est  dit  que  les  maisons  de 
religieuses  occupées  de  l'éducation  publique  sont  et  demeurent 
exemptes  de  l'article  des  dites  lettres  pa  tan  tes,  nous  refusons  d'ob- 
tempérer jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  exécutif  n'ait  prononcé.  Nous 
persistons  d^espérer  avec  confiance  dans  l'appel  que  nous  avons 
porté  devant  le  Roi  chef  suprême  de  Tadministration  générale  du 
Royaume.  Dans  un  mémoire  qui  renferme  nos  justes  griefs,  décla- 
rant en  conséquence  ne  vouloir  déférer  k  aucune  interpellation, 
sommation  tendant  à  nous  priver  de  la  sûreté  qui  nous  est  garantie 
par  le  susdit  décret  réservant  au  surplus  de  nous  pourvoir  partout 
où  il  appartiendra  contre  toute  violence  ou  force  c[u^ojï  emploierait 
pour  faire  notre  expul8Îon,et  d'en  rendre  personnellement  et  solidai* 
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rement  responsables  tous  ceux  qui  l'auraient  ordonnée  ou  exécutée 
au  mépris  des  dits  décrets  et  au  préjudice  de  notre  pressante  oppo- 
sition, de  nous  individuellement  souscrit,  laquelle  nous  requiérons 
être  au  long  insérée  au  procès-verbal.  » 
Celle  des  Hospitalières  est  copie  conforme. 

Procès-  verbal  d'expulsion  des  Religieuses  Vrsulines  de  Carhaix. 

A  la  protestation  succède,  daté  du  même  jour,  le  procès-verbal 
suivant  : 

«  Nous,  Thomas-Bernard  Doucm^  Nigolas-Louis  Veller,  adm 
nistrateur  du  département,  Jean  Piriou  procureur  syndic^  Pierre- 
Denis  Blanchard,  administrateur  du  district  de  Carhaix,  LouIs-Morel 
Jboou,  Emmanuel  /?...  présent,  Jean-Marie  Le  Penneg,  procureur 
de  la  commune,  pour  remplir  le  vœu  de  l'arrêté  du  département  du 
7  de  ce  mois,  et  de  la  délibération  de  la  municipalité,  en  date 
d'hier,  nous  nous  sommes  présentés  au  parloir  de  la  communauté 
des  dames  Ursulines,  et  après  y  avoir  demandé  M"^*  la  Supérieure, 
venue  au  parloir,  nous  avons  requis  l'ouverture  des  portes  de  sa 
maison,  à  laquelle  réquisition  la  dite  dame  déférant,  elle  a  fait  faire 
sur-le-champ  l'ouverture  des  portes  de  la  communauté  où  étant 
tous  entrés,  et  nous  étant  tous,  accompagnés  des  dames  religieuses, 
transportés  dans  le  lieu  dit  l'avant-chœur  de  leur  maison,  nous 
leur  avons  donné  lecture  de  nos  pouvoirs  et  commissions  et  les 
avons  individuellement  interpellées  de  vive  voix,  et  l'une  après 
l'autre,  de  déclarer  si  elles  consentaient  à  se  constituer,  ou  si  elles 
persistaient  à  s'y  refuser. 

u  A  laquelle  interpellation  madame  la  supérieure,  nommée  Renée- 
Gabriblle  de  Sainte-Rose  Gallot  ayant  répondu  qu'elle  ne  consen- 
tirait jamais  à  se  constituer  et  qu'elle  préférait  de  quitter  sa  commu- 
nauté^ il  lui  a  été  fait  injonction  de  sortir  sur-le-champ,  auquel 
ordre  elle  s'est  sur-le-champ  soumise  et  a  sorti  de  fait. 

Suivent  les  noms  des  dix-neuf  autres  religieuses  interpellées. 
Elles  ont  toutes  et  chacune  pareillement  déclaré  ne  vouloir  se 
constituer  et  de  préférer  d'abandonner  leur  communauté  :  en  censé- 
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quence  injonction  leur  a  été  faite  de  sortir,  auquel  ordre  déférant, 
elles  ont  successivement  sorti  de  leur  maison  conventuelle  en  dépo- 
sant entre  les  mains  du  Procureur  de  la  Commune  divers  paquets 
de  clefs  que  les  dites  Dames  ont  déclaré  être  toutes  celles  servant 
aux  fermetures  de  leur  communauté. 

u  Et  de  suite  nous  avons  fait  venir  plusieurs  voitures  et  chaises  à 
porteurs  pour  voiturer  avec  décence  les  dîtes  Dames  et  les  rendre 
aux  difiérentes  maisons  de  la  ville  qu'elles  ont  désignées.  » 

Nos  bonnes  mères  s'étaient  retirées  dans  leurs  familles  et  y  don- 
naient l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Les  troubles  révolutionnaires, 
loin  de  se  ralentir,  allaient  toujours  croissant  :  chaque  jour  on  voyait 
nteiitre  de  nouveaux  forfaits,  personne  n'ignore  les  crimes  que  se 
commirent  à  cette  époque  à  jamais  mémorable  pour  la  grandeur  de 
ses  cruautés  ;  alors  Thomme  criminel  était  juste,  et  l'homme  inno- 
cent était  criminel  ;  aussi  ouvrit-on  les  portes  des  prisons  aux  pre- 
miers qui  donnèrent  place  à  cette  seconde  classe  d'hommes  dont 
on  avait  juré  la  perte  ;  ces  asiles  réservés  au  crime  furent  bientôt 
remplis  de  tout  ce  que  la  France  avait  de  meilleur.  Ceux  qui  faisaient 
profession  de  religion  par  état  ne  furent  pas  ménagés  ;  nos  véné- 
rables mères  ne  furent  point  exemptes  de  Tarrét  porté,  elles  furent 
toutes  en  arrestation.  Leur  cher  couvent  servit  aussi  de  lieu  de  dé- 
tention. Les  prisonniers  y  furent  mis  en  grand  nombre  ;  rhiver  de 
cette  année  fut  excessif,  et  pour  pouvoir  se  chauffer  les  personnes 
détenues  n  ayant  point  de  bois  s'en  prirent  aux  planchers  ;  elles 
défirent  toutes  les  cellules,  les  planchers  des  greniers^  toutes  les 
cloisons,  et  se  servirent  de  tout  ce  bois  pour  faire  du  feu. 

On  ne  laissa  que  les  murs  et  les  escaliers  qui  était  en  pierre»  en- 
core s'en  servit-on  pour  aiguiser  les  outils  qui  devaient  tout  abattre. 
La  trace  de  ce  travail  y  est  toujours,  elle  est  restée  sur  les  marches. 
Il  n'y  eut  que  le  dortoir  et  le  noviciat  qui  furent  épargnés  dans  ce 
désastre.  Plusieurs  de  nos  mères  et  leurs  familles  y  ont  été  prison- 
nières. La  plus  mémorable  personne  qui  y  ait  été  incarcérée  fut 
Mademoiselle  Victoire  de  Saint-Luc. 

Née  à  Rennes,  le  27  janvier  176 1,  son  père,  Gilles-René  Goneic, 
comte  de  Saint-Luc,  était  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  et 
plus  tard  Président  à  mortier.  Sa  mère  était  François-Marie  du  Bot. 
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■ 

î  Son  oncle,  Toussaint-Françoise- Joseph  Gonen  de  Saiht-Lug,  fut 

i  nommé  évêquedeQuimper.en  i773,etmourutle3o8eptembrei790, 

laissant  d'immortels  souvenirs  de  sa  sainteté,  et  de  sa  protestation 
contre  là  constitution  civile  du  clergé. 
Victoire  de  Saint- Luc  se  fit  religieuse  le  a  février  178a,  au  couvent 
'  des  dames  de  la  Retraite  de  Quimper.  Elle  prend  place  parmi  les 

plus  saints  personnages  de  la  Bretagne,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et 
par  son  martyre.  Le  10  octobre  1798,  son  père,  sa  mère  et  elle  fu- 
rent enlevés  de  leur  château  du  Bot,  (en  Quimerc'h)  pour  être  ren- 
fermés à  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Grâces  devenu  la  prison  de 
Garhaix.  Une  multitude  de  criminels  entassés  dans  cette  maison  de 
détention  en  faisaient  le  vestibule  deTenfer.  La  famille  de  Saint-Luc 
se  fit  remarquer  dans  cet  afireux  pêle-mêle  par  une  patience,  une 
résignation  et  une  douceur  que  Dieu  voulut  bénir.  Mademoiselle  de 
Saint-Luc,vouée  au  salut  des  âmes  par  sa  vocation,  fut  la  consolation, 
non  seulement  de  ses  parents,  mais  encore  de  la  plupart  des  prison- 
niers, et  en  convertit  plusieurs.  Le  a  février  1794, après  trois  mois  et 
demi  de  séjour  dans  la  prison  de  Garhaix,  Victoire  de  Saint-Luc  fut 
arrachée  des  bras  de  son  père  et  de  sa  mère  pour  être  conduite  à 
cheval»  sous  une  pluie  battante,  dans  la  prison  de  Quimper^ 

1  Le  27  janvier  1794,  jour  anniversaire  de  son  baptême,  la  prisonnière  de 
Carhaiz  avait  écrit  de  sublimes  choses  qu'il  faut  redire  parmi  tous  les  souve- 
nirs de  Notre-Dame  de  Grâces. 

«  Je  partagerai  avec  mon  Sauveur  le  calice  de  ses  douleurs  et  recevrai  de 
a  sa  main  toutes  les  souffrances  en  union  avec  les  siennes  ;  c^estce  qu*ezige 
«  ma  reconnaissance.  Ce  fut  à  trente-trois  ans  qu'il  termina  son  sacrifice  ;  je 
<«  viens  d'atteindre  cet  âge,  et  ne  serais-je  pas  trop  heureuse  que  Dieu  me 
«  donnât  avec  lui  ce  trait  de  conformité  de  terminer  ma  course  et  mon  sacrifice 
«  au  même  âge  que  lui  ?  Les  trois  dernières  années  de  la  vie  publique  du 
«  Sauveur  ne  furent  en  particulier  que  travaux,  que  peines  et  que  douleurs  ; 
«  je  puis  dire  en  un  sens  que  la  mienne  n'a  été  que  cela,  depuis  les  trois  années 
-  ((  que  j'ai  été  obligée  de  quitter  ma  chère  solitude,  et  que  vous  m'avez  pré- 
«  parée,  0  mon  Dieu,  par  bien  des  sacrifices  et  des  détachements  à  celai  de 
n  la  vie  que  vous  exigez  peut-être  en  ce  moment  ?  Si  mon  cœur  n'a  pas  été 
«  joyeux  et  fervent  dans  les  souffrances,  il  a  au  moins,  je  crois,  été  en  tout 
tt  soumis  et  résigné,  malgré  la  faiblesse  de  la  nature,  et  c'est  dans  cette  même 
tt  disposition  de  soumission  humble  et  résignée,  que  je  vous  fais  ici  le  sacri- 
((  fice  de  ma  vie  et  que  j'accepte  la  mort  dans  le  terme  et  de  la  manière  qu'il 
u  vous  plaira,  ici  ou  ailleurs,  sans  consolation,  sans  secours,  par  le  glaive, 
<i .  par  le  feu,  la  faim  ou  la  misère,  ce  que  voudrez  et  comme  vous  le  voudrez  ; 
«  vous  êtes  mon  Dieu,  mon  sort  est  entre  vos  mains.  Sauvez  seulement  pour 
a  l'éternité  une  âme  que  vous  avez  rachetée  de  votre  précieux  sang.  » 


4fô  CARHAIX 

Uonsieur  et  Madame  de  Saint-Luc,  quelques  semaines  après, 
furent  réunis  à  leur  fille  pour  être  bientôt,  tous  trois,  conduits  en 
vingt-cinq  jours,  de  Quimper  à  Paris,  dans  la  prison  delà  Concier- 
gerie et  jugés  et  condamnés  à  mort,  après  avoir  été  séparés  de  leur 
fille  pendant  les  quinze  derniers  jours  :  »  Cher  père  et  chère  mère, 
leur  dit-elle  au  pied  de  l'échafaud,  vous  m'avez  appris  à  vivre,  je 
vais,  avec  la  grâce  de  Dieu^  vous  apprendre  à  mourir  1  »  C'était  le 
19  juillet  1794,  dix  jours  seulement  avant  la  chute  de  Robespierre. 

Les  récits  des  Religieuses  Hospitalières  se  termineront  avec  les 
dernières  lignes  suivantes  : 

«  Nos  mères  restèrent  environ  dix-huit  ans  hors  de  leur  commu- 
nauté^ elles  rentrèrent  en  181 1  et  trouvèrent  notre  maison  dans  un 
délabrement  complet.  Dès  leur  rentrée,  nos  mères  ouvrirent  un 
pensionnat,  les  enfants  y  affluèrent  de  toutes  parts  ;  mais  la 
malveillance  fit  entendre  à  la  préfecture  que  nos  mères  négligeaient 
l'hôpital  pour  le  pensionnat,  ce  dernier  fut  donc  fermé  momen- 
tanément. A  dater  de  ce  moment  il  y  eut  fort  peu  d'élèves  : 

a  Quand  nos  mères  rentrèrent,  elles  n'étaient  plus  que  six  :  un 
grand  nombre  avaient  succombé  pendant  ces  années  de  désolation, 
elles  se  recrutèrent  assez  facilement. 

«Ce  sont  les  seules  notes  que  nous  avons  pu  recueillir  de  nos 
annales.  » 

Départ  définitif  <ks  Hospitalières. 

Comment  les  Hospitalières  après  être  rentrées  dans  leur  couvent 
dévasté  de  Notre-Dame  de  Grâces  Tont-elles  abandonné?  Elles- 
mêmes  vont  nous  le  dire  : 

<(  Le  10  septembre  1857,  fête  de  saint  Mcolas  de  Tolentin,  nous 
commencions  notre  retraite  annuelle,  pour  la  terminer  le  18^  fête  de 
saint  Thomas  de  Villeneuve  (tous  deux  saints  de  notre  ordre). 

«  Neuf  heures  venaient  de  sonner,  nous  étions  réunis  à  la  salle  de 
communauté  pour  y  entendre  la  lecture,  lorsque  la  tourière  vint 
annoncer  que  le  feu  était  chez  M.  l'aumônier.  Ses  appartements 
touchaient  au  parloir  et  la  chapelle  y  est  contiguë.  Le  foyer  de  Tin- 
cendie  était  au  grenier^  les  flammes  gagnaient  du  terrain  avec  une 
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rapidité  efitrayante,  le  danger  devenait  imminent.  Deux  points  par- 
dessus tout  occupaient  notre  sollicitude  :  le  Saint-Sacrement  et  notre 
Révérende  Hère  Caroline  Banéat  de  Saint-Gabriel,  qui  gouvernait 
notre  communauté  depuis  cinq  ans  et  dont  la  santé  très  épuisée  la 
tenait  au  lit. 

«  Elle  fut  vite  transportée  dans  une  chapelle  du  jardin,  où  au 
moins  nous  la  vîmes  à  Tabri. 

«  Quant  au  Saint-Sacrement,  il  n'en  était  pas  ainsi  :  on  ne  pouvait 
trouver  notre  aumônier  qui  seul  avait  la  clef  du  Tabernacle  :  mais 
déjà  l'incendie  envoyait  ses  étincelles  à  travers  les  lambris  de  bois, 
lorsque  un  pieux  jeune  homme,  monsieur  Charles  Duchesne  (neveu 
de  la  Supérieure],  saisit  une  hache,  et  faisant  sauter  la  porte  du 
Tabernacle,  enleva  le  Saint-Ciboire,  et  le  remit  à  la  sacristine  à  tra- 
vers la  grille  du  chœur.  Il  en  était  temps  :  encore  quelques  secondes 
et  les  lambris  enflammés  tombaient  sur  le  pavé,  laissant  à  peine  à  la 
foule  le  temps  de  s'écarter.  Le  vénérable  curé  de  Carhaix,  Mon- 
sieur Ënu,  qui  dès  la  nouvelle  de  Tincendie  avait  volé  vers  nous^ 
eut  Theureuse  inspiration  d'aller  reprendre  le  Saint-Sacrement  pour 
bénir  le  feu.  A  peine  Teut-il  élevé  vers  les  flammes  qu'elles  dimi- 
nuèrent sensiblement  :  l'incendie  consuma  la  chapelle  et  les  appar- 
tements voisins,  mais  il  épargna  notre  maison  conventuelle,  la 
grille  du  chœur  qui  était  de  fer  se  courbait  devant  l'impétuosité 
des  flammes  qui  s'y  précipitaient  par  ses  ouvertures,  mais  leur  ser- 
vait de  barrière  et  les  forçait  de  s'arrêter  là.  Nous  n'oublierons  ja- 
mais l'empressement  avec  lequel  la  ville  entière  nous  vint  en  aide 
en  cette  circonstance,  ni  les  procédés  délicats  de  ceux  qui  ont 
droit  à  notre  éternelle  reconnaissance,  le  zèle  de  Monsieur  le  vi- 
comte de  Saisy'  à  enlever  de  notre  sacristie  tous  les  vases  et  objets 
précieux  qu'il  fit  transporter  à  son  château  de  Kerampuil. 

c(  La  sollicitude  de  la  communauté  des  ursulines  pour  nous  ne  se 
peut  exprimer,  mais  on  reparlera  d'elles. 

*  Paul,  comte  de  Saisj,  engagé  Tolon taire  au  service  du  Saint  Siège,  le  2G 
juin,  1860,  commandant  aux  zouayes  Pontificaux,  le  24  novembre  18G3,  plus 
tard  commandant  les  mobilisés  de  Guingamp  en  1870  et  1871,  conseiller 
général  da  Finistère,  et  député  en  1883,  cheTalier  de  Pie  IX  et  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  à  Rennes,  le  9  avril  1884  veuf  de  Maxis-Elisabitu  du  Plessm 
de  Orenédan.  après  nne  vie  vouée  au  service  des  grandes  causes. 
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a  Mgr  Sauveur,  notre  bon  Supérieur  ne  tarda  pas  à  se  rendre  auprès 
de  nous  pour  régulariser  notre  position  qui,  même  avant  cet  événe- 
ment, était  loin  d'être  brillante,  c'était  en  vain  que  Ton  avait  essayé 
d'acquérir  de  nouveau  l'établissement  tel  que  nous  le  possédions 
avant  la  Révolution,  et  le  Conseil  municipal  nous  était  hostile. 

«  La  Révérende  Mère  Banéat  de  Saint-Gabriel^^  ne  pouvant  à  cause 
de  sa  mauvaise  santé  supporter  tous  les  tracas  de  cette  grave  affaire, 
demanda  sa  déposition,  et  le  ai  octobre  la  Révérende  Mère  Florin  a 
LE  PoNTois,  de  Saint-lgnace,  fut  élue  supérieure,  et  l'avait  déjà  été. 
Dieu  l'avait  douée  des  précieux  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
aussi  remplit-elle  d'une  manière  admirable  sa  tâche  si  épineuse. 
Dans^ses  rapports  avec  nos  adversaires  elle  donna  des  preuves  de 
sa  haute  intelligence  et  de  son  énergique  volonté.  Après  bien  des 
débats,  il  nous  fallut  donc  prendre  un  parti  :  notre  communauté 
n'ayant  plus  d'avenir  à  Carhaix,  nos  supérieurs  en  décidèrent  la 
translation.  Ce  fut  monsieur  Tabbé  du  Feigna  de  Keranforest  qui, 
ayant  pris  à  cœur  de  nous  tirer  d'embarras,  fit  de  concert  avec 
monsieur  notre  Supérieur^  bien  des  recherches  et  des  voyages  pour 
trouver  ce  qu'il  fallait  à  notre  translation. 

«  Mgr  Sergent,  notre  bon  et  saint  évêque,  qui  nous  voulait  dans 
une  des  petites  villes  du  diocèse,  vint  lui-même  le  4  octobre  i858 
bénir  et  poser  la  première  pierre  de  notre  nouvelle  résidence  à 
Pont-l'Abbé. 

«  Notre  projet  de  départ  mit  toute  la  ville  de  Garhaixen  émoi,  et 
réjouit  nos  adversaires,  mais  consterna  nos  amis  cpi'une  énergie 
soudaine  porta  à  se  remuer.  Ils  envoyèrent  à  révêché  une  députation 
conduite  par  notre  bon  curé  :  Monseigneur  les  accueillit  avec  une 
grande  bonté,  mais  demeura  ferme  dans  sa  résolution. 


^  La  Révérende  Mère  Saint-Gabriel,  avant- dernière  supérieure  des  Hospi- 
talière do  Carhaix  se  nommait  Gab.olins  Ba.néa.t,  née  è  Carhaix,  en  1815,  fille 
de  M.  J.-J.  Banéat,  et  petite-fille  de  M.  Chjlrlks  Banéat,  qui,  âgé  de  43  ans, 
fut  un  des  vingt-six  administrateurs  du  Finistère  mis  tous  à  mort,  avec  des  cir- 
constances effroyables,  pour  avoir  voulu  lutter  contre  la  Terreur;  ce  sont 
es  Girondins  de  la  Basse-Bretagne.  L'évéque  constitutionnel  de  Quimper, 
Expillj  fut  l'un  d'eux,  le  président,  de  Kergariou,  un  Bergevin,  un  Daniel- 
Kersaux,  un  Denmat-Kervern,  etc.  M.  Charles  Banéat  avait  été  nommé  là. 
par  voie  de  tirage  au  S9rt,  comme  Ton  procède  pour  le  jury. 
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«  Les  administrateurs  de  l'hôpital  de  Garhaix,  s'étaat  procuré  des 
sœurs  de  la  Sagesse  pour  nous  remplacer,  s'empressèrent  de  signi- 
fier à  notre  Mère  qu'elle  eût  à  leur  remettre  les  clefs  du  monastère, 
le  a5  septembre  1869  :  notre  Révérende  Mère  était  partie  depuis  le 
6  du  même  mois  avec  trois  religieuses  de  chœur  et  une  sœur 
converse,  sa  présence  à  Pont-l'Abbé  devenant  indispensable  pour  la 
surveillance  des  travaux.  Elle  se  trouva  dans  un  grand  embarras, 
ne  sachant  où  envoyer  ses  filles,  au  nombre  de  trente-deux. 

«  Dès  que  les  Religieuses  Ursulines  de  Carhaix  apprirent  notre 
embarras,  elles  nous  offrirent  de  nous  rendre  près  d'elles,  avec  de 
vives  instances  ;  nous  acceptâmes  avec  reconnaissance.  Durant  les 
trois  semaines  que  nous  passâmes  aux  Ursulines,  ce  court  séjour 
fut  pour  nous  plein  de  charmes,  et  nos  deux  communautés  n'en 
firent  qu'une.  Le  18  octobre  au  matin,  nous  fîmes  de  touchants 
adieux  à  nos  chères  Ursulines,  emportant  le  souvenir  de  leur  cha- 
rité, de  leur  dévouement,  de  toutes  les  vertus  religieuses  qu'il  nous 
avait  été  donné  d'admirer  en  elles.  » 

Ici^  nous  nous  arrêtons  :  les  Annales  de  Pont-l' Abbé  ne  sont  plus 
celles  de  Carhaix  ;  ils  nous  reste  seulement  à  dire  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  les  Filles  de  la  Sagesse  quittèrent  Notre- 
Dame  de  Grâces,  et  furent  remplacées  par  les  Filles  du  Saint-Esprit, 
lesquelles  ont  obtenu  de  la  ville  le  remaniement  de  leurs  bâtiments 
délabrés.  Ils  ont  perdu  tout  leur  cachet  de  l'architecture  du 
XYII*  siècle,  mais  puissent-ils  conserver  celles  qui  les  occupent  et 
échapper  à  la  laïcisation  qui  les  menaçaient. 

C»--  DU  Laz. 


FIN 
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BRETON  PENDANT  LE  SIÈGE 


ET  LA  GOMMDNE 


CORRESPONDANCE  D'HIPPOLYTE   LUCAS 

{6  septembre  1870  —  Si  mai  18T1) 


PRÉFACE 

L'auteur  des  lettres  qu'on  va  lire,  Hippolyte  Lucas^  naquit  à 
Rennes,  le  ao  décembre  1807,  et  mourut  à  Paris,  bibliothécaire  à 
l'Arsenal,  le  i4  novembre  1878.  Il  était  en  viUégiature  dans  sa 
maison  de  campagne,  le  Temple  du  Cerisier^  près  Rennes,  lors- 
qu'éclata  la  guerre  de  1870.  Dès  qu'il  apprit  que  Paris  allait  être 
investi;  il  se  hâta  de  retourner  à  son  poste  pour  ne  plus  le  quitter. 
C'est  à  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  en  Bretagne,  que  sont  adressées, 
pour  la  plupart,  ces  lettres  qu'il  lui  écrivait,  presque  au  jour  le 
jour,  pour  la  rassurer,  tout  en  la  tenant  au  courant  des  événements. 
Nous  croyons  devoir  publier  aujourd'hui  cette  correspondance  dans 
son  intégralité.^ 

Il  Qous  a  semblé  en  effet  que  ces  notes  intimes  jetées,  comme  en 
courant,  sur  le  papier  avaient  conservé,  à  près  de  trente  ans  de  dis- 
tance, l'intensité  d'impression  des  choses  vues  et  qu'elles  reflétaient 
bien  la  couleur  du  temps  surtout  par  cet  accent  de  belle  humeur  au 

1  Un  petit  nombre  de  ces  lettres  a  déjà  été  publié,  en  1895  dans  la  Nouvelle 
Revue  Rétrospective  dirigée  par  M.  Paul  Cottin 
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milieu  du  danger  qui  a  été  la  caractéristique  de  cette  époque  tragi- 
que. Ou  y  sent  en  quelque  sorte  palpiter  le  cœur  d'une  population 
qui^  malgré  les  pires  épreuves,  ne  désespéra  jamais  du  salut. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  est^  on  le  sait,  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  considérables  de  France.  Elle  ne  renferme  pas  moins  de 
35o»ooo  volumes  et  de  ia,ooo  manuscrits.  Fondée  par  le  marquis 
de  Paulmy  d'Argenson ,  ancien  ministre  de  Louis  XV^  elle  fut 
achetée  par  le  comte  d'Artois  en  1781.  Accrue  d'une  partie  des  col- 
lections du  duc  de  La  Yallière^  augmeatée  ensuite  par  la  Révolution 
de  nombreux  ouvrages  ayant  appartenu  aux  couvents,  elle  devint 
publique  alors,  et  fut  laissée  comme  telle  par  Charles  X  à  son  avè- 
nement au  trône.  Les  bâtiments  qu'elle  occupe  étaient  affectés  jadis 
à  l'hôtel  du  grand  maître  de  l'artillerie,  et  l'on  y  montre  aujour- 
d'hui encore,  comme  une  rare  curiosité,  l'ancien  cabinet  de  Sully 
entièrement  restauré  depuis  plusieurs  années. 

11  s'en  fallut  de  peu  que  cette  splendide  bibliothèque  ne  devint 
la  proie  des  flammes  en  1871.  Si  les  obus  prussiens  ne  réussirent 
pas  à  l'endommager  pendant  le  siège,  elle  courut  en  revanche  les 
plus  graves  périls  sous  la  Commune.  Lors  de  l'incendie^  pendant 
la  semaine  sanglante,  du  grenier  d'abondance  qui  l'avoisinait,  elle 
fut  environnée  par  les  flammes,  et  l'on  pût  croire  que  c'en  était  fait 
de  ce  précieux  édifice  autour  duquel  les  ruines  s'amoncelaient  de 
toutes  parts.  Une  catastrophe  était  imminente.  L'alerte  fut  des 
plus  vives  parmi  le  personnel  de  l'arsenal  qui  se  montra  d'ailleurs 
à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Les  angoisses  de  ces  mortelles  heures  ont 
été  rendues  par  Uippolyte  Lucas  avec  une  émotion  communica- 
tive^  mais  ce  que  l'auteur  de  la  correspondance  ne  dit  pas,  et  ce 
que  plus  d'un  témoin  pourrait  attester,  c'est  que  dans  ces  circons- 
tances critiques,  il  donna  constamment  l'exemple  du  zèle  et  du 
dévouement,  qu'il  ne  recula  devant  aucun  danger  personnel,  et 
que,  s'il  fit  simplement  son  devoir,  il  le  fit  tout  entier.  On  ne  pou- 
vait pas  moins  attendre,  à  la  vérité,  de  la  part  d^un  écrivain  chez 
qui  les  qualités  de  l'esprit  n'étaient  pour,  ainsi  dire^  que  la  parure 
naturelle  de  hautes  qualités  morales. 

^  Lettres  des  27  et  31  mai. 
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Lorsqu'après  une  carrièr^littéraire  bien  remplie,  Hippolyte  Lucas 
mourut  en  1878,  Edmond  About,  alors  président  de  la  Société  des 
Gens  de  Lettres,  ne  faisait  que  rendre  hommage  à  cette  valeur 
morale,  en  appréciant  F  homme  et  l'écrivain  de  la  manière  suivante: 

«  Les  lettres  n'étaient  pour  lui  ni  un  gagne-pain  ni  un  moyen  de 
parvenir.  Il  écrivait  comme  on  aspire -et  l'on  respire.  Il  a  parcouru 
dans  ses  moindres  détails  le  domaine  illimité  de  l'esprit,  avec  la 
tranquille  et  patiente  activité  du  Breton.  Paris  n'oubliera  pas  de 
longtemps  la  physionomie  originale  et  sympathique  de  cet  homme 
remuant  et  posé  qui  demeurait  à  l'arsenal,  au  bout  du  monde  et 
qui  trouvait  le  moyen  d'être  au  théâtre,  aux  conférences,  un  peu 
partout.  C'était  toujours  le  même  prpfil  anguleux,  avec  un  sourire 
très  fin,  un  air  de  recueillement  et  de  bonté.  Son  style  ne  vieillissait 
pas  non  plus,  c'était  l'expression  délicate  et  mesurée  d'un  bon  sens 
équitable  et  bienveillant  sans  banalité.  » 

Plus  récemment  enfin,  à  Toccasion  de  la  publication  de  l'œuvre 
posthume  d'Hippoylte  Lucas,  un  poète  distingué,  doublé  d'un  criti- 
que judicieux^  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  du  bibliothécaire 
poète  : 

«  La  devise  antique  ainsi  modifiée  :  Vir  probus  scribendi  et 
canendi  periius^  pourrait  s'appliquer  à  Hippolyte  Lucas.  Ce  fut, 
durant  sa  vie,  un  homme  de  bien  dans  toute  l'acception  du  mot, 
un  écrivain  multiple,  ayant  déployé  du  talent  dans  tous  les  genres, 
critique  impartial  et  sagace,  historien  littéraire  érudit,  auteur  dra- 
matique ingénieux  et  parfois  éloquent,  poète  remarquable  par 
rémotion  et  le  naturel  unis  à  la  pureté  de  la  forme. . .  ce  fut  un 
modeste  et  un  sage  et  les  modestes  et  les  sages  obtiennent  plutôt  la 
réputation  que  la  renommée.  » 

Oui,  Hippolyte  Lucas,  peu  soucieux  de  la  renommée,  fut  non 
seulement  un  modeste^  mais  un  sage,  et  les  lettres  empreintes 
d'une  vaillante  sérénité  qu'il  écrivit  à  sa  famille,  durant  l'année 
terrible,  ne  sont  pas  de  nature  à  porter  atteinte  à  ce  jugement. 

Léo  Lucas. 

^  M.  Kmm&ouel  des  Essarta. 
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6  septembre  1870 

J'ai  pris  des  mesures  pour  que  vous  receviez  directement  la  Presse 
et  le  Figaro,  Je  vous  envoie  aujourd'hui  le  Siècle  et  le  Rappel  qui  a 
reparu.  Toute  la  journée  de  la  Révolution  nouvelle  est  assez  bien 
racontée  dans  le  Rappel.  On  y  voit  çà  et  là  la  main  de  Vacquerie  qui 
était  à  la  Chambre  quand  les  événements  se  sont  passés. 

Je  suis  allé  hier  dîner  chez  madame  Pilté^  et  je  vais  vous  faire  rire 
un  peu,  malgré  la  gravité  des  circonstances,  en  vous  racontant  une 
méprise  qui  n'est  pas  trop  à  mon  avantage.  Je  suis  arrivé  à  pied,  un 
peu  fatigué  sans  doute  et  plus  voûté  que  d'habitude,  les  cheveux 
épars.  La  maîtresse  de  maison  qui  n'était  pas  encore  descendue  ne 
m'a  pas  reçu  tout  d'abord.  Le  domestique,  (un  nouveau),  qui  m'a 
introduit. dans  le  salon,  m'a  dit  :  u  Qui  annoncerai-je  à  Madame P 
Monsieur  Lefebvre  Duruflé'?  »  —  J'ai  répondu  :  a  Non,  monsieur 
Hippolyte  Lucas.  »  Il  parait  que  j'avais  l'air  d'un  ancien  sénateur 
aboli.  Vous  savez  que  le  Sénat  est  supprimé.  Enfin,  j'avais  uns  tête 
de  noble  vieillard.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  de  la  méprise  de 
ce  valet.  M.  Duruflé  est  arrivé  peu  de  temps  après:  Le  valet  aura  pu 
comparer.  Suis-je  aussi  vieux  que  cela  P  II  ne  manque  plus  que  de 
me  prendre  pour  M.  Larabit*.  Madame  Pilté  m'a  fait  le  plus  aimable 
accueil  comme  toujours.  Jeannetty^  l'abbé  romain,  de  Lauzières 
sont  arrivés.  On  a  parlé  naturellement  politique.  J'ai  dit  à  madame 
Pilté  :  «  Quand  je  suis  venu  vous  voir  dimanche,  je  ne  m'attendais 
pas  à  vous  appeler  citoyenne  aujourd'hui.  Elle  m'a  répondu  en' 
riant  :  a  Eh  bien  !  citoyen  !  donnez-moi  votre  bras  et  passons  dans  la 
salle  à  manger.  Le  dîner  était  bon,  car  ses  petits  dîners  valent 
mieux  que  ses  grands.  Il  a  été  assez  gai.  Je  retourne  dîner  chez  elle 
aujourd*hui,  elle  l'a  voulu  absolument.  Elle  part  mercredi  pour 
Bruxelles,  elle  emmène  ses  chevaux  et  sa  voiture,  elle  laisse  tout  le 
reste  à  la  merci  de  MM.  les  Prussiens.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait 
peur^  mais  les  émotions  ne  conviennent  pas  à  ses  nerfs.  Elle  a  donné 

*  Comtesse  Perrière  Pilté,  connue  dans  les  lettres  sous  le  nom  d'An«ïs 
Marcelli  et  dont  le  salon  était  très  fréquenté  par  les  gens  de  lettres. 

'  Lefebvre  Duruflé,  ancien  ministre  de  TEmpire,  né  en  1797  mort  en  1877. 

*  Larabit,  sénateur  de  l'Empire,  né  en  1792  mort  en  1876. 
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vingt  mille  francs  pour  les  francs-tireurs.  Les  journaux  n'en  ont  pas 
encore  parlé.  M.  Lefebvre  Duruflé,  qui  ne  paraissait  pas  trop  triste 
de  l'abolitioa  du  Sénat,  part  pour  Elbœuf  où  il  est  appelé,  je  crois, 
pour  les  élections  du  conseil  municipal.  On  attendait  Rolland*  qui 
n'est  pas  venu.  Je  te  donne  tous  ces  détails  parce  que  je  sais  que 
cela  t'intéresse. 

Paris  est  très  calme  et  gardé  par  la  garde  nationale  et  par  des 
volontaires.  Je  suis  tombé  au  milieu  d'un  poste  d'hommes  armés 
et  en  blouse  qui  veillaient  à  la  garde  de  la  préfecture  de  police.  Un 
d'eux  s'est  détaché  et  est  venu  à  moi.  Il  ma  dit  très  poliment; 
«  Monsieur»  voudriez- vous  avoir  l'obligeance  d'obliquer  à  gauche  P» 
«  Très  bien  »,  ai-je  répondu,  et  j'ai  obliqué.  Voilà  comment  les 
choses  se  passent.  Il  était  dix  heures  du  soir  à  peu  près.  En  rentrant, 
j'ai  entendu  sur  la  petite  place  des  Tilleuls,  en  face  la  rue  du  Petit. 
Musc,  le  violon  et  la  flûte  de  la  guinguette.  On  dansait  comme  à 
l'ordinaire.  J'ai  eu  la  curiosité  de  m'approcher  et  j'ai  vu  un  cancan 
très  prononcé.  On  n'avait  pas  l'air  de  se  douter  U  que  les  Prussiens 
arrivent  à  marche  forcée.  Singulier  peuple  que  le  nôtre  !  On  ne  s'en 
battra  pas  moinsr  mais  on  ne  veut  pas  perdre  une  soirée  de  plaisirs. 
Après  cela,  moi-même  ne  venais-je  pas  de  faire  un  très  bon  dîner  ? 
Ayais-je  le  droit  de  m'étonner  de  cette  fête  populaire  qui  profitait 
de  l'absence  de  tout  sergent  de  ville  pour  lever  la  jambe  ua  peu 
haut  ?  Je  n'ai  reconnu  aucune  des  beautés  du  quartier.  Il  est  vrai 
que  je  ne  les  connais  guères.  Rien  de  nouveau  à  la  maison,  si  ce 
n'est  des  mémoires  qui  me  tombent  à  payer  du  menuisier,  du  ser- 
rurier, etc..  Restez  calmes. 

!•'  octobre. 

Ma  chère  amie,  je  t'adresse  aujourd'hui  mes  pelures  d'oignon 
par  voie  aérostatique.  Je  confie  aux  airs  légers  des  choses  légères, 
et  j'espère  que  messieurs  les  Prussiens  ne  liront  pas  ces  petites 
nouvelles  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  toi. 

11  n'y  a  pas  encore  de  risques  personnels  à  la  bibliothèque  de 

1  CharlM  Rolland,  ancien    représentant  du  peuple,  député,  puis  sénateur 
après  la  guerre,  mort  en  1876. 
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TArsenal.  Ma  côtelette  m'a  manqué  ce  matin  ;  plus  de  lait,  plus 
d'oeufs,  plus  de  fromage.  J'ai  voulu  avoir  un  fromage  de  Hollande. 
Je  n'en  ai  pas  trouvé.  J'avais  fait  part  de  ma  fantaisie  à  L...  qui 
m'avait  approuvé,  et  l'autre  soir,  après  dîner,  nous  nous  sommes 
mis  en  campagne.  Mais  arrivés  sur  le  boulevard  Sébastopol,  un  peu 
myopes,  tous  les  deux,  nous  entrâmes  d'abord  chez  un  parfumeur. 
On  n'eut  pas  de  peine  à  nous  faire  comprendre  que  nous  nous 
trompions.  Au  simple  odorat,   nous  nous  en  aperçûmes    Nous 
entrâmes  ensuite,  toujours  par  suite  de  notre  myopie,  chez  un 
bottier.  Là,  l'odeur  nous  trompait  moins.  Enfin  nous  arrivâmes 
chez  Potin  qu'on  nous  avait  indiqué.  Il  y  avait  une  queue  qui  des- 
cendait jusqu'à  la  gaîté.  Nous  Hmes  queue,  mais  pas  plus  de  fro- 
mage chez  Potin  que  chez  le  parfumeur  et  le  bottier.  11  fallut  s'en 
aller.  Le  lendemain,  avec  la  ténacité  qui  caractérise  ma  fantaisie, 
j'allai  à  la  halle,  et  les  commères  me  dirent  qu'elles  n'avaient  plus 
de  fromage  de  Hollande,  qu'il  en  était  bien  arrivé,  mais  que  le 
gouvernement  s'en  réservait  la  distribution.  Je  ne  peux  pourtant 
pas  aller  demander  au  général  Trochu  un  fromage  de  Hollande.  Je 
retournerai  à  la  halle-  dans  quelques  jours.  Alexandre  Dumas  est  à 
toute  extrémité,  il  aurait  tort  de  mourir  actuellement,  il  manquerait 
le  bel  enterrement  qu'il  aurait  plus  tard  en  temps  de  paix. 

(A  suivre). 


TROP    TARD 


PERSONNAGES 

PIERRE,  lieutenant  de  vaisseau. 
LA  COMTESSE. 

La  icêne  figure  le  salon  d'un  vieux  manoir.  La  Comtesse  et  Pierre,  séparés 
par  une  table,  où  Von  voit  une  belle  gerbe  de  roses,  sont  assis 


La  Comtesse 

Le  bonheur  !  mon  ami,  vous  Tattendez  encore  ! 
Vous  ne  l'avez  pas  vu  sur  vos  mouvants  chemins  ? 
Dans  la  fière  splendeur  du  couchant,  vers  l'aurore, 
Pourquoi  vous  fuyait-ii,  quand  vous  tendiez  les  mains  ? 
Le  bonheur  !  on  y  croit  trop  longtemps,  oui,  Ton  rêve 
Même  si  Ton  atteint  l'âge  de  la  raison. 

Pierre 

Vous  savez  qu'au  printemps,  la  vigoureuse  sève 
Donne  la  vie  aux  plants,  avec  la  floraison  : 
Une  âme  forte  ainsi  se  nourrit  d'espérance. 

La  Comtesse 
Gomme  vous  êtes  jeune  ! 

PlEiRE 

Et  vous  ?...  Dans  notre  enfance, 
Nous  étions  du  même  âge  ;  aujourd'hui^  j'ai  trente  ans. 
Des  hivers  durs,  c'est  vrai,  j'ai  souffert  la  caresse  ; 
Balloté  sur  les  mers  par  nombre  d'ouragans 
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Pai  pu  trouver  la  vie  absurde  mais,  comtesse, 

La  nuit  quand  je  veillais  à  bord,  pendant  mes  quarts  ; 

Perdu  dans  une  intense  et  froide  solitude  ; 

Mon  étoile  briUait  même  sous  les  brouiUards  ; 

Par  elle  j'oubliais  que  Texistence  est  rude. 

La  Comtesse 

Cette  étoile  portait  un  prénom  féminin  ? 

Eh  bien  1  Pierre,  il  faudrait  me  conter  son  histoire  ! 

J*écoute,  commencez. 

Pierre 

'  Malgré  votre  air  bénin, 
Jai  peur  ;  vous  ne  voudrez  peut-être  pas  me  croire  ?  • 

La  Comtesse 

Pardon  1  souvent  je  lis  d'un  bond  quelque  récit, 

Sans  même  regretter  qu'il  m'ait  fait  perdre  une  heure  ; 

Parfois,  je  le  confesse,  au  bon  endroit  je  pleure, 

Si  rhéroïne  est  blonde  et  quand  c'est  bien  écrit. 

Vous,  dont  rame  bretonne  est  chastement  ravie 

Par  le  mirage  gai  d'un  rêve  nuptial  ; 

Vous^  rêtre  courageux,  très  fier,  sentimental 

Dont  je  cherchais,  jadis,  la  camaraderie. 

Parlez  sans  crainte,  Pierre  et  livrez-moi  ce  cœur 

Où  vit,  comme  en  plein  ciel,  votre  jeunesse  en  fleur. 

Pierre 

Vous  le  rappelez-vous,  ce  temps  où  nos  deux  mères 
Voisines  de  campagne,  allaient  tous  les  matins, 
Ensemble,  visiter  quelques  pauvres  chaumières  ? 
«  Nous  étions  de  la  fête  aussi,  nous  »  les  bambins  ! 
Ainsi  nous  appelaient  ces  deux  femmes  charmantes  ; 
Mondaines  devenant  des  sœurs  de  Charité  ; 
Qui,  sans  honte  cachant  des  paquets  sous  leur  mantes, 
Cheminaient  devant  nous  sous  le  doux  ciel  d'été. 

La  Comtesse 
Oui,  même  nous  trouvions,  nous  deux,  les  routes  longues. 
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PmuiB 

Alors,  on  s'arrêtait  dans  quelque  sous-bois  vert  ; 
Moi  toujours  près  de  vous. 

La  Gomtssse 

On  entendait  nos  langues 
Aller  comme  un  moulin. 

Pierre 

Nous  étions  de  concert, 
S'il  fallait  respecter  un  beau  nid  sous  les  branches 

.»  La  Comtesse 

Dans  rhei'be  gaspiller  les  pâquerettes  blanches 
Semblait  un  moindre  crime,  et,  parmi  les  regains, 
Quand  nous  avions  cueilli  d'éblouissantes  gerbes, 
Eglantines,  bleuets,  digitales  superbes, 
Vous  les  serriez  longtemps,  mon  Pierre,  entre  vos  mains, 
Pour  n'en  rien  perdre,  hélas  î  les  fleurs  de  nos  prairies^ 
Que  vos  dix  doigts  d'enfant  mettaient  dans  un  étau, 
Languissantes  penchaient  leurs  corolles  flétries. 

Pierre 

Nous  lancions  le  bouquet  dans  le  cours  d'un  ruisseau, 
Nous  attardant  un  peu  pour  suivre  son  voyage. 
Sans  regretter  fil  est  bien  sans  pitié  cet  âge) , 
Le  massacre  de  fleurs  que  nous  avions  commis. 
Nous  grandissions  ensemble  et  demeurions  amis. 

La  Comtesse 

De  vos  rêves,  déjà,  j*étais  la  confidente  ! 
Mais,  vous  allez  me  dire  aussi  ceux  d'aujourd'hui  ; 
Au  lieu  de  m'enlrainer  vers  l'insensible  pente 
Où,  de  notre  passé,  le  cher  fantôme  a  fui. 

Pierre 

Pourquoi  ?  ces  jours  lointains,  de  jolis  reflets  roses, 
N'ont-ils  pas  estompé  vos  horizons  noircis  ? 
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La   G0MTBS8I 

Non.  J*aî  trop  près  de  moi  des  souvenirs  moroses  ; 

D'autres,  pour  un  moment,  reviennent,  imprécis, 

Lorsque  vous  rappelez  leur  fraîcheur  éphémère  : 

C'est  tout. 

Pierre 

Vous  préférez  le  sombre  reliquaire 
Où  vous  avez  caché  vos  désillusions  ? 

Là  Comtesse 

Je  voudrais  oublier,  causons  donc  de  vous-même  : 

Evoquez  devant  moi  les  belles  visions 

Qui  remplissent  les  yeux  aveuglés  dès  qu'on  aime. 

Pierre 
Et  vous  m'écouterez  comme  on  coupe  un  roman  ! 

La  Comtesse 

Si  dure  que  la  vie  en  me  faussant  m'ait  faite  ; 
Je  resterai  fidèle  à  l'amitié  d'antan  ; 
Qui  marque  pour  nous  seuls,  gentille  violette, 
La  page  du  vieux  livre  où,  sans  me  rajeunir, 
Malgré  ma  volonté,  vous  la  faites  fleurir. 

Pierre 

Hélas  I  votre  pouvoir  est  demeuré  le  même  ! 
Vous  commandez  encore  et  j'obéis,  je  crois, 
Puisque  je  n'ose  plus  vous  dire  :  je  vous  aime. 

La  Comtesse 

Pierre,  il  fallait  vous  taire  et  comprendre,  à  la  fois, 
Que,  si  i^otre  passé  garde  pour  moi  ses  charmes, 
Je  suis  lasse  de  vivre  et  quitte  le  combat. 
Blessée  à  mort,  je  veux,  comme  un  mauvais  soldat, 
Laisser  l'ennemi  vaincre  et  déposer  mes  armes. 
Innocente,  il  me  faut  porter  un  nom  flétri, 
Subir  le  déshonneur  qui  tua  mon  mari. 
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La  rougeur  sur  le  front  et  la  honte  dans  Fâme 
N'ai-je  pas  entendu  dire  :  voilà  sa  femme  I 
C'est  la  marque  à  l'épaule  ;  on  la  verra  toujours. 
Veuve,  je  suis  venue  ici,  sans  confiance^ 
Chercher,  non  plus  Téclat  captivant  des  amours. 
Mais  ce  qui  doit  suffire  à  mon  cœur  :  le  silence, 
Le  silence  profond,  lugubre,  monacal. 
Comment  voudriez-vous  qu'avec  votre  âme  en  fête 
La  mienne,  si  courbée,  allât  d'un  rytmeégal  ? 

Pierre 
A  me  sacrifier  je  vous  vois  toute  prête 

£t.  m  • 

La  Comtesse 

Ne  me  dites  pas,  mon  ami,  que  j'ai  tort  : 
Vous  ignorez  le  poids  du  nom  souillé  qu'on  porte . 

Pierre 
Il  faut  avoir  pitié  de  soi-même. 

La  Comtesse 

Qu'importe  ! 
Si,  pour  qu'on  lui  pardonne,  il  s'est  donné  la  mort. 
Le  comte  s'est  trompé  ;  je  sais  qu'on  le  diffame. 

Pierre 
Je  sais  qu'on  vous  admire. 

La  Comtesse 
Est-ce  vrai  ? 

Pierre 

Oui,  Madame 
Vous  avez  noblement  maintenu  votre  honneur  ; 
En  payant  d'un  seul  coup  les  dettes  d'un  joueur. 

La  Comtesse 

Pour  cela  j'ai  donné  sa  fortune  et  la  mienne, 
Sans  regret. 
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PlCURfe 

C'était  bien  comprendre  le  devoir. 
En  vous  appauvrissant,  fière  patricienne, 
Pour  vous  enfuir  après  dans  cet  ancien  manoir  ; 
N'avez-vous  pas  songé  que  le  piètre  avantage 
De  tous  ceux-là  qui  sont  riches  à  vos  dépens 
Mérite  nos  respects  moins  que  votre  courage  P 

La  Comtesse 

Non,  j*ai  remercié  Dieu  de  n'avoir  pas  d'enfants  ! 
Le  stigmate  cruel  n'entache  que  ma  vie  ; 
Mais,  s'il  fallait  plus  tard  voir  une  âme  ravie 
Par  ces  rêves  d'amour  auxquels  Tamour  répond 
Porter  un  de  ces  deuils  que  les  grands  chagrins  font  ; 
S'il  fallait  à  des  fils,  à  quelque  jeune  fille 
Dire  :  tenez  vos  fronts  humbles,  vos  coeurs  fermés  ; 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d'être  fiers,  d'être  aimés  ; 
Ce  serait  le  martyre. 

PlBRBE 

Et  le  monde  fourmille 
De  gens  dont  l'honneur  semble  aux  yeux  de  tous  intact  ; 
Qui  n'ont  pas  du  passé  tenu  le  compte  exact  ! 
Vous  leur  paraîtriez,  comtesse,  bien  austère. 

La  Comtesse 

Je  n'entends  plus  du  monde,  ici,  le  vain  babil 
Pour  me  sourire  en  mai,  s'ouvre  la  primevère  ; 
Des  roses,  tout  Tété,  poussent  dans  mon  courtil 
Et  quand  novembre  va  couvrir  de  feuilles  sèches 
Ces  routes  où  le  vent  les  fera  tournoyer  ; 
Pensive,  toujours  seule  au  coin  de  mon  foyer  ; 
J'attiserai  mon  feu  pour  voir,  dans  ses  flammèches, 
Des  fleurs,  d'ardentes  fleurs  ;  fugitives  encor  ; 
Qui  mettront  dans  mes  soirs  mornes  leurs  reflets  d'or. 
Les  fleurs  ne  parlent  pas  ;  j'en  voulais  sur  la  tombe 


\ 
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OÙ,  vivante,  je  suis  venue  ensevelir 

Ma  détresse  et  mon  nom.  Lorsque  mon  regard  tombe 

Sur  elles,  nui  mot  dur  ne  me  fait  tressaillir, 

Les  fleurs  ne  parlent  pas  !  elles  sont  mes  compagnes, 

Car,  si  je  vagabonde  à  travers  les  campagnes, 

Je  trouve  leurs  bouquets  tout  d'un  coup,  par  hasard, 

Au  tournant  d'un  chemin  ;  dans  les  hautes  broussailles  ; 

Parmi  les  blonds  épis  que  «  bénissent  »  les  cailles  ; 

Partout.  J'en  cueille  alors  des  touffes  que,  sans  art, 

Je  disperse  chez  moi,  pour  que  leur  fraîcheur  donne 

Un  gracieux  aspect  à  ma  vieille  maison. 

Mon  patient  ami,  comme  je  m'abandonne 

En  vous  parlant  de  tout,  sans  rime  ni  raison  ! 

Parlez,  heureux  j'écoute  ;  oui,  sur  votre  front  grave, 
Je  vois  votre  jeunesse,  enfin,  ressusciter. 

Lk  Comtesse 
Non. 

Pierre 

Malgré  vos  efforts  pour  la  décapiter, 

Elle  s'épanouit  comme  vos  fleurs,  suave. 

Vous  n'avez  que  trente  ans,  Madame  ;  quelque  jour,* 

Dans  votre  vie  ainsi  rayonnera  Tamour. 

(//  se  lève) 

Moi^  je  vais  repartir  ;  mais,  sur  la  mer  profonde  ; 

Plus  tristement  bercé  la  nuit  par  ses  flots  verts  ; 

Je  ne  chercherai  pas,  là-haut,  l'étoile  blonde  ;  " 

Qui  semblait  un  sourire  au  fond  de  vos  yeux  pers. 

L'avenir  est  perdu  maintenant. 

La  Comtesse 

Pauvre  Pierre  I  /' 

Si  je  pouvais,  au  moins,  d'un  mot  vous  consoler...  I  .^ 

Laissez  dans  votre  exil  mon  amitié  sincère 
Gomme  un  rayon  paisible  en  votre  ciel  trembler  I 
Vous  m'écrirez  souvent.  i-- 
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Pierre 

Ah  !  ce  sera  ma  joie  ! 

La  Comtesse 

Je  vous  raconterai  quelquefois  mes  chagrins 

Et  si  l'un  de  nous  deux  sous  un  lourd  souci  ploie 

L'autre,  pour  mieux  Taider,  lui  tendra  ses  deux  mains. 

Pierre 

J'y  consens.  Haisa^ant  de  signer  cette  trêve, 
Qui  me  fait  croire  un  peu  qu'auprès  de  vous  je  rêve  ; 
Ne  me  direz-vous  pas  si  cet  aimable  plan 
Finira  par  un  drame  ou  bien  par  un  roman  ? 

La  Comtesse 

Le  drame  s'est  joué  terrible  dans  ma  vie  ; 

En  mon  âme,  orgueilleuse,  il  a  tout  ruiné  : 

Que  sais-je  désormais  !  Pierre»  parfois  j'envie 

Un  front  par  l'amour  vrai  soudain  illuminé  ; 

Mais  il  fait  si  peu  clair  aujourd'hui  dans  moi-même  ; 

Que  j'ai  peur  de  mentir  en  avouant  que  j'aime. 

Pierre 

Je  saurais  mieux  répondre.  Au  moment  du  départ, 
Je  vous  fais  le  serment,  si  la  mort  ne  m'emporte. 
De  revenir  frapper  encore  à  votre  porte. 

(Il  sort,) 

La  Comtesse,  seule. 
Pourquoi  donc  ce  bonheur  est-il  venu  si  tard  ! 


Kbrhalv6. 


Vannes,  25  avril  1899. 


LA    SAINT-JEAN 


-êêh 


Voici  Ia«  Saint-Jean»,  la  fête  trèsaimée  des  campagnes  bretonnes, 
la  fête  des  feux  de  Joie,  des  chants  et  des  rondes  nocturnes  —  si  bien 
décrite  par  Anatole  Le  Braz,  le  charmant  conteur  à  Tàme  imprégnée 
de  celtisme.  On  la  célèbre  chez  nous  de  façon  très  archaïque,  sui- 
vant les  rites  du  bon  vieux  temps  où,  plus  que  maintenant  encore, 
«  Bretagne  était  poésie.  » 

C'est  le  soir  du    a3  juin. 

Faucheurs  et  faneuses,  tous  les  ouvriers  des  champs  ont  bien 
peiné  durant  le  jour  ;  la  sueur  a  ruisselé,  abondante,  le  long  de 
leurs  membres  lassés.  Moins  que  la  veille,  cependant,  la  fatigue 
les  accable  :  ils  sont  soutenus  par  la  pensée  de  la  fête  du  soir 
qui  va  rompre,  pour  une  heure,  la  monotonie  de  leur  existence 
laborieuse  et  morne. 

Comme  fatigué  lui-même  d'avoir,  depuis  le  matin,  incendié  la 
campagne  assoupie,  le  soleil  s'en  est  allé  ;  il  a  disparu  derrière  les 
grands  arbres.  Les  premières  ombres  ont,  très  doucement,  versé 
sur  toutes  choses'un  peu  de  fraîcheur — et  un  peu  de  bien-être  dans 
les  pauvres  corps  exténués.  Elles  ont  versé,  en  même  temps,  dans 
les  âmes  pleines  de  rêves  et  de  hantises  des  choses  mortes,  Toubli 
des  réalités  brutales. 

Et  mystérieusement  elle  résonne,  la  fibre  celtique,  dans  Tftme 
apaisée  des  travailleurs,  pendant  que  sous  les  doigts  effilés  des 
filles,  le  jonc  vibre  et  chante,  comme  une  musique  des  vieux  clans^ 
dans  les  grandes  bassines  de  cuivre. 

Et  les  feux  de  joie  illuminent  de  toutes  parts  les  hauteurs  des 
paroisses,  trouant  l'épaisseur  des  ténèbres, —  et  la  foi  naïve,  mais  si 
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réconfortante  et  salutaire,  illumine  ces  intelligences  primitives,  bien 
enténébrées  aussi  quelquefois. 

Des  chants  presque  sauvages,  et  très  poétiques  cependant, 
s'élèvent,  traînantes  mélopées,  plus  haut  que  les  flammes  du  saint 
bûcher  pour  crier  vers  Dieu  les  tristesses  et  les  meurtrissures  d'ici- 
bas,  -—  et  la  nostalgie  des  hauteurs  qui  étreint  ces  hommes  et  ces 
femmes,  débris  méconnu  de  la  noble  et  très  antique  race  des  Bre- 
tons. Eux  presque  constamment  courbés  sur  un  sol  dur  et  in- 
grat, ce  soir,  dans  le  grand  temple  de  la  nature,  ils  redressent  leurs 
fronts  auréolés  de  noblesse  atavique  ;  ils  lèvent  bien  haut  leurs 
yeux  rêveurs,  et  fixent  longuement  la  voûte  des  cieux  toute  cons- 
tellée d'émeraudes,  vers  laquelle  monte,  gigantesque  et  symbolique, 
la  flamme  des  bûchers. 

Et  d'immenses  clameurs,  les  mêmes  que  dans  âges  morts,  rem- 
plissent les  campagnes  bretonnes,  et  les  mêmes  rondes  druidiques 
tournent  autour  des  grands  feux. 

Ces  feux  bientôt  s'éteignent;  le  silence  s'épand  de  nouveau  et 
règne  sur  les  champs  et  dans  les  chaumières  dont  les  habitants, 
demain,  croiront  avoir  rêvé  à  une  fête  du  temps  d'Arthur,  le  grand 
roi  des  Bretons. 

II 

Il  n'y  a  pas  qu'en  Bretagne  que  le  saint  Précurseur  du  Christ  est 
joyeusement  fêté  par  les  Bretons .  Ceux  qui  tous  les  ans  s'en  vont 
là-bas,  aux  rudes  parages  d'Islande,  pour  gagner  au  prix  d'inénar- 
rables souffrances,  leur  vie  et  le  pain  de  leurs  familles,  n'oublient 
pas  les  coutumes  de  leurs  paroisses.  Ils  y  rêvent  souvent,  pleins  de 
mélancolie,  pendant  les  longues  heures  de  quart  dans  le  jour  bo- 
réal sans  fin.  A  travers  les  mornes  infinis  de  l'immensité  muette, 
leur  oreille  croit  percevoir  même,  à  certains  jours,  la  voix  bénie  de 
leur  clocher  —  Paimpol,Plourivo,  Binic,  Ploubazlanec,  Plouézec  — 
chantant  les  joies  ou  pleurant  les  deuils... 

.  Le  soir  du  a3  juin  ils  se  rencontrent,  par  la  pensée  et  le  cœur, 
avec  «  ceux  du  pays  »  pour  fêter  la  Saint- Jean.  Et  les  mêmes  chants 
répercutés' par  les  échos  des  guérêts  et  des  landes^  retentissent  aussi 
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sur  les  flots  méchants  et  lourds  de  la  mer  boréenne,  flots  éclairés 
par  les  reflets  étranges  des  feux  de  joie  des  matelots. 

Saint  Jean  donne  quelques  heures  de  répit  à  leur  vie  tourmentée, 
y  fait  briller  un  petit  rayon  d'idéal. 

Avec  le  même  empressement  qu'au  village,  le  feu  de  joie  est  pré- 
paré vers  l'heure  qui  ailleurs  indique  le  soir,  mais  qui,  en  Islande, 
ressemble  aux  autres  heures  du  jour  de  trois  mois  sans  déclin. 
Chacun  y  veut  contribuer  et  apporte  un  vieux  cirage.  Après  avoir 
été  enduits  de  goudron  et  d'huile  de  foie  de  morue,  ces  vêtements 
de  misère  sont  empilés  dans  un  baril  que  l'on  hisse,  par  un  fil  de 
fer,  à  l'extrémité  de  la  grande  vergue. 

C'est  le  moment  solennel  :  sur  un  ordre  du  capitaine,  toutes  les 
têtes  se  découvrent,  les  pauvres  mains  endolories  tracent  un  grand 
signe  de  croix^  et,  pendant  une  minute,  un  murmure  très  doux  de 
prières  se  fait  entendre  sur  le  pont.  A  la  prière  succèdent  les  can- 
tiques, chants  aimés  du  pays,  aprîs  au  temps  heureux  où  Ton  con- 
naissait la  douceur  des  printemps  et  des  étés  de  Bretagne,  parce 
qu'on  était  encore  trop  petit  «  s'en  aller  à  Islande,  à  la  grande 
pêche  ».  Oh  I  ce  temps-là  est  bien  loin,  perdu  dans  les  profondeurs 
du  souvenir  ;  il  reviendra  seulement  lorsque,  vieilli  avant  l'âge  par 
sa  terrible  vie,  Vislandais  devra  rester  au  pays,  —  à  moins  qu'il  ne 
soit  couché,  auparavant,  dans  la  grande  et  mouvante  tombe  des 
pauvres  matelots... 

Sur  les  flots  qui  chantent  aussi  leur  éternelle  chanson,  les  grosses 
voix  des  pêcheurs  chantent  saint  Jean  et  l'Etoile  bénie  des  mers  ; 
et  ces  voix  qui,  en  bas,  ne  trouvent  pas  d'écho,  montent  plus  fer- 
ventes et  comme  exaucées  d'avance,  vers  les  célestes  hauteurs. 

Cependant  le  novice  a  grimpé  dans  les  haubans  ;  le  voici  sur  la 
grande  vergue  à  l'extrémité  de  laquelle  l'étrange  baril  se  balance  au 
tangage  et  au  roulis,  aux  mouvements  des  lames  ;  il  met  le  feu 
aux  cirages  goudronnés.  Au  milieu  d'une  fumée  épaisse  une 
flamme  s'élève,  aflolée,  au-dessus  de  la  grande  mer.  Elle  est  saluée 
par  les  acclamations  de  tous,  —  et  les  chants  reprennent  avec  une  ! 

ardeur  nouvelle,  jusqu'à  ce  que  soient  dévorés,  là-haut,  cirages  et 
baril,  et  que  les  derniers  restes  de  ce  bûcher  unique  soient  tombés, 
éteints,  dans  les  flots. 
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Ainsi  s'éteignent  dans  Tocéan  du  temps  qui  a  pour  rivages  l'éter- 
nité, les  petites  flammes  de  vies  humaines,  après  avoir  brillé  un 
jour... 

Alors  le  capitaine  «  paie  la  double  »  en  l'honneur  de  saint  Jean  ; 
au  matin,  il  paiera  largement  le  cafa  et  les  accessoires,  —  et  Ton  se 
reposera  tout  le  jour,  à  moins  que  la  morue  ne  donne  trop  fort. 

Ils  ne  rayonnent  pas  bien  loin,  les  pauvres  feux  de  joie  de  nos 
«  Islandais  »  :  souvent  la  triste  brume  qui  enserre  le  bateau  dans 
un  tojt  petit  espace,  permet  à  peine  d'en  jouir  du  pont,  —  ou 
bien  ie  soleil  de  minuit^  mystérieux,  là-bas  à  Thorizon^  brille  dans 
sa  splendeur  atténuée.  En  pente  très  douce  il  descend,  descend  avec 
lenteur,  et  s'arrête  comme  hésitant  k  se  plonger  dans  les  Qots 
glacés;  puis  il  se  remet  à  monter  très  doucement  aussi. 

Et  tout  d'un  coup,  sans  transition,  au  soir  a  succédé  le  matin  — 
le  matin  de  la  SainlJean.  ' 

P.    GlQUELLO. 

LHerminière,  23  juin  1899, 
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Après  les  promesses  de  mariage  faites  en  face  d'église  entre  Jean 
Chevalier  fils  majeur  de  défunt  Jean  et  de  Jeanne  le  Guen,  et  Jac- 
quette  le  Demor  fille  de  Jean  et  de  Françoise  le  Maguet,  tous  deux 
de  cette  paroisse  : 

Entre  Yves  Geffroy  fils  majeur  de  défunt  Guillaume  et  de  Jacquette 
le  Taëlerec  de  cette  paroisse,  et  de  Magdelaine  Charlotte  le  Mon- 
tréer,  fiUe  de  François  et  de  défunt  Marie  Broudic  de  Keranpont,  et 
habituée  de  cette  paroisse  : 

Entre  Laurent  Lucas  fils  dTves  et  de  Marie  Marzin.  et  Julienne 
le  Masson^  fille  de  Pierre  et  de  Jeanne  Menou,  tous  deux  de  cette 
paroisse  : 

Entre  Rolland  Pezron,  fils  mineur  de  défunt  Henry  et  de  Mirie 
le  Manach  de  Brélevenez,  décretté  de  justice  en  la  juridiction  de 
Launay-Nevet  le  neuf  de  ce  mois,  et  Louise  Briand,  fille  majeure 
de  défunt  Michel  et  Jeanne  Castellou  de  cette  paroisse  : 

Entre  Baltazar  Gefiroy,  fils  mineur  de  défunt  Guillaume  et  de  Jac- 
quette le  Taëlerec  et  Françoise  Nicol,  fille  majeure  de  défunt  René 
et  Barbe  Huel  tous  deux  de  cette  paroisse,  ledit  Geffroy  décrété  de 
justice  en  la  cour  Royalle  de  cette  ville  le  onze  de  ce  mois  ;  et  après 
les  trois  publications  de  ban  faites  au  prône  de  la  grand' messe  en 
cette  paroisse  pour  lesdits  Jean  Chevalier^  et  Yves  Geffroy  pendant 
trois  jours  solennels  consécutifs,  à  sçavoir  le  vingt-quatre,  le  vingt- 
huit  et  le  trente  et  un  octobre  dernier,  une  et  bannie  faite  en  cette  pa- 
roisse pour  lesdits  Laurent  Lucas  et  Baltazar  Geffroy  et  une  pareille 
bannie  faite  pour  le  susdit  RoUond  Pezron,  en  cette  paroisse  et  en 
celle  de  Brélevenez  le  dimanche  quatorze  de  ce  mois  ;  messieurs  les 
vicaires-généraux  ayant  accordé  dispense  pour  eux  trois  des  deux 
autres  bannies,  par  acte  du  quinze  de  ce  mois  signé  Calloët  Laindy 

1  Extrait  des  archives  do  l'église  Saint<Jean  du  Baly  k  Lannion. 
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V.  6.  Ch.  de  Perrien  V.  6.  Armand  Christophe  Barin  V.  G.  et  in- 
sinué le  même  jour  à  Tréguier  signé  f  Geffroy  greffier  :  Le  tout  sans 
opposition  :  je  soussignant  curé  ay  pris  leur  mutuel  consentement 
par  paroles  de  présent,  les  ay  conjoints  en  mariage  et  leur  ay 
donné  la  bénédiction  nuptiale  ,  dans  Téglise  de  Saint-Jean 
du  Baly  paroissialle  de  Lannion  ce  jour  seizième  novembre  mil 
sept  cent  cinquante  et  un,  en  présence  de  Jeanne  le  Guen 
mère  dudit  Jean  Chevalier,  de  Jean  le  Demor  et  de  Françoise 
le  Maguet,  père  et  mère  de  ladite  Jacquette  le  Demor,  de  Jacquette 
le  Talaërec  mère  desdits  Yves  Gefïroy  et  Balthazar  Ge&roy,  d'Yves 
Lucas  et  de  Marie  Marzin^  père  et  mère  dudit  Laurent  Lucas,  de 
Pierre  le  Masson  et  de  Jeanne  Ménou  père  et  mère  de  ladite  Julienne 
le  Masson,  de  Marc  le  Manach  mère  de  Rolland  Pezron,  de 
Barbehuel  mère  de  ladite  Françoise  Nicol  et  en  présence  des  sous- 
signés messieurs  Coatcongar  le  Bourva  maire,  du  Plessis-Josom, 
Querrioule  Bourva,  et  autres  messieurs  de  la  communauté  qui  ont 
assisté  en  corps  auxdites  noces,  attendu  que  les  cinq  susdites 
mariées  ont  été  dottées  au  dépend  des  deniers  d'octroy  de  cette 
ville  à  l'occasion  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
goigne. 

Ont  signé:  «  Coatcongar  le  Bourva,  maire  »,  «  Fontaismegué 
(c  le  Demour,  avocat  »,  «  Chauvel,  mineur  »,  <(  de  Querriou  le 
«  Bourva,  ancien  maire  »,  «  Dupenquer  »,  «  Le  Barz  »,  <(  Du  Plessix- 
(c  Josom,  gentilhomme  de  la  maison  de  ville  »,  «  Catherine  du  Jar- 
«  din  »,  «  Pierre  Clin  »,  «  Kerrest,  Thomas  »,  «  Dubois  »,  «  Louis 
«  Marzin  »,  «  Marie-Julienne  Dumanoir  »,  «  Madeleine-Françoise 
«  Feger  »,  «  Lapainquer  le  Bail  »,  «  Marie  Nouvel  »,  «  Margue- 
o  rite  de  Partenay  »,  «  Ladubois  »,  «  H.  G.  Le  Bris  »,  «  Jan 
«  le  Jeune  ».  <«  J.  Le  Barazer,  curé  de  Lannion  ». 


•  * 


La  famille  Coatcongar  Le  Bourva  et  de  Querriou  Le  Bourva^  est 

aujourd'hui  représentée  par  l'amiral  Turquet  de  Beauregard,  les 

descendants   de   son   frère  décédé  chirurgien   de    la   marine   et 

M""*  Gustave  Savidan,  sa  nièce,  elle  descend  du  fameux  chevalier 
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Huon  de  Saint* Yvon,  qui  prit  une  part  si  glorieuse  au  combat  des 
Trente. 

Dans  son  dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  du  département 
des  Côtes-du  Nord,  M.  Benjamin  JoUivet  cite  l*annale  suivante, 
t.  IV,  p.  59. 

«  En  i35i,  le  117  mars,  Huon  de  Saint-Yvon,  né  dans  la  paroisse 
«  de  Brélévenex,  soutint  l'honneur  du  nom  breton  près  du  chêne 
«  à  jamais  célèbre  de  Mie- Voie,  dans  les  landes  de  la  Croix-Helléan, 
«  entre  PloGrmel  et  Josselin.  Huon  avait  été  choisi  par  Robert  de 
«  Beaumanoir,  pour  prendre  part  à  ce  duel  gigantesque  que  Ton 
«  a  nommé  depuis  le  combat  des  Trente.  Il  eut  le  bonheur  de  sortir 
«  sain  et  saut  de  cette  sanglante  mêlée,  où  la  majeure  partie  des 
«  Anglais  resta  oouchée  sur  le  sol.  » 

De  nouvelles  recherches  nous  permettront,  sans  doute,  de  dire 
un  jour  ce  que  sont  devenus  les  descendants  des  cinq  susdites 
rosières. 

Lannion,  le  29  juin  1898,  0.  Maatin. 
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(NOTES  ET  IMPRESSIONS) 


^mt 


(Suite'.) 

IV 

Voici  le  récit  de  madame  Le  Hellaz. 

Une  dizaine  d  années  auparavant,  au  mois  de  juin,  un  jeune 
homme  était  venu  demander  une  chambre  à  Thôtel  de  l'Etang,  en 
annonçant  Tintention  d'y  séjourner  toute  une  saison.  On  lui  offrit  la 
chambre  la  meilleure  de  la  maison^  chambre  assez  simple  d'ailleurs 
car«  en  dehors  des  marchands  les,  jours  de  foire,  1  hôtel  ne  logeait 
guère  d'étrangers  :  à  cette  époque»  par  suite  de  difficultés  de  com- 
munications, les  sites  merveilleux  du  Huelgoat  et  la  pureté  de  son 
air  n'avaient  point  encore  acquis  celte  réputation  qui  en  a  fait  depuis 
une  station  estivale  si  recherchée  des  doux  rêveurs. 

Ia  présence  de  l'étranger  excita  donc  un  certain  étonnement. 

D'allures  assez  mystérieuses,  il  n'avait  fait  connaître  que  son  petit 
nom  :  Adrien.  Il  parlait  peu,  ne  se  fâchait  jamais.  Ses  journées 
se  passaient  à  peindre  dans  la  forêt.  Ordinairement  on  Ty  rencon- 
trait en  compagnie  d'une  fillette  du  pays  qu'il  avait  choisie  pour 
porter  son  embarrassant  attirail. 

Annik  Perros  était  l'aînée  des  sept  enfants  d'une  pauvre  femme 
qui  habitait  au-delà  de  la  forêt  :  trop  faible  de  santé  pour  être  as- 
treinte à  un  travail  pénible  et  régulier,  elle  était  simple  journalière^ 
ce  qui  lui  permettait  de  se  reposer  quand  elle  était  lasse.  Dans  le 
pays  on  la  disait  un  peu  folle  parce  que  sa  vie  libre  dans  les  bois 
lui  avait  appris  bien  des  choses  que  les  autres  ne  comprenaient  pas; 

(•)  Voir  la  liTraison  de  mai  1899. 
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toujours  douce  d'ailleurs  et  volontiers  accueillie  par  charité  partout 
où  elle  passait. 

Adrien  se  rattacha  ;  souvent  il  la  faisait  poser  parmi  les  arbres^ 
et  l'enfant  était  très  amusée  en  revoyant  ensuite  ses  propres  traits 
reproduits  sur  la  toile.  De  jour  en  jour  elle  s'enhardissait  et .  mani- 
festait sa  joie  ou  sa  reconnaissance  par  des  mimes  expressives  à 
défaut  de  paroles. 

Un  jour  Adrien  s'étant  aventuré  loin  de  Huelgoat  à  travers  la 
forêt,  elle  voulut  le  conduire  jusque  chez  elle.  Adrien  y  trouva  une 
misère  noire, se  servit  de  six  mots  bretons  qu'il  connaissait  pour  cons- 
truire quelques  phrases  encourageantes,  laissa  une  forte  aumône, 
et,  voyant  une  foule  de  marmots  autour  de  lui,  les  embrassa  à  la 
ronde,  et  Annik  aussi  qui  se  trouva  sur  son  chemin^ 

Ah  !  ce  baiser^  ce  fut  un  grand  malheur  I  II  résonna  fortement 
sur  les  joues  de  la  fillette,  mais  plus  fortement  encore  dans  son 
cœur.  Toute  la  nuit  elle  y  songea  en  se  retournant  sur  son  lit  de 
fougères  sèches,  et  le  lendemain  elle  se  réveilla  amoureuse. 

Amoureuse  !  c'était  une  folie,  qu'elle  exagéra  encore  en  la  décla- 
rant au  jeune  homme.  Gomme  il  ne  comprenait  rien  à  ce  que  disait 
la  fillette^  il  s*amusait  fort  de  ses  pantomimes  enflammées  et  finis- 
sait par  éclater  de  rire  ;  mais  elle  ne  se  décourageait  pas  et  recom- 
mençait de  plus  belle  le  lendemain.  Cette  passion  si  brutalement 
allumée  dans  le  cœur  de  la  petite  sauvage  égayait  Adrien,  mais 
il  n'y  attacha  jamais  aucune  importance  ;  tant  il  lui  eût  paru 
ridicule  de  la  prendre  au  sérieux. 

Six  semaines  se  passèrent  ainsi. 

Tous  les  deux  jours,  le  jeune  homme  recevait  une  lettre  de  Paris 
attendue  avec  impatience  et  décachetée  avec  transport,  et  les  jours 
intermédiaires  le  courrier  de  Morlaix  remportait  la  réponse. 

Un  soir,  Adrien  annonça  qu'il  allait  cesser  de  vivre  seul  ;  qu'une 
jeune  femme  allait  venir  et  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  bien  recevoir. 
Le  lendemain  il  fit  plusieurs  lieues  sur  la  route  de  Morlaix  à  la 
rencontre  du  courrier,  et,  au  retour,  quand  il  descendit  de  la  voiture 
une  jeune  femme  était  avec  lui. 

Quelle  était  cette  étrangère?  sa  femme  ou  son  amie  ?  ou  simplement 
un  modèle  destiné  à  ses  études  artistiques  ?  Qui  donc  aurait  pu  le 
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dire?  Elle  était  royalement  belle,  blonde  autant  qu'Annik  était 
brune,  grande,  d'une  taille  mince  et  délicate.  Les  gens  de  l'hôtel 
disaient  Madame;  Adrien,  lui,  l'appelait  toujours  de  petits  noms 
affectueux.  Ils  avaient  mêmes  habitudes,  mômes  promenades, 
mômes  volontés  ;  quand  ils  étaient  Tun  près  de  Tautre,  un  sourire 
perpétuel  errait  sur  leurs  lèvres  et  leurs  yeux  ne  se  quittaient  pas 
quand  ils  se  parlaient. 

Les  promenades  en  forêt,  où  leurs  haleines  amoureuses  se  ren- 
contraient mélangées  au  souffle  pur  des  grands  bois  enthousias- 
mèrent vite  la  jeune  femme  ;  elle  devint  la  compagne  assidue  des 
excursions  d'Adrien.  Pour  elle  il  visita  à  nouveau  les  rochers  sau- 
vages et  les  pierres  glissantes  du  Chaos  et  du  camp  d'Arthus^  les 
clairières  déjà  peintes  où  les  daims  vont  boire  aux  mares  isolées^ 
les  taillis  de  lisière  qui  perdent  dans  les  eaux  de  Tétang  leurs 
dernières  racines.  Puis,  après  quelques  temps,  craignant  les  ennuis 
d'une  solitude  trop  complète  pour  sa  compagne,  il  se  lia  avec  quel- 
ques notabilités  de  l'endroit,  relations  qui  ne  furent  pas  toujours 
intéressantes,  mais  réussirent  à  apporter  un  peu  d'animation  dans 
la  monotonie  de  leur  existence.  Des  rencontres  inopinées  aux 
carrefours  des  chemins  servirent  de  prétexte:  la  dignité  détenue 
des  deux  étrangers  et  leur  humeur  charmante  firent  le  reste  :  peut- 
être  aussi  espérait-on  savoir  par  ce  moyen  quelques  détails  de  leur 
passé  qui  intriguait  tout  le  monde.  Mais  ce  fut  en  vain  :  très  expan- 
sifs  en  apparence,  l'âme  tout  en  dehors,  ils  ne  laissèrent  rien 
percer  du  mystère  qui  les  entourait. 

La  situation  d'Annik  s'était  trouvée,  on  le  comprend,  profondé- 
ment modifiée.  Adrien  ne  s  occupait  plus  d'elle.  Il  lui  permettait 
de  le  suivre  encore  partout  où  il  allait,  mais  il  était  devenu  brusque 
à  son  égard  ;  à  maintes  reprises  il  la  congédiait  comme  un  être 
gênant  et  il  s* était  habitué  à  la  siffler  pour  la  rappeler  près  de  lui. 
Ce  qu'dle  souffrait,  la  pauvre  fille,  à  Taimer  et  à  se  sentir  si  étran- 
gère à  lui  par  la  langue,  par  la  race,  par  la  naissance  I  Mais  elle  ne 
pouvait  pas  s^empêcher  de  l'aimer. 

Un  jour  la  belle  Parisienne  surprit  un  des  regards  ardents  qu'elle 
fixait  sur  Adrien  ;  elle  devioa  une  rivale,  interrogea  soupçonneuse- 
ment  le  jeune  homme  sur  le  mois  qu'il  avait  passé  seul  à  Huelgoat, 
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puis  SOUS  un  prétexte  futile  demanda  le  renvoi  de  la  Bretonne. 
Annik.  fut  sacrifiée  à  ce  caprice. 

—  «  Or,  k  la  fin  de  l'automne,  continua  madame  Le  Hellaz  à  qui 
je  laisse  maintenant  la  parole,  les  deux  étrangers  disparurent... 

—  Morts  ?  interrompis-je. 

—  ...  Pour  les  retrouver  ou  fouilla  toute  la  forêt,  les  goufires  des 
rochers,  on  fit  des  sondages  au  bord  de  Tétang  ;  mais  toutes  les 
recherches  furent  vaines.  Annik  était  disparue  avec  eux,  et  tout 
faisait  supposer  qu'elle  était  dans  le  secret  de  leur  disparition^  car, 
bien  qu'ils  l'eussent  chassée,  elle  rôdait  sans  cesse  autour  d'eux. 
Mais  où  était-elle  elle-même,  et  la  reverrait-on  jamais  ?  Les  suppo- 
sitions marchaient  leur  train,  lorsqu'elle  reparut  vers  le  cinquième 
jour.  Dans  quel  état,  grand  Dieu  !  Elle  se  tenait  à  peine  debout, 
une  faim  ardente  la  dévorait  car  elle  se  jeta  sur  une  écuelle  de 
soupe  de  châtaignes  qui  lui  fut  présentée.  Mais  aux  questions 
qui  lui  furent  posées,  elle  ne  répondit  que  par  ces  houl  hou!  que 
vous  avez  entendus.  La  pauvre  fille,  dont  la  tête  n'avait  jamais  été 
bien  solide,  était  devenue  folle  t 

—  Elle  n'a  jamais  donné  aucune  indication  ? 

—  C'est-à-dire,  Monsieur,  qu'après  une  question  plus  pressante 
posée  par  le  maire^  elle  s'agita  et  se  dirigea  tout  droit  vers  le 
gouffre  qu'on  appelle  le  Ménage  de  la  Vierge.  Vous  le  connais- 
sez, ce  trou-là  ? 

—  Oui,  je  viens  de  le  visiter  ;  ce  creux  béant  est  d'aspect  fort 
terrible,  il  semble  que  toutes  les  eaux  de  l'étang  sont  sur  le  point 
de  s'y  précipiter,  et  je  me  suis  fait  peur  à  moi-même  en  regardant 
le  guide  rébarbatif  qui  me  soutenait  dans  mes  sauts  périlleux. 

— Arrivée  là,  elle  s'arrêta  sur  une  des  marches  de*granit, 

et  demeura  obstinément  sans  bouger  en  regardant  le  fond.  Quel- 
ques-uns crurent  que  les  deux  étrangers  s'étaient  tués  à  cet  endroit  : 
puis  l'idée  fut  abandonnée. 

—  C'était  en  effet  une  hypothèse  fort  improbable  ;  outre  qu'il 
est  difficile,  malgré  l'aspect  terrible  de  ce  trou,  d'admettre  qu'une 
chute  y  puisse  causer  la  mort,  on  retrouverait  les  corps  en  cas  de 
malheur... 

—  Les  recherches  ont  donc  cessé  chez  nous,  et  c'est  la  justice  de 
Châteaulin  qui  s'est  occupée  de  l'afifaire. 
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—  Ut  alors...  î 

—  Nous  n'en  avons  plus  entendu  parler.  J'ai  toujours  pensé, 
moi,  qu'il  s'agissait  là  de  deux  originaux  venus  s'isoler  dans  notre 
pays,  et  repartis  avec  le  même  mystère  qu'ils  y  étaient  venus..,., 
quant  à  Annik^  elle  est  restée  folle. 

—  Quelle  singulière  façon  d'aimer  !  m'écriai-je  ;  il  est  donc  vrai 
qu'il  y  a  des  pays  où  l'on  peut  aimer  à  en  perdre  la  raison  ).,. 

-*  C'est  comme  ça  qu'on  aime  dans  ce  pays!...   me  répondit 
vivement  madame  Le  Hellaz  en  redressant  la  tête  ;  en  même  temps 
sa  poitrine  se  souleva  en  une  inspiration  de  fierté  et  le  sourire  de  ' 
ses  yeux  me  parut  plus  brillant  et  plus  humide  que  de  coutume. 

Depuis,  je  me  suis  demandé  si  elle  n'avait  pas  voulu  exciter  mon 
étonnement  et  mon  admiration  facile  de  voyageur.  A  distance,  le 
scepticisme  est  aisé  ;  mais,  sur  le  moment,  j'eus  l'intuition  qu'elle 
me  parlait  suivant  l'expression  de  ses  pensées  intimes  dont  le  reflet 
parvenait  jusqu'à  ses  yeux. 

D'ailleurs  je  n'eus  pas  même  le  loisir  de  la  faire  s'expliquer  :  d'au- 
tres voyageurs  l'appelaient  à  l'intérieur  de  Tbôtel  :  elle  me  quitta, 
toujours  souriante,  de  sa  démarche  légère  qui  relevait  à  chaque  pas^ 
la  courte  jupe  noire  suspendue  à  ses  hanches... 

Et  je  demeurai  seul  en  face  du  petit  paysage  villageois,  dont  les 
maisons  de  la  grande  place  de  Huelgoat  alignant  sous  le  soleil 
leurs  rangées  régulières  de  granit  rose,  formaient  le  fond  ;  à  ma  gau- 
che l'étang  étalait  sa  nappe  azurée  dans  la  ceinture  de  ses  vertes 
collines;  des  gamins  jouaient  au  bord  dans  les  galets,  et  je  remarquai 
qu'en  face  de  moi  une  des  vieilles  au  rouet  s'était  endormie... 

Je  restai  de  la  sorte,  les  yeux  vagues,  à  rêver  à  l'histoire  d'Annik 
la  pauvre  amoureuse,  jusqu'au  moment  où  on  vint  me  prévenir 
que  quatre  heures  et  demie  venaient  de  sonner. 


Déjà  quatre  heures  et  demie,  l'heure  du  départ  !... 

L'omnibus  attend  à  la  porte,  un  vaste  omnibus  pour  la  campa- 
gne avec  quelques  places  à  l'intérieur  dédaigneusement  abandon- 
nées aux  vieux,  et  tout  un  escalier  de  bancs  sur  le  sommet  d'où  l'on 
voit  mieux  le  paysage  et  dont  la  jeunesse  s'est  emparée. 
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Le  personnel  de  Thôtel  est  rangé  sous  le  grand  portail  pour  nous 
voir  partir.  Un  dernier  sourire  de  l'hôtesse  dont  le  bonnet  de  mous- 
seline blanche  suit  gaiment  dans  ses  saints  la  tête  aux  mouvements 
vifs  et  rythmés^  quelques  chapeaux  agités  en  Tair  :  Tomnibus 
s'ébranle,  dépasse  les  dernières  maisons  de  Huelgoat,  et  dévale  au 
grand  trot  le  mamelon  où  est  bâti  le  bourg  :  quand  nous  nous 
retournons  pour  un  dernier  adieu,  seul  le  clocher  est  encore  visible 
auHlessus  de  la  crête,  petite  flèche  toute  noire  sur  la  transparence 
du  ciel  où  s'étalent  de  longues  bandes  pourprées  horizontales,  tout 
inondées  de  soleil. . .   . 

Puis  le  clocher  disparait  à  son  tour  derrière  un  bouquet  d'arbres, 
les  premiers  de  la  grande  et  belle  forêt  de  Huelgoat  que  nous  allons 
traverser. 

A  notre  gauche  les  hautes  futaies  prolongent  en  un  plateau  sans 
fin  leurs  alignements  réguliers  comme  des  colonnes  d'église.  Des 
ombres  errantes  et  fugitives  se  promènent  parmi  les  mélèzes  et  les 
frênes,  ombres  d'amoureux  étrangers  plus  soucieux  de  leur  passion 
que  du  monde  et  venus  chercher  dans  cet  air  pur  et  chaste  la 
certitude  d'enivrements  exempts  de  jalousie. 

D'autres  se  tiennent  sur  le  bord  de  la  route,  assis  sur  les  talus 
ou  sur  les  marches  des  calvaires  :  les  femmes  ont  des  toilettes 
claires,  de  petits  bérets  blancs  de  campagne  ou  des  chapeaux  du 
dernier  modèle  de  la  capitale  ;  on  devine  des  Parisiennes  :  leur 
attention  se  porte  un  instant  sur  nous,  sans  qu'on  puisse  savoir 
quelle  impression  se  fixe  au  fond  de  ces  yeux  indifférents,  dont  le 
regard  terne  m'a  rappelé  l'histoire  mystérieuse  que  madame 
Le  Hellaz  m'avait  racontée  quelques  instants  auparavant. 

Les  derniers  groupes  s'espacent,  la  forêt  redevient  solitaire. 
A  notre  droite,  un  précipice  descend^  couvert  de  sapins,  et  si  pro- 
fond que  deux  hauteurs  d'arbres  n'arrivent  pas  au  niveau  de  la 
route  :  des  profondeurs  arrive  jusqu'à  nous  le  ronflement  continu 
du  gouffre  par  lequel  la  rivière  du  Huelgoat  perd  ses  eaux  sous  les 
rochers. 

Désormais  les  sapins  se  sont  emparés  du  pays  et  ne  le  quitteront 
plus  jusqu'à  la  rivière  d'Argent.  La  teinte  vert  sombre  de  leurs 
grandes  branches  tristes,  pendantes,  s'étend  sur  toutes  les  collines, 
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au  fond  de  toutes  les  vallées;  on  dirait  une  année  de  géants  pleu- 
reurs. Il  y  a  des  tles  d'arbres,  des  promontoires,  des  continents  des- 
sinés en  une  carte  fantatisque  par  la  petite  rigole  claire  des  ruisseaux. 
Une  forêt  de  cyprès  ne  serait  pas  plus  triste.  Et  dans  ce  paysage  de 
cimetière,  les  toilettes  vives  des  jeunes  femmes  qui  sont  près  de  moi  et 
leurs  babils  joyeux,  brillent  et  résonnent^  étranges  comme  un  sou- 
rire et  des  paroles  de  rêve  errant  sur  un  visage  mort... 

....  A  mi-route;,  un  carrefour:  nous  entrons  dans  la  vallée  de 
la  rivière  d! Argent. 

La  vallée  est  calme  et  solitaire,  mais  large  et  riante. 

Les  pentes  des  coteaux  se  sont  adoucies  :  les  sapins  tristes  ont 
disparu:  nous  avons  laissé  derrière  nous  leurs  masses  farouches.  Par- 
mi les  prairies  que  l'approche  de  l'automne  couvre  d'un  léger  regain, 
la  rivière  d Argent  serpente  d'un  courant  insensible  ;  des  glaïeuls  y 
dorment  aux  endroits  tranquilles,  et  à  chaque  gué  les  remous  ont 
des  teintes  nacrés  d'écaillé. 

En  avant,  le  vallon  s'élargit  en  une  grande  ouverture  claire  pour 
se  confondre  avec  les  plaines  basses  où  coule  t Aulne,  —  où  sont 
les  mines  d'argent  de  Poullaouën.  —  Une  petite  maison  au  toit 
rouge  à  peine  visible  se  dessine  à  cette  ouverture  que  barre  encore  une 
ligne  blanche  horizontale  ;  le  chemin  de  fer  et  la  gare  de  Huelgoat- 
Lokmaria  que  nous  devons  atteindre  avant  l'heure  du  train  de 
Morlaix. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  :  le  cocher  presse  ses  trois  chevaux. 
C'est  vraiment  dommage  :  une  pareille  heure,  où  la  retrouverons- 
nous  ? 

....  Le  soleil  venait  de  disparaître:  ce  n'était  plus  le  jour,  et 
pourtant  on  ne  saurait  dire  que  ce  fût  le  crépuscule  ;  le  soleil  brillait 
encore  pour  le  sommet  des  plateaux,  mais  le  profil  des  collines  le 
cachait  à  la  vallée,  et  l'ombre  uniforme  qui  était  descendue  sur 
elle  tenait  à  la  fois  du  jour  par  sa  transparence  et  du  soir  par  ses 
silences  et  ses  teintes  indécises  :  ombre  sereine  entre  toutes,  et  si 
bien  dans  l'harmonie  de  ce  pays  aux  énergies  latentes  et  mysté- 
rieuses I  Des  irrisations  violettes  dessinaient  le  contour  des  crêtes 
du  côté  du  couchant,  et  parfois  des  appels  de  pâtres  parvenaient 
jusqu'à  nous^  mais  lointains,  espacés,  sans  réalité  objective... 
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Les  voix  et  les  rires  de  mes  voisines  s'étaient  tues,  cho^pun  stiuant 
du  respect  de  son  silence  le  silence  de  cette  soirée  :  seul  le  grelot  de 
nos  chevaux  et  le  bruit  de  leurs  sabots  frappant  la  terre  sèche  ré- 
veillaient les  échos  endormis. 

A  ce  moment  un  engourdissement  délicieux  m'a  envahi,  et  je 
ne  sais  plus  à  quoi  j'ai  pensé.  Je  me  rappelle  pourtant,  auprès  d'un 
vieux  moulin,  avoir  croisé  un  paysan  qui  s'y  rendait  à  califourchon 
sur  un  âne  chargé  d'un  double  bât  ;  ses  yeux  obstinément  fixés  à 
terre  ne  se  sont  point  détournés  pour  nous  regarder,  suprême  dédain 
pour  notre  vanité  d'étrangers. 

Il  avait  de  la  dignité  en  son  grotesque  équipage,  cet  homme,  il  était 
orgueilleux  à  sa  façon.  Je  me  suis  retourné  pour  contempler  sa 
silhouette  qui  devenait  de  moins  en  moins  nette  à  mesure  que  nous 
nous  éloignions  de  lui,  et  que  l'ombre  s'appesantissait  davantange 
sur  ce  pays  de  silencieux . . . 

Et  cette  vision  muette  m'en  a  rappelé  une  autre,  figure  entrevue 
un  instant  que  je  n'ai  pas  dite  encore  et  que  je  voudrais  esquisser 
avant  de  finir  : 

C'était  comme  nous  venions  d'arriver  à  Saint-Herbot  :  du  groupe 
des  mendiants  qui  stationnaient  à  la  porte,  le  gardien  s'était  déta- 
ché pour  nous  introduire  à  l'iotérieur  de  l'église  ;  il  nous  avait  pro- 
menés sans  mot  dire  d'une  curiosité  à  l'autre,  du  jubé  au  chœur, 
du  chœur  aux  statues,  des  statues  aux  vitraux.  En  vain  attendions- 
nous  une  explication  :  ses  lèvres  ne  s'ouvrirent  point.  Notre  pro- 
menade dans  les  bosquets  nous  le  fit  perdre  de  vue  un  instant, 
mais  au  départ  il  se  trouva  derrière  notre  voiture.  «  Un  petit 
sou...  »  demanda-t-il.  Ce  sont  là  les  trois  seuls  mots  que  je  l'aie 
entendu  prononcer  ;  et  quand  je  lui  eus  donué  la  piécette  réclamée, 
il  s'éloigna  les  deux  mains  dans  les  poches,  d'une  démarche  un 
peu  raide,  sans  même  me  dire  «  merci  ,»^  jugeant  sans  doute  que 
c'eût  été  un  mot  inutile.... 

Vitré,  5  octobre  iS98. 

Auguste  Rousseau. 


UN    POÈTE    CHANTE... 


A  mon  ami  Edmond  Rocher 

O  rouets,  vieux  roueU  de  mes  jeunes  années, 

0  rouets  vermoulus  qui  tissèrent  jadis, 

Avec  la  ronde  ampleur  des  blondes  quenouillées, 

La  fragilité  belle  aux  puretés  de  lis 

De  mes  candeurs  d'enfant. 

Bons  rouets  en  détresse* 
Au  fond  du  vieux  logis  tels  d'antiques  jouets, 
Je  veux  que  mon  désir  nostalgique  redresse 
Vos  montants  dispersés  ;  et,  rouets,  bons  rouets, 
En  un  chantonnement  monotone  et  sonore, 
Lents  vous  déviderez  le  fragile  écheveau 
Des  rêves  tard  venus,  pour  en  tisser  encore 
Un  peu  d'illusion  ou  de  bonheur  nouveau  I 

Paul  Hubbiit. 
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LiBTiTiA,  poésies  par  S.  Pierre  Massoni.  —  Paris,  Ghamuel, 

éditeur,  1899. 

J'ai  déjà  parlé,  ici  même,  d*un  volume  contenant  des  vers  de 
M.  J.-  Pierre  Massoni  :  Les  Joies  prochaines.  J*avais  trouvé  à  tort  quelque 
chose  de  «  baudelaurien  i  dans  des  vers  colorés  et  vibrants,  pleins  de  ten- 
dresse et  de  pitié.  Lxtitia  accentue  cette  tendance  à  Tamour  du  prochain 
que  les  Latins  appelaient  dans  leur  bel  idiome  caritas  kamani  generis. 
Les  forces  de  la  nature  et  les  grandeurs  de  l'homme  se  peignent  au  vif 
dans  plusieurs  de  ces  poèmes;  j'en  veux  citer  un  tout  entier  <<  Au 
Travail  »  qui  donne  de  Tensemble  une  brève  et  saisissante  synthèse  : 

Laboureur  qu'à  ma  voix  ton  beau  geste  réponde  ! 
Tu  creuses  le  sillon  dans  la  terre  féconde  ; 
L*espoir  donne    la  fièvre  et  la  force  à  ton  bras, 
Mais  le  calme  en  ton  cœur  doucement  tombera 
Car  ton  effort  est  noble  et  ta  tâche  est  sacrée. 
Depuis  l'aurore  en  fleurs  jusqu'aux  noires  vesprées, 
Trace  d'un  soc  tranchant  un  sillage  profond  ! 
Le  soleil  y  mettra  son  âme  et  sa  raison 
Et  demain  ta  main  pleine  y  sèmera  le  germe 
D'où  l'épi  jaillira  vers  l'azur,  haut  et  ferme, 
Si  le  ciel  l'abattait  sans  pitié,  pour  ton  cœur, 
Sème  encore,  et  pour  toinaitra  le  jour  vainqueur. 
Car  le  ciel  aime  ceux  qui  redressent  le  torse 
Et  donnent  au  labeur  leur  courage  et  leur  force. 

Je  ne  me  représente  pas  très  bien  <  la  raison  >  du  soteil  et  j'ai  peu  de 
goût  pour  les  rimes  simplement  assonancées,  mais  la  pièce  à  mon  gré 
n'aurait  besoin  que  d'une  légère  retouche  pour  sembler  digne  d'une  antho. 
logie  ;  elle  développe  avec  une  vigueur  éloquente  ce  «  geste  auguste  du 
semeur,  »  déjà  indiqué  par  Victor  Hugo. 
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D*autres  poèmes  de  Lxtitta  m*ont  séduit  de  fond  et  de  forme.  Si  le 
Noël  est  trop  peu  chrétien,  le  Cantique  pour  tous  atteste  l'universelle  puis- 
sance de  Dieu  devant  M.  Zola  à  qui  il  est  dédié.  Il  y  a  une  grâce  enfan- 
tine dans  SimplieUéy  et  le  poète  a  de  belles  aspirations  vers  l'au-delà. 

J*ai  soif  d*amour  réel  et  de  bonté  sans  fruits, 
Et  je  voudrais  mourir  pour  connaître  le  bien. 

(Trêve). 

Larguons  la  voile  au  vent  d*aurore, 
Pour  aller  cueillir  des  clartés 
Et  que  notre  main  puisse  encore 
Conquérir  la  fleur  des  étés  ! 

(Vers  Vaurore). 

Je  remarque  en  passant  que  les  plus  beaux  vers  de  M .  Massoni  sont 
précieusement  ceux  où  il  s*astr^nt  aux  vieilles  règles. 

O.    DE   GOURGUFF. 


/ 


* 


Ls8  Philosophes  et  les  ËciavAiifs  reugieux,  par  J.  Barbey  d'Aure- 
villy. —  Alph.  Lemerre^  éditeur,  1899. 

La  main  pieuse  qui  réunit  en  volumes  les  articles  épars  de  Barbey 
d'Aurevilly  vient  d*en  publier  un  troisième  sur  les  Philosophes  et 
Ecrivains  religieux,  inaugurant  une  nouvelle  série.  Barbey  d'Aurevilly 
n'a  été  qu'accessoirement  un  romancier^  d'ailleurs  admirable,  un  écrivain 
de  fantaisie,  il  avait  le  droit  de  se  proclamer  avant  tout  le  plus  fier,  le 
plus  indépendant  des  critiques.  D*austères  sijgets  ne  le  rebutent  pas,  il 
étudie  à  propos  de  leurs  ouvrages  les  défenseurs,  grands  ou  petits,  les 
adversaires  de  sa  religion:  il  exalte  les  uns,  il  humilie  les  autres  avec  une 
logique  ardente,  une  dialectique  vigoureuse  et  passionnée.  Le  Michelet 
de  V Amour,  le  Guizot  partial  et  timoré  de  la  Vie  des  quatre  grands 
chrétiens,  le  Taine  matérialiste  de  V Intelligence ,  Cousin  lui-même  et  Caro 
ne  sont  pas  ménagés  et  je  note  au  passage  une  phrase  tranchante  sur 
Renan,  <  le  petit  bourreau  élégiaque,  qui  s'attendrit  sur  ce  qu'il  frappe.  » 
Comme  contraste,  quelle  saine  appréciation  de  Barthélemy-Saint-Hilaire, 
quels  vibrants  éloges  de  Crétineau  Joly,  de  Tabbé  Gratry  et  de  ce  grand 
Breton,  Ernest  Hello,  méconnu,  incompris,  malade  de  la  gloire  !  Chacune 
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des  pages  de  ce  livre,  éloquent  panégyrique  du  catholicisme,  Barbey 
d* Aurevilly  l'a  marquée  de  son  talent  de  polémiste  et  de  sa  griffe 
d'écrivain.  O.  de  Gourcsff. 

Un  AGEIfT  ADMIIf ISTEÀTIF    DE    LA   ChOANNBIUE  DANS  L'IlLB-BT-ViLAINE. 

LouvART  DE  PoNTioNT,  par    Ic  C*'  de    Bellevue.   —    Rennes, 
F.  Simon,  1899. 

Voici  une  excellente  monographie  qui  met  en  scène  un  des  person- 
nages des  moins  connus  et  les  plus  actifs  de  la  Contre-Révolution  en 
Bretagne.  Joseph- Anne  Louvart  de  Pontigny,  né  dans  la  paroisse  de 
Guémené-sur-Scorff,  fut  Tintrépide  auxiliaire  de  La  Rouerie,  puis  le 
secrétaire  et  Taide-de-camp  de  Puisaye  ;  son  double  rôle  militaire  et  diplo- 
matique le  désignait  aux  vengeances  républicaines  et  il  n'échappa  que 
par  une  évasion  hardie  à  la  peine  capitale  qui  allait  être  prononcée 
contre  lui.  Suspect  à  l'Empire,  décoré  de  TOrdre  de  Saint-Michel  sous  la 
Restauration,  Louvart  de  Pontigny  mourut  à  Rennes  en  1818.  Ce  «  Can- 
dide »  (c'est  ainsi  que  le  désignent,  dans  leur  correspondance,  les  chefs 
de  Tarmée  catholique)  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  de  Voltaire, 
mais  il  maniait  la  plume  avec  adresse  et  ses  deux  ouvrages  Vie  du  Roi 
Isaac  Chapelier,  un  pamphlet,  Procès  dan  Royaliste,  une  autobiographie, 
sont  recherchés  des  curieux.  La  brochure  de  M.  le  comte  de  BeUevue  est 
d'un  penseur  doublé  d'un  écrivain.  O.  de  G. 


Saint  Yves,  avocat,  justicier  (d'après  les  documents  origi- 
naux), par  M.  Paul  Henry,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
—  Angers,  imprimerie  Lachèse  et  €*•,  1899. 

Saint  Yves  est  une  de  ces  glorieuses  tigures  que  la  Bretagne  a  impo- 
sées au  monde  entier.  Llllustre  patron  des  avocats  a  toujours  ses  artbtes, 
ses  poètes,  ses  historiens.  Parmi  ceux-ci  vient  de  s'inscrire  un  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  d'Angers,  M.  Paul  Henry,  dont  l'opuscule  très  subs- 
tantiel, très  intéressant,  très  littéraire  vaut  un  gros  livre. 

Ce  sont  les  témoignages  de  l'enquête  de  canonisation  groupés  et  coor- 
donnés avec  un  vrai  talent  de  composition  qui  ont  permis  à  M.  Paul 
Henry  décrire  les  trois  chapitres  résumant  son  ouvrage,  comme  ils  ré- 
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sument   la    rie  du  saint  :  saint  Yves ,  avocat  ;  saint  Yves,  justicier  ; 
saint  Yves,  ami  des  pauvres. 

Des  considérations  piquantes  et  judicieuses  ont  été  inspirées  à  M.  Paul 
Henry  par  la  fâcheuse  inspiration  qu'ont  eue  les  habitants  de  Pontrieux 
de  déchristianiser  leur  place  Saint -Yves  pour  rappeler  place  de  la  Li- 
berté. G*est  sur  Texpression  d'un  regret,  rendu  plus  amer  par  le  sincère 
attachement  de  M.  Paul  Henry  pour  ce  coin  des  Gôtes-du-Nord,  que  se 
termine  l'excellent  petit  ouvrage^  une  des  plus  utiles  contributions  à  la 
<i  littérature  »  de  saint  Yves.  0.  de  Gourgopf. 

Le  baron  de  Wismes,  vice^président  de  la  Jeunesse  royaliste,  de 
Nantes  a  fait,  dans  cette  ville  le  i3  mai,  une  conférence  toute  d'actua- 
lité  sur  la  Question  juive .  qui  vient  d*être  imprimée  (Nantes,  imprimerie 
Bourgeois,  1899).  C'est  un  livre  de  M.  l'abbé  Delassus  Henri,  VAmérica-- 
nisme  et  la  conjuration  antichrélienne^  qui  a  fourni  le  canevas  de  la  confé- 
rence. Mais  l'ardente  et  franche  parole  du  baron  de  Wismes  se  dégage 
bientôt  de  toute  influence  étrangère  ;  elle  soulève  la  question  juive  ou 
mieux  elle  dénonce  le  péril  juif  avec  une  vigueur  que  l'auteut  retrouve 
pour  saluer  l'aube  d'une  renaissance  catholique.  Dieu  l'entende  ! 


* 


L'àr propos  représenté,  le  6  juin,  à  la  Comédie  Française,  pour  le  393^ 
anniversaire  de  Corneille,  nous  arrive  sous  forme  de  brochure  (Paris, 
V.  Stocks  éditeur,  1899).  Un  poète  de  cœur  et  de  talent,  M.  Tancrède 
Martel,  met  en  scène  Deux  Amis^  M^i*  de  Sévigné  consolant  Corneille  de 
réchec  de  Perihariteet  lui  montrant  d'autres  lauriers  à  cueillir.  Voici 
les  derniers  vers  de  cet  ingénieux  panégyrique. 

Donnez-moi  votre  main...  Je  vous  serai  fidèle 

Jusqu'au  bout.  Rentrez  dans  l'azur  d'un  seul  coup  d'aile. 

Ce  que  vous  Bouhaites,  un  jour  arrivera, 

Paris,  06  justicier,  vous  récompensera . 

Lui,  que  Ton  dit  léger,  capricieux,  frivole, 

Paris,  toujours   donne  au  génie   une   auréole. 

Et  comme  je  le  fais  moi-même  en  ce  moment, 

11  répandra  des  fleurs  «ur  votre  monument. 

Comme  pour  faire  écho  à  ces  nobles  vers,  le  public  de  la  Comédie 
Française  applaudissait  le  même  soir  de  toutes  ses  forces  Polyeucie,  le 


« 


460  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

plus  sublime,  parce  qull  est  le  plus  chrétien,  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille . 

* 
«  * 

Ils  sont  tous  aimables  les  Petits  Poèmes  comme  U  faat^  de  M .  Alexandre 
Dréville  (Paris,  Jouve  et  Boyer,  1899).  Les  Mois  paraissent  d'abord  en 
des  rondels  qui  font  songer  au  galant  Voiture.  Les  lestes  croquiSj  les  va- 
poreux pastels,  les  coquettes  mignardises  qui  suivent  sont  d'un  charmant 
poète  du  XVII I«  siècle  qui  ne  se  trouverait  point  dépaysé  dans  le  nôtre. 
Et  pour  excuser,  pour  sanctifier  cette  poésie  légère,  nous  avons  VHosanna 
de  deux  très  purs  Noëls  Chrétiens, 

Lei  fidèles  vont  dans  la  nuit, 
Emus  et  pieux  vers  l'église 
Dont  le  toit   de  neige  slrlse 
Du  feu  d'une  étoile  qui  luit. 

Ici  c'est  à  Théophile  Gautier  que  je  songe,  un  poète  d'amour  aussi, 
déposant  la  joaillerie  d'Emaux  et  Camées  pour  chanter  un  Noël  d'une 
simplicité  attendrie. 


♦  • 


Mon  Journal  (i3  juillet  1870-15  juin  1871)  de  M^*«  Bertile  Ségalas,  pu- 
blié à  la  librairie  Périsse,  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  livre  de 
bonne  foi.  On  sait  que  l'auteur,  fille  de  Téminente  poétesse  Anaïs  Ségalas, 
a  voué  un  véritable  culte  à  la  mémoire  de  sa  mère  Elle  professe'le  même 
respect  filial  pour  son  père  et  rappelle,  au  seuil  de  son  livre,  que  M.  Sé- 
galas fut,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  plus  fidèle  auxiliaire  de  M.  Stee- 
nackers,  directeur  des  Postes,  et  organisa  le  service  des  pigeons-voya- 
geurs, précieux  intermédiaires  entre  les  Français  envahis.  Ces  pages  d'in- 
troduction sont  parmi  les  meilleures  du  Journal,  mais  on  peut  l'ouvrir 
au  hasard,  on  y  trouvera  partout  le  reflet  d'une  âme  chrétienne  et  fran- 
çaise. Dans  ces  pages  vibrantes  encore'  d'émotion,  nous  suivons  toutes 
les  phases  de  l'invasion  allemande  en  Normandie,  à  Dieppe.  Un  mot  par- 
fois révèle  que  M^^*  Bertile  Ségalas  est  poète  elle  aussi,  mais  un  doux  et 
modeste  poète  qui  veut  mettre  ses  vers  sous  la  protection  de  la  Muse 
maternelle. 

O.  DE  g'. 
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♦  ♦ 


Le  premier  Pardon  d*Anne  de  Bretagne  à  Montfort  l'Amaury,  organisé 
par  les  Bretons  de  Paris,  a  eu  lieu  le  dimanche  1 8  juin  avec  un  plein 
succès.  Conduits  par  Téminent  compositeur  Bourgault-Ducoudray,  très 
bien  reçus  à  Montfort  TÂmaury  par  la  municipalité  et  la  Société  Archéo- 
logique de  Rambouillet,  nos  nombreux  compatriotes  ont  accompli  leur 
pieux  pèlerinage  (qui  deviendia  annuel)  à  l'église  gothique,  en  partie 
construite  parla  duchesse  Anne,  et  aux  ruines  du  château.  Le  concours 
poétique  a  donné  de  bons  résultats  dans  les  deux  langues.  Nous  repro- 
duirons au  prochain  numéro  les  deux  Saluls  à  Montfort,  Tun,  français,  de 
notre  rédacteur  en  chef  Olivier  de  Gourcuff,  promoteur  de  l'entreprise, 
l'autre,  breton,  de  M.  Pierre  I^aurent. 

N.  D.   L.  R. 


Tome  xxi.  —  Juin  iSgç)*  3i 
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LA  CONFÉRENCE  DE  M.  PIERRE  LAURENT 

sur  la  Poésie  Bretonne  Contemporaine. 


Le  a  5  mai  dernier,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Cercle  catholique  des 
Étudiants  du  Luxembourg,  à  Paris,  M.  Pierre  Laurent  développait 
devant  une  assemblée  nombreuse  une  étude  sur  la  poésie  bretonne 
contemporaine. 

Mon  ami  Pierre  Laurent  conférencier!  Au  premier  abord/ cela 
m'avait  un  peu  étonné  Conférencier,  lui,  le  rêveur  qui  avait  su 
traduire  en  sones  délicates  mille  éléments  fugitifs  de  Tàme  bretonne  ! 
Conférencier,  le  poète  délicat  auquel  je  suis  heureux  de  rendre  ici 
encore  un  témoignage  de  louange  et  de  sympathie  !  Quelle  évolution  ! 
Une  inquiétude  était  en  moi  sur  l'issue  de  sa  nouvelle  tentative.  Je 
trouvais  que  c'était  un  risque  bien  gros  pour  un  jeune  poète  que  de 
s'essayera  la  prose  alourdie  récitée  près  du  verre  d'eau  traditionnel. 
N'eùt-il  pas  été  fâcheux,  vraiment,  de  voir  un  écrivain  apprécié 
perdre  un  peu  de  sa  réputation^  pour  avoir  voulu^  en  une  bonne 
pensée  exalter  la  gloire  de  ses  émules,  ces  grands  poètes  aimés  du 
terroir  breton  ?  Craintes  vaines  d'ailleurs  !  Les  personnes  qui  ont  eu 
la  bonne  fortune  d'entendre  M.  Pierre  Laurent,  ont  pu  constater 
réveil  d'une  nouvelle  forme  de  son  talent.  Elle  dormait  en  lui  :  un 
coup  audacieux  Ta  réveillée.  Félicitons  donc  le  jeune  conférencier 
de  son  initiative  qui  a  valu  à  ses  amis  et  auditeurs  une  causerie 
des  plus  intéressantes  et  très  applaudie. 

Après  nous  avoir  exposé  combien  la  terre  bretonne  est  inspira- 
trice de  poésie,  M.  Pierre   Laurent  nous  fait  remarquer  dans  son 
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exorde,  que  jamais  il  ne  s'était  révélé  en  elle  ub  aussi  grand  nombre 
de  poètes  qu'en  ces  dernières  années. 

A  qui  en  revient  le  mérite?  Aux  poètes  eux-mêmes  assurément, 
mais  ausi  pour  une  bonne  part,  ainsi  que  le  dit  très  finement 
M.  Laurent,  au  dévouement  généreux,  à  Taccueil  amical  et  désinté- 
ressé des  directeurs  éminents  de  nos  revues  bretonnes.  MM.  de  Gour* 
cufi,  Tiercelin,  Saïb...  qui,  poètes,  et  du  talent  le  plus  distingué, 
surent  grouper  autour  d'eux  «  des  passionés  d'un  grand  art,  et  leur 
apprendre  à  se  connaître  les  uns  les  autres'.  »  Que  ces  revi;ies  aient 
duré  comme  l'ont  fait  l'Hermine^  le  Clocher  Breton,  et  celle  dans 
laquelle  j'ai  Tbonneur  d'écrire  ces  lignes,  ou  qu'elles  aient  trop 
rapidement  disparu  après  avoir  eu  leur  moment  de  gloire  comme  le 
Biniou,  la  Revue  armoricaine,  c'est  à  elles^  c'est  à  leur  superbe  ini- 
tiative qu'est  due  la  splendide  floraison  artistique  et  littéraire  que 
nous  constatons  aujourd'hui. 

Quelle  a  été  cette  floraison,  dans  la  poésie  bretonnante  et  dans  la 
poésie  française^  c'est  ce  que  M.  Laurent  va  vous  apprendre  dans  sa 
conférence  qui  se  trouve  tout  naturellement  ainsi  divisée  en  deux 
parties. 


♦  ♦ 


Le  malheur  des  temps  et  ma  paresse  veulent  que  je  ne  puis  com- 
prendre qu'en  traduction  les  poètes  de  langue  bretonne.  Depuis 
longtemps  j'en  avais  des  regrets,  mais  la  conférence  de  M.  Laurent 
est  venue  les  doubler.  Et  le  moyen,  je  vous  prie,  de  ne  pas  partager 
l'enthousiasme  de  M.  Luzel  pour  son  idiome  préféré,  quand  les  seuls 
mots  que  j'en  comprenne^  les  noms  des  villes  où  j'ai  fait  aux  temps 
des  pardons  des*  séjours  aimés,  évoquent  en  moi^  comme  une 
musique,  les  plus  doux  souvenirs  ?  Le  moyen  je  vous  prie,  de  ne 
pas  être  entraîné  par  l'enthousiasme  de  Le  Lay  chantant  les  vagues 
de  ses  côtes  de  Bretagne^  son  soleil,  ses  fleurs^  les  amours  d'avri  1 
éclos  dans  ses  bois  et  ses  sentiers  P 

Que  les  poètes  de  langue  bretonne  me  pardonnent  de  ne  pas  les 

1  te  Parnasse  breton.  Préface  de  M.  Tiercelin,  citée  par  M.  Laurent. 
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citer  tous  :  QuelHen,  Le  Fustec,  JaffrenoU;  le  barde  du  Menez-Bré, 
le  Rossignol  de  Saint- Yves,  que  sais-je  ? 

Délicatesse  et  élévation  de  sentiment,  profondeur,  et  concentra- 
tion de  l'esprit,  expression  des  pensées  exquises  dans  sa  sobriété 
mystérieuse  et  voilée,  voilà  les  qualités  que  M.  Laurent  a  découvertes 
en  eux.  Je  Tai  cru  sur  parole,  et  j'ai  chanté  avec  le  poëte  : 

«  L'étranger  ricanait  :  Elle  est  morte  1  Elle  est  morte  I  la  poésie 
des  Bretons...  « 

Ce  n*est  pas  vrai  !  Ce  n'est  pas  vrai  !  L'étranger  en  a  menti  K..  » 


9 


u  Voici  maintenant  le  tour  des  poètes  bretous  de  la  langue  fran- 
çaise :  Anatole  le  Braz  si  puissant  et  si  prodigue  d'iftiages,  Edouard 
Beaufils,  le  poète  des  langueurs  tristes,  qui  laisse  errer  une  sorte  de 
mollesse  caressante  sur  l'expression  de  ses  pensées  les  plus  noires, 
mêlant  je  ne  sais  quel  sensualisme  à  sa  religion  même  et  rappelant 
par  certains  côtés  Baudelaire  dans  ses  vers  aux  formes  impeccables  ; 
Le  Goffic  qui  semble  porter  en  lui  «  l'âme  triste  et  douce  »  de  la 
Bretagne,  âme  compatissante  qui  va  droit  à  toutes  les  misères^  et 
qui  s'épanche  en  pièces  délicieuses  dont  la  lecture  a  soulevé  dans 
l'assemblée  une  flatteuse  émotion.  M.  Laurent  a  longuement  insisté 
sur  M.  Le  Goffic,  et  avec  juste  raison,  car  cet  auteur  occupe  une 
place  à  part  dans  notre  littérature,  et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  reflété  dans  leurs  œuvres  l'esprit  de  la  Bretagne. 

Les  rythmes  musicaux  de  Guy  Ropartz  ont  ensuite  sonné  à  nos 
oreilles.  Le  souvenir  du  pauvre  Leclerc  dont  la  presse  parisienne 
parla  jadis  a  été  rappelé  à  notre  mémoire  ;  puis  nous  avons  entendu 
les  poèmes  de  Lud  Jan,  l'ami  de  la  forme  alexandrine,  le  chantre 
attristé  des  pâtres  et  des  pastoures  dans  les  landes  silencieuses,  de 
M.  Tiercelin,  héroïque  et  magnifique,  dont  M.  Pierre  Laurent  nous 
a  lu  c(  la  Légende  du  Folgoat  ». 

Une  mention  en  passant  pour  la  poésie  dramatique  où  M.  de 
GourcuH  s'est  distingué  avec  tant  de  maîtrise... 

Et  bien  d'autres  noms  encore  :  Léon  Durocher,  Frédéric  Plessis, 
Fleuriot-Kerinou,  Yve  Berthou,  SuUian-Gollin... 
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Le  temps  limité  dont  disposait  M.  Laurent  ne  pouvait  lui  per* 
mettre  de  s'étendre  longuement  sur  tous.  Je  Tai  regretté  tout  spé- 
cialement pour  M.  Sullian-Collin  dont  le  talent  m*inspire  beaucoup 
d'admiration  et  de  sympathie  Je  le  mets  tout  à  fait  hors  de  pair 
dans  notre  Parnasse  breton  ;  il  y  a  telles  de  ses  œuvres  qui  sont  des 
merveilles  de  charme  et  de  grâce  :  je  n'hésite  pas  à  dire  le  mot  :  il 
y  en  a  qui  sont  tout  à  fait  de  petits  chefs-d'œuvre. 

Quelle  est  la  conclusion  de  M.  Laurent?  Elle  est  très  nette  et 
c'est  la  suivante  :  le  Breton  est  avant  tout  mélancolique  et  rêveur.  — 
Tous  les  vers  que  M.  Laurent  vient  de  nous  lire^  et  qui  ont  pour 
lui  la  valeur  de  véritables  documents,  n'ont  eu  d'autre  but  que  de 
nous  y  amener  en  douceur.  L'entêtement  universellement  connu, 
la  foi  religieuse  profonde^  ce  sont  là  pour  M.  Laurent  côtés  secon- 
daires :  un  seul  est  essentiel  :  le  tempérament  rêveur  et  mélanco- 
lique. 

A  dire  vrai^  je  n'en  suis  encore  qu'à  moitié  convaincu  ;  mais  je  ne 
discuterai  pas  mon  opinion,  est-ce  qu  on  discute  avec  les  poètes  ?  Et 
puis  d'ailleurs  à  supposer  que  j'aie  raison,  à  quoi  cela  avancerait-il  ? 
Cela  ne  diminuerait  en  rien  le  mérite  de  M.  Laurent.  Nous  montrer 
comment  la  Bretagne  rêve  !  l'idée  était  belle,  bien  digne  d'exciter  la 
verve  d'un  poète,  et  je  rends  hommage  au  tour  de  main  habile 
avec  lequel  le  conférencier  a  su  grouper  autour  d'elle  tant  de  frag- 
ments de  caractères  divers  puisés  à  tant  d'œuvres  différentes. 

Soyez  donc  satisfaits  Messieurs  les  poètes  de  Bretagne  l  la  soirée 
du  a5  mai  a  été  belle  pour  vous  !  M.  Laurent  a  apporté,  à  dire  vos 
œuvres,  la  chaleur  communicative  de  son  enthousiasme  pour  tout 
ce  qui  touche  à  la  Bretagne,  et  à  vous  apprécier  la  louange  aimable 
qu'une  sincère  amitié  dictait  à  ses  lèvres  et  que  corroboraient  encore 
les  exigences  de  son  esprit  critique  et  convaincu. 

A.  R. 
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La  comtesse  de  Monlfort  et  le  siège  d Hennehont^ 

(juio  i34a). 

«  Quand  ce  vint  sus  le  printemps  et  que  la  douce  saison  fut 
u  retournée  (dit  Froissart),  messire  Charles  de  Blois  envoia  ses  mes- 
«  sagers  en  France,  et  par  especial  le  seigneur  de  Biaumanoir,  devers 
«  le  roi  son  oncle,  pour  prier  que  il  ii  volut  envoier  gens  qui  lui  ai- 
u  dassent  à  reconquérir  le  demorant  dou  païs  de  Bretagne.  Li  rois 
«  s'inclina  à  cette  prière  et  manda  au  comte  Raoul  d'Eu  son  connes- 
«  table  que  il  feist  son  mandement  de  gens  d'armes  et  d'arbalestriers 
«  et  s'en  allast  en  Bretagne.  Le  duc  de  Bourbon,  les  comtes  de  Blois 
«  et  de  Vendôme,  messire  Louis  d'Espagne,  les  sires  de  Ghastillon, 
«  de  Gouci,  de  Montmorenci,  de  Saint- Venant  et  grand  foison  de  la 
«  baronnie  et  chevalerie  de  France  se  ordonnèrent  et  se  mirent  en 
«  chemin*.  »  Quinze  jours  après  environ  ils  arrivèrent  à  Nantes,  où 
se  devait  faire  la  concentra  ion. 

La  trêve  du  i*''  mars  entre  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  Charles  de  Blois  se  prolongeant  jusqu'au  i5  avril,  la  guerre 
ne  put  recommencer  que  dans  la  seconde  moitié  de  ce  mois.  Selon 
Froissarty  Farmée  française  comptait  6,000  hommes  d'armes  et 
la^ooo  hommes  «  à  lances  et  à  pavois  »,  y  compris  les  arbalétriers 
génois'.  L'objectif  de  la  campagne  tout  indiqué  fut  Rennes  :  la 

*  Extrait  da  troisième  Tolume  de  V Histoire  de  Bretagne^  de  M.  de  la 
Borderie,  qui  paraîtra  à  la  fin  du  mois  prochain. 

'  Froissart,  édition  Luce,  II,  p.   35 1«  ma    de  Rome. 

'  Id.  Ibid.  Six  mille  hommes  d'armes  ou  lances  garnies  avec  les  serrants, 
cela  implique  au  moins  18,000  hommes  ;  Toir  du  Gange  au  mot  Lancea. 
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grande  force  de  Charles  de  Blois  consistant  dans  les  secours  qui  lui 
venaient  de  France,  il  importait  de  rendre  libre  cette  porte  de 
communication  entre  la  France  et  la  Bretagne,  dautant  que  Rennes 
aux  mains  de  l'ennemi  était  une  menace  continuelle  contre  Nantes* 

L'armée  française  dut  mettre  le  siège  devant  Rennes  vers  la  fin 
du  mois  d'avril.  Cette  ville  était  bien  fortifiée,  bien  approvisionnée, 
munie  d'une  bonne  garnison  aux  ordres  d'un  chef  très  brave  et 
très  résolu,  Guillaume  de  Cadoudal.  Pour  ne  pas  donner  à  lennemi 
l'avantage  de  se  loger  dans  les  faubourgs  qui  étaient  fort  étendus, 
Cadoudal  sans  hésiter  les  brûla.  Il  se  défendit  très  bien  :  il  résista 
«  assez  longuement  »  à  tous  les  assauts  livrés  par  les  espagnols 
et  les  Génois  dont  les  Français  «  avoient  grant  foismi  dans  leur  ost,  » 
ainsi  qu'aux  grosses  pierres  jetées  dans  la  ville  par  les  »  grands 
engins  »  dressés  contre  ses  murailles.  Le  siège  n'avançait  guère,  mais 
il  fatiguait  les  habitants  astreints  à  un  pénible  service,  exposés  à 
recevoir  de  temps  à  autre  quelques-unes  des  grosses  pierres  lancées 
par  les  engins,  fort  ennuyés  de  voir  leurs  biens  ruraux  pillés, 
dévastés  par  l'ennemi»  tout  cela  pour  une  cause  qui  les  laissait  froids, 
car  au  début  de  cette  lutte  la  plupart  des  Bretons,  surtout  ceux 
du  tiers-état,  ne  tenaient  bas  plus  à  Blois  qu'à  Montfort. 

Les  bourgeois  de  Rennes  allèrent  donc  remontrer  à  Cadoudal  que 
n'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourus,  ils  finiraient  par  être  obligés 
de  se  rendre,  et  que  mieux  valait  le  faire  tout  de  suite  pour  s'épar- 
gner les  calamités  d'un  long  siège.  Le  captaine  s'y  refusa  abso- 
lument. Peu  de  temps  après,  une  nuit  pendant  son  sommeil  les 
bourgeois  le  surprirent ,  l'enfermèrent  très  soigneusement  en 
prison,  et  envoyèrent  nne  députation  au  camp  de  Charles  de  Blois 
pour  traiter  de  la  reddition  de  la  ville.  Pardon  général  pour  les 
partisans  de  Montfort^  .liberté  pour  la  garnison  et  le  gourverneur 
de  se  retirer  où  ils  voudraient,  si  mieux  n'aimaient  s'engager  dans 
l'armée  de  Blois  :  telles  furent  les  conditions  stipulées  par  les 
Rennais  et  acceptées  par  les  assiégeants.  Pendant  que  les  vainqueurs 
entraient  dans  Rennes  par  une  porte,  Cadoudal  et/  sa  troupe  sortaient 
par  l'autre  et  se  rendaient  directement  auprès  de  Jeanne  deFlandre^ 

I  Sar  le  siège  et  la  prise  de  Rennes,  voir  Froissart.  édit.  Luce,  II,  p.  138, 
141;  348,  349,  35!  ;  35b,  356. 
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Cette  princesse  n'était  plus  à  Brest  ;  pour  être  mieux  en  situation 
de  8*opposer  à  l'invasion  française,  elle  s^était  rapprochée  de  TEst 
et  enfermée  dans  Hennebont,  petite  place  mais  très  forte  alors,  com- 
muniquant à  la  mer  par  le  Blavet,  et  où  il  serait  facile  de  recevoir 
les  secours  de  troupes  promis  par  Edouard  111,  roi  d'Angleterre. 

La  comtesse  de  Montfort,  dès  qu^elle  sut  la  prise  de  Rennes,  se 
prépara  à  être  assiégée.  C'était  forcé.  En  prenant  le  comte  de  Mont- 
fort  les  Français  avaient  cru  tuer  son  parti  ;  la  comtesse  l'avait  re- 
levé ;  mais  elle,  si  on  la  prenait,  ce  serait  Oui,  il  n'y  aurait  plus  de 
chef  possible,  car  f  on  fils  âgé  de  trois  ans  ne  comptait  pas  ;  im  parti 
sans  chef  est  mort.  Vainqueurs  de  Rennes,  croyant  Hennebont  bien 
plus  facile  à  soumettre,  les  Blaisiens  ne  doutaient  pas  du  succès. 
Avant  de  se  diriger  vers  celte  ville,  ils  voulurent  s'assurer  de  di- 
verses places  du  pays  rennais,  entre  autres  du  fort  donjon  de  Saint- 
Aubin  du  Cormier  qui  après  une  assez  vive  résistance  se  rendit^ 

Tous  ces  événements,  y  compris  la  prise  de  Rennes,  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  mai^  jusque  vers  le  30  probablement.  De 
Rennes  à  Hennebont  en  ligne  droite  il  y  a  trente  et  quelques  lieues. 
Une  armée  nombreuse,  médiocrement  disciplinée  et  chargée  de  ba- 
gages, dut  mettre  environ  une  huitaine  de  jours  à  franchir  cette 
distance.  Les  Français  arrivèrent  donc  devant  Hennebont  dans  les 
derniers  jours  de  mai.  En  voyant  la  force  de  la  place,  Charles  de 
Blois  et  les  autres  chefs  de  l'armée,  prévoyant  un  long  siège,  firent 
établir  pour  leurs  troupes  des  logements  solides^  de  fortes  tentes  et 
et  des  baraquements^.  Avant  même  d'avoir  assis  leur  camp,  dès  le 
jour  de  leur  arrivée  «  aucuns  jeunes  compagnons,  génois»  espa- 
ce gnols  et  françois  »  attaquèrent  vigoureusement  les  barrières  de  la 
ville.  On  appelait  barrières,  bailes,  bailles  ou  lices,  des  fortifications 
avancées  (palissades  et  fossés)  qui  protégeaient  les  portes  de  la 

*  a  Insuper  Papilio  de  S.  Egidio  reddidit  castellum  S.  Albini  de  Cormerio 
eidem  Karolo  (de  Blesis),  eique  fecit  bomagium  »  [Chronogr.  reg.  Franc, 
II,  p.  195).  La  Chronographie  mentionne  à  tort  une  première  attaque  de 
Saint-Aubin  du  Cormier  en  1341,  voir  p.  184. 

*  «  Quant  mesaires  Caries  de  Hlois  et  ]i  signeur  i'ranchois  furent  apiochiet 
(le  la  ville  de  Hainbon,  et  ils  la  virent  forte  et  bien  breteskie,  ils  firent  leurs 
gens  logier  et   amanagier  enssi  qu'il  apartient  quant  on  voelt  faire  sièîre.  » 

(Froissart-Luce,  II,  p.  357). 
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place ,  les  courtines  avoisioantes  et  parfois  même  enveloppaient 
toute  Tenceinte  murale.  Les  assiégeants,  à  cette  époque,  attaquaient 
souvent  les  bailles  ou  barrières  dans  Tespoir  d'en  déloger  les  défen- 
seurs et  de  profiter  du  désordre  causé  par  leur  rentrée  précipitée 
da\is  la  ville  pour  s'y  introduire  avec  eux.  Les  Montfortistes  ne  se 
laissèrent  pas  întimidei:  par  cette  brusque  attaque  ;  ils  sortirent  des 
barrières  et  repoussèrent  vivement  les  Blaisiens*. 

Ceux-ci  dressèrent  alors  leur  camp  dans  l'intention  de  faire  un 
siège  en  règle.  Us  ne  purent  toutefois  investir  complètement  les  dé- 
fenseurs d'Hennebont,  «  car  devers  la  marine  qui  là  vient  cotidien- 
«  nement  du  (côté  du  Blavet  où  remonte  la  mer)  ne  les  pouvoient- 
«  ils  contraindre'.  »  D'ailleurs,  la  ville  assiégée  en  i34a  n'était  cer- 
tainement pas  le  Vieil-Hennebont  situé  sur  la  rive  droite  du  Blavet, 
mais  le  Hennebont  qui  se  dresse  aujourdhui  sur  la  rive  gauche,  et 
bien  que  la  porte  de  Broërecet  les  vieilles  murailles  dont  des  débris 
assez  importants  subsistent  encore  ne  datent  que  des  XV*  et  XVI* 
siècles,  l'enceinte  qu'elles  dessinent  reproduit  très  probablement 
celle  de  i34a. 

Depuis  la  prise  de  Rennes  beaucoup  de  barons  de  Bretagne  ayant 
rejoint  Charles  de  Bloîs  «  se  tenaient  près  de  lui  en  noble  convoi 
d'armée,  à  grant  foison  de  pennonset  de  bannières  qui  par  Tair 
ventiloient'  »  On  acheva  de  dresser  des  tentes  et  des  logements 
pour  tout  ce  monde,  et  le  troisième  jour  du  siège  on  assaillit  de 
nouveau  les  bailles,  mais  beaucoup  plus  fortement  que  le  premier 
jour,  «  pour  voir  la  contenance  de  ceux  de  dedans  (dit  Froissart)  et 
si  Ton  ne  pourroit  rien  y  conquester.  »  L'attaque  commencée  dès  six 
heures  du  matin  ne  finit  qu'à  trois  heures  après  midi  ;  le  combat  fut 
très  rude^  les  Blaisiens  n*y  eurent  pas  plus  de  chance  que  le  premier 
jour.  Quand  ils  se  retirèrent,  ils  laissèrent  sur  le  terrain  «  grant 
foison  de  morts  et  en  ramenèreqt  plenté  (abondance)  de  blessés*.  » 

*  Froissart  Luce  II,  p.  143  et  357. 

'Le  Baud,  Hist,  de  Bret.  ind,  Nat.  ms.  fr.  19S  v**.  Froissart,  ms.  de  Rome, 
dit  aussi  :  u  Asegièrent  Hainbon  par  terre  et  environnèrent  si  avant  qaHls 
porent.  car  au  lès  deviers  la  mer  ils  ne  pooient  bastir  nul  siège  »  (fikJît. 
Luce  II,  p.  358). 

5  Flottaient  au  vent  (Le  Baud,  Ibid.). 

•  Froissart,  éd.  Luce  IL  p.  148.3b7-58,  3î>9. 
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Les  chefs  de  Tannée  franco-bretonne,  très  irrités  de  ce  second 
échec,  résolurent  de  le  venger  à  tout  prix  et,  au  Lieu  de  s'en  prendre 
aux  barrières,  de  donner  Tassant  au  corps  de  la  place.  Quelques 
chroniqueurs  semblent  dire  que  cet  assaut  eut  lieu  le  jour  même  de 
la  seconde  attaque  contre  les  bailles,  mais  ce  n'est  guère  possible. 
L'armée  du  siège  était  trop  ébranlée  par  un  effort  aussi  long,  aussi 
violent,^  aussi  infructueux  ;  il  lui  fallait  un  peu  de  temps  pour  se 
rasseoir.  D'ailleurs,  un  assaut  même  par  escalade  demande  quelque 
préparation.  11  eut  donc  lieu  au  plus  tôt  le  lendemain,  peut-être 
deux  ou  trois  jours  plus  tard. 

Les  Franco-Bretons  assaillirent  non  plus  les  bailles,  mais  les  mu- 
railles de  la  ville  là  où  ils  pouvaient  les  atteindre  directement.  Ils 
les  attaquèrent  avec  toutes  leurs  forces,  avec  toute  vaillance  et 
toute  violence.  La  résistance  dirigée  personnellement  par  Jeanne 
de  Flandre  fut  digne  de  Tattaque.  Voyez  le  tableau  que  nous  en 
ont  tracé  nos  vieux  chroniqueurs  : 

«  La  comtesse  de  Montfort,  très  bien  armée,  montée  sur  un  bon 
coursier^  chevauchait  par  les  rues  de  Hennebont,  exhortant  ses 
gens  de  courageusement  résister  aux  assaiilans.  Par  les  dames, 
demoiselles,  bourgeoises  et  femmes  de  la  ville  faisoit  briser  les 
pavements  des  rues  et  en  porter  les  quartiers  aux  créneaux  et  aux 
guérites  des  tours  pour  trébuchen  sur  les  adversaires,  et  aussi 
fa^soit-elle  assortera  les  canons  et  bombardes  es  lieux  plus  convenable 
pour  grever  les  ennemis  :  tant  que  les  habitants  de  Hennebont, 
gens  de  guerre  et  autres,  excitez  par  sa  voix  courageuse,  couroient  où 
le  péril  estoit  plus  grand  pour  résister  aux  assaulx  des  François,  et 
degrant  pouair  jettoient  du  haut  des  murailles  des  pierres  pesantes, 
des  pots  pleins  de  chaux  vive,  des  eaux  bouillantes  qu'ils  versoient 
à  grant  effort,  et  trébuchoient  en  bas  les  eschielles  chargées  de 
François  qui  contre  ceux  murs  de  toute  leur  force  rampoientt.   » 

*  Pour  les  précipiter* 
'  Disposer 

»  Voir  Le  Ba.xid,  Hist.  de  Bret,  inéd,  f.  199.  cf.  Froissart-Luce,  II,  p.  143-44 
,  358-59.  Froissart  parle  aussi    de  bombardes  employées    dans   la    défense   de 
Hennebont  :   c  Faisoit  (la  comtesse)   aporter    bombardes  et   pots   pleins    de 
chaux  vive  pour  getler  sur  les  assaiilans  »  [Ibid.  p.  144-353). 
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L*as8aiit  durait  depuis  assez  longtemps.  Voulant  connaître  la 
physionomie  générale  de  la  bataille,  la  contenance  et  la  position  des 
assaillants,  la  duchesse  de  Bretagne  monte  sur  unedes  plus  hautes 
tours  de  la  ville  ;  promenant  son  regard  au-dessous  d'elle,  elle 
remarque  tout  à  coup  que  le  camp  des  assiégeants  n'est  pas  gardé, 
la  plupart  des  troupes  prenant  part  à  Tattaque  de  la  ville  et  les 
autres  s'étant  rapprochés  du  théâtre  de  la  lutte  pour  en  suivre  les 
péripéties.  La  comtesse  en  hâte  descend  de  la  tour^  forme  un 
gros  de  trois  cents  cavaliers^  sort  par  une  porte  que  Tennemi 
fortement  engagé  ailleurs  ne  surveille  pas,  et  faisant  un  détour 
arrive  en  quelques  minutes  derrière  le  camp  français.  Elle  n'y  trouve 
que  quelques  gardiens  de  bagages,  cuisiniers,  palfreniers,  qui  se 
sauvent  à  toutes  jambes  dès  qu'ils  la  voient.  Se  jetant  alors  à  travers 
le  camp  avec  ses  trois  cents  hommes  armés  de  torches,  elle  met  le 
feu  partout.  Tentes  et  baraques  brillent  comme  des  allumettes  ;  en 
un  instant  tout  le  camp  est  un  feu.  Malgré  leur  acharnement  contre 
les  murs  dllennebont,  les  assaillants  aperçoivent  bientôt  cette  im- 
mense flambée  et  en  criant  :  Trahison  !  trahison  !  —  lâchent  la  ville 
pour  tacher  de  sauver  leur  camp. . .  Trop  tard.  Il  n'en  reste  plus 
que  des  charbons  et  des  cendres  chaudes'.  —  On  ne  tarde  pas  à 
découvrir  d'où  vient  le  coup.  Messire  Louis  d'Espagne^  maréchal 
de  l'armée  franco-bretonne,  s'écrie  : 

—  u  Totaux  chevaux I  Celte  femme  et  sa  bande  ne  rentreront 
jamais  en  Hennebont  ni  en  nulle  forteresse  de  Bretagne.  Ils  sont  à 
nous  :  sans  quoi  jamais  n'aurons-nous  la  (in  de  cette  guerre-  !  » 

S'imaginant  que  Jeanne  de  Flandre  va  essayer  en  effet  de  rentrer 
dans  la  place,  il  fait  garder  toutes  les  issues  de  la  ville  de  façon  à  la 
saisir  quand  elle  se  présentera.  Mais  Jeanne,  qui  a  prévu  ce  tour, 
loin  de  songer  à  regagner  Hennebont,  s'en  éloigne  au  galop,  avec 
son  escadron,  en    criant  :  «  Chevauchons  vers  Brecht  !  »  c'est- 

»  Froissart-Luce  II,  p.   144-45,  et  359-00. 

«  Ihid..  p.  301. 

'  Ibid.  Très  probablement,  Jeanne  de  Flandre  ne  voulant  pas  faire  con- 
naître le  nom  de  sa  retraite,  cria  à  ses  hommes  :  Route  de  Brech^  au  lieu 
de  :  Uouto  dMwrai.  Les  Français  qui  entendirent  ce  cri  ou  auxquels  il  fut 
rapporté,  ne  connaissant  pas  Hrech,  comprirent  «  Route  de  Brest  d  et  Tun 
d'eux  raconta  plus  turd  le  lait,  ave<;  cette  erreur  de  nom.  à  Froissart  qui  l'a 
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à-dire  vers  Aurai,  car  ]e  chemin  de  Brech  est  le  chemin  d'Aurai,,et 
c'est  à  Aurai,  place  forte  tenue  par  les  Montfortistes,  qu'elle  va 
chercher  un  asile.  Louis  d'Espagne  détrompé  se  jette  avec  rage  à 
sa  poursuite.  Dépit  impuissant,  il  ne  peut  la  rejoindre  et  se  horne 
à  ramasser  sur  la  route  quelques  traînards  :  maigre  consolation. 
Les  Français  eux-mêmes,  stupéfaits,  émerveillés,  disaient  entre  eux  : 

—  Voyez  cette  vaillante  comtesse,  comme  elle  sait  bien  la 
guerre  :  que  d'exploits  elle  a  faits  aujourd'hui  !  Sortie  d'Hennebont 
malgré  nous,  elle  a  brûlé  tout  notre  camp,  délivré  sa  ville  de  notre 
assaut,  maintenant  elle  se  va  mettre  en  sûreté  dans  Aurai  :  tout  cela 
sans  avoir  eu  le  moindre  mal*. 

Mais  les  pauvres  habitants  d'Hennebont  gémissaient  :  qu'était 
devenu  leur  comtesse,  leur  gloire,  leur  protection,  leur  rempart? 
qu'allaient- ils  devenir  sans  elles?  Les  assiégeants  se  plaisaient  à 
aigrir  leur  douleur  : 

—  Allez,  leur  criaient-ils,  allez  donc  la  chercher,  votre  comtesse. 
Elle  est  perdue,  bien  perdue,  et  jamais  vous  ne  la  reverrez'  ! 

Les  Français  ne  purent  toutefois  profiter  du  désarroi  des  mal- 
heureux Ilennebonais  pour  pousser  le  siège  de  la  place.  Non- 
seulement  ils  n'avaient  plus  de  logements,  ils  n'avaient  pas  davan- 
tage de  vivres,  de  provisions,  de  munitions,  de  machines  de  guerre  : 
tout  avait  grillé.  H  leur  fallut  chercher  de  tous  côtés,  même 
jusqu  a  Rennes,  tout  ce  qui  leur  manquait.  Ils  remplacèrent  leurs 
tentes  et  leurs  baraquements  par  des  loges  de  feuillages,  où  dans 
cette  belle  saison  d'été  ils  se  trouvaient  fort  bien,  et  ils  rappro- 
chèrent leur  camp  de  la  ville^ 

La  duchesse  de  Bretagne  comtesse  deMontfort  ne  comptait  point 

adoptée,  qui  place  Brait  (c'est  son  orthographe  habituelle  de  Brest)  à  quatre 
lieues  d'Hennebont  (p.  5^0),  et  qui  dit  que  Jeanne  repartit  de  Brait  à  minuit 
pour  arriver  à  Hennehont  (vera  le  15  juin)  au  lever  du  soleil  (p.  146  et  563), 
c'est-à-dire  qu'elle  fit  cette  route  (*0  lieues  au  moins)  en  moins  de  quatre 
heures.  LeBaud,qui  connaissait  les  situations  et  les  traditions  locales,  a  in- 
diqué Aurai  comme  le  lieu  de  la  retraite  de  Jeanne  dans  les  deux  versions  de 
•on  Histoire  de  Bretagne^  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  suivre. 

<  Froissart,  éd.  Luce  II,  p. 302. 

•  Id.  Ibid.   p.  146,  363. 

«  Id.  Ibid.   p.  146,  î63. 


12  LA  GUERRE  DE  BLOIS  ET  DE  MONTFOKT 

rester  hors  d'Hennebont.  Elle  aimait  trop  cette  ville  et  ses  habitants 
pour  les  abandonner.  Cinq  jours  après  sa  venue  à  Aurai,  elle  ré- 
veilla vers  minuit  ses  trois  cents  cavaliers  et  leur  dit  : 

—  «  Ma  bonne  gent  de  Hennebont  est  je  le  sais,  en  grant  malaise 
de  moi.  Il  faut  que  je  les  réconforte  et  que  nous  rentrions  dans  la 
ville,  je  vous  apprendrai  comment.  » 

Donc  à  cheval'  et  en  route  I  D'une  ville  à  Tautre  la  distance  est  de 
six  lieues  (36  kilomètres).  A  trois  heures  du  matin,  au  premières 
lueurs  du  jour,  l'escadron  de  Jeanne  de  Flandre  aperçut  les  loges 
feuillues  du  nouveau  camp  français.  Par  une  ruse  audacieuse,  elle 
envoya  un  détachement  de  son  petit  corps,  aux  ordres  des  intré- 
pides Guillaume  de  Cadoudal  et  Yves  de  Trésiguidi,  donner  une 
fausse  alerte  au  quatier  de  ce  camp  le  plus  éloigné  de  la  ville-  :  et 
pendant  que  les  Français  sortaient  de  leurs  loges  à  demi  endormis 
cherchant  leurs  agresseurs,  devant  la  duchesse  s'ouvraient  les 
portes  dllennebont,  le  détachement  de  Cadoudal  et  Trésiguidi 
venait  rapidement  la  rejoindre,  et  tous  entraient  dans  la  ville,  sou- 
levant la  folie  joie  de  la  foule  et  ses  acclamations  triomphales,  au 
bruit  de  tous  les  instruments  qui  en  pouvaient  faire,  trompes, 
buccines,  nacaires,  cornemuses,  etc. 

Par  cette  délirante  musique  les  Français  apprirent  la  nouvelle 
audace  de  la  comtesse,  le  nouveau  et  sanglant  tour  qu'elle  venait  de 
leur  jouer.  Furieux,  tous  les  seigneurs  s'armèrent  et  suivis  de  leurs 
hommes  poussèrent  contre  la  ville  une  nouvelle  et  violente  attaque, 
que  les  gens  d'Hennebont  du  haut  de  leurs  créneaux  repoussèrent 
avec  une  égale  ardeur.  Même  résultat  que  dans  les  autres  assauts 
de  ce  genre  :  vers  trois  heures  après  midi,  les  assaillants  quittèrent 
la  partie  beaucoup  plus  maltraités  que  les  assiégés,  «  car  leurs  gens, 
dit  Froissart,   se  faisoient  tuer  et  navrer  sans  raison*  »  et  sans 

*  «  Fist  laisser  là  tous  les  foibes  cevaus  (chevaux)  et  renouveller  d'autres  » 
(Froissar^Luce,  II,  p.  395). 

•  1(1.  Ibid.,  d'après  la  troisième  rédaction  de  Froissart  contenue  dans  le 
ms.  de  Rome,  qui  seul  donne  ce  détail,  ainsi  que  les  paroles  de  Jeanne  à  ses 
compagnons,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  de  ce  récit,  d'un  caractère 
très  original  et  très  vivant. 

s  Froissart,  édit.  Luce, II,  p.  363. 

♦  Id  Ibid.   p.  146,364. 
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aucun  résultat.  Dans  leur  dépit  les  Français  disaient  «  que  c'était 
le  diable  qui  protégeait  la  comtesse^  n 

Charles  de  Blois,  qui  dans  la  guerre  de  Bretagne  n'avait  eu  jus- 
alors  que  des  sticcès^  était  agacé  de  n'avoir  ici  que  des  disgrâces 
et  de  voir  cette  place  de  second  ordre  tenir  en  échec  la  brillante 
compagnie  des  seigneurs  français  et  bretons  ralliés  à  sa  bannière 
et  sa  nombreuse  armée  très  capable  assurément  de  fournir  à 
deux  sièges  comme  celui-ci.  Aussi  résolut-il  de  la  partager  en  deux 
corps,  dont  l'un  commandé  par  Louis  d'Espagne  resterait  devant 
Hennebont,  tandis  que  Tautre  sous  les  ordres  de  Charles  lui-même 
irait  assiéger  Aurai,  ce  qui  en  effet  s'exécuta  dès  le  lendemain^. 

Cette  circonstance  peut  servir  pour  dater  approximativement 
les  événements  de  ce  siège.  Il  reste  de  Charles  de  Blois  un  acte 
authentique  donné  :  «  En  noz  tentes  devant  la  ville  de  Hainbont, 
«  le  iS""  jour  de  juin,  l'an  de  grâce  iSU^^.  »  Ainsi  à  cette  date 
Charles  de  Blois  n'avait  pas  encore  quitté  le  siège  d'Hennebont 
pour  aller  à  Aurai,  et  comme  il  y  alla  le  lendemain  du  retour  de 
la  comtesse  de  Montfort,  ce  retour  ne  saurait  être  postérieur  au 
1 3  juin  i34a,  et  de  même  tous  les  événements  du  siège  d'Henne- 
bont racontés  par  nous  jusqu'à  présent  se  placent  dans  la  première 
moitié  de  juin,  antérieurement  à  cette  date. 

Louis  d'Espagne^  n'était  pas   seulement  très  brave,  il  avait  la 


*  V.  Et  dirent  li  seigneurs  entre  eulx  que  li  diables  portoient  ceUe  com- 
tesse »  (Id.  Tbid.  p.  365. 

î  Id.  Ibid.  p.  146-47,  364,  369. 

3  Archives  Nationales,  Très,  des  Chartes,  Reg.  JJ  74.  no  680,  f.  410  ▼•. 
Donation  de  la  chàtellenie  du  Ghàteaulin  sur  Trieu,  faite  par  Charles  de 
Blois  au  Génois  Ayton  Doria,  l'un  des  chefs  de  son  armée. 

*  Ce  personnage  dont  on  a  déjà  parlé,  dont  on  parlera  encore,  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  de  Bretagne.  Originaire  d'Espagne  comme 
•on  nom  l'indique,  il  était  arrière-petit-fils  d'Alfonse  X  roi  de  Castille  et 
de  Léon  mort  en  1284.  par  Ferdinand  infant  de  Castille  dit  de  la  Cerda 
fils  d'Aiphonse  X  et  mort  avant  lui  en  1275,  laissant  un  fils  Alfonse  de  la 
Cerda  qui,  ayant  été  exclu  du  trône  de  Castille  auquel  il  avait  des  droits,  se 
retira  en  France  où  il  devint  lieutenant-général  du  roi  Charles  IV  le  Bel  en 
Languedoc  et  baron  de  Lunel  par  son  mariage  avec  Mahaut  dame  de  Lunel 
et  où  il  mourut  en  1327.  De  ce  mariage  naquit  notre  Louis  d*Espagne  qu 
iut  amiral  de  France  en  1341,  puis  maréchal  de   Tarmée  française  en  Bre- 
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réputation  d'un  habile  homme  de  guerre.  Contre  Henaebont  il 
changea  complètement  la  méthode  d'attaque  suivie  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Il  n'envoya  plus  ses  hommes  se  faire  tuer  pour  forcer  les 
palissades  des  bailles  sans  toujours  y  réussir,  et  quand  ils  y  parre- 
uaient,  pour  se  ruer  inutilement  avec  leurs  échelles  contre  les  murs 
d'Hennebont,  —  au  haut  desquels,  vu  la  force  et  l'impétuosité  de 
la  défense,  ils  ne  pouvaient  réussir  à  se  hisser,  revenant  toujours 
bredouille  dans  leur  camp,  avec  grant  plenté  de  morts  et  de  blessés. 
Ce  système  désastreux  s'entêtait  à  vouloir  prendre  la  place  à  coup 
d'hommes  ;  Louis  d'Espagne  résolut  de  s'en  emparer  à  coups  de 
machines  de  guerre.  «  Messire  Louis  d'Espaigne  fit  amener  et  char- 
«  royer  de  la  cité  de  Hennés  douze  grands  engins  ou  machines  de 
«  guerre  (dit  Froissart  dans  sa  seconde  rédaction)  et  les  fit  dresser 
u  devant  Hennebont.  »  La  troisième  rédaction  porte  :  «  Les  Fran- 
<(  çois  firent  charpenter  et  fabriquer  de  grands  engins  et  en  firent 
«  veilir  d'autres  de  Rennes  et  de  Nantes  ;  tous  furent  dressés  contre 
^<  la  ville  d'Hennebont.  »  Quant  au  résultat,  Froissart  ajoute  :  <(  Ces 
«  engins  jetoient  continuellement  contre  les  murs^  les  tours  et  les 
«  portes  de  la  ville  des  pierres  de  faix^  qui  brisaient  et  disloquaient 
((  les  murs  et  en  ébranlaient  beaucoup  la  solidité,  si  bien  que  les 
<A  défenseurs  de  la  place  commençoient  à  s'effrayer  du  péril  qui  les 
u  menaçait,  d'autant  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  du  secours  que 
«  devait  leur  amener  messire  Amauri  de  Clisson*.  » 

Ce  fut  là  évidemment  la  plus  longue  période  du  siège  et  la  plus 
critique.  Pour  fabriquer  ces  engins,  pour  les  faire  venir  de  Rennes 
et  de  Nantes  il  fallut  du  temps.  D'après  le  langage  de  Froissart  il 
est  évident  que  les  Français  n'essayèrent  pas  de  faire  brèche  dans 
les  murs  d'Hennebont  par  la  mine  ou  par  la  sape  et  se  contentèrent 
de  les  ébranler  en  lançant  sur  les  parties  les  plus  faibles  et  les 
plus    mal  bâties  des  pierres  et   d'autres  projectiles  d'un    poids 

tagne,  créé  en  1344  prince  des  Iles  Fortunées  par  le  pape  Clément  Yi,  et 
qui  vivait  encore  en  13î>l.  8on  père  eut  d'an  second  mariage  na  autre  fils, 
dit  Charles  d'Espagne,  comte  d'Angoulôme,  qui  fut  connétable  de  France  de 
1350  h.  1354. 

^  Des  pierres  d'un  très  grand  poids. 

»  Voir  Froissart,  édit.  Lucell,p.  367  et  370. 
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énorme.  Le  résultat  de  ce  genre  d'attaque  était  beaucoup  plus  lent 
et  plus  incertain  que  celui  de  la  sapa.  Les  assiégés  essayèrent  sans 
doute  de  détruire  ces  engins,sans  y  réussir  suffisamment.S'il  existait 
des  courtines  d'une  construction  défectueuse^  le  tir  persistant  des 
mangonneaux,  des  trébucliets,  des  balistes,  dut  finir  par  les  cre- 
vasser et  les  ouvrir,  et  bien  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  boucher  ces 
petites  brèches,  ou  put  craindre  de  voir  l'enceinte  s'efïondrer  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  ce  qui,  vu  la  supériorité  numérique  des 
assiégeants,  eût  rendu  bien  difficile  la  défense  de  la  place.  Aussi 
parmi  les  assiégés  commença -t-on  de  songer  à  une  capitulation. 

Il  y  avait  dans  la  ville  des  influences  qui  s'exerçaient  systéma- 
tiquement en  ce  sens,  entre  autres.  Gui  de  Léon,  évèque  de  Léon 
attaché  jusqu'à  ce  moment  au  parti  de  Monfort,  bien  qu'il  eû^ 
pour  neveu  Hervé  de  Léon  qui,  lui,  depuis  la  prise  de  Nantes 
de  Tan  i34i  était  un  des  plus  chauds  partisans  de  Charles  de  Blois. 
Toutefois  Froissart  s'est  trompé  en  nommant  cet  Hervé  parmi  les 
seigneurs  de  l'armée  blaisienne  qui  faisaient  le  siège  d'Hennebont  ; 
il  ne  pouvait  s'y  trouver  étant  depuis  le  mois  de  mai  prisonnier  de 
guerre  des  Anglais.  Mais  la  famille  de  cet  Hervé  était  nombreuse, 
il  avait  entre  autres  un  cousin,  Guillaume  de  Léon,  seigneur  de 
Hacqueville  en  Normandie,  qui  dut  prendre  une  grande  part  à  ces 
guerres'  et  qui  était  comme  lui  neveu  de  l'évêque  Gui  de  Léon. 
C'est  de  ce  Guillaume  sans  doute  qu'il  s'agit  en  cette  occurrence, 
c'est  ce  prénom  qu'il  convient  de  substituer  dans  le  récit  de  cet 
épisode  à  celui  d'Hervé. 

Gui  de  Léon,  fortement  sollicité  par  sa  famille  tout  entière 
engagée  dans  le  parti  de  Charles  de  Blois,  voulut  y  rentrer  par  un 
coup  d'éclat,  en  se  donnant  le  mérite  de  soumettre  à  Charles 
l'invincible  forteresse  d'Hennebont.  Avec  son  neveu  le  Biaisien  il 
intrigua  pour  faire  obtenir  aux  défenseurs  de  la  ville  de  bonnes  con- 
ditions, capables  de  les  déterminer  à  se  rendre^  et  d'autre  part  il 
intrigua  avec  ceux-ci  pour  les  pousser,  en  exagérant  le  péril,  à  la  ca- 
pitulation. Jeanne  de  Flandre,  qui  devinait  une  machination  ourdie 


>  Voir  la  table  généalogique  de  la  maison   de  Léon  dans  D.  M.oncej  Hist. 
de  Bret.  I,  p.  xvi.  • 
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contre  elle^  avait  envoyé  un  messager  à  Tangui  du  Chastel  pour 
rappeler  à  son  secours^  En  attendant  «  elle  estoit  en  grande 
angoisse  de  cœur  et  menoit  ses  gens  de  douces  paroles  : 

—  «  Bonnes  gens  et  mi  bons  amis,  leur  disait-elle,  li  corage 
«  me  dit  que  nous  aurons  prochainement  bonnes  nouvelles  d'An- 
«  gleterre  et  du  secours  que  nous  amène  Amauri  de  Clisson.  » 

Mais  révéque  de  Léon  pressant  de  nouveau  la  reddition,  la  du- 
chesse vit  que  bon  nombre  de  ses  amis  y  inclinaient,  a  Elle  issit  de 
c(  son  chastel  et  vint  en  la  ville  parler  à  eux  et  les  pria  en  piorant 
«  qu'ils  ne  voulussent  faire  aucun  traité  avec  les  François.  —  Li 
«  auqun  en  eurent  pitié  et  dirent  : 

—  «  Dame,  ce  qui  nous  inquiète,  c'est  que  vous  n'ayez  point  ce 
<«  secours  d'Angleterre  et  que  messire  Amauri  n'ait  pu  faire  votre 
«  message^  car  il  survient  sur  la  mer  tant  de  périls  et  de  fortunes. 
«  Mais  quelque  traité  que  nous  fassions,  nous  vous  jurons  que 
«  vous  serez  gardée  de  votre  corps,  avec  liberté  de  vous  retirer 
«  dans  la  plus  forte  de  vos  places  qu'il  vous  plaira,  et  au  sur- 
«  plus  nous  ne  conclurons  rien  avant  cinq  jours.  D'ici  là  peuvent 
«  survenir  bien  des  choses.  » 

«  Vous  dites  vérité,  respondit  la  «  comtesse,  et  grant  mercis*  ». 

Achevons  ce  récit  avec  le  texte  même  de  Froissart  (manuscrit  de 
Rome)  : 

«  Trois  jours  après  cet  échange  de  paroles,  il  advint  que  la 
comtesse^  estant  levée  très  matin,  un  petit  après  soleil  levant  re- 
garda la  mer  et  vit  flamboyer  grant  foison  de  voiles  en  nefs  (sur  des 
vaisseaux)  ;  c'estoit  la  navie  (la  flotte)  d'Angleterre  qui  venoit.  Et 
plus  altendoitla  comtesse,  et  plus  approchoient  ces  voiles.  Et  quand 
elle  vit  ces  banières  flamboyer  et  venteler,  de  joie  elle  se  laissa  choir. 
Ses  gens  qui  estoient  près  d'elle  la  relevèrent.  Et  quand  elle  parla 
elle  dit  : 

—  «  Or  tôt  descendez  en  ville,  noncez  ces  nouvelles  à  ces  cheva- 
liers. Véci  le  secours  d'Angleterre  qui  nous  vienl^  !  » 

Les  chevaliers  de  Jeanne  de  Flandre  se  hâtèrent  de  notifier  à  1  e- 

1  Gr.  Chronde  France,  édit.  1837,  V,  p.  415. 

>  Sur  tout  ce  qui  précède  voir  Froissart,  édit.  Luce,  II,  p.  370,  371,  ms.  de 
Rome. 
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vêque  de  Léon  la  fin  des  négociations  menées  par  lui  avec  tant  de 
zèle  ;  il  en  fut  très  mortifié  et  voulut  même  insister,  remontrant  que 
son  neveu  (Guillaume  de  Léon)  était  là  devant  la  porte  de  la  ville 
avec  une  troupe  de  Blaisiens,  prêt  à  y  entrer.  On  lui  dit  que  son 
neveu  pouvait  retourner  au  camp^  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  se 
rendre  mais  de  se  battre.  Le  prélat  indigné  sortit  de  la  ville  et  en- 
voya dire  à  la  duchesse  qu'il  lui  retirait  son  hommage  et  sa  féaute 
et  passait  à  Charles  de  Blois  : 

~  «  Qu'il  parte,  j'en  ai  assez  d'autres  sans  lui  !  »  s'écria  allègre- 
ment Jeanne  de  Flandre  qui,  la  figure  rayonnante,  assistait  en  ce 
moment  même,  sur  le  port  d'Hennebont,  au  débarquement  du  se* 
cours  Anglaise 

Selon  Froissart,  ce  secours  se  composait  de  cent  vingt  voiles'  por- 
tant 3oo  hommes  d'armes  et  a.ooo  archiers*  ;  avec  les  5oo  hommes 

■ 

de  la  garnison  d'Hennebont^,  il  y  en  avait  certainement  assez  pour 
attaquer  et  détruire  les  redoutables  engins  de  Louis  d'Espagne  : 
donc  c'était  le  salut.  Le  premier  qui  débarqua  de  cette  flotte  fut 
Araauri  de  Clisson,  le  tuteur  et  gardien  du  petit  Jean  de  Montforl, 
l'ambassadeur  expédié  en  Angleterre  par  la  duchesse  pour  ramener 
le  secours  si  longtemps  attendu.  Jeanne  «  le  ala  embracier  et 
baiser  moult  doucement  et  lui  dist  : 

—  «  Ha  I  Amauri,  que  vous  avez  tant  tardé,  et  que  je  vous  ai 
tant  désiré*  !  » 

Amaurise  disculpa,  nous  verrons  ailleurs  comment,  et  présenta 
à  la  duchesse  le  chef  du  secours  Anglais^  Gautier  de  Manny  dont 
on  a  déjà  parlé  plus  d'une  fois  et  qui  joua  dans  ces  guerres  un  rôle 
important. «  Il  pouoit  (dit  Froissart)  estre  en  Tàge  de  trente-six  ans, 
<(  biaus  chevalier  au  teint  vermeil,  doux  et  plaisant  à  regarder,  de 
«  tous  membres  bien  façonné  : 

—  «  Dame,  dit  Amauri,  véci  le  capitaine,  c'est  son  titre,  c'est  un 

'  Froissart-Luce,  11,  p.  375. 

•  Id.   Ibid.,  p.  374. 

»  Id.  Ibid.,  p.  376. 

*Id.  Ibid. 

«  Id.  Ibid.,  p.  372. 
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cheralier  en  qui  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les   seigneurs  de  son 
conseil  ont  pleine  confiance'.  » 

La  duchesse  embrassa  le  capitaine^  comme  Amauri,  «  moult 
doucement  »  et  daigna  étendre  la  même  faveur  aux  autres  chefs. 
Puis  elle  mena  tous  ces  chevaliers  au  château  d'Hennebont  et  leur 
fit  grand  festin.  Les  tfois  jours  précédents,  sur  la  demande  du  zélé 
négociateur  1  evêque  de  Léon,  les  assiégeants  avaient  fait  taire  leurs 
engins  ;  quand  ils  apprirent  la  rupture  des  négociations  ils  leur 
rendirent  la  parole.  Au  beau  milieu  de  leur  dîner,  les  chevaliers 
anglais  entendirent  toutà  coup  le  bruit  de  lourds  projectiles  lancés 
par  les  machines^  tombant  sur  les  murs  d'Hennebont  à  grand  fracas. 
Cette  musique  imprévue  les  surprit  et  les  efiraya  d'abord  un  peu. 
Mais  après  le  diner,  Gautier  de  Manny  s'étant  enquis  des  ressources 
de  la  place  et  ayant  su  par  les  chefs  bretons  (notamment  par  Yves 
de  Trésiguidi  et  Guillaume  de  Cadoudal)  que  la  situation  à  cet  égard 
était  excellente,  car  Hennebont,  grâce  au  Blavet,  en  fait  de  vivres, 
de  munitions^  de  provisions  de  toute  sorte,  n'avait  jamais  manqué 
de  rien  : 

—  «  DonCy  dit  Manny  aux  Bretons,  je  veux  vers  l'heure  du  sou- 
per aller  voir  ce  grand  engin  qui  fait  tant  de  vacarme.  Tenez  vos 
gens  prêts,  les  miens  le  seront  aussi,  nous  irons  ensemble  abattre   ^ 
et  démolir  cette  machine  qui  est  trop  près  de  nous  et  nous  empo- 
cherait de  dormir'.  » 

Le  soir  même,  un  millier  dliommes,  Anglais  et  Bretons,  5oo  ca- 
valiers, 5oo  archers,  sortirent  de  Hennebont  et  attaquèrent  cet  en- 
gin tapageur.  Les  Français  avaient  laissé   pour  sa  garde  loo  «  ar- 

'  C«  ch^talier,  dont  iladéjfi  été  question  et  qui  joua  ua  rôle  important 
dana  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort,  servait  le  roi  d'Angleterre  Bdou ai d 
III.  tt  11  était  originaire  du  Uaioaut  et  appartenait  à  la  famille  des  sei- 
gneurs de  Hfatny  ou  Masniy  dép.  du  Nord,  arrond.  et  canton  de  Douai.  » 
(Siméon  Luee,  Jffisi.  de  Bertrand  du  Guesclin,  p.  44).  Les  chroniqueurs 
anglais  contemporains  le  nomment  Manni  on  Manny*  C'est  donc  à  tort  que 
les  historiens  bretons,  trompés  par  Torthographe  des  éditeurs  de  Froissart 
rappellent  Mauni  ou  Mauny  (nom  de  famille  et  nom  de  terre  de  la  paroisse 
de  Landéhen  près  de  Lam balle),  ce  qui  semble  rattacher  cet  Ânglo-Flamand 
aux  Mauni  de  Bretagne,  cousins  de  Du  Guesclin,  avec  lesquels  il  n'avait 
aucun  rapport. 

'  Froissart,  éd.  Lu  ce,  II,  p.  376-77,  ms.  de  Rome. 
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mures  de  fer  »  et  loo  arbalétriers,  qui  pouvaient  en  disputant  le  . 
terrain,  donner  le  temps  aux  assiégeants  d'envoyer  d'autres  troupes 
pour  sa  défense  ;  mais  ces  300  hommes  s'enfuirent  sans  combattre, 
et  les  Anglo-Bretons  qui  avaient  avec  eux  des  charpentiers  eurent 
vite  fait  de  couper  d'abord  la  flèche  de  Tengin,  puis  de  le  démem- 
brer complètement.  Continuant  à  faire  le  tour  de  la  ville,  ils  démo- 
lirent également  deux  ou  trois  autres  machines,  les  dernières  ou  à  ^ 
peu  près  restant  des  douze,  car  la  garnison  d'Hennebont  en  avait 
déjà  détruit  plusieurs. 

Les  Français,  après  y  avoir  mis  le  temps,  sortirent  enfin  au 
nombre  de  deux  mille  pour  défendre  leurs  engins  contre  la  troupe 
de  Gautier  de  Manny,  qui.  plus  faible  de  moitié,  fit  une  belle  ré- 
sistance et  rentra  en  bon  ordre  derrière  les  bailles,  où  les  assié- 
geants ne  l'attaquèrent  pas  d'aulant  que  la  nuit  venait,  et  rentrèrent 
assez  penauds  dans  leur  campV 

Le  lendemain  les  chefs  de  l'armée  française  tinrent  conseil.  Ils 
étaient  depuis  un  mois  devant  Hennebont,  ils  y  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde  pour  ne  gagner  que  des  coups.  Avec  le  secours 
anglais  ce  serait  mieux  encore,  ils  n'avaient  plus  aucune  chance 
de  prendre  la  place.  Tous  furent  d'avis  de  décamper.  Ce  qu'ils 
firent  le  jour  suivant  de  grand  matin  après  avoir  mis  le  feu  dans 
leurs  huttes  de  feuillage,  et  ils  allèrent  rejoindre  Charles  de  Blois 
toujours  occupé  au  siège  d' Aurai,  qui  semblait  dévoir  résister 
autant  qu'Hennebont'. 

Arthur  de  la  Borderie, 
Membre  de  VInstitui. 

A  Froissart,  éd.  Luce,  p.  153,  373,  477. 

'  Id.  /&û/.,  p.  154,  378,  380.  Aurai  finit  par  être  pris,  mais  après  atoir 
résisté  dix  semaines,  Id.  Ibid,,  p.  159  et  395. 
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CHAPITRE    PREMIER 

La    Légende    de  Roland 

La  différence  de  religion  n'a  pas  été,  même  à  ces  époques  reculées 
que  l'on  croit  souvent  uniquement  dominées  par  le  fanatisme,  un 
obstacle  insurmontable  à  des  tentatives  d'alliance  enlre  chrétiens 
et  musulmans.  Pour  s'élever  du  rôle  de  représentants  amovibles  du 
calife  de  Cordoue  à  celui  de  gouverneurs  souverains  des  villes  dont 
|ls  avaient  reçu  la  garde,  les  valis  sarrasins  du  nord  de  l'Espagne  n  e- 
prouvaient  aucune  répugnance  à  solliciter  le  protectorat  français,  à 
condition  bien  entendu  que  cette  tutelle  restât  nominale  et  ne  se 
transformât  pas  en  une  autre  dépendance  aussi  étroite,  auquel  cas 
ils  se  retournaient  avec  une  très  grande  désinvolture  contre  l'allié 
qu'ils  sentaient  d'humeur  à  devenir  leur  maître.  Telle  fut  l'histoire 
de  la  campagne  entreprise  en  778  en  Espagne  par  le  roi  Charles. 
L'année  précédente,  Soleiman,  ûls  de  Jectan  al  Arabi  (l'Ëbilarbi  ou 
Ibinalarbi  des  Annales  franquesj,  gouverneur  de  Barcelone  et  de 
Girone  dès  759  ou  760,  et  Abitaur  ou  Abutaur,  gouverneur  de 
Huesca  et  de  Saragosse  jusqu'en  790/  s'étaient  donnés  au  roi  k 
l'assemblée  de  Paderborn.  Dès  que  Charles  voulut  en  778  prendre 
eiïeclivement  possession  de  ses  nouveaux  domaines,  il  se  heurta  aux 
difficultés  que  je  viens  de  signaler.  Saragosse  lui  ferma  ses  portes, 

*  Vétault.  Charlemagn^^  pp.  223  et  seq.  ;  Gautier,  les  Epopées  françaises, 
t.  III,  pp.  4b0-i52.  Le  saccesscur  de  Soleiman  fut  sans  doutd  le  Mohammed 
que  Ton  trouve  en  78  \  puis  le  Zalun  que  Ton  trouve  en  7U7  etSOi,  celui 
d*Abutaar  Azan,  mentionné  en  799,  puis  Amoros,  mentionné  en  809  dans  les 
Annales» 
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Pampelune,  dont  il  s'était  rendu  maître,  montrait  des  sentiments  si 
peu  favorables  que  le  roi  jugea  prudent  d'en  faire  détruire  les  mu- 
railles ;  et  comme  il  rentrait  en  France,  emmenant  prisonnier  So- 
leîman  qu'il  accusait  de  trahison,  son  arrière-garde  fut  détruite 
le  15  août  778,  au  passage  des  Pyrénées,  dans  le  défilé  de  Ronce- 
vaux.  Parmi  les  guerriers  fameux  qui  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
désastreuse  affaire  se  trouvait  Roland^  marquis  de  Bretagne,  dont  ' 
le  commandement,  probablement  analogue  à  celui  des  premiers 
Capétiens,  devait  s'étendre  sur  tout  ce  qui  fut  plus  tard  le  duché 
de  France.  Aux  yeux  des  survivants  de  cette  néfaste  campagne,  le 
double  jeu  des  musulmans  devait  nécessairement  passer  pour  une 
trahison. 

Ce  sont  là  les  événements  qui  ont  donné  naissance  à  la  légende 
de  Roland.  Ce  sont  eux  que  je  veux  étudier  dans  le  poème  qui 
porte  le  nom  du  héros,  dans  ceux  d'OUnel,  de  Fernagu,  de  Gai  de 
Bourgogne,  qui  en  forment  le  prélude,  d'Anséis  qui  en  est  la  con- 
clusion, de  Flérabras  et  delà  Prise  de  liome^  œuvres  de  pure  ima- 
gination calquées  sur  les  vieilles  œuvres  légendaires.  Partout  ailleurs 
Roland  n'est  qu'un  personnage  adventice,  placé  près  d'un  Charles 
qui  est  en  réalité  Charles  le  Chauve^  et  jusque  dans  des  récits 
comme  Aspremont  et  Gaitequin^  où  il  semble  devoir  être  le  pivot 
de  l'action,  puisqu'il  s^agitde  la  conquête  de  son  épée  et  de  son 
olifant,  les  événements  postérieurs  sont  si  intimement  mêlés  aux 
autres  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les  séparer. 


I 


Charles  campe  sous  Pampelune,  dont  il  vient  de  faire  raser  les 
fortifications  ;  pour  savoir  quel  parti  il  doit  prendre  à  l'égard  de 
Saragosse  et  de  son  roi  Marsile  qui  semble  vouloir  se  défendre^  il 
convoque  son  conseil,  ses  douze  pairs,  j'allais  dire  ses  douze  apôtres, 
Roland,  Olivier,  Naimon,  Ogîer,  Gérin,  Bérengier,  Turpin,  Oton, 
Gautier,  Ganelon,  Sanson,  Engelier.  Roland  se  prononce  pour  les 
moyens  violents,  Ganelon  pour  les  voies  pacifiques,  et,  comme  c'est 
l'avis  de  Ganelon  qui  prévaut,  Roland  opine  à  le  charger  de  som- 
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mer  Maraile  de  se  soumettre.  La  mission  est  périlleuse,  et  Ganelon 
reste  convaincti  que  Roland  la  lui  a  fait  attribuer  pour  le  faire  périr. 
Il  s'acquitte  cependant  de  son  message  avec  une  dignité  telle  que 
Marsile  exaspéré  veut  le  tuer  ;  mais,  cédant  aux  conseils  de  sa  femme 
Bramimonde  ou  Brandimonde,  il  se  décide  à  essayer  de  la  corruption. 
Moitié  par  ses  cadeaux,  moitié  en  surexcitant  lès  rancunes  de  Gane- 
lon, il  ramène  à  vendre  ses  compatriotes .  Le  traître  revient  au  camp, 
et  annonce  au  roi  la  boumission  de  Marsile .  On  se  met  en  route 
pour  rentrer  en  France  :  Ogier  fait  Tavant-garde,  Naîmon  reste  au 
corps  de  bataille  près  du  roi,  Ganelon  fait  confier  à  Roland,  en- 
touré des  huit  autres  pairs,  le  commandement  des  vingt  mille 
Français  de  Tarrière- garde,  et  Roland  charge  Gaulier  d'occuper  les 
hauteurs  afin  d'assurer  le  paisible  passage  de  se^  troupes  par  les 
défilés. 

Les  Sarrasins  de  leur  côté  se  préparent.  Marsile  réunit  ses  douze 
pairs,  Valebrun,  Glimboïn,  Grandoine,  Aelrot  son  neveu^  Malsarun 
son  frère,  Corsablin,  Turgis,  Estorgant,  Escremi^  Estramarîs,  Mal- 
primis  et  Margaris,  et  lance  les  neuf  derniers  sur  les  pairs  de 
Roland.  Tous  sont  tués,  sauf  Margaris,  qui,  grâce  à  Tabsence  de 
Gautier,  n'a  pas  trouvé  d^adversaire,  et  qui  court  annoncer  à  Mar- 
sile la  défaite  des  siens. 

Le  roi  païen  fait  alors  avancer  un  second  corps  de  troupes  avec 
Grandoine,  Valebrun  et  Glimboïn  Ceux-ci  sont  encore  tués  par 
Roland,  Olivier  et  Turpin,  mais  après  avoir  couché  dans  la  pous- 
sière quatre  ou  cinq  des  pairs  français.  Avec  ses  dernières  troupes, 
Marsile  en  personne  tente  un  dernier  effort.  Successivement  Olivier, 
Gautier,  qui  a  vu  les  siens  tués  jusqu'au  dernier  en  défendant  la 
crête  des  monts  et  qui  est  venu  rejoindre  son  chef,  puis  Turpin 
périssent.  Il  reste  à  Roland  assez  de  force  pour  blesser  mortelle- 
ment Marsile  et  pour  tuer  son  fils  Jurfaleu  avant  d'expirer  lui- 
même  le  dernier. 

Un  Français^  qui  a  réussi  à  échapper  au  massacre,  vient  en  porter 
la  nouvelle  au  roi,  que  Ganelon  a  empêché  de  prêter  l'oreille  aux 
accents  désespérés  du  cor  de  Roland.  Charles  fait  rebrousser  che 
min  à  son  armée  et  arrive  avec  elle  sur  le  champ  de  bataille.  La  nuit 
approche.  A  la  prière  du  roi,  Dieu  arrête  le  cours  du  soleil.  Charles 
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poursuit  ce  qui  restait  des  Sarrasins,  les  atteint  au  bord  de  TEbre 
et  les  extermine.  Ganelon  jest  condamné  à  mort  et  exécuté.  Roland 
est  enterré  à  Saint  Romain  de  Blaie,  son  épée  suspendue  au-dessus 
de  sa  tombe,  et  son  cor  déposé  dans  le  trésor  de  Téglise  Saint 
Sévrin  de  Bordeaux. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  que  Ton  peut  considérer  comme  la  pre- 
mière rédaction  du  Roland  Elle  ne  nous  est  point  parvenue,  mais 
on  peut  la  reconstituer  au  moyen  de  la  chronique  latine  faussement 
attribuée  à  Turpin  (ch.  ai  à  3o)  et  composée  au XII*  siècle,  du 
poème  latin  de  la  même  date  sur  la  Prodiiio  Guenonis^  et  du  poème 
français  en  assonances  composé  vers  1080  et  contenu  dans  le  a)a- 
nuscrit  d'Oxford*. 

Deux  de  ces  textes,  qui  représentent  cependant  les  deux  versions 
les  plus  divergentes,  la  chronique  latine  et  le  poème  français,  ajou- 
tent à  ce  récit  une  péripétie  importante.  L'innocence  de  Ganelon 
est  débattue  en  champ  clos,  Pinabel  la  soutient,  Tiéri  la  conteste. 
C'est  celui-ci  qui  triomphe,  et  l'épreuve  paraît  assez  concluante 
pour  ordonner  le  supplice  du  traître. 

*  M.    Gaston  Paris  a  tracé  dans  la    Romania,    t.  xi,   pp.  465  et  seq.,  le 
cadre  général  de  cette  reconstitution,  où  j*ai  essayé  de  m'engager  apr^  lui. 
Les  deux  récits  que  représentent,  d'une  part  la  chronique  latine,  de  l'autre 
les  poèmes  latins  et  français  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  être  ramenés  sur  tous 
les  points  à  l'unité.  Dans  l'un,  les  Français  sont  surpris  dans  l'ivresse   et 
la  débauche,  il  y   a  donc  plutcSt   massacre   que  bataille  :  dans  l'autre,  on 
assiste  à  une  série  de  véritables  combats  ;  dans  l'un,  Roland  va  mourir, 
percé  de   quatre  lances  et  grièvement  blessé  à  coups  de   pierres,   sous  un 
arbre,  à  l'entrée  du  col  de  Cize,  en  cherchant  à  rejoindre  les  siens  ;  dans 
l'autre,  il  va  dans  la  direction  opposée,  eo  terre  d'Kspagne,  pour  y  mourir 
en  conquérant;  dans  l'un,  il  brise  son  olifant  par   la  fojrce  de  son  soufflet 
dans  l'autre,  sur  le  crâne  du  païen  qui  voulait  lui  enlever  Durandal  ;  dans 
l'un,  tous  les  chrétiens  ont  péri,  et  le  roi   rebrousse  chemin  de  lui-même  ; 
dans  l'antre,  un  Français  a  réussi,   au  moment  de  la  surprise,  &  échapper 
aux  Sarrasins,  et  c'est  lui  qui  décide  le  roi  au  retour  ;  dans  l'un  Turpip  pe 
prend  pas  part  à   l'action  ;  dans   l'autre  il  y  est  tué  avec  ses  compagnons  . 
Marsile  relève  dans  Tun  du  calife  abbasside  de  Bagdad,  l'émir  de  Babylone  de 
Perse  ;  dans  Tantrc,  du  calife  fatimite  du  Caire,  l'émir  de  Babylone  d'Egypte, 
qui    s'embarque  ^  Alexandrie  ;  dans  l'un,    Saragosse  reste  au   pouvoir  des 
musulmans  ;  dans  l'autre  elle  est  prise  par  les  chrétiens. 

U  faut  ajouter  que  dans  la  chronique,  à.  côté  d'un  résumé  de  \%  vieille 
chanson,  il  existe  des  chapitres  qui  ont  été  ajoutés  de  toutes  pigeas  p^  le 
c  onpilateur  latin.  Tel  le  ch.  24,  tels  encore  les  ch.  28  et  30, 
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Or,  ce  récit  manque  dans  le  poème  latin^  il  manque  également 
dans  la  saga  norvégienne  et  la  chronique  danoise  qui  reproduisent 
cependant  en  général  avec  une  grande  fidélité  le  texte  du  manus- 
crit d'Oxford.  Ces  documents  représentent-ils  un  original  primitif, 
ont-ils  délibérément  supprimé  un  épisode  qui  leur  paraissait  inu- 
tile^ ce  sont  là  deux  hypothèses  entre  lesquelles  je  n'oserais  pas  me 
prononcer,  tout  en  avouant  mes  préférences  pour  la  première. 

Sur  répisode  de  Baligand,  il  est  permis  d*étre  plus  affirmatif. 
Quoique  le  fait  ait  été  contesté,  on  tend  généralement  à  admettre 
aujourd'hui  que  le  récit  qui  s^étend  du  v.  2609  au  v.  36a4  du 
Roland\  est  une  interpolation.  Mais  alors  pourquoi  Turpin  men- 
tionne-t-il  Belligand,  dont  il  fait  le  frère  de  Marsile  et  le  co- 
seigneur  de  Saragosse,  tandis  que  le  poème  français  le  considère 
comme  son  suzerain  et  le  fait  régner  à  Babylone  ?  La  raison,  c'est, 
je  crois,  qu'à  côté  des  récits  qui  donnaient  au  chef  des  meurtriers 
de  Roland  le  nom  de  Marsile,,  il  y  en  avait  d'autres  qui  l'appelaient 
Baligand.  Nos  poètes  ont  voulu  les  fondre  ensemble  chacun  à  leur 
manière  ;  mais  la  chronique  latine,  suivant  de  préférence  ce  que 
j'appellerai  la  version  Marsile,  n'a  pu  donner  aucun  rôle  à 
Belligand,  tandis  que  le  poème  français,  pour  ne  pas  tomber 
dans  ce  défaut,  a  ajouté  l'épisode  que  je  viens  do  dire.  Le  poème 
latin,  la  saga^  la  chronique  danoise,  ignorent  aussi  complètement 
Baligand  que  le  duel  judiciaire  entre  Pinabel  et  Tiéri. 

Un  phénomène  du  même  genre  explique,  je  crois,  que  le  rôle  qui 
devrait  être  exclusivement  celui  de  Tiéri  soit  joué  en  partie,  dans 
la  chronique  latine  par  Baudoin,  dans  les  remaniements  rimes  du 
poème  français,  par  Gondebeuf  et  par  Olon.  Il  est  probable  qu'à 
côté  de  la  version  qui  appelait  Tiéri  le  vengeur  de  Roland,  il  en 
était  d'autres  qui  attribuaient  ce  rôle  à  Baudoin,  à  Gondebeuf, 
à  Oton.  Seul,  le  poème  en  assonances  a  su  choisir  ;  les  autres 
récits  sont,  là  encore,  de  maladroites  tentatives  de  conciliation. 

■  Jeoite  Hoton^  d*aprè8  Gautier,  S*  éd.  Tours,  1881  ;  Guy  de  Bourgogne^ 
OtineU  Fierabras,  d'aprèa  la  collection  des  Aficiens  poètes  de  la  France,  Paris, 
1859-60  ;  Anséis,  d'après  Téd.  Allon,  Sluttgard,  1892,  la  Prise  de  Rome 
d'après  réd.  Qroeber,  Romaniaj  t.  II.  pp.  1  et  suiv. 
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D*autres  iaterpolations  peuvent  être  relevées  dans  le  Rolanp 
d'Oxford.  Le  personnage  d'Aude,  la  fiancée  de  Roland,  n'existait 
pas  à  Torigine,  et  les  beaux  vers  qui  racontent  sa  mort  (37o5-3733) 
sont  l'œuvre  d'un  remanieur.  De  même  dans  la  version  primitive, 
c'était  Charles  qui  prenait  l'initiative  des  propositions  pacifiques  ; 
dans  le  Roland,  c'est  Marsile,  et  de  ce  chef  les  vv.  lo^  96  et 
lao  167  ainsi  que  les  diflérents  passages  qui  mettent  en  scène 
Blanchandin  sont  à  supprimer  du  récit 

De  plus,  aux  yeux  dçs  trouvères,  .le  roi  Charles  s'est  emparé  de 
toute  l'Espagne,  Saragosse  seule  a  résisté  à  ses  armes.  Quelles  villes 
contient  au  juste  la  terre  d'ibérie,  ils  ne  le  savent  pas,  mais  ils  ne 
peuvent  croire  qiae  la  campagne  ait  simplement  consisté  dans  la 
prise  de  Pampelune,  et  voilà  pourquoi,  soit  dans  Roland^  soit  dans 
les  autres  poèmes,  ils  feront  de  nombreuses  allusions,  soit  aux 
grandes  villes  arabes  du  midi,  Cordoue,  Séville,  soit  aux  villes 
catalanes  autour  desquelles  s'est  créée  la  légende  de  Guillaume, 
comte  de  Toulouse,  et  marquis  de  Gothie  ("790-806),  Balaguer, 
Barbastro,  Barcelone  (sous  la  forme  Tortelose^  confusion  de  Bar- 
celone et  de  Tortose),  soit  à  celles  qui  se  trouvent  sur  le  chemin 
que  suivaient  les  pèlerins  de  Saiut- Jacques  de  Compostelle,  Astorga 
et  Léon,  soit  enfin  aux  localités  voisines  de  TEbre,  Logrono  ou 
Najera.  Au  moment  où  s'ouvre  l'action  du  Roland^  ce  ne  sont  plus, 
sauf  dans  la  chronique  latine,  les  murs  de  la  cité  navarraise  que 
Charles  est  en  train  de  renverser,  mais  dans  le  poème  lalin  ceux  de 
la  capitale  imaginaire  du  pays  more,  Mortnde^  et  dans  le  poème 
français  ceux  de  la  capitale  historique  du  califat,  Gordoue;  même  si 
l'on  compare  la  fin  du  Guy  de  Bourgogne  avec  le  vers  661  du  Roland 
(où  je  corrige  Galerne  non  en  Valterne,  comme  Gautier,  mais  en 
Luiserne,  ce  qui  me  semble  plus  en  rapport  avec  l^Uusion  aux 
cent  ans  pendant  lesquels  celte  cité  resta  déserte),  une  troisième 
ville  semble  avoir  qualité  pour  revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  la 
principale  étape  de  la  courte  campagne  offensive  des  Française 

i  Certaines  ▼illes  espagnoles,  a  dit  M.  Longnon,  {Atlas  historique  de 
Schrader,  n«  19),  comme  Astorga  et  Tuy,  restèrent  un  siècle  environ, de  750  à 
850  sans  être  repeuplées,  dans  une  sorte  de  marche  frontière  entre  chrétiens 
et  sarrasins  ;  mais  Luiserne,  Lucerna,  me   parait  être  plutôt  un   sobriquet 
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II 

Quels  personnages  rencontrons-nous  au  cours  du  récit? 

Ce  sont  d'abord  les  douze  pairs,  dont  j'ai  déjà  donné  la  liste,  mais 
où  l'auteur  du  Roland,  qui  voulait  les  faire  tous  mourir  à  Roncevaux, 
a  substitué  à  Naimon,  à  Ogier  et  à  Ganelon\  Anséis,  le  lointain 
ancêtre  des  Carolingiens,  le  fils  de  Pépin  d'Héristal,  et  deux  person- 
nages mythologiques,  Ivon  et  Ivoire'. 

romani  appliqua  à  un»  localité  que  le  nom  d'une  ville  réelle.  Le  faux  Turpin 
en  parle,  dans  la  première  partie  de  sa  compilation,  en  des  termes  qui  semblent 
inspirés  de  l'histoire  des  cinq  villes  de  la  mer  Morte  :  et  dans  cette  même  par- 
tie, rédigée,  d'après  M.  Dozy,  àCompostelle  par  un  clerc  français  h  la  fin  4u 
XI"  ou  au  commencement  du  XII*  siècle,  les  murs  de  Pampelune  s'écroulent 
miraculeusement  comme  les  murs  de  Luiserne  dans  Gui  de  Bourgogne. 

Je  parlerai  de  Nobles  à  propos  de  Pourré  et  d'Hatilie  ou  Haltoie  h.  propoa 
d'Otinel. 

i  Je  dis  que  Oanelon  devait,  à.  Torigine,  faire  partie  du  collège  des  douze 
pairs.  Celui-ci  ayant  évidemment  été  calqué  sur  celui  des  douze  apôtres,  le 
nouveau  Judas  a  dû  y  être  compris.  11  ne  subsiste  toutefois  en  cette  qualité 
que  dans  un  texte  récent,  la  version  en  prose  du  Pèlerinage  à  Jérusalem 
contenu  dans  le  manuscrit  français  1470,  texte  de  basse  époque,  mais 
remontant  sans  doute  k  un  original  plus  aficien. 

*  Ivon  et  Ivorie  ne  sont  pas  des  Aires  réels;  ce  sont  des  êtres  divins.  com> 
muns  à  la  mythologie  celtique  et  à  la  mythologie  germanique,  où  ils  ont  la 
spécialité  de  conduire  les  migrations 

1*  Guillaume  le  breton  attribue  dans  sa  Philippide  la  fondation  de  Paria 
au  troyen  Tvor,  venu  de  Sicambrie. 

2**  Gaufrei  de  Monmoutb  fait  ramener  dans  leur  pays  les  ancêtres  des  Gallois 
de  son  temps  par  Ini  (lis.  Ivi)  et  Ivor,  qu'il  rattache  à  la  famille  de  notre  duc 
Alain,  mort  en  952,  et  reculé  par  lui  jusqu'au  VII*  siècle. 

3«  L'historien  des  Lombards,  Paul,  les  fait  partir  de  leur  pays  d'origine  soaa 
la  conduite  d'Ivor  et  d'Aio,  dont  l'historien  danois  Saxo,  appliquant  ce  récit 
aux  Scandinaves,  transforme  les  noms  en  Ebbo  et  Aggo. 

40  Un  des  chefs  de  la  migration  des  Oa^Is  en  Irlande,  d'après  la  légende 
nationale,  porte  le  nom  d'I^'ber  et  donne  au  pays  et  notamment  à  la  partie 
sud  orientale  le  nom  d*Iverio,  Hibernia. 

Ces  deux  personnages  ne  jouent  aucun  rôle  dans  Roland^  pas  plus  que  dans 
les  autres  poèmes  qui  les  mentionnent,  le  Couronnement  de  Louis ^  Gui  de 
Bourgogne,  Gaufrei.  Dans  sa  liste  des  morts  de  Roncevaux,  le  faux  Turpin 
ne  cite  qu'Ivorius,  et  omet  Ivo. 

Le  caractère  mythologique  d'Ivor  se  retrouve  encore  dans  le  fait  de  sa  trans- 
formation en  prince  sarrasin,  ce  qui  est  la  destinée  assez  ordinaire  des 
anciens  dieux  du  paganisme  (voir  Bovon  de  Hanstonne^  Huon  de  Bordeaux, 
le  siège  de  Bar  bastre) . 
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Le  rédacteur^  ou  peut-être  un  copiste,  du  texte  d'Oxford,  a  rem- 
placé Gautier  par  Gérard*  de  Roussillon,  qui  avait  la  même  initiale, 
et,  cédant  aune  manie  d'allitération  dontîl  a  donné  d'autres  exem- 
ples,' il  a  dédoublé  Gérin  et  Gérier,  et  s'est  trouvé  dans  la  nécessité 
de  faire  sortir  Turpin  de  la  liste  des  douze,  tout  en  lui  laissant  son 
rôle  actif  dans  le  combat.  Il  y  a  là  une  erreur  certaine.  La  saga  nor- 
végienne rétablît  Turpin  et  Gautier  ;  il  est  vrai  que^  voulant  mainte- 
nir Gérier,  elle  s'est  trouvée  obligée  d'expulser  Anséis,  de  même  que 
les  remaniements  rimes,  dédoublant  Oton  en  Estoul  et  Oton^  ont 
dû  supprimer  Sanson.  Portant  ainsi  de  neuf  à  douze  le  nombre  des 
pairs  de  Charles  qui  combattirent  à  Roncevaux,  il  a  fallu  augmenter 
celui  des  pairs  de  Marsile  dans  la  même  proportion.  On  a  donc  exclu 
du  collège  des  pairs  musulmans  Grandoine,  Valebrun  et  Climboïn 
comme  on  excluait  Naimon,  Ogier  et  Ganelon,  et  l'on  a  ajouté 
Chernuble,ramoraive{rAlmoravide)etrAumacour.Onvoitquepour 
ces  deux  derniers  on  ne  s'est  guère  mis  en  frais  d'imagination.  On 
ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  d'aller  chercher  des  noms  propres. 
Cpla  sent  la  hâte,  Tinexpérience,  la  maladresse,  et  cela  a  choqué  le 
chroniqueur  danois  dont  la  liste  ne  renferme  que  neuf  noms  con- 
formes à  celle  du  Roland  d'Oxford. 

Cette  même  gaucherie  se  traduit  dans  le  récit  du  combat.  Gérard 
Ivon,  Ivorie  ne  jouent  aucun  rôle,  ne  se  mesurent  avec  aucun  païen 
et  n'apparaissent  que  pour  mourir,  dans  des  vers  que  l'on  peut  sup- 
primer sans  inconvénient. Roland  tue  deux  païens,  Aelrot  et  Cher- 
nuble,  ce  qui  prouve  que  ce  dernier  personnage  est  interpolé, 
puisqu'aucun  des  douze  pairs  n'a  ainsi  deux  adversaires.  Comme  on 
a  donné  à  Anséis  un  adversaire  sérieux,  il  faut  faire  lutter  Sanson 
contre  ce  fantoche  qu'on  appelle  l'Aumaçour. 

Plus  loin^  erreur  identique.  11  ne  doit  rester  à  Marsile  que  trois 
pairs,  et  c'est  suffisant,  Climboïn  tue  Engelier,  Valebrun,  Sanson, 
Grandoine,  Gérin  (et  peut-être  aussi  Bérengier  et  Oton,  à  moins  qu'à 
l'orgine  Bérengier  ne  fut  tué  par  Marsile  et  qu'Oton  ne  réussit  à 
s'échapper,  car  il  est  remarquable  qu'il  n'est  nulle  part  fait  mention 
de  sa  mort)  Chacun  de  ces  sarrasins  sera  puni  par  un  des  trois  chefs 

1  Basan  el  Basilie,  Ivon  et  iTorie,  Ciarien  et  ClarifaB« 
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de  premier  plan,  Olivier^  Roland  et  Turpîn.  Mais,  comme  on  a 
^  ajouté  Anséis,  il  faut,  pour  le  tuer,  créer  un  seizième  pair  sarrasin, 
Malquidant,  et  de  nouveau  attribuer  à  Roland  deux  adversaires^  ce 
qui  détruit  toute  la  symétrie,  tout  le  parallélisme  que  l'auteur  primi- 
tif semble  bien  s'être  proposé  d^établir. 

Citons  encore,  parmi  les  personnages  secondaires,  Austoire,  très 
probablement  interpolé,  Guion  qui  figure  h  côté  de  Bérengier,  Bovcn 
qui  périt  sous  les  coups  de  Marsile,  jouant  peut-être  ainsi  le  rôle  que 
tenait  à  l'origine  Bérengier,  du  côté  des  chrétiens;  parmi  les  Sarrasins, 
Justin,  Esperveris  qui  n'était  peut-être  pas  au  début  distinct  d'Estra- 
maris,  Siglorel^  Alfaïen.  Escababi,  Faldrun,  Abime.Timozel  qui  de- 
vrait peut-être  remplacer  Malprimis  dans  la  liste  des  douze  pairs  de 
Marsile,  enfin  les  conseillers  païens  de  la  laisse  V,  interpolés  comme 
tout  ce  passage,  et  dont  les  noms,  presque  tous  (sauf  Estorgant)  dif- 
férents de  ceux  des  douze  pairs,  sont  empruntés  de  ci  de  là  à 
Tonomastique  épique. 

L'épisode  de  Baligand  lui*même  a  dû  être  composé  en  deux  fois. 
Au  premier  técit  appartient  sans  doute  le  squelette  suivant  :  Capa- 
mor  et  Torleu  qui  conduisent  les  deux  premiers  corps  païens  sont 
tués  par  Rabel  et  Guineman  qui  jouent  le  même  rôle  dans  l'armée 
chrétienne  ;  Malprime,  le  fils  de  l'émir,  est  tué  par  Naimon,  qui 
remplit  les  fonctions  de  maréchal  de  bataille,  tandis  qu'Ogier  est 
gonfalonier;  Canebeus,  frère  de  1  émir,  attaque  Naimon  et  le  presse, 
mais  il  est  tué  par  Charles  qui  venge  sur  l'émir  la  mort  de  ses  deux 
capitaines  appelés  ici  Guineman  et  Gebuïn,  et  non  plus  Guineman 
et  Rabel  (Lorant  est  une  erreur  de  scribe,  la  personnage  n'existe  pas^ 
et  Richard  une  interpolation). 

L'armée  française  se  compose  alors  de  deux  échelles,  la  première 
sous  Guineman  et  Rabel  ;  la  seconde  sous  Gibuïn  et  l'imaginaire 
Lorant  ;  la  troisième,  que  commandent  avec  le  roi  Ogieret  Naimon. 

La  seconde  version  a  eu  pour  but  de  mettre  en  lumière  ce  que  j'aj 
appelé  les  héros  territoriaux,  Jofroi  d'Anjou  f  987,  qui  tend  à  rem- 
placer Ogier  comme  gonfalonier,  et  déborde  en  cette  qualité  en  de- 
hors de  l'épisode  de  Baligand, Richard  de  Normandie,  1996 ^interpolé 
vers  171  et  3470J,  probablement  aussi  Tibaud  de  Troies,  toujours 
appelé  Tibaud  de  Reims  dans  le  manuscrit  d*Oxford,  mais  dont  les 
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récits  du  poète  allemand  le  Stricker  nous  font  connaître  la  véritable 
nationalité^  (vers  178,  a433,  3o58),  puisses  chefs  des  contingents  qui 
morcèlent  la  troisième  échelle  en  huit  divisions  distinctes,  Bavarois, 
Âlemans  ou  Souabes,  Normands,  Bretons,  Aquitains,  Frisons, 
Lotharingiens  du  royaume  de  Lothaire  (royaume  d'Arles  et  Lorraine 
haute  et  basse);  Français  enfin,  avec  six  chefs  territoriaux,  Herman 
de  Trace,  lisez  de  Souabe  (936-948),  Richard  de  Normandie  f  996 
Odon  de  Blois  (975-995),  représenté  par  son  délégué  Nevelon,  Joseran, 
Raimbaud,  lisez  Radbod  de  Frise,  vivant  en  716,  et  TArgonnois 
ou  Ardenois  Tiéri*. 

Ces  dernières  identifications  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  puisse 
faire  des  héros  de  notre  épopée,  et  je  vais  reprendre  à  ce  point  de 
vue  la  longue  liste  de  personnages  que  je  viens  de  dresser. 

En  ce  qui  concerne  les  douze  pairs,  j  ai  déjà  signalé  dans  l'intro- 
duction Ogier,  le  fidèle  serviteur  de  Pépin  et  de  Carloman  son  fils, 
réfugié  après  la  mort  de  celui-ci  chez  le  roi  Didier  de  Lombardie  en 
771  et  devenu  par  suite  en  773.774  l'adversaire  de  Charles  ;  Turpin, 
évéquede  Reims  au  VHP  siècle,  qui  a  pénétré  dans  le  Roland  p^r  la 
l^ende  d*Ogier,  comme  Guinemer  et  Baudoin,  qui,  en  leur  qualité 
de  meurtriers  de  l'évéque  de  Reims  Foucon  (900)  ont  été  placés 
dans  la  légende  du  comte  rebelle  comme  son  beau-père  et  son  fils  et 

\  Ce  poète  a  entrepris  d'écrire  un  récit  de  l'enfance  de  Charles  ;  le  canevas 
lai  a  été  fourni  par  des  souvenirs  oraux  qu'il  possédait  des  poèmes  français 
sur  ce  sujet;  mais  il  semble  bien  avoir  pris  au  Roland  qu'il  traduisait  les 
noms  de  ses  personna^^es,  Kabel,  Quineman,  Tibaud  de  Troies.  Or,  ce  dernier 
étant  inconnu  à  notre  texte,  qui  ne  connaît  que  libaud  de  lieims,  devait 
se  trouver  dans  un  autre  manuscrit  de  notre  chanson  Partout  d*ailleurf  il 
est  interpolé,  ainsi  que  son  compagnon  appelé  suivant  les  cas  et  pour  la  rime 
Milon  ou  Oton.  Le  compagnon  de  Richard  Henri  (v.  171),  vient  également 
pour  la  rime  comme  on  ajoute  à  Naimon  Acelin  (v.  2882),  Joseran  (v.  3023), 
Antelme  (v.  2007),  ou  à  Gebuin  Oton  (v.  2132),  Tibaud  (v.  2970),  Lorani 
(v.  3469). 

*  Rien  ne  montre  mieux  la  précipitation  avec  laquelle  a  été  rédigé  Tépisode 
de  Baligandque  la  multiplicité  des  personnages  qui  jouent  près  de  lui  le  rôle 
de  sénéchal,  de  gonfalonier,  de  conseiller,  de  compagnon  intime,  car  c^est 
tantôt  Gemalûn,  tantôt  Marcuiles,  tantôt  Âmboire^  tantôt  Jangleu.  N*oQblions 
pas  enfla  son  messager  Clariea  ûls  de  Maltralen  qu^il  a  eu  Tidée  de  dédou- 
bler en  Clarien  et  Clarifan,  comme  il  avait  fait  d'ive  et  dUvorie,  de  Gérin 
et  de  Gérier»  etc. 
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dans  la  légende  de  Roland  comme  oncle  et  comme  fils  du  traître 
Ganelon  ;  Bérengîer  de  Toulouse  et  Gériu  d'Auvergne  qui  s'illus- 
trèrent en  combattant  en  819  les  Gascons  du  duc  Lupus  ;  Sanson, 
dont  le  nom,  plus  ordinairement  traduit  Sanche,  est  très  fréquent 
chez  les  princes  gascons,  basques  et  navarrais,  ei  qui  nous  est  re- 
présenté par  le  poète  Ermold  (IX*  siècle)  comme  ayant,  à  tort  ou  k 
raison,  participé  à  côté  de  Guillaume  de  Toulouse  à  la  prise  de 
Barcelone  en  801  ou  8o3.  Le  très  historique  marquis  de  Bretagne 
Roland,  comte  du  Mans,  dit  la  chronique  de  Turpin,  ce  qui  est 
très  vraisemblable,  a  pour  inséparable  Olivier  ;  celui  ci  était  sans 
doute  un  personnage  de  condition  médiocre,  subalterne^  lié  à  Roland 
par  le  lien  étroit  du  compagnonnage  germanique  ;  peut-être  trouva- 
t-il  la  mort  dans  le  même  combat  que  le  héros.  Oton,  sur  lequel  je 
reviendrai  à  propos  d'Otinel.  était  peut-être  un  personnage  analogue. 
J'ai  dit  combien  était  obscur  l'état  civil  de  Naimon,  Ganelon,  ou 
mieux  Guenes,  est  un  personnage  mythologique ,  le  Dieu  de  la 
mort'.  Il  ne  reste  à  étudier  que  deux  personnages  de  cette  liste, 
Engelier  et  Gautier. 

Engelier,  Angelier,  Eoglehier  est  inconnu  des  historiens,  mais  i^ 
est  toujours  représenté  dans  notre  épopée  comme  un  héros  méridio- 
nal,  et   au  point  de  vue  épique,  sauf  TAnjorran  de  Gouci  des 


C'eat,  je  croia,  à  l'origine  un  personnage  de  la  mythoios^ie  celtique,  le  roi 
des  morts  Gwyn  ou  Gwynwas^en  français  Gueoes, allongé  plus  tard  en  Ganelon. 
Roland  succombe  ainsi  sous  ses  coups  comme  Sigfrid  dans  l'épopée  germani- 
que périt  frappé  par  la  personnification  germanique  de  la  Mort,  le  dieu 
Hogni  ou  Hagen,  roi  du  monde  souterrain,  deTautre  monde.  Hagen,  comme 
Guenes,  a  fini  par  devenir,  grâce  à  Tanthropomorphisme,  un  homme  comme 
les  autres.  Ce  caractère  de  Guenes  me  parait  résulter,  !<>  du  rôle  qu*il  joue 
dans  un  poème  français  de  la  seconde  moitié  du  X«  siècle  sur  Tévéque  d'Autun 
Saint-Léger  f  678,  où  il  est  dit  que  le  geôlier  du  saint,  nommé  Guenes,  Tem- 
mena  dans  un  cachot  souterrain  ;  2«  du  rôle  joué  dans  la  version  bretonne 
du  martyre  de  sainte  Ursule  par  les  rois  païens  Guanius  et  Melga,  où 
M.  Rhys  a  reconnu  les  dieux  oeltiqu.es  Gwynwas  etMaelvas,  dieux  du  meurtre 
et  rois  des  enfers. 

De  même  qu'ils  lui  attribuaient  une  famille  selon  leurs  idées,  les  Cham- 
penois localisaient  Ganelon  non  loin  d*eux.  11  est  comte  de  Corbeil  en  Brie^ 
dit  la  saga  de  Cbarlemagne,  qui  lui  attribue  également  Chàteau-Landon  en 
Gâtinais.  Il  est  né  à  Ramerupt  au  diocèse  de  Troies,  dit  le  chroniqueur  Âubri 
de  Trois-Fontaiaes. 
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Lorrains  (trad.  Paris,  p.  6i)  et  peut-être  l'Engerrand  de  Beaufort 
de  Girarl  d^Amiens  (Bibl.  Nat.  ms.  fr.  778,  f*  28  v^),  le  personnage 
épiquedésigné  sous  les  noms  d'Anjorran,  Eogueran,  etc.  n'est  autre 
qu'Engelier  dont  un  scribe  malavisé  a  remplacé  le  nom  par  un 
autre  qui  présentait  avec  le  sien  certaines  analogies  et  lui  était 
plus  familier.  Dans  Roland,  i[  tue  Escremi,  puis  Esperveris  et  est 
tué  par  GUmboïn.  H  porte  les  surnoms  d'Engelier  de  Gascogne  et 
d'Engelier  de  Bordeaux.  Le  poème  latin  de  la  Prodi^/o  le  connaît. 
La  chronique  du  faux  Turpin,  dans  son  catalogue  des  héros  épiques 
soi-disant  morts  à  Roncevaux,  en  fait  un  duc  de  Guyenne,  de  race 
basque,  enterré  à  Bordeaux  Olinel  et  Gui  de  Bourgogne  lui  conser- 
vent sa  place  parmi  les  douze  pairs,  mais  sans  lui  faire  jouer  aucun 
rôle,  et  la  liste  du  Couronnement  de  Louis  le  mentionne  ;  mais  il  a 
disparu  du  Pèlerinage,  pour  faire  place  aux  héros  du  cycle  de 
Guillaume,  et  de  Fierabras,  où  il  s'est  effacé  devant  les  héros  terri- 
toriaux. G'est  le  seul  des  douze  pairs  de  Charlemagne  dont  Floo- 
vanty  par  un  anachronisme  un  peu  hardi,  fasse  un  des  douze  pairs 
de  Ciovis,  et  ce  poème  rappelle  Engeiier  de  Laon,  surnom  donné, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  divers  héros  du  midi,  à  Guillaume  dans 
Elie,  à  Bertran  dans  Aie.  Le  chroniqueur  liégeois  Jean  des  Preis  et 
le  roman  de  Gaufrei  lui  conservent  cette  place.  Gui  de  Bourgogne 
en  fait  le  père  d  un  autre  héros  méridional,  Savari.  Aimer i  de 
Narbonne  le  rattache  à  trois  héros  du  pays  au  sud  de  la  Loire,  en 
lui  donnant  pour  père  Droon,  pour  frère  Sanson,  pour  grand-père 
maternel  Aimeri.  Maugis  l'appelle  Eugeran,  mais  lui  conserve  sa  na> 
tionalité  bordelaise  v.  6i25\Bovon  d'Aigremonl,  Girart  de  Roussillon 
(ces  deux  derniers  sous  la  forme  Engeran)  en  font  un  royaliste  soldat 
du  roi  contrôles  rebelles  ;  Guide  Nanteuil,  vers  1629,  fait  d'Engelier 
un  Aquitain  rebelle  au  roi,  comme  Renaud  laisse  ia6  ;  Foucon  fait 
d'Engelier  de  Valtbr  (éd.  Tarbé,  p.  78)  un  compagnon  des  fils  d'Ai- 
meri;  Haon  de  Bordeaux  (éd.  Guessard,  v.  a88)  Aioul  (y.  10.  770), 
Ogier  {éd.  Barrois,  pp.  i34et3a3)  associent  Engeiier  ou  Engerran 
à  des  méridionaux,  Gautier,  Gerars,  Girart,  Acart  ;  Raoul  de  Cambrai 
(éd.  Longnon,  v.  81 14)  fait  baptiser  sous  le  nom  d'Aingelier  le  père 
adoptif  d'un  autre  méridional,  Julien  de  Saint-Gilles  ;  Aimeri  (éd. 
Demaison.  v.  1496),  oubliant  qu'il  en  a  fait  v.  463 1  le  petit-fils  de 
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son  héros,  fait   d'Engelier   son  contemporain  ;    Girhert  de  Metz- 
(éd.  Longnon.  v.  45o)  fait  d'Enjorren  le  fils  du  méridional  Guirré'. 

Gautier  est  la  plupart  du  temps  dans  notre  épopée,  où  il  joue 
un  grand  rôle  parmi  les  descendants  d'Aimeri^  un  héros  méridio- 
nal. Est-ce  ce  personnage  qui  a    pénétré,  conmie  Gérin  et  Béren. 
gier^  comme  Sanson  et  Engelier,  dans  la  légende  de  Roland,  à  titre 
d*ennemi  des  Basques  ou  des  Sarrasins  d'Espagne,  ce  que  porte- 
rait à  croire  la  généalogie  qui  le  rattache  au  héros  aquitain  DrooD, 
son  oncle  ou  son  grand-père  fv.  3o48),  est  ce  un  héros  des  guerres 
féodales  du  IX*  siècle,  comme  pourrait  le  faire  croire  sa  lutte  contre 
Amauri  (v.  813),  comte  de  Nantes  en  85o,  est-ce  comme  Olivier  et 
Oton,  quelque  obscur  compatriote  et  compagnon  du  marquis  de 
Bretagne  ?  Le  lecteur  pourra  choisir,  je  n'oserais  pour  ma  part  me 
prononcer. 

Le  personnage  de  Guen'ês  n'est  pas  la  seule  individualité  mytholo- 
gique que  renferme  notre  poème  :  de  même  qu'il  était  à  l'origine  le 
dieu  de  la  mort^  et  que  Roland,  terrassé  par  la  Mort^  a  paru  succom- 
ber sous  les  coups  d'un  homme  qui  portait  ce  nom  ;  de  même  la 
déesse  de  la  Mort»  dans  les  bras  de  laquelle  on  a  pu  dire  qu'il  s  en- 
dormait, et  qui  allait  être  pour  l'éternilé  sa   compagne,  la  germa- 
nique Hilde,  en  langue  romane   Aude,  est  devenue  sa  fiancée,  une 
femme  de  chair  et  d'os.  Même  aventure  était  arrivée  au  héros  ger- 
manique Sigfrid  ;  son  meurtrier  n'est  autre  que  le  dieu  de  la  mort, 
Hagen  ;  ses  femmes,  sous  les  difiérenls  noms  qu^elles  portent  dans 
les  diverses  versions  de  la  légende,  Brunhilde,  Grimhilde^  etc,  sont 
toujours  des  Hilde,  des  créatures  surnaturelles,  Walkyries  casquées 
qui  viennent  frapper  les   hommes  sur  les  champs  de  bataille  pour 
en  faille  dans  l'autre  monde  leurs  maris  immortels. 
"  Les  trois  chefs  chrétiens  qui  figurent  dans  l'épisode  de  Baligand, 
GebuiU;  Guineman  et  Rabel^  méritent  ici  d'attirer  notre  attention. 
Us  présentent  en  commun  cette  particularité  d'être   généralement 

*  Je  ne  parle  pas  bien  entendu  des  endroits  où  Ânjorran  vient  pour  la 
rime,  comme  dans  les  Saisnes  (éd.  Michel,  Naimon  et  Anjorren)  ;  cf.  dans 
Roland  v.  2882  Naimon  et  Asselin.  Dans  Uoland,  v  171  Asselin  a  remplacé 
Engelier  à  cause  de  la  rime.  L*Angelier  de  Gui  de  Nanieuil  est  Ik  pour  la 
rime,  comme  TEngerran  de  Moucler  de  Berie  v.  105.  et  des  Enfances  Ogier, 
Y.  867  TEngerrandu  Chevalierau  Cygne,  ▼.  2169.  Ce  dernier  poème,  y.  5682, 
mentionne  Sanson  et  Engelier. 
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destinés  dans  notre  épopée  aux  rôles  antipathiques.  Dans  Raoul  de 
Cambrai,  Giboïn,  surnommé  le  manceau  (surnom  qui  n'a  probable- 
ment pas  plus  de  valeur  que  la  plupart  des  autres  du  même  genre), 
est  investi  par  le  roi  du  Gambrésis  au  détriment  du  fils  de  l'ancien  pos- 
sesseur. Dans  la  seconde  rédaction  (A,  C  et  D),  des  Enfances  Vivien, 
Giboïn  est  représenté  comme  le  chef  du  contingent  lombard,généra- 
lement  peu  estimé  des  trouvères.  Dans  le  roman  de  Godin  (Huon 
de  Bordeaux,  p  xlviii),  le  roi  Gibuïn  est  l'adversaire  du  héros. 
Gaydon  {\.  7988)  range  Giboïn  parmi  les  traîtres,  et  Gibouars,  dont 
le  nom  est  calqué  sur  celui  de  Giboïn,  est  dans  Huon  de  Bordeaux 
un  Italien,  c'est-à-dire  un  étranger  mal  famé,  un  méchant  homme* 
et  le  beau-père  du  frère  ingrat  de  Huon. 

Guineman  n'est  pas  plus  que  Giboin  un  personnage  historique, 
mais  je  me  demande  si  son  nom  n'a  pas  été  calqué  sur  celui  de 
Guinemer^  personnage  très  peu  sympathique,  meurtrier  de  l'évêque 
rémois  Foucon  (900).  beau-père  du  rebelle  Ogier  et.  du  rebelle 
Huon,  oncle  du  traître  Ganelon,  d'autant  que  les  remaniements  de 
Roland  appellent  celui-ci  Guineman  et  non  Guinemer.  Ces  deux 
noms  ne  se  prennent  pas  seulement  Tun  pour  l'autre^  les  scribes, 
peut-être  même  les  jongleurs,  ne  les  distinguent  pas  toujours  de 
Gilebert  de  Lorraine  (916-939),  de  Gilemer,  maire  du  palais  de 
Neustrie  vers  685,  de  Guyomar  de  Bretagne,  tué  en  8a5,  de  Gilla- 
mon  le  Scot  qui  vient  des  légendes  arturiennes  et  de  Gaufrei,  de 
Monmouth,  de  Guimant,  de  Quinart,  de  Guimer^  personnages 
historiques  ou  noms  courants  de  l'onomastique  française.  L'in- 
dividu qui  joue  dans  Aioal  le  rôle  du  vassal  rebelle  est  appelé 
indifféremment  Gilebert  (v.  334)  ou  Gilemer  (v.  1399),  le  beau-père 
d'Ogier,  qui  est  certainement  Guinemer,  se  trouve  remplacé  pour  la 
commodité  du  vers  par  la  forme  Guimer.  Gillemer  le  Scot  doit  donc 
disparaître  de  notre  épopée  où  il  ne  peut  être  qu'interpolé  et  remplacé 
par  Gilebert  ou  par  Guinemer.  Ce  dernier,  d'ailleurs,  en  dehors  de 
son  rôle  de  parent  des  rebelles  et  des  traîtres,  ne  paraît^  que  pour  la 
rime  ;  et  tel  est  la  plupart  du  temps  le  rôle  de  Guineman,  sauf  peut  • 

'  Voir  en  ce  sens  Girbert  de  Metz,  (t.  441),  Henri  et  Guineman,  lienaud, 
laisse  19,  Foacon  et  Quineman,  laisse  26,  Guineman  et  Guion  :  Guibert 
d'Andrenas,  Bibl.  nat.  ms.  fr.  23.  360,  fo   I6O,  mie  et  Guineman,    Ogier, 
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être  dans  Olinel  (vv.  1694,  i8di,  etc.)i  qui,  en  cet  endroit  s'inspire 
sans  doute  de  Roland,  dans  Foucon  (éd.  Tarbé,  p.  a6)  où  il  combat 
de  même  les  Sarrasins  d'Espagne,  dans  les  versions  d'Aliscans  qui 
en  font  un  des  sept  cousins  de  Vivien,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  erreup 
certaine,  dans  Floovani,  qui  en  fait  (v.  1 433  et  seq. )  un  des  douze  pairs 
!  de  Clovis,  fils  de  Joceran  et  frère  de  Hic  hier  et  la  également  em- 

prunté à  Roland,  dans  Gaidon  enfin,  v.  5a58  et  seq.,  où  sa  mauvaise 
I  réputation  l'a  fait  ranger  parmi  les  traîtres,  empoisonneurs,  etc*. 

j  Habei  appelle  le  même  travail  queGuineman.  C'est  un  personna?e 

!  historique,  le  roi  de  Frise  Radbod  qui  fut  l'ennemi  de  Pépin  d'Hé- 

I  ristal  et  Tun  des  adversaires  les  plus  redoutables  du  jeune  Charles 

\  Martel.  Radbod  donne  très  logiquement  Rabes,  Rabel,  mais  il  est 

\  arrivé  que  l'on  confondit  les  deux  radicaux  germaniques  bod  et 

hald  d'une  part,  rad  et  rocf  de  l'autre,  et  l'on  a  eu  ainsi  Rabaud, 
^  Robaud,  Raibaud\  ce  dernier  nom  issu  de  Radbod  n'a  pas  été 
distingué  de  Rembaud,  anciennement  Reginbald,  d'où  est  issue 
une  double  méprise,  attribuant  à  Reinbaud  le  surnom  de  frison,  et 
le  rattachant  à  certains  personnages  qui  appartenaient  en  réalité  à 
la  famille  de  Renaud,  le  véritable  Reginbald  ;  Robaus  a  parfois  dis- 
paru devant  les  noms  plus  connus  de  Robert  et  de  Rotrou^  et  sous 
la  plume  des  scribes  Raibaud  est  parfois  devenu  Raimond,  comme 
il  a  pu  remplacer  Ripes,  notre  Erispoé. 

De  là  vient  que  dans  le  Roland  Radbod  figure  deux  fois,  dans  la 
première  échelle  d'abord,  sous  le  nom  de  Rabel,  puis  dans  la 
huitième,  à  la  tète  des  Frisons,  sous  la  forme  fautive  Reinbaud  et 
en  union  à  un  personnage  du  cycle  de  Renaud,  Aimon.  Il  est  bien 

p.  125,  Haimon  (lis.  Habel)  et  Gaineman,  p.  224,  le  comte  Guineman;  Qirart 
d'Amieni,  Bibl.  nat.  ms.  fr.  778.  f*  30  v  Membre  et  Guineman;  les  Lorrains, 
p.  300et  Godefroyet  le  preux  Guineman,  Bovonde  Hanstonne,  Bibl.  nat.  ms. 
22.  516  f*  40  T"  Samoa  et  Guinemer  ;  Gaidon,  68i8,  Gainemer  1^  Chenu  ; 
T.  7582,  Riohier  et  Guinemer  ;  Renaud,  laisie  16,  125,  14;  ;  Aioul,  v.  4l8y 
Bernard  et  Guinemer;  Ogier,  p.  385,  Namlon  et  Guilemer  ;  Girard  de 
Rotusillon,  par  GiiG  Huon,  et  Guilemer  le  Chevalier  au  Cygne,  v.  4797,  Pon» 
fils  deGui^'uemer;  (?ai</on,  Guispenart  (lia.  Ouinemar)  et  Rogii-r,  t.  26SS  ; 
Guinemart,  Renaud,  laisse  94  ;  Quinemart,  Koucon,  p.  24  ;  Guinemart,  Girard 
de  Roussillon^  par.  500. 

'  H  en  est  resté  quelque  chose  dam  le  personnage  du  cuisinier  Guineman 
de  Boron  de  Hanstonn'J  Hibl     nat.  ms.  fr.  I'2.b48,f°  80  ;  ms*  fr.  22il6  f»  I) 
il  connaît  les  poisons,  tout  en  refusant  de  les  employer  contre  Is  héros. 
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évideot  que  ce  a'est  là  qu'un  simple  nom^  un  contemporain  des 
Carolingiens,  un  homme  des  anciens  temps,  comme  dans  Go/  de 
Nanteuil(v.  a689),  dans  Aie  (v.  36i),  dans  Faucon  (Bibl.  nat.  ms. 
fr.  35.  5i8,  (*  26)  dans  Ogier^  p.  3^5,  où  je  lis,  à  cause  du  Boland^ 
Reibaud  et  Guineman,  et  non,  comme  dans  le  texte  imprimé  Rai- 
mond  et  Guineman.  Le  rôle  de  Reinbaud  de  Frise  dans  la  Cheva- 
lerie Ogier  est  sorti  tout  entier  de  l'imagination  d*un  trouvère 
moderne,  comme  le  passage  de  la  saga  norvégienne  de  Charles  qui 
lui  est  relatif  et  le  montre  aidant  le  roi  avec  Taide  d*Aimon  à 
triompher  des  rebelles,  a  dû  être  suggéré  à  l'auteur  norvégien  par 
quelque  souvenir  confus  du  poème  de  Renaud^  auquel  avait  déjà 
puisé  l'auteur  de  l'épisode  de  Baligand.  Les  deux  seuls  récits  qui 
fassent  allusion  à  ses  luttes  contre  Charles  Martel  se  trouvent  dans 
Girart  de  Roussillon  (par.  199)  et  dans  le  résumé  que  donne  Jean 
des  Preis  d'un  Doon  de  Maience  plus  étendu  que  le  nôtre.  Dans 
Tun  et  l'autre  cas  Girard  et  Doon  prêtent  au  roi  un  concours  qui 
n'a  rien  d'historique,  puisque  Gérard  vivait  sous  Charles  le  Chauve 
et  que  Doon  a  été  créé  de  toutes  pièces  par  un  trouvère  très  récent' . 

(A  suivre).  ¥••  C.  de  la  Lande  de  Calan. 


*  Jean  des  Pr«i8  donne  à  Radbod  le  nom  de  Ralmon,  mais  le  surnom  de 
frison  le  fait  facilement  reconnaître.  J*ignore  pourquoi  Aimeri  fait  (v.  46à9) 
de  Rabians  et  d^Estormi  deux  petiis-ftls  de  son  héros,  Radbod  n^ajant  rien  à 
▼oir  aiec  les  guerres  d'Espagne,  à  moins  qu' Aimeri  n*ait  emprunté  0%  nom 
à  Roland.  Il  sait  d'ailleurs,  comme  Oaufrei,  qui  le  fait  entrer  dans  la 
famille  des  barons  du  nord,  quelle  était  sa  véritable  nationalité,  puisqu'il 
lui  donne  un  Anglais  pour  père. 

Ce  qui  a  contribué  à,  la  transformation  de  Radbod  en  Robert,  c'a  été  la 
lutte  du  roi  Robert  contre  le  roi  Charles  III  le  Simple  en  923,  dont  on 
retrouve  un  écho  dans  Jean  des  Preis  (année  907),  transformant  Ripes  de 
Bretagne  en  Robert.  Robert  est  donc  devenu  un  personnage  antipathique, 
ayant  tantôt  une  assez  vague  nationalité,  Aioul^  5734,  etc.,  Robaus  le  maître 
voleur,  Oaidotij  7281,  Robert  de  Saint  Florent;  8C6I,  Robert  de  Valbeton  ; 
Richard  le  Beau,  v.  3845  ;  le  voleur  Raban  dans  le  Bovon  de  Hanstonne 
anglais,  éd.  Kôlbing,  p  92,  le  traître  Robaus  dans  Doon  de  Maiencs,i9.  48:>. 
et  seq.,  le  comte  Robert  de  Blois,  associé  au  traître  Ërnéis  dans  les  Saunes^ 
laisse  22,  version  A  ;  tantôt  identifié  à  des  individus  récents,  le  duc  Robert  de 
Bourgogne  f  107b  (Robert  de  Dijon,  Renaud  laisse  t12,  Robert  de  Bour- 
gogne, Ogier^p.  154,  Rabaos  de  Dijon,  Bovon  de  Hanstonne,  f*  Ul,  ms 
cité  par  Rajna  dans  ses  recherches  sur  les  Reali,  Bologne,  1871) 
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ET  Ll  connu 


CORRESPONDANCE  D'HIPPOLYTE   LUCAS 

{6  septembre  1870  —  31  mai  1871) 

(Suite') 


EN   TEMPS  DE   PAIX 


3  octobre  1870. 


Quoiqu'il  soit  bien  pénible  d'être  seuljebénisle  ciel  que  tune  sois 
pas  ici.  La  difficulté  de  se  procurer  de  la  viande  te  gênerait  beau- 
coup. Je  déjeune  en  trempant  des  croûtes  sèches  dans  un  verre  de 
vin,  quand  ma  côtelette  me  manque,  et  je  fume  un  cigare  par  là- 
dessus.  Je  m'estime  encore  bien  heureux  d'avoir  du  vin,  et  je  ne 
V  m'en  porte  pas  plus  mal.  On  veut  nous  faire  «  cuire  dans  notre  jus  ». 
Le  jus  n'est  pas  gras,  mais  je  serai  dur  à  cuire.  J'ai  vu  Louis  Blanc 
dont  Taccueil  a  été  très  afîectueux.  Nous  avons  causé  en  vieux  amis. 
Toujours  le  même  de  cœur,  de  caractère  et  de  figure  ;  il  n'est  pas 
changé;  ses  dernières  photographies  ne  lui  ressemblent  pas.  Il  n'a 
pas  vieilli  et  m'a  chargé  de  mille  compliments  pour  toi  :  tous  mes 
anciens  amis  sont  plus  ou  moins  atteints  par  les  événements. 
Francis  Wey*  est  destitué.  Je  l'ai  rencontré  fort  abattu  et  cela 
m'a  fait  de  la  peine.  Il  y  a  un  parti  qui  ne  demande  que  destitutions 

'  Voir  le  fascicule  de  juin  1899. 

s  Francis  Wey,  littérateur  mort  en  188a. 
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et  confiscations,  et  le  gouvernement  provisoire  se  laisse  aller  parfois 
à  la  pression. 

Les  papiers  publiés  sur  la  famille  impériale,  trouvés  aux  Tuileries, 
sont  très  curieux.  Il  y  avait  décachetage  de  lettres  à  Taide  de  fac- 
teurs et  de  concierges,  ce  qui  est  inoui.  Les  membres  du  gouver- 
nement se  dénonçaient  eux-mêmes,  et  tout  cela  était  remis  dans  les 
mains  de  l'Empereur.  Il  faisait  de  plus  surveiller  ses  maitre'sses  et 
les  maîtresses  des  autres.  C'était  complet. 

Ne  t'inquiète  pas  de  moi.  Nous  tâcherons  de  nous  soutenir  et  de 
nous  défendre  de  toutes  façons. 

5  octobre. 

Je  me  porte  bien,  la  question  des  côtelettes  se  dessine.  J'en  ai^  à 
rheure  qu'il  est,  trois  ou  quatre  à  5o  centimes  chaque,  bien  salées, 
poivrées,  arrosées  d*huiie  êi  de  vinaigre,  dont  ma  femme  de  ménage 
me  promet  la  conservation.  J'ai  presque  envie  d'inviter  le  mffnistre 
de  l'instruction  publique  à  déjeuner.  Il  n'en  serait  peut-être  pas 
fâché  ;  messieurs  les  bouchers  ne  fonctionnent  que  de  6  heures  à 
8  heures  du  matin,  et  il  ne  faut  pas  manquer  le  train. 

La  5*  livraison  des  papiers  de  la  famille  impériale  vient  de  pa- 
raître. Il  y  a  là  un  rapport  de  M.  Rouher  sur  le  choix  d'un  ministre 
qui  est  extrêmement  curieux. 

M.  Rouher  avec  une  méchanceté  diabolique,  démolit  l'un  après 
l'autre,  tous  les  ministres  futurs  qu'il  propose  à  l'Empereur.  Notre 
ami  Latour  du  Moulin'  y  passe  comme  les  autres.  C'est  un  tissu  de 
malices^  mais,  pour  la  plupart,  fort  spirituelles.  Emile  Ollivier  y  est 
traité  de  main  de  maître.  Ce  petit  scandale  fait  la  joie  d'un  certain 
monde  à  Paris,  où  la  gaité  ne  manque  pas  plus  qu'autrefois,  malgré 
la  gravité  du  danger. 

J'ai  rencontré  madame  Rossini.  Sa  maison  est  occupée  par  des 
officiers  français  qui  lui  ont  bu  son  vin  et  qui  n'ont  guère 
respecté  les  housses  de  ses  fauteuils.  Elle  n'est  pas  contente  au 
fond,  mais  a  l'air  d'en  prendre  son  parti  assez  bien.  Elle  a  affreu- 
sement vieilli;  une  épaule,  je  crois,  qu'elle  s'est  démise,  Ta  forcée  de 
rester  à  Paris.  Elle  préférerait  être  ailleurs. 

'  Ancien  député  de  l'Empire  • 
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Nous  ne  savons  rien  de  la  province,  cela  nous  impatiente  ;  mais 
Paris  est  résolu  à  tenir  bon  et  Ton  y  rit  encore.  Le  roi  do  Prusse 
assure,  dit-on,  qu'il  sera  à  Paris  le  ao  octobre  Je  ne  le  crois  pas,  je 
doute  même  qu'il  y  entre  jamais.  Mais  nous  aurons  dû  passer  des 
moments  où  l'on  ne  rira  plus.  Viliemessant  a  imaginé  une  poste  à 
laquelle  je  m'abonnerai  probablement.  Une  forte  somme  décidera 
un  homme  à  passer  au  milieu  des  lignes  prussiennes,  en  emportant 
des  lettres.  Arrivé  dans  une  ville  où  il  y  aura  une  poste,  il  les  en- 
verra en  donnant  son' adresse,  on  lui  répondra  et  quand  il  aura  un 
certain  nombre  de  réponses,  il  repartira.  En  attendant^  il  faut  s'en 
fier  à  Nadar  et  à  ses  ballons. 

II  octobre. 

Je  t'écris  encore  une  fois^  bien  que  les  ballons,  faute  de  vents 
propices,  ne  partent  pas  depuis  quelques  jours.  Mais  je  ne  cesserai 
de  t'écrire  jusqu*à  ce  que  la  ligne  de  TOuest  soit  débloquée  ou  par 
Paris  ou  par  la  province,  puisque  je  ne  puis  pas  recevoir  une  ré- 
ponse'. Je  n'ai  rien  de  bien  nouveau  à  tapprendre.  On  annonce  le 
prochain  bombardement,  mais  comme  les  Prussiens  n'ont  aucun 
de  nos  forts,  ils  ne  peuvent  nous  faire  beaucoup  de  mal.  On  prend 
néanmoins  des  précautions  partout.  Nous  avons  nos  pompiers  et 
nos  pompes  et  il  y  aura  des  surveillants  de  jour  et  de  nuit  parmi 
lesquels  j'aurai  mon  tour.  Je  suis  tout  prêt  car  je  m'ennuie  de  ne 
rien  faire.  Tout  fonctionnaire  qui  ne  sera  pas  à  son  poste  devra  par 
un  nouvel  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  être  consi- 
déré comme  démissionnaire.  On  n^aura  pas  ce  reproche4à  à  me  faire. 
Je  suis  au  mien  et  je  ne  refuse  aucun  service.  Je  ne  crains  ni  la 
fatigue  ni  le  péril,  s'il  y  en  a. 

Je  suis  allé  par  une  pluie  battante  faire  ma  cour  k  ta  bouchère 
qui  m'a  promis  de  ne  pas  me  laisser  manquer  de  côtelettes  le  ma- 
tin. J'attends  ma  carte  de  rationnement  pour  moi  et  pour  vous,  dans 
le  cas  où  vous  reviendriez  à  Paris,  avant  la  levée  du  siège,  par 
suite  du  dégagement  de  la  ligne  de  TOuest.  On  compte  prendre 
Paris  par  la  famine,  mais  on  trouve  encore  des  provisions,  sauf  le 

I  Beaucoup  de  lettres  adressées  par  Hippolyte  Lucas  par  baUons  à  sa  famille 
furent  égarées. 
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fromage  qui  a  complètement  disparu  et  dont  on  peut  se  passer 
d'ailleurs.  Je  dîne  toujours  au  restaurant  où  jusqu'à  présent  on  ne 
s'aperçoit  pas  du  blocus. 

Nous  avons  eu  des  manifestations  fomentées  par  cet  écervelé  de 
Flourenset  par  quelques  rédacteurs  de  journaux  démocratiques, 
sous  prétexte  d'élections  municipales.  Ces  messieurs  auraient  voulu 
se  substituer  aux  membres  du  gouvernement  actuel.  Leurs  tenta- 
tives ont  complètement  échoué  devant  le  bon  sens  public.  Si  j'étais 
à  la  place  du  général  Trochu,  je  ferais  prendre  ces  messieurs  et  je 
les  mettrais  en  ballon  avec  leurs  journaux  sur  la  poitrine  pour  leur 
servir  de  passe-port  s'ils  tombaient  sur  les  lignes  prussiennes,  car 
ils  servent  la  politique  de  M.  de  Bismarck,  et  je  les  enverrais  se  pro- 
mener dans  les  nuages,  pour  leur  rafraîchir  le  cerveau  et  les  tirer 
de  Paris  où  ils  ne  peuvent  que  compromettre  la  République  en  pré- 
tendant la  sauver.  Louis  Blanc  et  Hugo  se  tiennent  sagement  en 
dehors  de  ces  agitations. 

Gambettaest  arrivé  k  bon  port  et  il  doit  être  maintenant  à  Tours. 
Puisse  son  éloquence  agir  sur  les  départements  et  contribuer  & 
nous  faire  débloquer  !  Paris  est  du  reste  un  véritable  camp  et  tout 
le  monde  s'y  montre  très  résolu  à  ne  pas  laisser  entrer  les  Prus- 
siens. On  leur  démolit  leurs  travaux  à  mesure  qu'ils  les  font,  et  je 
suis  réveillé  presque  tous  les  matins  par  les  canons  des  forts  de 
Charenton,  de  Bicétre  et  d'ivry.  On  s'y  habitue,  et  quand  ils  ne 
grondent  pas,  il  me  manque  quelque  chose.  Mais  ce  ne  serait  pas 
un  réveil  agréable  pour  toi.  Dès  que  tu  pourras  me  faire  parvenir 
de  tes  nouvelles,  je  serai  très  heureux,  car  c'est  là  surtout  ce  qui  me 
peine  et  m*attriste,  c'est  l'absence  de  lettres.  Si  Ton  pouvait  échan-  ■ 

ger  ses  idées,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Vous  avez  du  beurre  et 
des  œufs  frais,  profitez-en,  on  n'en  a  pas  toujours! 

0 

7  novembre. 

L'armistice  est  repoussé,  nous  retombons  impitoyablement  dans 
la  guerre,  et  c'est,  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  l'honneur  de 
la  France.  Nous  serons  probablement  bombardés  ces  jours-ci.  Je 
ne  m'en  effraie  pas,  et  je  préfère  à  une  paix  honteuse  tous  les  dan- 
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gers  que  nous  pouvons  courir.  Tout  ce  qui  me  reste  de  vieux  sang 
français  et  breton  dans  les  veines  se  révolte  à  la  pensée  que  nous 
subirions,  sans  nous  être  défendus  jusqu'à  la  mort,  les  conditions 
de  la  Prusse.  Résignons-nous.  La  seule  chose  qui  me  serait  pro- 
fondément désagréable^  ce  serait  de  mourir  de  faim^  à  une  époque 
de  ma  vie  où,  par  contradiction,  j'ai  plus  d*appétit  que  jamais. 

Il  paraît  ici  des  brochures  scandaleuses  sur  la  famille  impériale. 
11  y  en  a  même  de  dégoûtantes.  On  ose  imprimer  que  l'impératrice 
avait  une  maladie  crépitante,  et  miss  Howard  disait,  lorsque  Tem- 
pereur  Ta  épousée, qu'il  serait  obligé  de  faire  mettre  des  ventilateurs 
aux  Tuileries.  C'est  un  mot  de  rivale  désarçonnée.  Tout  est  dans 
le  même  goût  :  c'est  à  faire  honte  à  la  nation  française.  La  femme 
Demidoff  qu'on  annonce  sera  du  même  genre.  Le  prince  Napoléon  a 
reçu  son  paquet.  On  assure  qu'on  l'avait  appelé  en  Crimée  le  prince 
Kolikof,  parce  qu'il  avait  toujours  la  colique,  les  jours  de  bataille. 
Il  y  a  des  choses  plus  graves  encore  et  ma  pudeur,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  très  ombrageuse,  se  formalise  de  ces  révélations  auxquelles 
d'ailleurs  j'ajoute  peu  de  foi. 

Hugo  m'a  envoyé  hier  ses  Châtimentsayec  une  flatteuse  dédicace  : 
Voilà  de  la  poésie,  et  si  l'invective  s'y  trouve  étalée  à  foison,  elle  est 
revêtue  au  moins  d'une  forme  magnifique.  Il  y  a  des  pièces  splen- 
dides.  Je  les  connaissais  presque  toutes. 

Il  ne  nous  reste  pas  un  livre  dans  la  salle  des  manuscrits,  et  mon 
service  est  changé.  Je  suis  dans  la  salle  de  lecture,  à  l'entrée^  et 
comme  notre  calorifère  est  éteint,  par  mesure  de  sûreté,  il  n'y  fait 
pas  chaud.  J'ai  acheté  une  couverture  de  rempart  pour  me  garantir. 
Nous  n'avons  du  reste  que  trois  ou  quatre  vieux  lecteurs  à  moitié 
toqués  et  quelques  soldats  de  la  caserne  ou  quelques  mobiles  de 
passage. 

Les  blanquistes  ont  fait  tant  de  sottises  à  T  hôtel-de-ville  qu'ils 
ne  sont  plus  à  craindre.  Vacquerie  a  donné  sa  démission  démembre 
de  la  Commission  d'armement.  Que  pouvait-il  faire  dans  cette  ga- 
lère-là ?  Je  vais  aller  voter  pour  l'élection  des  adjoints.  Nous  passons 
notre  vie  à  voter.  Il  vaudrait  mieux  faire  des  sorties  contre  les 
Prussiens,  mais  enfin  il  est  bon  d'avoir  un  maire  et  des  adjoints 
raisonnables. 
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i5  novembre. 

Enûn  j'ai  l'espérance  d'apprendre  si  vous  vivez  encore  et  ce  que 
vous  comptez  faire,  car  depuis  l'investissement  de  Paris,  je  n'ai  au- 
cune lettre  de  vous.  Faites  bien  attention  aux  questions  que  je  vais 
vous  poser  et  répondez-y  par  ordre  dans  les  colonnes  4^7  indi- 
quées sur  la  carte  que  je  vous  envoie.  Vous  ne  devez  y  mettre  qu'un 
oui  ou  un  non.  Pénétrez  vous  bien  de  la  dépêche  réponse  avant 
d'écrire,  car  elle  est  un  peu  obscure  dans  ses  indications  questions. 

Première  question  :  (réponse  oui  ou  non  à  mettre  dans  la  co- 
lonne des  réponses.  .Vous  portez- vous  bien  ?  -^  Deuxième  question  : 
comptez-vous  passer  l'hiver  au  Temple'  ?  Troisième  question  : 
Avez-vous reçu  beaucoup  de  lettres  de  moi?  — Quatrième  ques- 
tion :  Avez-vous  besoin  d'argent? C'estbien  entendu.  Je  garde  copie 
de  mes  demandes  dans  Tordre  où  je  les  adresse  et  quand  on  me 
renverra  vos  oui  ou  vos  non  par  les  pigeons,  je  les  ferai  concorder 
avec  mes  questions.  Vous  remplirez  les  autres  colonnes  selon  la 
formule  Si  vous  étiez  à  Rennes  au  lieu  d'être  au  Temple,  vous 
mettriez  Rennes  au  lieu  de  commune  de  Saint- Jacques,  à  la  pre- 
mière colonne,  (nom  du  pays  de  l'expéditeur).  A  la  troisième  co- 
lonne^ celle  du  destinataire,  vous  mettez  mon  nom  et  mon  ac^-esse 
à  Paris.  Vous  aurez  un  franc  à  donner  pour  les  frais  d'afTranchis- 
sèment  et  il  faudra  peut-être,  si  vous  êtes  au  Temple,  que  vous 
alliez  à  Rennes  pour  remettre  dans  les  mains  du  directeur  des 
postes  cette  carte  qui  sera  envoyée  par  lui  à  Clermont-Ferrand.  Le 
facteur  vous  le  dira. 

Il  y  a  une  grande  joie  à  Paris  aujourd'hui  ;  on  a  su  qu'Orléans  avait 
été  repris  sur  les  Prussiens^  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une  armée  de 
la  Loire  et  qu'elle  parait  décidée  à  marcher  au  secours  de  Paris. 

[A  suivre) 

'  Le  Temple  du  Cerisier  près  Rennes,  maison  de  campag^ne  d*HippoIytc  Lucas. 
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Lorsque^  il  y  fi  quelques  mois^  M.  Machudo  y  Ruiz  me  fit  rhon- 
neur  de  me  demander  VauloHsation  de  traduire  en  espagnol  une 
cinquantaine  de  mes  Contes,  je  Vengaifeai  à  en  prendre  40  envi^ 
ron  parmi  les  300  parus  dans  la  Bibliothèque  Charpentier,  ou 
dans  les  divers  volumes  que  f  ai  donnés  à  la  collection  des  Littéra^ 
teurs  populaires  de  toutes  les  nations  publiée  par  l'éditeur  Maison- 
neuve  ;  mais  il  me  sembla  qu'il  était  intéressant  de  faire  figurer 
dans  sa  traduction  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  paru  dans  des 
Revues  de  Paris  ou  de  Bretagne^  et  qui  n  avaient  point  été  réunis  en 
volume.  Je  pus  même  lui  en  donner  cinq  ou  six  qui  étaient  complè- 
tement inédits^ei^  en  faisant  cette  recherche,  je  m'aperçus  quil  me 
restait  en  manuscrit  un  certain  nombre  de  récits  qui  valaient  bien 
ceux  que  j'ai  publiés,  soit  qu'ils  en  diffèrent  complètement,  soit 
qu'ils  en  forment  des  variantes  intéressantes.  Lorsqu'ils  auront 
paru,  j'aurai  épuisé  toute  la  récolte  faite  de  1878  à  1898,  Elle  a 
été  particulièrement  fructueuse,  puisque,  en  y  comprenant  ceux 
que  j'ai  donnés  en  résumé  dans  la  Revue  des  Traditions  popu- 
laires en  1 895  (70),  elle  comprend  plus  de  600  contes. 

On  en  trouvera  le  détail  dans  la  Bibliographie  des  Traditions 
de  la  Bretagne  (Revue  Celtique  1882  et  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée   1896). 

Voici  le  titre  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  cette  époque, 

1 895.  —  La  petite  Toute-Belle.,  les  Quatre  dons,  Peau  d'Ours. 
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Nouvelle  Revue  Européenne  /,  /.5  janvier,  15  février,  —  Le 
filou  de  Paris  et  le  filou  de  Madrid.  Revue  des  Traditions  popu- 
laires, t.X(l895),p.20o, 

1896  —  Hécits  surnaturels.  I.  Quatre  Pouces.  II.  Comme  de 
raison  pour  de  V argent.  III.  Les  chats^sorciers .  IV.  Le  Revenant, 
V.  La  Visite  à  l'enfer.  VI.  La  faucille  le  Coq  et  le  ri  bot.  Vil.  La 
ha  ire  du  diable. 

Contes  comiques.  I.  Le  Hausseur.  II.  L'Ane  qui  danse.  IIL  Jean 
Sans-Peur,  IV.  Le  père  Bernard.  V.  Le  soldat  de  Paris.  VI.  Les 
voleurs  de  bottes.  VII.  Le  testament  de  la  chienne.  VIII.  Le  voleur 
de  navets.  IX.  Le  filleul  du  Pillotous.  X.  VOmbre.  XI.  L Innocent. 
XII.  Jean  le  Fou.  XIII.  Celui  qui  mourut  au  troisième  pet  de  son 
âne  XIV.  /^' Ane  qui  pète  et  Vhomme  qui  tue  sept  bourdons.  XV,  Le 
meunier  volé.  XVI.  Oraison  funèbre,  XVII.  Vexilla,  XVIII.  Celui 
qui. vient  du  Parsidis.  XIX.  Le  Deinn.  XX.  Les  trois  bossus.  XXI. 
Jeannette.  XXII.  Jean  le  Fainéant.  XXIII-XXIV-XXV.  Jean  le 
Diot.  XXV L  Le  meunier.  XXVII.  Poil  fin.  XXVIII.  Le  fermier 
rusé.  XXIX.  Le  lion  et  le  voleur.  XXX.  Les  bateaux  à  vapeur  et  le 
Jaguen.  XXXI.  Jean  le  Matelot.  XXXII.  La  Brème.  XXXIII.  Les 
petits  biquets.  XXXIV.  Le  faux  Moine.  XXXV.  Grand  vent.  XXXVI. 
Le  petit  bonhomme  pas  trop  fin.  XXXVII.  A  Rebours.  XXXVIII. 
L'épreuve.  XXXIX.  Le  diable  et  le  recteur.  XL.  Les  trois  amis. 
XLI.  Le  beau  lièvre.  XLII.  VAne  qui  devient  moine.  XLIII.  Les 
saints  vivants.  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  XI,  p.  299^ 
390,  43ô,  504,  599,  633. 

Le  singe  et  le  missionnaire,  ibid.,p.  57. 

1 897.  — Contes  comiques  (suite).  XLIV.  Le  pécheur  qui  envoie 
des  poissons  à  sa  mère.  XLV.  Les  deux  diots.  XL  VI.  Jean  et 
Jeanne.  Revue  des  Traditions  populaires,/.  XII,  p.  49,  S9. 

Contes  de  mer.  I-II.  Les  tours  de  Nicole.  III.  Le  petit  veau  ma- 
rin. IV.  Le  Roué  de  mer.  Ibid.,  p.  267. 

La  sirène  de  la  Fresnaqe  dans  Annuaire  de  Bretagne,  p.  362, 
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PETIT-JEAN  ET  SA  MARRAINE 

Il  était  une  fois  des  gens  tout  à  fait  pauvres  qui  eurent  un  petit 
garçon  ;  c'était  leur  treizième  enfant,  et  ils  ne  trouvaient  personne 
dans  le  voisinage  pour  le  tenir  sur  les  fonts  du  baptême  et  faire  de 
lui  un  petit  chrétien. 

Le  mari  se  mit  en  route  pour  aller  à  la  recherche  d'un  parrain  et 
d'une  marraine  ;  il  rencontra  sur  le  çrand  chemin  un  seigneur  ri- 
chement habillé,  qui  s'arrêta  devant  lui  et  lui  dit  : 

—  Où  alle^-vous,  mon  ami,  que  vous  avez  la  mine  si  triste? 
~  Ah  !  répondit  l'homme  ;  il  vient  de  me  naître  un  petit  garçon, 

et  nous  sommes  si  pauvres  que  personne  dans  le  pays  ne  veut  le 
nommer  ;  c'est  pourquoi  je  cherche  des  âmes  charitables  pour 
l'assister  à  son  baptême. 

—  Si  vous  voulez,  c'est  moi  qui  serai  son  parrain,  et  je  vais  aussi 
aller  vous  chercher  une  marraine. 

L'homme  remercia  beaucoup  le  seigneur^  et  lui  dit  qu'il  irait 
emprunter  un  cheval  à  un  de  ses  voisins  pour  amener  la  marraine  ; 
mais  le  seigneur  lui  dit  qu'il  n'en  avait  pas  besoin. 

Il  mit  ses  bottes  de  sept  lieues,  et  bien  que  le  château  de  la  de- 
moiselle fût  éloigné^  il  ne  tarda  pas  à  y  arriver  ;  il  lui  demanda 
d'être  marraine  avec  lui  de  l'enfant  d'un  pauvre  homme,  et  quand 
elle  eut  accepté,  il  lui  proposa,  pour  se  rendre  plus  vite  à  l'endroit 
où  avait  lieu  le  baptême,  de  monter  sur  son  dos.  La  demoiselle  le 
voulut  bien^  et  quand  il  se  remit  en  route,  comme  il  éli[it  plus 
chargé  que  d'habitude,  il  ne  faisait  plus  à  chaque  enjambée  que 
six  lieues  au  lieu  de  sept. 

Ils  arrivèrent  pourtant  assez  vite  à  l'endroit  où  était  le  nouveau- 
né  ;  il  fut  porté  à  l'église,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Petit-Jean. 

Après  le  baptême^  le  parrain  et  la  marraine  firent  des  présents 
aux  parents,  pour  que  leur  filleul  ne  manquât  de  rien  ;  puis  le 
seigneur  se  remit  en  route,  et  la  demoiselle  retourna  à  son  château. 

Petit-Jean  venait  comme  la  pâte  dans  la  met  (huche)  et  il  n'était 
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jamais  malade  ;  quand  il  eut  sept  ans,  sa  marraine  le  mit  à  l'école^ 
el  il  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maître  qu'au  bout  de  deux 
ans  il  était  devenu  aussi  savant  que  lui.  Alors  sa  marraine,  con- 
tente de  voir  qu'il  apprenait  si  bien,  vint  le  chercher  pour  le  con- 
duire à  une  école  plus  grande^  où  il  pourrait  achever  de  s'instruire. 
Avant  de  sortir  du  bourg,  elle  lui  acheta  un  couteau,  et  tout  le  long 
de  la  route,  le  petit  garçon  s'amusait,  comme  font  les  enfants  de 
son  âge^  à  couper  des  branchetles  pour  en  faire  des  petits  bâtons  et 
des  jouets.  ' 

Sa  marraine  était  montée  sur  un  petit  âne,  et  elle  le  laissa  s'a- 
muser à  sa  guise,  jusqu'au  moment  où  ils  se  trouvèrent  à  l'entrée 
d'un  bois.  Alors  elle  lui  dit  : 

—  Voici  un  bois  que  nous  devons  traverser  :  garde-toi  de  couper 
la  moindre  branche,  de  cueillir  la  plus  petite  fleur,  de  toucher  à 
quoi  que  ce  soit,  avant  que  nous  en  soyons  sortis  ;  si  tu  me  déso- 
béissais, je  disparaîtrais  aussitôt,  et  tu  ne  me  reverrais  plus. 

—  Ah  1  marraine,  répondit  Petit-Jean,  vous  ne  voudriez  pas 
m'abandonner  I 

—  Si,  je  te  laisserai  sûrement  si  tu  me  désobéis. 

Gomme  ils  étaient  au  milieu  du  bois,  Petit-Jean  vit  planer  une 
corneille  qui  tenait  dans  son  bec  une  belle  couronne  de  fleurs. 

—  Oh  !  disait-il,  la  jolie  couronne  ;  si  Toiseau  la  laisse  tomber,  je 
la  ramasserai  et  je  jouerai  avec  elle  ;  car  bien  qu'elle  soit  tressée  avec 
des  fleurs,  elle  ne  doit  pas  être  comprise  dans  la  défense  que  m'a 
faite  ma  marraine. 

Au  moment  où  il  achevait  de  faire  à  mi-voix  ses  réflexions,  la 
corneille  ouvrit  le  bec,  et  la  couronne  vint  rouler  sur  le  gazon  juste 
devant  le  petit  garçon  ;  il  s  en  empara  tout  joyeux  et  s'amusa  à  la 
regarder  et  à  la  tourner  en  tout  sens  ;  mais  quand  il  leva  les  yeux 
pour  la  faire  voir  à  sa  marraine^  elle  avait  disparu,  et  il  ne  vit  plus 
que  l'âne. 

11  se  mit  alors  à  pleurer,  et  il  s'écriait  : 

—  Ah  I  j'ai  perdu  ma  marraine  !  maudite  soit  cette  couronne  qu| 
m'a  tenté  I  que  vais-je  devenir  maintenant  P 

—  Ne  t'afflige  pas,  petit  gars,  lui  dit  Tâne^  poursuis  ta  route  avec 
moi,  et  je  t'indiquerai  comment  tu  pourras  trouver  de  l'ouvrage  et 
gagner  ta  vie. 


• 


I 
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Potit-Jean  embrassa  son  àae,  et  il  se  sentit  tout  oonsolé  de  ce 
qu'il  lui  avait  dit.  Ils  sortirent  du  bois,  et  quelque  temps  après  ils 
arrivèrent  devant  un  beau  château  :  l'âne  lui  dit  d'y  entrer  et  d'es- 
sayer de  s'y  louer,  et  il  le  laissa  à  la  porte.  Quand  Petit  Jean  fut 
dans  la  cour,  il  demanda  à  ceux  qui  y  étaient  si  on  avait  besoin  d'un 
petit  domestique. 

—  Que  sais-tu  faire?  et  d'où  viens-tu  ?  lui  demanda  l'intendant. 

—  Hélas  1  je  ne  sais  pas  faire  grand  chose  ;  mais  j'ai  bonne  vo- 
lonté. C'est  bien  malheureux  pour  moi  que  ma  marraine  m'ait 
abandonné  parce  que  je  lui  ai  désobéi. 

—  Comment  s'appelle-t-elle,  ta  marraine  ? 

—  Je  ne  sais  pas  son  nom  :  mais  c'est  une  belle  dame,  et  ce  doit 
être  une  fée  ou  une  princesse  pour  le  moins. 

—  Et  toi,  comment  te  nommes-tu  ? 

—  Petit*  Jean  y  monsieur. 

—  Hé  bien,  Petit-Jean,  je  te  gage  pour  décrotter  les  souliers  et 
faire  d'autres  menus  ouvrages.  Tu  seras  nourri  et  habillé,  et  tu 
auras  deux  sous  par  jour. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  le  petit  gars ,  j'aimerais  mieux  n'avoir 
qu'un  sou  par  jour  et  garder  avec  moi  l'âne  de  ma  marraine. 

—  Soit»  dit  l'intendant;  amène-le,  on  lui  trouvera  une  petite 
place  dans  Técurie. 

Petit-Jean  avait  bonne  volonté,  et  il  se  mît  vite  au  courant  de  son 
ouvrage:  il  allait  et  venait  dans  le  château,  et  tout  le  monde  l'ai- 
mait, parce  qu'il  était  doux  et  complaisant. 

Un  jour  il  passait  dans  une  salle  où  ses  maîtres  étaient  à  se  di- 
vertir ;  comme  ils  étaient  de  belle  humeur,  ils  \vl\  dirent  de  rester 
avec  eux,  et  s'amusèrent  à  le  faire  causer  :  le  petit  gars  leur  répondit 
si  poliment  et  avec  tant  de  raison  que  tout  le  monde  en  fut  surpris. 

->  Où  as-tu  appris  tout  cela, Petit-Jean?  lui  demanda  son  maître. 

—  A  récole,  monsieur,  où  m'avait  mis  ma  marraine. 

—  De  quel  pays  es- tu  ? 

—  De  Sainte-Eniguette  :  mes  parents  ne  sont  pas  riches  ;  mais 
mon  parrain  est  un  seigneur  et  ma  marraine  une  belle  dame  ;  ce 
doit  être  une  fée  ou  une  princesse  pour  le  moins  :  elle  était  venue 
me  chercher  pour  me  conduire  à  une  grande  école,  quand  en  pas- 
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saut  par  un  bois^  elle  a  tout  à  coup  disparu,  parce  que  je  lui  avais 
désobéi  en  ramassant  une  couronne  qu'une  corneille  venait  de  lais- 
ser tomber  de  son  bec. 

Le  maître  du  château  reconnut  alors  que  Petit-Jean  était  son  fil- 
leul ;  mais  il  se  garda  bien  de  le  lui  dire,  et  il  alla  raconter  k  sa 
servante  ce  qu'il  venait  d  apprendre.Celle-ci,  qui  était  une  méchante 
femme,  lui  conseilla  d'envoyer  Petit-Jean  à  la  recherche  de  sa  mar- 
raine, et  de  lui  dire  qu'il  le  tuerait  s'il  ne  la  retrouvait  pas. 

Le  seigneur  fit  appeler  Petit- Jean  et  lui  dit  : 

—  Il  faut  que  tu  ailles  à  la  recherche  de  ta  marraine. 

—  Comment  voulei-vous  que  j'y  aille?  je  ne  sais  pas  son  nom 
et  j'ignore  ou  elle  est  allée. 

—  Fais  comme  tu  voudras  ;  si  tu  ne  la  retrouves  pas,  il  n'y  a  que 
la  mort  pour  toi. 

-  Petit-Jean  était  bien  désolé,  car  il  ne  savait  comment  s*y  prendre 
pour  éviter  d'être  tué  ;  il  alla  à  l'écurie,  et  raôonta  à  son  âne  l'ordre 
que  son  maître  venait  dQ  lui  donner. 

—  Ne  t'effraie  pas,  lui  répondit  l'âne  ;  ta  marraine  demeure  dans 
un  beau  château,  bien  loin  d'ici,  au  bord  de  la  mer  ;  mais  je  te  con- 
duirai jusqu'à  elle. 

Petit-Jean  monta  sur  le  dos  de  l'âne,  et  il  resta  longtemps  en 
route  ;  mais  il  finit  par  arriver  au  château  de  sa  marraine  :  elle  fut 
bien  contente  de  le  voir,  et  elle  lui  fit  mille  caresses  ;  mais  quand  il 
eut  dit  la  commission  dont  son  maître  lavait  chargé,  elle  déclara 
qu'elle  ne  se  mettrait  pas  en  route,  à  moins  que  son  château  ne  fût 
arrivé  li-bas  avant  elle. 

Le  petit  gars  vint  retrouver  son  maître,  bien  affiigé,  car  il  pensait 
qu'il  ne  serait  pas  content  de  la  réponse  qu'il  lui  apportait;  son 
maître  lui  dit  : 

—  Il  faut  que  tu  amènes  ici  le  cheâtau,  ou  il  n'y  a  que  la  mort 
pour  toi. 

Petit* Jean  retourna  k  Técurie  consulter  son  âne^  qui  lui  dit  : 

—  Ne  t'afflige  pas  ;  mais  va  demander  au  seigneur  de  l'argent 
pour  ton  voyage  ;  tu  achèteras  quatre  ou  cinq  barriques  d*eau-de- 
vie;  et  quand  tu  seras  arrivé  là  bas,  tu  trouveras  des  géants  k  qui 
tu  les  donneras,  et  qui  l  aideront  quand  ils  les  auront  bues. 
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Petit-Jean  se  remit  en  route,  et  il  finit  par  arriver  auprès  du  châ- 
teau de  sa  marraine  ;  il  y  rencontra  des  gens  grands  et  forts  comme 
des  hercules  ;  il  leur  offrit  la  moitié  de  ses  barriques  d'eau-de-yie, 
et  ils  en  furent  bien  contents.  Ils  étaient  si  forts  qu'ils  prenaient  les 
barriques  par  le  côté  et  les  soulevaient  aussi  facilement  que  des 
pichets  de  cidre^  et  ils  buvaient  Teau-de-vie  par  la  bonde. 

Petit-Jean  les  laissa  boire  tout  leur  content,  puis  il  leur  dit  : 

—  Puisque  vous  êtes  si  forts,  vous  devriez  bien  m'aider  à  charger 
ce  château  sur  un  navire. 

—  Ce  n'est  pas  facile,  répondirent-ils  ;  mais  tu  as  été  si  aimable 
avec  nous  que  nous  ne  vouions  pas  te  refuser  un  service^  et  nous 
allons  essayer. 

Ils  se  mirent  à  Touvrage,  et  ils  eurent  bien  du  mal  ;  ils  finirent 
pourtant  par  soulever  le  château,  et  par  le  placer  sur  le  navire.  Petit- 
Jean  les  remercia  et  pour  les  récompenser,  il  leur  fit  cadeau  des 
barriques  d'eau-de-vie  qui  lui  restaient,  et  ils  montèrent  à  bord  du 
bâtiment  pour  aider  à  mettre  le  château  ji  terre  quand  ils  seraient 
arrivés. 

Lorsqu'ils  eurent  déchargé  le  château  à  quelque  distance  de  celui 
du  seigneur,  Petit-Jean  vint  dire  à  son  maître  qu'il  Tavait  amené, 
et  qu'il  pouvait  le  visiter  ;  le  seigneur  alla  le  voir,  puis  il  dit  : 

—  C'est  bien  ;  mais  je  ne  vois  pas  ta  marraine  ?  est-elle  dedans  ? 

—  Non,  elle  n'a  pas  encore  voulu  venir. 

Le  seigneur  alla  encore  consulter  sa  servante,  puis  il  vint  dire  à 
Petit- Jean. 

—  Il  faut  que  tu  amènes  ici  ta  marraine,  ou  il  n'y  a  que  la  mort 
pour  toi. 

Petit-Jean  alla  trouver  son  âne  qui  lui  dit  de  demander  de  l'ar- 
gent au  seigneur,  et  d'emmener  avec  lui  des  joueurs  de  violon.  Il 
arriva  avec  eux  au  pays  de  sa  marraine;  ils  lui  jouèrent  de  beaux 
airs  et  elle  voulut  bien  s'en  revenir  avec  eux  et  Petit-Jean,  mais 
quand  elle  fut  au  milieu  de  la  mer,  sur  le  navire  qui  l'amenait,  elle 
y  jeta  les  clés  de  son  château. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée,  elle  demanda  à  ceux  qui  lavaient  amené 
où  ils  comptaient  la  loger. 

—  Dans  votre  château,  répondirent-ils. 
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Et  ils  l'y  conduisirent  et  ils  essayèrent  d'ouvrir  les  portes  :  mais  ils 
s'aperçurent  que  toutes  étaient  fermées  à  double  tour,  et  ils  ne 
purent  les  ouvrir. 

La  demoiselle  dit  alors  qu'elle  allait  s'en  aller,  puisqu'on  ne  vou- 
lait pas  la  loger  convenablement,  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  la 
faire  rester. 

Le  seigneur  alla  consulter  sa  servante  qui  lui  dit  que  puisque 
Petit- Jean  avait  bien  pu  amener  le  cbàteau,  il  devait  aussi  pouvoir 
en  trouver  les  clés  ;  il  fit  venir  Petit-Jean  et  lui  dit  : 

—  Il  faut  que  lu  rapportes  ici  les  clés  du  château^  ou  il  n'y  a  que 
la  mort  pour  toi. 

Voilà  Petit-Jean  bien  embarrassé  ;  il  demanda  à  sa  marraine  de 
lui  donner  les  clés  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  ne  le  pouvait  puisqu'elles 
étaient  dans  la  mer,  et  elle  ne  voulut  pas  lui  aider  à  les  retrouver. 

Il  alla  à  récurie,  et  dit  à  son  âne  en  l'embrassant  : 

—  Ck)mment  faire,  mon  bon  âne,  pour  retrouver  les  clés  du  châ- 
teau qui  sont  au  fond  de  la  mer  ? 

L'âne  lui  répondit  : 

~  Avec  l'argent  qui  le  reste,  lu  vas  acheter  du  grain,  et  quand  tu 
seras  arrivé  sur  le  rivage  où^ était  le  château  de  ta  marraine,  tu  en 
jetteras  à  la  mer  une  partie  :  alors  tu  verras  le  roi  des  Poissons  ve- 
nir pour  le  manger,  et  tu  lui  promettras  de  lui  donner  le  reste  s'il 
peut  te  rendre  les  clés. 

Petit-Jean  suivit  le  conseil  de  son  âne  ;  il  chargea  un  bateau  de 
grain,  et  quand  il  fut  à  l'endroit  où  avait  été  le  château  de  sa  mar- 
raine^ il  se  mit  à  jeter  k  la  mer  des  poignées  de  blé  et  d'avoine  : 
aussitôt  il  vit  le  roi  des  Poissons  qui  venait  pour  le  manger^  il 
était  suivi  de  ses  sujets  et  il  y  en  avait  de  toutes  les  tailles,  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  couleurs. 

—  Roi  des  Poissons,  dit  Petit-Jean,  demandez  à  vos  sujets  s'ils 
n'auraient  point  vu  le  paquet  de  clés  que  ma  marraine  a  jeté  au 
fond  de  la  mer;  si  vous  me  le  rapportez,  je  vous  donnerai  tout  le 
grain  que  j'ai  ici. 

Le  roi  des  Poissons  interrogea  ses  sujets  l'un  après  l'autre  et  leur 
demanda  s'ils  n'avaient  point  vu  les  clés,  mais  ils  répondirent  tous 
que  non  ;  à  la  fin,  il  arriva  un  vieux  crabe  qui  n'avait  pas  pu  venir 
Tome  xxii.  —  Juillet  iSycj.  4 
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aussi  vite  que  les  autres,  et  quaud  ie  roi  des  Poissons  l'eut  aussi 
interrogé,  il  dit  qu'en  se  promenant  sur  la  vase  au  fond  de  la  mer, 
1  avait  vu  un  paquet  de  petits  morceaux  de  fer  attachés  avec  un 
anneau. 

—  Va  les  chercher,  dit  le  roi  des  Poissons;  on  te  mettra  ta  part 
de  côté. 

Le  vieux  crabe  s'éloigna  le  plus  vite  qu'il  put,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  il  revint  avec  les  clés  ;  le  roi  des  Poissons  les  remti 
à  Petit-Jean,  qui  le  remercia,  et  distribua  aux  poissons  le  grain  qui 
lai  restait. 

Il  revint  ensuite  près  de  son  maître,  et  lui  donna  les  clés  ;  le 
seigneur  ouvrit  les  portes  du  château,  et  il  y  fit  entrer  la  demoiselle. 
Il  lui  dit  alors  qu'il  voulait  Tépouser  ;  mais  elle  refusa  et  dit  : 

—  C'est  Petit-Jean  qui  a  eu  toute  la  peine  ;  ii  est  juste  qu'it  ait 
aussi  la  récompense. 

Petit-Jean  se  maria  avec  sa  marraine  ;  ils  firent  de  belles  noces, 
et  ils  vécurent  heureux  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours. 
(Conté  en  1878^  par  Aimé    Pierre,   de  Liffré,  garçon  de  ferme  à 
Erei'prèt-Liffré) . 

(A  suivre). 

Paul  Séb^llot. 
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A  M.   penri  de  Noussanne. 
«  Ghemine,  chemineau,  chemine  » 

(Jban  HiGHBPin). 

Ceci  n'est  point  un  conte  inventé  à  plaisir,  lu  dans  quelque  vieux 
livre,  ou  dit,  à  la  veillée,  par  une  mère-grand,  non,  mais  une  his- 
toire vraie  dont  l'héroïne  est  une  petite  reine  au  nom  mignard  et 
doux  de  Wilhelmine  et  le  héros  un  pauvre  chemineau  qui  s'en 
allait  de  par  le  monde,  de  ville  en  ville^  de  bourg  en  hourg,  de  vil- 
lage en  village,  de  porte  en  porte^  chanter  les  rondes  primitives  et 
simplettes  des  provinces  de  France. 

Autant  la  petite  reine  était  adulée  et  choyée  en  soq  palais  de 
marbre  blanc,  dans  son  pays  tout  blanc,  situé  loin,  bien  loin,  tout 
en  haut  de  la  Norwège,  autant  le  petit  chemineau,  sa  marmotte 
sous  le  bras  et  sa  vielle  sur  le  dos,  menait  une  existence  vagabonde 
et  pleine  de  dangers. 

Personne  ne  lui  souriait,  personne  ne  lissait  ses  cheveux,  qu'il 
avait  cependant  fort  longs  et  blouclés,  personne  ne  s'apitoyait  de 
voir  ainsi  toutes  bleuïes  par  le  froid  ses  frêles  mains  d'enfant. 

11  couchait  dans  les  étables  ou  dans  les  granges,  le  long  des  routes, 
quand  par  bonheur  les  portes  n'en  restaient  point  fermées  pour 
lui.  Il  mangeait  ce  qu'il  trouvait  :  un  bout  de  pain  par*ci,  des 
fruits  gâtés  par-là, 

Il  ne  buvait  jamais  que  l'eau  claire  des  sources. 

En  son  palais  de  marble  blanc,  dans  son  pays  tcfut  blanc, 
Wilhelmine  avait  des  jouets  par  centaines  :  poupées  en  robes  de 
soie,  pantins  vêtus  de  velours,  boites  à  surprises  et  boîtes  à 
musique  !  Il  lui  en  venait  —  car  elle  était  très  riche  —  de  tous  les 
coins  du  monde,  mais  surtout  de  Paris. 

Oh  !  les  jolis  riens  ;  oh  !  les  jolies  choses  qui  ne  servaient  pas  plus 
d'une  heure  à  l'amusement  de  la  petite  reine  dont  toute  la  vie 
avait  été  réglée  d'avance.  A  telle  heure  lever,  à  telle  heure  pro- 
menade, à  telle  heure  étude  ;  puis  c'était  le  tour  du  maître  de 
danse,  puis  de  la  maîtresse  de  piano  et  puis,  et  puis  d'un  las  de 
vilaines  leçons  que  Wilhelmine  ne  pouvait  pas  apprendre. 
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Ah  1  comme  ils  pleuraient  souvent  ses  jolis  yeux  de  reine  ! 

Et  voilà  que  tous  bas,  dans  sa  petite  pensée,  elle  se  mettait  à 
envier  le  sort  des  fillettes  pauvres  qui  n'avaient  pas  à  redouter  la 
férule  du  maître  et  qui  jouaient  des  journées  entières  sous  les 
fenêtres  du  palais. 

Et,  la  nuitf  le  cœur  gros»  dans  son  lit  duveté  de  cygne,  sous  ses 
rideaux  de  mousseline,  elle  disait  : 

—  Que  ne  puis-je  m'amuser  comme  les  antres  et  courir  dans  la 
neige  ! 

Courir  dans  la  neige  !  Elle  y  songeait  sans  cesse  I  ! 

Et  de  rester  ainsi  enclose  dans  son  palais,  de  vivre  seule,  toujours 
seule,  sans  une  compagne  pour  ses  jeux,  c'était  pour  elle  un  gros 
chagrin. 

Hélas  !  Qui  le  croirait  ?  Ce  n'était  cependant  pas  le  plus  gros 
encore  1 

Oui,  elle  avait  un  désir,  un  désir  fou,  qu'elle  avait  exprimé  cent 
fois  et  à  la  réalisation  duquel  se  heurtaient  les  efiorts  de  tous  les 
savants  de  son  royaume. 

Elle  aurait  voulu  voir  surgir,  en  hiver,  dans  son  pays  si  (roid, 
dans  son  lointain  pays,  de  cette  neige  immaculée  qui  s'amoncelait 
sur  le  sol,  un  églantier  couvert  de  roses  ! 

Elle  aimait  tant  les  fleurs,  et  dans  ses  livres  elle  avait  lu,  qu'en 
certaines  régions,  les  églantiers  portent  toute  Tannée  les  roses  les 
plus  diverses  et  les  plus  parfumées. 

Avant  qu'un  tel  désir  ne  se  soit  réalisé  que  d'inutiles  larmes  ne 
devra  pas  verser,  dans  son  palais  de  marbre  et  dans  son  lit  duveté 
de  cygne,  la  petite  reine  Wilhelmine  ! 


Traînant  sa  misérable  vie,  le  chemineau  a  parcouru  bien  des  pays 
et  laissé  sur  bien  des  routes  un  peu  de  sa  gaité  et  de  ses  chansons. 
Il  arrive  enfin  dans  le  royaume  de  Wilhelmine.  Grelottant  de  froid, 
couvert  de  neige,  il  s'est  blotti  dans  un  des  angles  du  palais.  En 
vain  essaie-t-il  d'émouvoir  les  passants  en  faisant  grincer  sa  vielle 
ou  sauter  sa  marmotte  On  ne  Taperçoit  même  pas. 

Soudain,  de  sa  fenêtre,  Wilhelmine,  qui  regarde  tomber  la  neige^ 
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et  qui  songe  toujours  à  son  bel  églantier,  arrête  sur  lui  ses  yeux 
mouillés  de  larmes  : 

«  Oh  !  le  pauvre,  petit  !  »  s'écrie- 1- elle. 

Et  sur  son  ordre,  chambellans  et  valets  s'empressent  auprès  du 
chemineau  transi. 

Il  ne  s'émeut  guère,  il  ne  s'étonne  même  pas  :  on  Test  venu 
quérir  ;  c'est  pour  chanter,  pense-t-il,  et  de  sa  voix,  claire  et  douce, 
il  entonne  la  pins  belle,  la  plus  naïve  de  ses  complaintes  : 

La  gentille  Madeleine 

Avec  ses  sabots  ! 
Revenant  de  son  domaine 

Avec  ses  sabots  ! 
Rencontre  un  beau  capitaine 
En  sabots,  mirlitontaine, 

Oh  !  Oh  î  Oh  ! 

Avec  ses  sabots  ! 

N 

Rencontre  un  beau  capitaine 

Avec  ses  sabots  ! 
Il  lui  dit  :  «  Tu  seras  reine, 
En  sabots,  mirlitontaine, 

Oh  !  Oh  :  Oh  ! 

Avec  tes  sabots  ! 

Il  lui  dit  :  u  Tu  seras  reine 

Avec  tes  sabots  ! 
Cueille  cette  marjolaine, 
En  sabots,  mirlitontaine 

Oh  I  Oh  !  Oh  ! 

Avec  tes  sabots  ! 

Ce  rameau  de  marjolaine, 

Avec  tes  sabots  ! 
S'il  fleurit,  tu  seras  reine, 
En  sabots,  mirlitontaine. 

Oh  !  Oh  !  Oh  ! 

Avec  tes  sabots  ! 


t 

I 
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S'il  fleurit,  tu  seras  reine 

iVvec  tes  sabots  !  » 
Elle  devint  châtelaine 
En  sabots,  mirlitontaine, 

Oh  !  Oh  !  Oh  ! 

En  jolis  sabots  ! 

Wilhêlmine  rit  !  Wllhelmine  pleure  ! 

Son  caprice,  son  désespoir,  qu'est-ce  donc  à  côté  de  l'infortune 
du  chemineau  ? 

Elle  s'approche  de  lui,  lui  prend  la  main,  le  conduit  à  travers  ce 
palais  qui  est  sien  et  don  t  elle  voudrait  avec  lui  partager  les  splendeurs  * 

—r  Prends,  dit-elle,  en  lui  offrant  ses  jouets. 

-  Mange,  dit-elle,  en  lui  donnant  ses  friandises. 

A  partir  de  ce  soir-là,  le  chemineau  ne  coucha  plus  jamais  à  la 
belle  étoile. 

Il  eut,  dans  le  palais,  sur  les  ordres  de  Wllhelmine,  un  lit  bien 
douillet  et  bien  chaud  ;  et,  ce  soir-là,  la  petite  reine  s'endormit  en 
trouvant  moins  gros  son  gros  chagrin. 

Le  lendemain,  quand  Wilhelmine  s  éveilla,  la  neige  tombait 
toujours  du  ciel,  droite  et  menue,  fine  et  serrée,  blanche  comme  un 
linceul.  Mais,  ô  stupeur  !  dans  Tangledu  palais,  à  l'endroit  précis  où 
le  petit  chemineau  avait  été  recueilli,  un  superbe  rosier  fleurissait  ! 

Qui  l'avait  apporté,  qui  l'avait  planté  là  ? 

Nul  ne  le  sut  jamais. 

Mais,  depuis,  on  trouve  partout,  en  toutes  saisons,  même  dans 
les  pays  les  plus  lointains  et  les  plus  froids,  des  roses  de  France. 

1899  ALElANDAfi   Daft VILLE. 


LE   PARDON  DES  BRETONS    DE  PARIS 

A     MONTFORT   L'AMAURY 


La  Bévue  de  Bretagne  a  déjà  signalé  à  Tattention  de  ses  lecteurs,  dans 
son  dernier  numéro,  la  manifestation  bretonne  qui  vient  d'avoir  lieu  aux 
environs  de  Paris.  Mais  nous  devons  aujourd'hui  revenir  sur  cette  fête 
à  cause  du  succès  qu'elle  a  obtenu. 

C'est  sous  les  auspices  de  la  duchesse  Anne  que  les  Bretons  habitant 
Paris  —  Bretons  fervents  pour  qui  n  a  point  été  formulé  le  proverbe 
'(  loin  des  yeux,  loin  du  cœur  »  —  se  sont  réunis  et  ont  décidé  de  se  réunir 
chaque  année.  Pourquoi  Montfort  TAmaury?  Parce  que  l'antique  et 
pittoresque  ville  de  Seine  >et-Oise  a  fait  autrefois  partie  des  domaines  de  la 
bonne  duchesse  deux  fois  reine  de  France.Quand  on  abandonna,  comme 
prématuré,  le  projet  de  célébrer,  en  1899.  le  quatrième  centenaire  de  la 
réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  on  ne  se  résigna  pas  à  laisser  re- 
tomber la  pierre  du  sépulcre  sur  la  grande  princesse  dont  venait  d'être 
ressuscitée  la  gracieuse  image.  Montfort  TAmaury  qui  évoquait  aussi  les 
souvenirs  guerriers  de  Duguesclin,  qui  possède  dans  son  église  gothique 
édifiée,  selon  la  tradition,  aux  frais  d'Anne  de  Bretagne,  un  admirable 
vitrail  du  XVI«  siècle  reproduisant  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Yves, 
Montfort  l'Amaury  fat  choisi  pour  Heu  de  pèlerinage  breton. 

La  municipalité  de  cette  charmante  cité  a  fait  le  plus  aimable  accueil 
aux  Bretons. 

Le  maire  M.  Hamon,  d'origine  bretonne,  qui  assistait  le  jeudi  précédent 
au  banquet  de  la  fédération  bretonne,  avait,  pour  ainsi  parler,  apporté  les 
clefs  de  sa  bonne  ville  aux  sujets  de  la  duchesse  Anne. 

Parmi  les  nombreux  voyageurs  qui  débarquèrent^  au  son  du  biniou  du 
train  de  8  h.  4o.  citons  Mesdames  Le  Goffic,  Le  Fustec.  Gaboriau,  Duro- 
cher.  Mesdemoiselles  de  GourcufT,  Merlet,  le  marquis  de  l'Estourbeilion, 
député  du  Morbihan.  Vf  M.  Bourgault-Ducoudray,  président  d'honneur, 
Gausseron.  de  Gourcufi,  Grivart,  Durocher,  Le  GofBc,  Pierre  Laurent , 
Louis  Tiercelin,  Le  Fustec,  A  Rousseau,  Bigeon  président  de  la  Société 
<    Les  Nantais  de  Paris  »,  Merlet,  docteur  Oaboriau,  etc.  etc. 
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A  la  Mairie  salut  français  d'Olivier  de  GourcufT,  salut  breton  de  Pierre 
Laurent  à  Montfort  TAniaury.   Nous  reproduisons  ces  deux  poésies. 

Après  le  déjeuner  de  i5o  œu verts  qui  fut  très  cordial,  où  M.  Hamon 
au  nom  de  la  ville.  MM.  de  Dion  et  Lorin.  au  nom  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Rambouillet,  souhaitèrent  la  bienvenue  à  leurs  hôtes  bretons, 
séance  littéraire  à  l'Hôtel  de  Ville.  Eloquents  et  spirituels  rapports  sur 
les  concours  de  MM.  Léon  Durocber  et  Jean  Le  Fustec.  M.  Jahan,de 
rOdéon,  déclame  avec  chaleur  la  poésie  française  couronnée,  auteur 
M.  Maury.  M  Le  Fustec  lit  avec  toute  son  âme  la  poésie  bretonne  de 
Tautre  lauréat,  M.  Le  Garrec. 

Les  enfants  de  l'école,  sous  la  direction  de  l'instituteur,  attaquent 
bravement  la  chanson  de  la  reine  Anne  aux  sabots  de  bois.  La  vieille 
mélopée  caresse  les  oreilles  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  nôtres  d'être  charmées  par  deux  des  plus  nobles  mélodies 
du  maître,  interprétées  dignement  par  M*»*  Montegut-Montibert.  Après 
la  grand'messe,  une  délégation  des  Bretons  était  allée  demander  à 
M.  le  curé  de  Montfort  l'Amaury  sa  bénédiction  pour  le  Pardon.  Après 
les  vêpres,  on  se  rend  processionnellement  aux  ruines  du  château.  De- 
bout sur  un  pan  de  mur  tapissé  de  lierre,  M .  Jahan,  de  l'Odéon,  lance 
aux  échos  de  ce  beau  pays  l'ode  de  Victor  Hugo  •«  Aux  ruines  de  Montfort 
l'Amaury.  >» 

Et  Ton  danse  jusqu'au  soir  en  l'honneur  de  la  Bretagne;  les  sabots  de 
bois  de  la  bonne  duchesse  semblent  rythmer  •  la  dérobée  ». 

Le  Pardon  des  Bretons  de  Paris  est  et  sera.  Testis. 


Salut   a   jMontfoet  i/Amaurt) 

Un  jour  Viclor  Hu^o,  dont  le  jeune  génie 
S'enivrait  de  clarté,  de  gloire  et  d'harmoniô. 

Fit  halte  en  ce  pays  heureux 
Chaud  de  soleil  riant,  frais  d'épaisse  verdure, 
II  trouva  Tair  léger,  plaisante  la  nature 

Pour  le  poète  et  Tamonreux. 

La  tour  démantelée  et  Téglise  gothique 
Emplirent  de  frissons  son  âme  alors  mystique  ; 

Il  vit  dociles  à  sa  voix 
Des  moines,  des  guerriers  quitter  leur  linceul  d'ombre  ; 
Il  entendit  monter,  de  leurs  bouches  sans  nombre, 

Les  cris,  les  souffles  d'autrefois» 
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Malt  céi  rudes  joritourt,  corps  de  fer  cœurs  de  flamme, 
Ces  maîtres  demandaient  leur  maîtresse,  une  femme 

Manquait  h  révocation. 
Dans  leurs  rêves  altiers  ils  voyaient  une  reine. 
Prête  à  leur  inspirer  sa  grftce,  souveraine 

Plus  que  la  griffe  du  lion. 

Elle  existait  pourtant,  nous  Tavous  retrouvée. 
Elle  s'est,  de  Taraas  des  siècles,  soulevée. 

Ayant  aux  lèvres  de  vieux  lais, 
La  belle  au  bois  dormant,  c^est  la  «  bonne  duchesse  n 
Deux  fois  reine  et  qui  mit  les  Bretons  en  liesse 

Depuis  Rennes  jusqu'à  Morlaix. 

Vous  la  reconnaissez  :  de  noble  et  fière  mine, 
Cest  Anne  de  Bretagne  en  son  manteau  d'hermine. 

Aussi  fraîche  qu'au  premier  jour  ; 
Elle  sourit  toujours  k  Tartiste,  au  poète. 
Le  plus  humble  rimeur,  comme  autrefois,  s'apprête 

A  demander  place  à  sa  cour. 

Elle  est  venue  à  vous,  la  trace  est  demeurée 
De  sa  munificence  en  l'enceinte  sacrée 

De  votre  église  de  Montfort. 
Sur  vos  vitraux  le  grand  saint  Yves  accompagne 
La  pieuse  princesse,  et  par  eux  la  Bretagne 

Entre  ici  comme  dans  un  port. 

Les  Bretons  de  Bretagne  et  ceux  de  la  grand'  ville. 
Peuple  le  plus  hautain,  race  la  moins  servile, 

Sont  chez  vous  de  cœur  et  d'esprit  ; 
Pour  vous  remercier  de  votre  courtoisie. 
Celle  qu'on  doit  nommer  «  la  fleur  de  poésie  » 
#  La  bonne  Duchesse  sourit. 

Groupons-nous,  serrons-nous  autour  d'une  patronne. 
Qui  portait  galamment  cette  double  couronne  : 

Noble  lys,  genêt  paysan  ! 
Nous  sommes  tous  «  Montfort  »  pour  nous  unir  en  elle. 
Et  l'Alcyon  qui  vole  emporte  d'un  coup  d'aile. 

Vers  son  Passé,  notre  Présent  I 

O.    DE   GoURGCJFf. 

18  Juin  i899 


PARDON  NENNA  BRÉH 


D'en  Butra  Hamon.  Mér  Montfort 
Nanuiurj  i   keftigan   «r  Manen    bre- 


Potred,  laret  hu  d*einb,  ken  guiù 
Mén  i  het  en  dé  a  hinlù. 
Mén  i  het  er  mein  ker  joéius^ 
Mén  î  het  de  obér  bourus. 

Lonlonla,  lonla  dêridêt, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

I  Bréh  credet  vé,  d'où  cûéiet, 
Lonlonla,   lonla   deridety 
Peno»  i  yéhoh  d'er  pardon, 
Lonlonla ^  lonla  deridon. 

—  Deustou  doh  Bréh  hua  nés  peleit, 
N'hun  nés  chet  hi  bei  ancoéheii. 

Ha  chetu  ni  ur  vandennad 
1  clah  monnet  de  bardonnad. 

Lonlonla,  lonla  derideL 
Lonlonla^  lonla  deridon. 

—  Laret  hu  d'emb,  mar  plij,  potred, 
Lonlonla^   lonla  deridet, 

I  péh  kér  i   het  d  er  pardon. 
Lonlonla,  lonla  deridon. 
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—  Ni  e  larou  d'oh  men  i  hemb, 
P'hou  pou  gratteit  donnet  gel  n'emb 

—  Ni  yei  ma  nen  dé  ket  rai  bel, 
Mez  hastet  ta  conz  d'emb  ahoel. 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

—  De  ger  Montfort  i  hamb,  merhed 
Lonlonla,  lonla  deridety 

D  ober  boums  in  ur  pardon, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Ër  ger  mén  i  hamb,  in  lu  rai 
De  Versail,  veuiéué  gùêral 
Nenna,    hui  houi,   en  damezei, 
Mestrès  hur  bro  ni  Bréh-Izel. 

Lonlonla,  lonla  deridet 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Nenna  en  doé  hreit,   merhed 
Lonlonla,   lonla  deridet. 
De  Lueiz  roué  Bro-Gail  hé  halon^ 
Lonlonla,   lonla  deridon. 

Hag  i  e  chonj  a  hé  aiméen, 
De  Vontforl  i  hamb,  a  vanden, 
Get  sonnerion,  aveid  coural 
El  in  hur  bro,  i  creis  Bro-Gall. 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

—  I  hamb  get  n*oh  fliaii  bras,  potred 
Lonlonla^  lonla  deridet, 

Get  chonj  Nenna  Bréh  d'er  pardon 
Lonlonla,  lonla  deridon. 


I 
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Chetu  ni  deit,  eutru  er  mér, 
Potred,  merhed  Bréh  in  hou  kér, 
Tud  yevan  ha  tud  diméet. 
Ha  ni  hou  salud  get  respet. 

Lonlonla,    lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon, 

Surhoalh  en  hun  digemiret, 
Lonlonla^  lonla  deridet, 
Caër  goût  doh  hou  lezhan  Hamon 
Lonlonla,  lonla,  deridon. 

Er  Gouic,   Griilart,  Gaboriàii 
Lion  Ag  Er  Carrée,  ken  fliàti 
Oé  deit  a  hou  kér,  man  damb  gùiû 
A  vandennad  get  hai  hiniti. 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Nen  des  gelet  donnet  Filet, 
Lonlonla,  lonla  deridet, 
Mikélic  deit  é  d*er  pardon  P 
Lonlonla,  lonla  deridon, 

Mén  ma  sonnerion  Er  Fasiic? 
Ma  gouralou  guM   zouseizic 
Peb  unan,  creis  en  anderû  men. 
Eutru  mér,  grès  mad  d*oh  bermen  ! 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla^  lonla  deridon, 

Gu'eutru  Bourgdu  i  couralêt 
Lonlonla,  lonla  deridet 
El  in  ur  fest  hag  ur  pardon, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 
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Bretonned,  ol.  hramb  mil  benoh 
D*eutru  Oteir  a  Hourkioh 
Des  hun  pedet  de  menier  fest 
Nenna  Bréh  get  Lueiz  GaU,  hé  mest. 

Lonlonla^  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Ha  peb  blé  vou  red  d'emb  donnèt. 
Lonlonla,  lonla  deridel, 
El  me  lar  Garrec,  d'er  pardon. 
Lonlonla^  lonla  deridon. 

De  Santez  Enna  en  Alré, 
1  ma  deli  monnèt  peb  blé 
Der  Vretonned  chomet  iBréh. 
Ré  Paris  hanàû  ou  zevér. 

Lonlonla  lonla,  deridel, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

De  ger  Na  Bréh  i  perhindet, 
Lonlonla^  lonla  deridet, 
Peb  blé  amen  teint  d'er  pardon 
Lonlonla^  lonla  deridon. 

TRADUCTION 


Y 


(M^^^W>^l^^^^^^tf« 


LE  PARDON  D'ANNE  DE  BRETAGNE 


A  Monsieur  YIamon,  Maire  de  Mont- 
fort  l'Amaury,  j'offre  cette  channon 
bretonne.... 

—  Gars,  dites  :  si  gais,  où  allez- vous  aujourd'hui,  où  allez- vous 
Tair  si  joyeux,  où  allez- vous  vous  amuser? 

Lonlonla,  lonla  deridel, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 
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En  Bretagne,  on  croirait^  &  vous  voir,  lonlonla,  lonla  deridety  que 
vous  iriez  au  pardon^  lonlonla,  lonla  deridon. 

—  Bien  que  nous  nous  soyons  éloignés  de  Bretagne,  nous  ne 
l'avons  point  oubliée,  et  nous  voici,  en  foule,  qui  nous  disposons  à 
aller  au  pardon. 

Lonlonla,  Lonla  deridei, 
Lonlonla,  lonla  deridon, 

—  Gars,  dites-nous,  s'il  vous  plait,  lonlonla,  lonla  deridel,  en 
quelle  ville  vous  allez  au  pardon,  lonlonla,  lonla  deridon. 

—  Nous  vous  dirons  où  nous  allons,  si  vous  nous  promettez  que 
vous  nous  accompagnerez. 

—  Nous  le  ferons  si  vous  ne  vous  éloignes  pas  trop,  mais  dépê- 
chez vous  de  nous  renseigner. 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

—  Jeunes  filles,  c'est  à  la  ville  de  Montfort  que  nous  allons, 
Lonlonla,  lonla  deridet,  nous  amuser  au  pardon,  lonlonla,  lonla 
deridon. 

La  ville  où  nous  allons,  au-delà  de  Versailles,  appartenait  jadis 
à  Anne,  vous  savez,  la  noble  demoiselle,  maîtresse  de  notre  pays, 
la  Petite-Bretagne. 

Lonlonla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Anne  qui  avait,  —  ô  jeunes  filles,  —  lonlonla,  lonla  deridei,  qui 
avait  donné  son  cœur  à  Louis  de  France,  lonlonla,  lonla  deridon. 

Et,  en  souvenir  de  son  mariage*  nous  allons  à  Montfort,  en  foule, 
AGOompâgnés  par  des  ^onneur^,  danser,  comme  dans  notre  pays,  en 
pleine  France. 

Lonlonla,  lonla  deridei, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

—  Gars,  nous  vous  accompagnons,  très  joyeuses,  lonlonla,  lonla 
deridei,  très  joyeuses  d'aller  au  pardon,  lonlonla,  lonla  deridon 
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Nous  voici  venus  en  votre  ville,  Monsieur  le  Maire,  hommes, 
femmes  de  Bretagne,  jeuoes  gens  et  gaas  mariés,  et  nous  vous  sa- 
luons respectueusement. 

Lonlonla,  lonla  deridel. 
Lonlonlay  lonla  deridon. 

Sans  doute,  nous  ferez-vous  bon  accueil,  lonlonla,  lonla  deridei, 
on  le  devine  rien  qu'à  votre  nom  de  famille  :  Hamon,  lonlonla, 
lonla  deridoit. 

Le  Goffic,  Grivart,  GaboriaUy  Léon  Durocher  revinrent  si  con- 
tents de  votre  ville  qu'aujourd'hui  nous  les  suivons  gaiment  en 
foule. 

Lonlonla,  lonla  deridel, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

Piiet  n'a  pu  venir,  lonlonla,  lonla  deridel,  Michelet  est-îl^u 
pardon  ?  Lonlonla,  lonla  deridon. 

OVi  sont-ils,  les  sonneurs  de  Le  Faslec]  que  chacun  puisse  dan- 
ser avec  sa  mignonne ,  au  milieu  de  l'après-midi.  Monsieur  le 
Maire,  à  votre  santé,  mainieiiaiii  ! 

Lonlonla,  lonla  deridel ^ 
Lonlonla^  lonla  deridon. 

Avec  Monsieur  BourgauU  vous  danserez,  lonlonla,  lonla  deridel, 
comme  à  une  noce  ou  un  pardon,  lonlonla,  lonla  deridon. 

Bretons,  tous,  rendons  mille  grâces  à  Monsieur  Olivier  de 
Gourcuff  qui  nous  a  Invités  à  une  commémoration  du  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  de  France  son  royal  époux. 

Lonlonla,  lonla  deridel. 
Lonlonla,  lonla  deridon. 


i 
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Et  chaque  année,  comme  dit  Durocher,  lonlonlc^  lonla  deridel, 
nous  faudra  revenir  au  pardon,  lonlonla^  lonla  deridon. 

A  Sainte-Anne  d*Auray  doivent  aller  tous  les  ans  les  Bretons  res- 
tés en  Bretagne.  Ceux  de  Paris  connaissent  leur  devoir. 

Lonhnla,  lonla  deridet, 
Lonlonla,  lonla  deridon. 

A  la  ville  d'Anne  de  Bretagne,  en  pèlerinage,  lonlonla,  lonla 
deridety  chaque  année,  ici,  ils  viendront  au  pardon,  lonlonla,  lonla 
deridon, 

J 8 juin  IS99. 

Pierre   Laurent. 


MEMOIRES  D'UN  NANTAIS 


(suite*) 
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DEUXIEME  VOLUME 


Vers  le  milieu  de  décembre  nous  recevons  l'ordre  de  nous  rendre 
à  Lyon.  Notre  voyage  se  fit  par  un  temps  aftreux  surtout  Ipjrsque 
nf)us  fûmes  dans  les  montagnes  sur  la  rive  droite  de  T Allier,  de 
Tautre  côté  de  la  Limagne  que  nous  venions  de  traverser.  Nous 
arrivons  tous  à  Lyon  avec  des  rhumatismes.  La  Légion  fut  casernée 
à  la  douane  dont  une  partie  était  occupée  par  des  chasseurs  à  cheval 
des  Pyrénées  :  là  mt^me  où  était  le  dépôt  du  29*  lorsque  je  le  re- 
joignis en  181 2,  en  sortant  de  Saint-Cyr.  Le  2*  batailloti  fut  envoyé 
à  Perrache,  ancienne  manufacture  construite  sur  les  terrains 
d'alluvion  entre  la  Saône  et  le  Rhône.  Je  reçus  l'ordre  d*y  aller 
demeurer  avec  tous  les  lieutenants.  Les  capitaines  restèrent  à  Lyon. 
Perrache  esta  3  kilomètres  de  la  douane. 

Depuis  quelques  mois  une  réaction  politique  avait  eu  lieu.  Le 
ministère  avait  été  changé  en  entier  et  pris  dans  une  partie  plus 
libérale  de  la  Chambre.  Ce  mouvement  dans  les  idées  releva  le 
courage  des  anciens  officiers.  Beaucoup  d'entre  eux  crurent  le 
moment  venu  de  cesser  de  feindre  des  sentiments  qu'ils  n'avaient 
point.  Plusieurs  qui  jusqu'à  ce  jour  s'étaient  efforcés  de  persuader 
à  tous  qu'ils  avaient  toujours  été  royalistes  se  déclarèrent  libéraux. 
Ce  système  était  un  peu  en  contradiction  avec  leur  attachement 
bien  connu  à  l'Empereur  qui  était  loin  d'aimer  les   libéraux  ;  on 

'  Voir  la  lÎTraiton  de  mai  1899. 
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n'osait  pas  encore  dire  tout  ce  qu'on  pensait.  Pendant  notre  voyage 
de  Clermont  à  Lyon  Michaud  me  fit  confidence  des  projets  de  la 
coterie  dont  lui  Michaud,  Bernard  et  François,  ce  dernier  surtout, 
étaient  les  chefs.  Il  me  proposa  de  les  aider  à  entraîner  le  colonel 
dans  la  voie  indiquée  par  le  programm?  du  nouveau  ministère.  11 
s'agissait  de  circonvenir  M.  de  Labesse  de  manière  k  ne  laisser 
aucun  accès  à  toute  autre  influence  que  celle  de  ces  messieurs. 
Michaud  pensait  que«  ne  pouvant  m'écarter  à  cause  de  mes  fonc- 
tions et  des  leçons  données  à  notre  chef  et  qui  m'ouvraient  sa  porte 
à  toute  heure,  le  mieux  à  faire  pour  eux  était  de  m'associer  à  leurs 
prqjets.  Je  faillis  me  laisser  séduire.  Très  peu  versé  dans  ce  qui 
avait  rapport  à  la  politique,  persuadé  d'ailleurs  que  le  Roi  avait  eu 
de  bons  motifs  pour  changer  son  ministère,  j'étais  disposé  à  me 
ranger  du  côté  de  ceux  qui  disaient  vouloir  soutenir  les  droits  du 
souverain.  Je  n'apercevais  en  ce  moment  aucune  autre  intention. 
Un  de  mes  amis  me  fit  voir  ce  que  l'on  cachait  avec  soin.  Je 
m'arrêtai  net  et  n'allai  pas  plus  loin. 

Les  trois  capitaines  étaient  certainement  de  bons  officiers,  très 
capables  au  point  de  vue  militaire.  Mais,  arrivés  fort  jeunes  à  ce 
grade,  ils  voyaient  avec  chagrin  leur  avancement  arrêté  tout  d*un 
coup  par  les  événements.  Ils  avaient  rêvé  honneurs^  distinctions  et 
supportaient  mal  de  n'être  pas  placés  par  leur  naissance  au  premier 
rang  de  la  société.  À  tous  les  trois  le  hazard  avait  donné  des  noms 
peu  distingués  :  Bernard  —  François  —  Michaud.  —  Michaud, 
surtout  s'écriait  parfois  avec  amertume  et  naïveté  :  «  peut-on  trou- 
ver un  nom  plus  roturier  que  le  mien  ^  » 

Aussi  ces  messieurs  s'efiorcèrent-ils  d'amener  dans  la  Légion  la 
mode  de  s'appeler  par  son  nom  de  baptême  :  Bernard  fut  le  capi- 
taine Félix,  François  le  capitaine  Alexandre,  Michaud  s'appela 
Victor. C'était  bien  là  le  type  du  vieux  parti  libéral.  Malheureusement 
les  lieutenants  trouvèrent  la  chose  plaisante  et  s'en  moquèrent. 
L'un  d'eux,  garçon  spirituel  et  qui,  loin  d'avoir  honte  d'être  le  fils 
d'un  machand  de  vin,  le  répétait  à  tous,  feignit  d'approuver  la 
nouvelle  mode  :  il  engagea  ses  camarades  à  s'y  conformer  et  les 
pria  de  l'appeler  désormais  par  son  nom  de  baptême,  bien  plus 
distingué  que  celui  de  Roy   que  son  maladroit  de  père  lui  avait 
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passé.  On  lui  demande  quel  est  son  prénom,  il  répond  avec  le  même 
calme  :  «  Je  m  appelle  Jean-Baptiste,  Messieurs,  pour  vous  servir 
si  j'en  suis  capable  ».  Dite  du  ton  le  plus  sérieux,  la  plaisanterie  fut 
couverte  de  bravos  et  dès  ce  moment  le  lieutenant  Roy  n'eut  plus 
parmi  ses  camarades  d'autre  nom  que  celui  de  Jean-Baptiste.  Le 
ridicule  tue  en  France.  Dans  cette  circonstance  il  fit  plus,  il  mit  à 
découvert  l'amour-propre  des  trois  capitaines,  et  transforma  en 
politique  la  petite  coterie  de  puériles  vanités.  Assez  bien  tous  les 
trois,  ils  avaient  songé  d*abord  à  mettre  en  évidence  les  avantages 
physiques  qu'ils  tenaient  de  la  na  ture.  Ils  regardèrent  mon  refus  de 
^es  suivre  comme  une  défection  et  ne  m'en  aimèrent  pas  mieux. 

M.  de  Labesse  manquait  peut-être  un  peu  de  caractère  dans  le 
commandement  de  son  régiment,  on  le  conçoit  facilement  à  cause 
de  son  inexpérience  du  métier  et  de  la  trop  grande  confiance  qu'il 
était  par  suite  obligé  d'accorder  à  ceux  qui  étaient  chargés  du  ser- 
vice. De  là  des  tiraillements,  des  jalousies.  Je  m'aperçus  bientôt  du 
mauvais  vouloir  de  ces  trois  messieurs  et  de  l'antipathie  du  major 
Avrin.  Je  commandais  un  jour  l'école  de  bataillon  sur  la  place 
Louis-le-Grand.  Le  major  arrive,  tire  son  épée,  fait  faire  un  roule- 
ment de  tambours  sans  me  dire  un  mot,  interrompant  ainsi  gros- 
sièrement une  manœuvre  commencée  et  prend  le  commandement 
du  bataillon.  Ç  avait  été  concerté  d'avance  avec  François  et  con- 
sorts. On  avait  représenté  au  colonel  le  côté  ridicule  de  voir 
le  régiment  toujours  commandé  par  un  lieutenant.  M.  Avrin 
ayant  proposé  de  prendre  ma  place  avait  été  accepté.  Les  récla- 
mants ne  tardèrent  pas  à  regretter  ce  qu'ils  avaient  fait.  Dès  qiie 
j'entends  le  roulement  je  cherche  autour  de  moi  ce  qui  cau- 
sait cet  incident  ;  apercevant  le  major  l'épée  à  la  main  je  m'em- 
presse de  reprendre  mon  rang,  ce  que  ne  firent  point  ces  messieurs. 
M.  Avrin  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  eut  le  mauvais  goût  de  ne  pas 
trouver  bon  qu'ils  continuent  à  se  promener.  Le  roulement  se  pro- 
longea jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  à  son  poste.  Quelques  pa- 
roles énergiques  manifestèrent  la  mauvaise  humeur  du  chef  et  me 
vengèrent,  car  j'avais  vu  sans  peine  d'où  le  coup  partait.  Le  tour 
qu'on  voulait  me  jouer  fit  fiasco.  Le  major  déjà  attaqué  par  une 
maladie  de  cœur,  dont  il  est  mort  quelques  années  après  et  appelé 
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d^ailleurs  à  donner  ses  soins  de  préférence  à  l'administration,  ne 
revint  plus  à  l'exercice.  Les  choses  reprirent  leurs  cours  ordinaire. 
Les  lieutenants  devinèrent  le  but  qu'on  s'était  proposé  et  en  firent 
entre  eux  des  plaisanteries,  point  à  mon  désavantage. 

Notre  hiver  se  passa  très  gaiement.  M.  de  Labesse  présenta  ces 
messieurs  dans  plusieurs  maisons.  Cependant,  je  ne  sais  s'ils  aperçut 
que  leur  langage  politique  commençait  à  devenir  peu  convenable 
pour  la  société  où  il  avait  voulu  les  introduire,  il  parut  se  refroidir 
et  lorsque  le  maire  de  Lyon  donna  un  bal  à  THôtel-de- Ville  il  ne  les 
lit  pas  inviter.  Le  comte  de  Lafargue  était  maire,  il  demanda  quatre 
officiers  à  chacune  des  légions.  Elles  étaient  au  nombre  de  cinq. 
Elles  portaient  alors  l'habit  blanc  avec  des  couleurs  tranchantes 
différentes.  Les  invités  de  la  Loire-Inférieure  furent  Cottin  de  Mel- 
ville,  Dulac  aujourd'hui  général  de  division,  Martin  Daviéet  moi. 
A  cette  féte^  une  des  plus  belles  que  j'aie  vues  furent  admis  les 
travestissements,  toute  la  haute  société  de  Lyon  y  parut  dans  les 
plus  riches  costumes.  Le  comte  de  Lafargue  ne  survécut  que  peu 
de  semaines  à  cette  brillante  soirée  dont  il  avait  fait  les  honneurs  en 
homme  habitué  au  grand  monde. 

La  conspiration  dite  de  Grenoble  avait  échoué  grâce  à  l'énergie 
du  général  Dooadieu  ;  mais  les  ennemis  de  la  légitimité  ne  se 
tenaient  pas  pour  battus.  Ils  avaient  de  nombreux  partisans  dans 
le  département  du  Rhône,  dans  ceux  qui  l'entourent  et  surtout 
dans  Lyon.  Les  circonstances  leur  étaient  excessivement  favorables. 
Le  pain  était  à  près  de  5o  centimes  la  livre.  Le  Roi  fut  obligé  de 
venir  aux  secours  de  la  garnison,  il  lui  donna  une  haute  paie  sur 
sa  cassette.  Les  désastres  qui  suivirent  les  Cent  jours  avaient  ruiné 
le  commerce.  Les  métiers,  si  nombreux  dans  Lyon,  étaient  aban- 
donnés ;  on  voyait  des  familles  entières  d'ouvriers  chanter  dans 
les  rues,  pour  exciter  la  commisération  des  passants  et  des  gens 
moins  misérables  qu'eux.  Les  pensions  des  officiers  devinrent  si 
chères  qu'ils  durent  se  mettre  à  boire  de  Teau  pour  ne  pas  faire  des 
dettes.  La  récolte  de  vin  manqua  pendant  trois  années. 

Le  général  Canuel  était  averti  des  menées  des  conspirateurs.  C'est 
pourquoi,  se  fiant  à  la  bonne  réputation  de  la  Légion  de  la  Loire- 
Inférieure  il  Tavait  appelée  à  lui.  M.  de  Labesse  dont  le  dévouement 
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aux  Bourbons  était  aussi  ancien  que  son  existence,  le  seconda  tant 
qu'il  put.  Voici  comment  je  Tai  su.  Le  colonel,  bien  que  léger  de 
caractère^  ne  manquait  ni  de  prudence  ni  de  discrétion.  11  nous 
connaissait  tous  depuis  trop  peu  de  temps  pour  se  confier  à  nous. 

Je  demeurais  à  Perrache  avec  tous  les  lieutenants  du  3**  bataillon 
qui  y  était  caserne  dans  une  ancienne  indiennerie.  J'occupais  une 
chambre  un  peu  élevée  au-dessus  du  sol,  dans  la  maison  de 
l'ancien  directeur.  J^avais  une  compagnie  auprès  de  moi  dans  ce 
bàtin^ent  dont  l'étage  au-dessus  était  habité  par  les  officiers.  Nous 
étions  séparés  du  Rhône  par  une  chaussée  qui  était  la  grande 
route  conduisant  à  Lyon.  Une  grille  en  fer  nous  renfermait  de 
ce  côté  ;  mais  par  tous  les  autres  la  cour  de  cette  caserne  était 
ouverte,  ce  qui  exigeait  un  grand  nombre  de  factionnaires  et  une 
surveillance  très  active.  Lorsque  j  étais  de  semaine,  j'allais  tous  les 
jours  au  rapport  chez  le  colonel,  il  y  avait  une  demi-lieue.  En  outre 
je  menais  le  a*  bataillon  pour  l'exercice  avec  le  i*'.  Tout  cela  ne 
nous  empêchait  pas  d*aller  très  souvent  au  théàtreoù  nous  étions  tous 
abonnés. 

Le  sergent  de  garde  à  la  police  du  quartier  répondant  un  jour  à 
ma  demande  s'il  n'y  avait  rien  eu  de  nouveau  pendant  la  nuit,  me  dit 
que  non,  seulement  que  le  sergent-major  Châtelain  des  grenadiers 
était  rentré  comme  à  son  ordinaire  après  minuit.  «  —  Gomment 
après  minuit  ?  Depuis  quand  un  sergent-major  a-t-il  le  droit  de 
rentrer  après  minuit?  Et  vous  ne  l'avez  pas  mis  à  la  salle  de  police? 
Vous  irez  vous-même  pendant  quatre  jours.  —  Major,  veuillez,  s'il 
vous  plaît,  m'écouter  :  Châtelain  prétend  avoir  la  permission  du 
colonel.  —  Impossible,  j'en  serais  prévenu.  Vous  irez  à  la  salle  de 
police.  — Major,  permettez  que  j'aille  chercher  Châtelain.  — Allez, 
il  se  rendra  aussi  lui  à  la  salle  de  police.  » 

Un  instant  après  les  deux  sous-officiers  entraient  dans  ma 
chambre.  Châtelain  déclara  avoir  effectivement  affirmé  au  sergent 
qu'il  avait  la  permission  du  colonel.  Je  congédie  le  sergent  en  lui 
recommandant  de  me  rendre  compte  à  l'avenir.  Je  demande  au 
sergent-major  ce  que  cela  veut  dire.  Il  refuse  de  me  répondre  et  se 
contente  de  persister  dans  ce  qu'il  a  avancé,  me  priant  de  le  vérifier 
près  du  colonel.  Châtelain  était  un  fort  bon  sujet,  sa  réponse  m'é- 
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tonne  ;  sa  prière  de  m*in former  de  la  vérité  me  donne  à  penser,  je 
suspends  sa  punition.  Le  lendemain  au  rapport  le  colonel  me  dit 
que  Châtelain  n'a  pas  menti  ;  mais  il  me  répond  cela  d'une  manière 
si  vague,  si   indifférente  même  que  mon  étonnement  augmente. 
Quelqu*étranger  que  je  fusse  à  la  politique  je  m^étais  cependant 
aperçu  du  revirement  d'opinions  de  certains  officiers  et  j'en  avais 
assez  entendu  pour  être  à  peu  près  au  courant  de  ce  qui  se  disait. 
La  conspiration  de  Grenoble  était  récente  ;  je  soupçonnai  quelque 
chose  et  résolus  de  tout  savoir.  Ma  position  me  forçait  à  des  pré- 
cautions :  par  le  fait  je  commandais  le  bataillon,  puisque  tous  les 
capitaines  étaient  à  Lyon.  IHous  pouvions  facilement  être  coupés  de 
la  ville  placés  comme  nous  Tétions  sur  une  pointe  de  terre  bornée 
par  le  Rhône  et  par  la  Saône  se  réunissant  à  une  portée  de  fusil  de 
nous  J'avais  reçu  l'ordre  de  faire  chaque  nuit  coucher  une  compa- 
gnie habillée,  la  bretelle  de  l'arme  passée  au  bras  de  chaque  homme, 
j'étais  à   a3  ans  chargé  d'une  grande  responsabilité.  Le  soir  je 
donne  au  sergent  de  garde  Tordre  de  mettre  Châtelain  en  prison, 
s'il  n'est  pas  rentré  à  l'heure  voulue  et  quelle  que  soit  la  raison  qu'il 
allègue.  Vers  une  heure  du  matin  le  sergent  m'amène  le  sergent- 
major  qui  refusait  de  se  rendre  en  prison  avant  de  me  parler.  C'est 
ce  que  je  voulais.  Je  le  fais  asseoir  auprès  de  mon  lit  et  après  avoir 
congédié  le  sergent  de  garde  je  commençai:  «  Ecoutez,  Châtelain, 
jusqu'à  présent  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  votre  conduite  et  de 
votre  service.  Je   n'ai  aucune  raison   pour  être  plus  sévère  avec 
vous  qu'avec  vos  camarades,  j'en  ai  même  pour  croire  que  vous  ne 
me  trompez  pas,  qu'il  faut  que  vous  ayez  de  graves  motifs  pour 
malgré  mes  ordres  rentrer  à  une  heure  exceptionnelle.  —  Major,  le 
colonel  a  dû  vous  dire  que  je  suis  autorisé  par  lui.  —  Je  ne  le  nie 
pas,  et  même,  je  crois  que  vous  avçz  des  ordres  (le  sergent  parait 
visiblement  embarrassé).  Précisément,  tout  cela  joint  à  ma  position 
ici  et  à  la  responsabilité  dont  je  suis  chargé,  m'autorise  à  vouloir 
connaître  toute  la  vérité.  Vous  me  connaissez  ;  vous  savez  si  j'hésite 
quand  j'ai  pris  une  détermination  et  si  les  moyens  me  manqueront 
pour  arriver  à  mon  but.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  me  reprocher 
une  injustice  volontaire  ;  mais  des  actes  arbitraires  ne  m'arrêteront 
pas  dès  que  la  sûreté  du  bataillon  les  justifiera.  Inutile,  je  crois,  de 
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VOUS  promettre  le  secret  le  plus  inviolable,  ma  discrétion  est 
connue.  Réfléchissez  à  la  route  que  vous  voulez  suivre.  »  Châtelain 
reste  un  moment  sans  répondre,  puis  me  débite  que  je  suis  effective- 
ment  le  plus  intéressé  de  la  garnison  à  savoir  ce  qui  se  passe  et 
qu'il  est  déterminé  à  tout  me  faire  connaître.  Il  me  raconte  alors 
qu'il  est  agrégé  à  une  société  secrète,  organisée  par  ventes  ;  que  ces 
ventes  sont  des  associations  de  dix  personnes  liées  par  serment  et 
obéissant  à  un  chef  qui  lui*méme  fait  partie  d'une  vente  supérieure 
organisée  pareillement.  De  la  sorle  le  chef  de  la  vente  la  plus  élevée 
n*était  connu  que  des  dix  associés  qui  la  formaient  et  chacun  d'eux 
s  engageait  à  en  former  une  nouvelle  dont  il  devenait  le  chef.  Chaque 
nouveau  chef  devait  imposer  les  mêmes  obligations  de  propagande 
à  ses  affiliés.  Il  s'établissait  ainsi  une  progression  descendante  dont 
la  raison  était  dix  et  qui  aurait  envahi  l'Europe  entière  dans  un 
temps  très  court,  sauf  le  défaut  d'activité  ou  d'intelligence  des  uns, 
la  timidité  ou  la  mauvaise  foi  des  autres.  J'ignore  si  cette  organisa- 
tion était  nouvelle.  Elle  me  parut  très  bien  imaginée  pour  atteindre 
le  but  que  se  proposent  les  meneurs  :  se  faire  un  grand  nombre 
d'affiliés  sans  courir  de  risques.  Châtelain  rendait  compte  au  colo- 
nel de  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  vente  et  pour  cela  il  était  au- 
torisé à  rentrera  l'heure  qu'il  voulait.  Ce  qui  prouve  combien  était 
intelligente  celte  organisation,  c'est  que  malgré  tous  leurs  efTorls, 
malgré  leurs  protestations  de  dévouement  à  Tœuvre,  ni  Châtelain, 
ni  le  capitaine  Le  Houx  n'ont  pu  parvenir  à  connaître  ce  qui  se 
passait  au-dessus  d'eux,  ni  même  la  place  que  leur  vente  occupait 
dans  leur  affiliation.  Ils  pouvaient  seulement  rendre  compte  des 
ordres  et  des  communications  qu'ils  recevaient  et  tenir  ainsi  l'auto- 
rité au  courant  d'une  partie  des  projets  des  conspirateurs.  C'était 

déjà  très  important. 

{A  suivre). 
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NOTICES  KT  COMPTES  RENDUS 


/8'iO.  —  Chouans  et  Réfra.ctaires  (Bretagne  et  Bas-Maine), 
par  M.  Aurélien  de  Courson.  —  Paris,  Sauvaitre,  el  Nantes, 
Cier,   1899. 

Voici  un  livre  qui  dissipe  bien  des  illusions,  qui  arrache  bien  des 
voiles.  Mais  aucun  lecteur  de  bonne  foi  ne  reprochera  à  l'auteur  de 
ravoir  écrit,  si  cruelles  que  soient  certaines  vérités,  si  désolants  que 
soient  certains  aveux . 

Il  résulte  donc  de  Touvrage  de  M.  Aurélien  de  Courson,  constamment 
étayé  par  des  pièces  justiQcatives  et  des  documents  qui  dormaient  (pour 
cause)  dans  la  poussière  des  archives,  que  les  deux  premières  années  du 
règne  de  Louis  Philippe  ont  été  une  des  périodes  néfastes  de  Thistoire 
de  France.  En  face  de  cette  bassesse  et  de  cette  férocité  bourgeoises,  qui 
dans  la  répression  des  troubles  de  TOuest.  allèrent  souvent  jusqu'à  Tin- 
famie,  beaucoup  d'excès  de  la  grande  Révolution  trouveraient  presque 
leur  excuse  dans  le  péril  national  et  l'inflexibilité  des  caractères. 

Depuis  le  départ  de  Charles  X  pour  l'exil  et  la  mission  du  général 
Lamarque,  chargé  d*étudier  les  départements  légitimistes,  jusqu'à  l'éva- 
sion du  chouan  Guillemet  déguisé  en  femme.  M.  Aurélien  de  Courson 
a  raconté  toutes  les  phases  de  la  g^uerre  civile  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire.  A  côté  des  traits  d'héroïsme  des  nobles  et  des  paysans  restés 
fidèles  à  la  cause  royale,  les  épisodes  effrayants  ou  odieux  abondent  dans 
celte  histoire  renouvelée.  Je  n'ai  pas  lu,  sans  frémir,  les  détails  sur  la 
mort  du  réfractaire  Jamier,  sur  la  fin  tragique  du  dernier  prince  de 
Gondé,  sur  le  sac  de  l'archevêché.  L'auteur  nous  annonce  un  second  vo- 
lume sur  les  événements  de  Vendée  qui,  sans  doute,  aura  un  plus 
saisissant  relief  que  les  aimables  ouvrages  de  M.  Imbart  de  Saint-Amand, 
consacrés  à  la  duchesse  de  Berry.  M.  Aurélien  de  Courson  est  un  hbtorien 
à  la  Tacite.  O.  de  Gourcuff. 
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Trois  Etudes  historiques  de  M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson. 

Une  triple  récompense  vient  d'être  accordée  à  M .  Tabbé  Guillotin  de 
Corson  pour  de  récents  travaux  qui  honorent  la  Bretagne  et  leur  auteur  ; 
presque  en  même  temps,  trois  sociétés,  la  Société  académique  de  la  Loire- 
inférieure,  la  Pomme  et  notre  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  lui  ont 
décerné  leurs  grands  prix,  des  médailles  de  vermeil,  comme  pour 
attester  que  notre  éminent  collaborateur  a  su  se  concilier  les  suffrages  de 
juges  bien  différents  les  uns  des  autres. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  ont  apprécié  les  mérite  de  Tétude 
sur  Dinar d  Saint' Enogal,  couronnée  par  la  Pomme.  Très  habilement^  et 
sans  toucher  au  SâinZ-Lanair^  de  Vf.  de  la  Borderie,  M.  l'abbé  G.  de 
Corson  a  groupé  les  rares  souvenirs  recueillis  dans  l'histoire  sur  ce  char- 
mant pays,  une  des  perles  du  littoral  français. 

Petite  localité  déchue  de  la  Loire -Inférieure,  Abbaretz  offre,  au  point 
de  vue  historique  et  archéologique,  un  véritable  intérêt.  Les  chapelles 
et  les  manoirs  répandus  sur  ce  point  du  territoire  ont  été  soigneusement 
énumérés  par  le  savant  écrivain  qui  n'a  eu  garde  d'oublier,  en  consul- 
tant les  registres  paroissiaux  d*Àbbaretz,  l'acte  de  baptême  de  l'intègre 
jurisconsulte  Boulay-Paty,  père  du  poète. 

L  étude  sur  O'omdoar  est  la  plus  importante  des  trois.  Cest  un  vrai 
livre,  instructif  au  premier  chef,  attrayant  aussi  et  tout  pénétré  du 
souffle  de  ce  Chateaubriand  qui  a  laissé  la  meilleure  partie  de  son  âme 
errer  dans  les  grands  bois  paternels  La  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
peut  être  fière  d'avoir  inspiré  ce  beau  travail,  comme  elle  fut  heureuse  de 
le  couronner.  0.  de  Gourcuff. 


* 


Les  Gratides  LÉGE?fDEs  de  l'Humanité  par  L.  Michaud  d'Humiac. 
Paris  Schleicher  frères  éditeurs  (Bibliothèque  littéraire  de  vulgari- 
sation scientifique).  1899. 

Les  éditeurs  des  «  Livres  d*or  de  la  Science  »  ont  demandé  à  M.  L. 
Michaud  dllumiac,  un  lettré  délicat  d'origine  bretonne,  d'écrire  Les 
grandes  légendes  de  l Humanité.  Un  tel  titre  et  un  tel  livre  ne  semblent 
point,  au  premier  abords  convenir  à    une  Bibliothèque  de  vulgarisation 
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scientifique j  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  La  science  s'arrête 
à  chaque  pas  au  seuil  du  mystère  et  les  meilleurs  juges  peuvent  dire 
avec  Hamlet  qu*il  y  a  bien  des  choses  que  notre  philosophie  ne  peut  péné- 
trer. Et  puis  rhumanité  a  besoin  du  merveilleux  pour  oublier  ses  souf- 
frances :  elle  a  trouvé  les  légendes  dans  son  berceau  et  les  emportera 
dans  son  tombeau. 

Dans  le  jardin  enchanté  de  la  légende  M.  Michaud  d'Humiac,  qui  est 
poète,  a  cueilli  quelques-unes  des  plus  belles  fleurs  et  il  dépose  aux 
pieds  du  lecteur  cette  gerbe  odorante  et  parfumée. 

C'est  rinde,  le  berceau  de  l'Humanité,  qui  fournit  à  Tauteur  ses  deux 
premières  légendes  tirées  du  Hamayana  et  du  Maha*barata,  poèmes 
immenses  et  touffus  comme  les  jungles  de  l'Inde.  Rama  et  Sita  Devanaki 
et  Krishna  rejoindront-ils  dans  le  paradis  de  nos  rêves  Hector  et  Andro- 
maque,  Ulysse  et  Pénélope?  J'en  doute  un  peu,  tout  en  remerciant 
M.  Michaud  d'Humiac  de  nous  en tr 'ouvrir  l'Inde  mystérieuse,  murée 
à  nos  regards. 

Les  mythes  greco-latin,  espagnol,  allemand  de  Prométhée,  de  Psyché, 
de  Faust,  de  Don  Juan,  que  le  génie  des  poètes  et  des  artistes  nous  rend 
plus  aisément  accessibles  sont  étudiés  à  fond,  racontés  avec  une  élo- 
quente et  élégante  précision.  Je  n'en  veux  point  à  M  Michaud 
d'Humiac  d'avoir  dramatisé  la  légende  du  Juif  Errant,  car  cette  para- 
phase.pénétrée  de  lesprit  évangélique,  a  une  haute  portée  morale  et 
sociale,  et  je  le  loue  franchement  d'avoir  compris  parmi  ses  «  héros  »  le 
prophète  breton  Merlin,  que  sa  captivité  dans  la  foret  de  Brocéliande, 
son  amour  malheureuse  pour  Viviane  rapprochent  de  notre  humanité. 
En  somme.  M.  Michaud  d'Humiac  a  signé  un  livre  où  poésie  et  réalité 
se  fondent  harmonieusement,  un  résumé  de  la  genèse  et  du  dévelop- 
pement des  légendes  que  tous  liront  avec  fruit  et  qui,  malgré  des  lacu- 
nes forcées,  malgré  un  dédain  peu  justifié  contre  le  Moyen-Age,  atteste 
un  talent  d'ordre  supérieur.  O.  de  Gourcufp. 


La  Légende  de  Mélusine,  pièce  d  ombres  par  M.  Jean  Philippe. 
—  Niort,  Bureaux  du  Mercure  Poitevin,  1899. 

M.  Jean  Philippe  est  Breton  ;  il  y  a  de  la  Bretagne  dans  toutes  ses 
œuvres.  Ici  c'est  Mélusine  qu'il  chante,  l'étrange  fée  du  Poitou,  qui  a 
épousé  Raymondin,  un  chevalier  originaire  de  Bretagne.  Une  fantasma- 
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gorie  étrange  plane  sur  ce  petit  drame  qui  a  été  joué  en  ombres,  à  Niort, 
comme  telle  fantaisie  parisienne.  Sans  m 'appesantir  sur  le  sujet,  je  cité 
quelques  \ers  du  chant  des  Nopces  : 

En  la  vaste  chapelle  artistenient  ouvrée 
Où,  dans  les  clairs  vitraux  la  lumière  dorée 
Claironne  le  poème  éclatant  des  couleurs, 
Par  un  épais  tapis  de  mousses  et  de  fleurs 

Le  comte  de  Poitiers  a  conduit  Tépousée, 
La  bénédiction  du  prêtre  s'est  posée, 
Dans  un  ^este  onctueux,  au  front  des  fiancâH, 
L*encens  en  flocons  gris  à  peine  nuancés, 

S*élève  lentement  sous  I9  voûte  de  pierre, 
Et  répand  son  parfum  sur  la  foule  en  prière, 
Cependant  que  des  flots  d'accords  religieux 
Roulent  dans  la  chapelle  et  montent  vers  les  cieux. 

11  y  a  dans  ces  vers  un  tendre  et  pieux  accent  qui  rappelle  les  primi- 
tifs. C'est  de  Tenluminure  de  missel.  - 

O.   DE   G 


Le  livre  d'Heures  de  l'Amant,  par  Aimée   Fabrègue.   —  Paris, 

Bibliothèque  de  l' Association ,  1899. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  le  titre  de  ce  livre,  qui  mélange  les  termes  de 
Famour  humain  aux  vocables  sacrés  de  Tamour  divin .  L'exemple  du 
Caniiqae  des  Cantiques,  allégorie  mystique,  ne  saurait  être  invoquée 
comme  précédent. 

Mais,  à  cette  réserve  près,  le  livre  de  M™*  Aimée  Fabrègue  est  plein  de 
lumière,  de  couleur,  de  poésie,  il  sent  son  Midi  ensoleillé,  il  a  mérité  cette 
parole  de  l'illustre  Mistral  à  son  auteur  :  «  Vous  avez  une  flamme  de 
jeunesse  et  de  foi  capable  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
ou  de  la  vie  ».  Les  voilà  bien,  les  imaginations  méridionales. 

Je  ne  puis  citer  aucun  des  vers  amoureux  d'un   recueil  où  tout    est 
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amour  ;  mais  ce  profane  Livre  d'Heures  se  clôt  sur  des  Prières,  qui  sont 
aussi  d'une  âme  pieuse  -. 

Et  B*il  faut  que  mon  front  saif^ne  sou  a   les   épines. 
Et  que  mes  pieds  sanglants  gravissent  les  collines 
Où  la  Haine,  et  la  Mort  ont  élevé  la  Croir 
Je  répondrai.  Seigneur,  à  l'appel  de  la  Voix  I 
Seigneur,  accordez-moi  la  force  du  sublime  ! 
Soutenez- moi,  Seigneur,  pour  monter  à  la  cinte  1 
Sur  les  nancs  du  coteau  je  fais  mes  premiers  pas, 
Laissez  mûrir  l'épi  sans  crainte  du  trépas  ! 

Avec  de  tels  vers,  M"'«  Aimée  Fabrègue  se  rapproche  de  la  douce  et 
tendre  Mireille  du  poète  ;  la  charmante  silhouette  féminine  qui  illustre 
grâce  au  talent  de  M.  F.  Bouchor  la  couverture  du  volume  provoque 
déjà  cette  comparaison. 

O.    DE    G. 


Histoire  di  Théâtre  Lyrique  (i85i-i870),parM.  Albert  Soubies. — 

Pons,  libraire  Fischbacher,  1899. 

L'infatigable  érudlt  qui  a  nom  M.  Albert  Soubies  ne  s*en  tient  point 
aux  histoires  musicales  des  difîérents  pays  de  T Europe.  Il  a  entrepris  les 
monographies  des  grandes  scènes  parisiennes.  L'Opéra,  la  Comédie  fran- 
çaise, rOpéra  Comique  ont  déjà  été  décrits  avec  une  précision  qui  n'exclut 
point  rélégance,  une  aimable  et  fine  critique  corrigeant  toujours  l'ari- 
dité du  document.  Cette  fois  c'est  le  Théâtre  Lyrique  y  où  triomphèrent 
Orphée  et  Faust,  Roméo  et  la  Statue,  Les  Pêcheurs  de  perles  et  Mireille, 
que  M.  Soubies  nous  présente  et  nous  raconte- 

Ce  théâtre,  dont  la  courte  et  brillante  carrière  correspond  presque  à 
la  durée  du  second  Empire,  tenait  entre  TOpéra  et  TOpéra-Ciomique  une 
place  privilégiée  :  sa  disparition  a  laissé  dans  Tart  musical  une  lacune 
que  l'on  a  souvent  essayé,  infructueusement  jusqu'à  ce  jour,  de  combler. 
Rien  de  plus  intéressant  queV  Histoire  du  Théâtre  Lyrique  en  ses  domi- 
ciles successifs  du  Boulevard  du  Temple  et  de  la  Place  du  Chàtelet  ;  les 
tableaux  qui  donnent,  avec  une  irréprochable  exactitude,  les  titres  des 
pièces,  les  dates  des  premières,  les  noms  des  auteurs,  le  nombre  des  repré- 
sentations seront  comme  toujours  utilement  consultés. 

0.   DE  G. 
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Une  dissertation  pleine  d^érudition  aimable  et  d'ironie  enjouée  de 
M.  Trévedy  sur  Le  Droit  de  grenouillage  (Saint-Brieuc,  imprimerie  Pru- 
d*homme  1899)  réduit  à  ses  justes  proportions  ce  fameux  «  droit  du 
seigneur  »  dont  les  adversaires  passionnés  de  l'ancien  régime  se  font  une 
arme  émou^sée  itelam  imbelle  sine  ictu,  comme  dit  le  poète  latin).  Sur 
tout  le  territoire  français,  M.  Trévedy  a  retrouvé  quatorze  «  gre- 
nouillages 1,  il  les  étudie  et  montre  que  Tun  des  plus  terribles,  celui  de 
Saint-Brieuc,  était  rachetable  pour  quinze  sous.  Cela  dégonfle  un  peu 
la  légende  et  devant  ce  <  grenouillage  »  débonnaire  en  somme,  les 
historiens  hyperboliques  me  font  songer  à  certaine  grenouille  qui  voulut 
se  faire  aussi  grosse  qu'un  bœuf.  O.  de  G- 


Dans  le  dernier  tome  publié  de  la  Nouvelle  Revue  RHrospeciive  (jan- 
vier-juin 1899),  les  documents  intéressants  abondent.  Citons,  dans  Tordre 
des  dates,  les  piquants  Mémoires  de  la  Lune  (1756  à  1765),  qui  voilent 
sous  un  pseudonyme  bizarre  la  personnalité  de  quelque  conseiller  au 
Parlement  ;  le  Mémoire  du  commandant  Pasquier  et  le  Journalde  Vernes, 
apportant  de  nouveaux  détails  sur  ce  Siège  de  Toulon  qui  n'a  pas  de 
secrets  pour  M.  Paul  Cottin  ;  le  très  curieux  Journa/  de  VVarnier,  sur  une 
glorieuse  épisode  de  notre  histoire  maritime,  la  campagne  du  Maroc 
(i844)-  Deux  fragments  recueillis  dans  ce  tome  de  la  Nouvelle  Revue 
Rétrospective  touchent  à  la  Bretagne  et  aux  Bretons  ;  une  relation  de 
r incendie  de  Tarsenal  de  Lorient  (1793),  où  d'ardents  patriotes  voient 
Tœuvre  des  ennemis  de  la  République,  et  une  lettre  du  général  Moreau 
à  Bonaparte  (1798),  sur  la  question  toujours  passionnante  d'un  débar- 
quement en  Angleterre 

Tous  les  documents,  toutes  les  lettres  insérés  dans  la  Nouvelle  Revue 
Rétrospective  sont  choisis  avec  discernement  et  font  de  ce  recueil  une  des 
plus  précieuses  contributions  aux  études  historiques. 

O.  deG. 

Les  huit  premiers  volumes  du  Théâtre  de  campagne^  forment  une  col- 
lection souvent  feuilletée,  souvent  utilisée  par  les  amateurs  de  comédies 
de  salon.  Après  plus  de  dix  ans  l'éditeur  011endor£f  ajoute   un  volume  à 
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la  série.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  un  des  meilleurs,  mais  il  débute  par 
Miguelj  une  charmante  pièce  de  Meilhac,  ce  Marivaux  modernisé  ;  je  cite 
aussi  Da  Berger  à  la  Bergère  de,  M.  J .  Berr  de  Turque,  Echec  et  mât  de 
M.  Ph.  de  Rouvre  et  le  Maritige  aax  lilas,  de  M.  René  Delorme.  Mais  tout 
cela,  sauf  le  Meilhac,  est  un  peu  mince.  O.  de  G. 


•  » 


Drames  baroques  et  mélancoliques  par  Frédéric  Boutet.  —  Paris, 

Chamuel,  éditeur,  1899. 

De  i83o  à  i84o  on  aurait  cherché  au  bas  de  ce  livre  la  signature  d'un 
Petrus  Borel,  d*un  Samuel  Bach  ou  d'un  Philothée  0*Neddy.  M.  Frédéiic 
Boutet  a  les  mêmes  goûts  macabres  que  ces  coryphées  du  romantisme, 
le  même  souci  de  style,  avec  quelques  visées  sociales  et  quelques  curio- 
sités décadentes  en  plus.  Le  Goethe  du  Second  Faust,  le  Flaubert  de  la 
Tentation  de  Saint  A n^oin^  se  rencontrent  chez  lui  avec  Pétrone  et  Verlaine. 
Il  résulte  de  cet  amalgame  un  farrago  bizarre  que  Tauteur  nous  sert  à 
la  sauce  de  son  esprit  et  de  son  style,  et  qui  aura  un  singulier  attrait 
pour  les  gourmets  de  littérature  faisandée.  Du  talent,  certes,  il  y  en  a 
beaucoup  ;  les  Scènes  dans  une  taoerne  sont  empreintes  du  plus  saisissant 
réalisme  :  certains  passages  du  Refuge,  de  Masques  différents,  sont  ciselés 
comme  des  poèmes  en  prose.  D'aucuns  souhaiteraient  plus  de  clarté.  Mais 
on  ne  peut  demander  à  un  écrivain  qui  scrute,  comme  le  dit  M.  Frédéric 
Boutet  d'un  de  ses  personnages  «  Ténigme  ambiguë  des  faits  »,  de  tirer 
toujours  de  cette  obscurité  les  Chants  lucides  —  carmina  lacida  —  du 
poète  latin.  0.  de  G. 


* 


Les  teu\  s^ouvrent  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire  de 
La  Plume,  1899),  est  le  tome  I  des  Œuvres  poétiques  de  M.  C. 
Poinsot. 

C'est  un  livre  d'imagination  honnèle,  de  sentiment  délicat,  d'émotion 

sincère. 

J'écoute  des  chansons  dans  Pair  et  dans  mon  âme, 

dit  quelque  part  le  poète,  et  ce  vers  le  caractérise  admirablement.  Tout 
ce  qui  le  frappe  résonne  au  plus  profond  de  lui-même,  et  il  n'exprime 
que  ce  que  lui  dicte  son  cœur.  Son  livre  en  acquiert  une  vraie  beauté 
morale.  0.  de  G. 
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L*abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  d'examiner  dans  cette 
livraison,  avec  l'attention  dont  il  est  pleinement  digne,  le  nouvel  ouvrage 
du  G^*  de  Pesquidoux  a  L* Immaculée  Conception  et  la  Renaissance  cathoUqae  » 
(Tours,  Mame  et  Paris,  Lecoffre).  —  Nous  remettons  également  au  pro- 
chain numéro  une  étude  sur  les  poésies  bretonnes  (An  HirvoudoUf  Saint- 
Brieuc,  R.  Prud'homme),  du  barde  Jaffrennou.  Avec  sa  connaissance  très- 
approfondie  de  l'idiome  armoricain,  M.  Pierre  Laurent  rendra  compte  du 
remarquable  recueil  de  l'héritier,  du  jeune  émule  de  firizeux,  de  Proux, 
de  Luzel;  sa  critique  sera  un  juste  et  sympathique  hommage  à  Técrivam 
qui  a  si  bien  mérité  de  la  Bretagne.  0.  de  G. 


Bien  avant  que  le  tzar  eût  décidé  de  réunir  une  conférence  pour  le 
désarmement,  une  revue  franco-belge,  V Humanité  Nouvelle  et  une  revue 
italienne,  la  Vita  Internazionale  avaient  eu  Tidé^  dlnterroger  sur  la 
Guerre  et  le  Militarisme  les  personnalités  les  plus  en  vue  du  monde 
scientifique  et  littéraire.  L'enquête  a  duré  un  an  et  aujourd'hui  VHU" 
manité  Nouvelle  publie  les  i38  réponses  en  un  volume  spécial,  de  380 
pages  de  texte  compact,  accompagné  de  deux  dessins  hors  texte,  spiri- 
tuelles réponses  d'un  peintre  et  d'un  sculpteur. 

Ces  lettres,  pleines  d'arguments  ou  pour  ou  contre  la  guerre  et  le 
militarisme,  valent  d'être  lues  et  méditées.  Les  délégués  à  la  Confé- 
rence devraient  s'en  inspirer,  car  elles  reflètent  l'opinion  du  public,  car 
elles  émanent  de  philosophes,  d'hommes  de  sciences  ou  de  lettres  les 
plus  connus.  Des  noms  !  Il  faudrait  tout  citer  et  nous  ne  le  pouvons. 

Cette  Enquête  sur  la  guerre  et  le  militarisme  est  véritablement  unique 
car  jusqu'ici  nul  ne  Pavait  faite  aussi  complète  en  interrogeant  des  per- 
sonnes aussi  compétentes. 

Tout  le  monde  voudra  lire  V Humanité  Nouvelle  qui  contient  cette 
Enquête ^\Ani  à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  présente  que  de  la  gravité  du 
sujet  et  de  l'importance  des  opinions  exprimées. 

Des  tableaux  très  clairs  terminent  ce  volume,  et  d'un  coup  d'œil  on 
voit  comment  se  partagent  les  opinions.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter 
encore  que  toutes  les  nationalités  ont  pris  part  à  cette  enquête,  ce  qui 
ajoute  à  l'attrait  de  ce  volume  dont  nous  ne  saurions  trop  conseiller 
la  lecture. 


8()  NOTICKS  ET  COMPTES  RENDUS 


Almanach  du  Drapeau,  livret  du  Patriote  et  du  Soldat.  Prix  i  fr.  5o. 
—  Librairie  Hachette  et  C'*,  7(),  Bd  St-Germain,  Paris. 

Le  bonheur  d'une  nation  dépend  de  son  patriotisme. 

Tant  que  des  différences  de  sol ,  de  climat,  de  traditions  et  de  langage 
créeront  des  races  différentes,  la  terre  appartiendra  à  des  peuples  divers 
et  rivaux.  Les  plus  forts  seront  toujours  les  plus  attachés  à  leur  territoire. 

A  rheure  où  nous  sommes  le  destin  veut  encore  que  les  peuples 
soient  des  Frères  ennemis. 

Semblables  à  Antée,  le  géant  de  la  Fable,  ils  ne  tirent  leur  force  que 
de  leur  attachement  à  leur  mère,  la  Terre.  S'ils  se  laissent  arracher  à 
l'amour  du  sol  natal,  si  quelque  adversaire  les  saisit,  les  enserre  et  leur 
fait  lâcher  pied,  ils  meurent  étouffés. 

Toute  la  force  d*une  nation  est  donc  dans  son  patriotisme. 

Le  patriotisme  est  Texpérience  du  passé,  la  prévoyance  de  l'avenir  ;  il 
donne  aux  nations  la  sagesse,  la  concorde  entre  les  citoyens,  Tunité  de 
vues,  Tesprit  de  suite,  et  inspirent  le  respect  et  l'amour  de  TArmée. 

Outre  qu'il  montre  aux  peuples  que  leurs  armes  sont  la  garantie  de  la 
paix  nécessaire  à  la  prospérité  publique,  ils  leur  apprend  que  l'armée  est, 
par  excellence,  Técole  du  courage,  de  Thonneur  et  de  la  fraternité . 

L^arméeest  un  gymnase  national  où  entrent  des  c  jeunes  gens  »  et  d  où 
sortent  des  <  hommes  ». 

Ces  idées  qui  sont  celles  de  tant  de  millions  de  Français  ont  inspiré 
V Almanach  du  Drapeau  Ce  livre  conçu  dans  un  esprit  essentiellement 
populaire  viendra  tous  les  ans  compléter  V Almanach  HachelU.  Après 
avoir  pensé  aux  besoins  de  la  vie  civile,  nous  pensons  aux  devoirs  de  la 
vie  militaire. 

Il  faut  au  soldat  de  demain,  un  livre  qui  lui  explique  Texistence 
sous  les  armes,  qui  lui  dise  comment  on  s'y  prépare,  et  lui  montre 
rintérèt  primordial  qu'elle  offre. 

Il  faut  au  soldat,  au  marin^  un  ouvrage  qui  résume  pour  lui  les 
connaissances  qui  lui  sont  essentielles,  lui  fasse  aimer  le  service,  et  le 
renseigne  pratiquement. 

Il  faut  au  soldat  d'hier  une  publication  tenue  à  jour,  qui  le  fixe  sur 
ses  obligations  et  ses  devoirs  permanents 

Il  nous  faut  à  tous  un  livre  qui  nous  apporte  du  réconfort,  évoque  nos 
gloires  passées,  et  nous  donne  avec  tout  le  pitloresque  (Tune  illasiraiion 
documentée^  Timpression  de  la  vie  de  nos  fils,  de  nos  frères  qui  servent 
sous  les  drapeaux. 

Il  nous  faut  un  livre  qui  soit  entre  tous,  le  lAvre  Français,  le  livre  aux 
pages  pleines  de  vaillance  et  d'entrain. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imjirimerie  Lafoyle,  *^,  place  des  Liceê. 
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{Suite  y. 


DEUXIEME     PARTIE 

PÈLERINAGE 


Incendie  de  la  statue. 

I.  —  ENLÈVEMENT. 

Pour  l'opérer,  il  fallait  un  homme  dépourvu  de  scrupules  et  prêt 
à  toutes  les  besognes.  Cet  homme  se  rencontra,  et  pour  la  désola- 
tion de  la  ville  d'Auray^  c'était  un  de  ses  enfants. 

Bonaventure  Laity,  qualifié  «  d'^écrivain  avant  et  depuis  la  Révo- 
lution* »,  avait  37  ans  en  1793,  et  il  s  était  acquis  déjà  une  si  belle 
réputation  de  terroriste  que  Prieur  de  la  Marne,  par  un  acte  daté 
de  Lorient  le  1 1  novembre  de  la  même  année,  le  nomma  procureur- 
syndic  du  district  d'Auray'.  Deux  jours  après^  il  prenait  la  parole 
en  ces  termes  devant  les  administrateurs  :  u  Si  jamais  les  circons- 
tances  ont  dû  réveiller  votre  sollicitude,  c'est  celle  où  nous  nous 
trouvons  en  ce  moment  critique...  Oh  !   voyez  les  habitants  des 

^  Voir  la  livraison  de  février  1 891^1. 
*  X.   800. 
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campagnes,  ces  êtres  faibles  et  féroces,  gangrenés  du  plus  sanglant 
fanatisme  et  du  royalisme  le  plus  outré.  Il  est  temps  de  sévir  contre 
la  rébellion  ouverte,  le  glaive  de  la  loi  ne  doit  point  être  nul  entre 
nos  mains  . .  une  molle  insouciance  nous  perdrait* ...  »  Voilà 
comment,  à  peine  installé,  pérorait  Laity  ;  mais,  s'il  aimait  à  péro- 
rer, il  préférait  agir.  Aussi  quitta-t-il  bientôt  les  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic pour  devenir  agent  national,  et  c'est  en  cette  der- 
nière qualité  qu*il  accomplit  ses  meilleurs  exploits. 

Ces  exploits  concernaient  naturellement  les  proscrits.  Nul  ne  se 
donnait  plus  de  mal  pour  les  anéantir.  Il  les  poursuivait  nuit  et 
jour,  accompagné  de  gendarmes  et  de  soldats  et  surtout  d'un  chien 
énorme,  qu'il  avait  dressé  i  leur  faire  la  chasse.  Ce  furent  les  aboie- 
ments de  ce  chien  qui  découvrirent  le  malheureux  chartreux  Ma- 
thurin  Léon,  caché  dans  un  champ  de  seigle  de  Brech.  Laity  fut  si 
ravi  de  cette  prise  qu*il  voulut  faire  danser  sa  victime  :  «  C'est  un 
gibier  de  plus  pour  la  guillotine,  s'écriait-il  le  lo  juin  179^,  ce  sera 
SH  dame  puisqu'il  refusât  de  danser  avec  nous  la  carmagnole^  » 
Le  i4  du  même  mois,  il  se  plaignit  au  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  cenlains  prisonniers,  dont  la  longue  détention  l'agaçait  : 
«  les  uns  ont  crié  vive  le  roi,  d'autres  ont  prêché  la  contre-révolu- 
tion, un  autre  est  ex  moine  émigré.  Tout  cela  est  gibier  de  guillo- 
tine. Faut-il  les  faire  filer  de  suite  à  Lorieot?  ou  faut-il  encore  qu'ils 
chôment  icy  à  manger,  au  grand  regret  des  républicains,  lé  pain  de 
la  nation^ ...  ?  »  Ce  zèle  allumait  l'enthousiasme  du  procureur- 
syndic  Barré-Manéguen,  qui  dans  une  lettre  à  Prieur  célébrait  de 
la  sorte  sa  propre  activité  et  celle  de  son  complice  :  «  Si  le  feu  qui 
nous  anime  avait  pu  se  transfuser  dan^  Tàme  fVoidede  nos  collabo- 
rateurs, tu  n'aurais  pas  à  te  plaindre  de  la  négligence  mise  dans 
l'exécution  de  ton  arrêté*.  0 

Voilà  Laity  !  ces  traits  suffisent  à  le  peindre,  et  désormais  rien 
ne  saurait  étonner  de  sa  part.  Sans  pitié  pour  les  proscritis,  il  de- 
vait être  sans  respect  pour  les  choses  saintes,  et  si  quelqu'un  pa* 

*  L.  800. 
2  L.  817. 
'  Id. 
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raissait  capable  de  porter  sur  la  statue  vénérée  une  main  sacrilège, 
c'était  celui-là.  Au  cours  d'une  de  ses  expéditions,  «  ce  Laily  vint  à 
Sainte-Anne  avec  d'autres  patriotes,  entr'autres  Brizard  menuisier. 
Prenant  des  échelles,  ils  renversent  et  brisent  toutes  les  statues, 
Laity  alla  droit  à  celle  de  Sainte-Anne  que  les  dragons  de  Beysser 
et  autres  avaient  respectée.  Il  l'envoie  au  Lion   d'or,  l'enveloppe 

d'une  pièce  de  toile,  et  la  met  derrière  lui  à  cheval,  malgré  les  re- 

•  .    «  •  •  , 

proches  des  femmes  de  Tauberge.  Louison  Prado  domestique  au 
Lion  d'or  était  présente.  Cet  homme  fort  vigoureux  mourut  de 
consomption  et  des  suites  de  ses  débauches,  à  Auray.  11  devint  sec 
comme  un  morceau  de  bois.  Il  parut  à  Sainte-Anne  en  cet  état.  11 
semblait  que  la  main  de  Dieu  l'eût  fait  séchera  » 
L'auteur  de  cette  relation  inédite  est  M.  Tabbé   Le  Bihan,  ancien 

4 

vicaire  et  ancien  recteur  de  la  paroisse  de  Pluneret,  où  il  exerçait 
le  ministère  dès  la  Restauration.  Très  curieux  de  sa  nature,  il  se 
plaisait  à  interroger  les  survivants  de  la  Révolution^  acteurs  ou 

1  .  5  ,  • 

témoins,  si  nombreux  autour  de  lui,  et  à  consigner  minutieusement 
par  écrit  tous  les  épisodes  qui  s'y  rapportaient  Son  témoignage 
est  donc  sérieux  et  on  ne  saurait  facilement  le  récuser.  Il  parait 
cependant  s'être  trompé  sur  un  point,  il  a  placé  en  i7()3  l'enlève- 
ment  qui  nous  occupe  ;  mais  si  l'interprétation  du  mot  idole  n'est 
pas  inexacte,  si  cette  expression  désigne  la  statue,  comme  ou  est 
vraiment  porté  à  le  croire,  c'est  vers  le  milieu  de  1794  qu'il  se  serait 
produit. 

11.  —   EFFORTS    POUR    LA  SAUVER. 

L'exploit  de  Laity  ne  passa  pas  inaperçu.  Ku  rapprenant,  ses 
compatriotes  s'émurent,  et  employèrent  leurs  efforts  à  réparer  la 
profanation  qu'il  avait  commise.  Le  Père  Martin  a  écrit  dans  son 
Histoire  de  Sainte-Anne^  éditée  en  i83i,  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  gouvernement  fit  aussi  enlever  les  statues  ;  celle  de  la  sainte 
resta  plus  d'un  an  chez  une  honnête  famille  qui  la  gardait  malgré 
la  peine  de  mort  à  laquelle  ce  précieux  dépôt  l'exposait.  » 

*  Manuscrits. 
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Comment  tomba-t-elle  «  chez  une  honnâte  famille  ?  »  L'auteur 
l'explique  dans  l'édition  de  i838  : 

«  La  statue  si  vénérée  fut  d'abord  sauvée  par  de  dignes  habitants 
d*Auray,  qui  la  cachèrent  plus  d'un  an  en  bravant  la  peine  de  mort.  » 

Ainsi,  à  peine  était-elle  arrivée  à  Auray,  que  des  catholiques  par* 
vinrent  &  s'en  saisir  et  à  l'emporter  chez  eux.  Ce  détail,  presque 
intime,  semble  faire  croire  que  l'auteur,  dont  les  parents  avaient 
été  plus  ou  moins  mêlés  au  mouvement  révolutionnaire,  en  savait 
là-dessus  plus  qu'il  n'en  disait. 

U  ne  parait  pas  moins  au  courant  de  la  question  lorsqu'il  écrit 
en  i83i  :  «  A  la  suite  de  vives  perquisitions,  elle  fut  transférée  dans 
le  dépôt  commun  des  objets  d'église  »;  et  en  i838  :  «  Us  se  virent 
comme  contraints  plus  tard  de  la  porter  au  dépôt  des  objets 
d'église.  » 

Plus  tard,  c'est-à-dire,  après  la  Terreur,  époque  où  ils  bravaient 
en  la  cachant  la  peine  de  mort.  Si  elle  avait  été  découverte  pendant 
ce  temps  abominable  où  l'on  osait  se  jouer  ouvertement  des  choses 
les  plus  sacrées  et  commettre  sans  sourciller  tous  les  attentats,  il 
est  hors  de  doute  qu'on  ne  l'eût  pas  épargnée.  Or  elle  fut  épargnée 
puisqu'elle  existait  deux  ans  après.  Ce  qui  en  fait  foi,  c'est  un  do- 
cument officiel  adressé,  le  17  octobre  1796^  par  FaVerot^  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  auprès  de  Tadministration  centrale  du 
Morbihan^  au  ministre  de  la  police,  qui  lui  demandait  des  rensei- 
gnements sur  le  pèlerinage. 

«  L'image  de  sainte  Anne  qui  existait  au  couvent  des  Carmes 
près  d'Auray,  est  depuis  deux  siècles  dans  la  plus  haute  vénération 
dans  toute  la  Bretagne.  On  y  allait  de  partout.  • .  et  on  n'a  jamais 
vu  une  affluence  aussi  grande  que  cette  année.  Cependant  le  chétif 
morceau  de  bois  tant  vénéré  n'est  pas  à  Sainte-Anne.  L'adminis- 
tration Ta  fait  enlever,  et  il  est  déposé  dans  une  armoire  de  l'admi- 
nistration du  district,  d'où  on  pourrait  le  tirer  pour  l'échanger  avec 
le  pape  contre  quelques-uns  des  célèbres  monuments  des  arts  qui 
honorent  l'Italie*  ». 

Quoi  de  plus  explicite?  Le  17  octobre   1796,  jour  où  écrivait  Fa- 

i  L.  265. 
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verot,  la  statue  était  intacte  dans  la  maison  du  district,  et  elle  ne 
se  trouvait  pas  confondue  avec  le  mobilier  que  les  spoliateurs  y 
avaient  entassé^  elle  éiait  isolée  et  placée  à  part  dans  une  armoire  ; 
et  elle  possédait,  toute  chétive  qu'elle  était,  une  telle  valeur  aux 
yeux  du  commissaire  que  l'idée  lui  vint  de  l'échanger  avec  le  pape 
contre  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tltalie. 

Quel  cas  le  ministre  lit-il  de  cette  proposition?  Aucun.  Dans  sa 
réponse  du  i  a  novembre,  il  ne  toucha  même  pas  à  ce  sujet.  Tout 
préoccupé  <c  des  pèlerinages  qui  se  font  sur  le  champ  où  les  émigrés 
ont  été  fusillés  . .  »,  où  u  les  uns  déposent  des  béquilles,  des 
cierges  et  autres  ouvrages  de  cire...  »,  ce  qui  «  prouve  un  reste  de 
fanatisme  royal  et  d'attachement  pour  la  mémoire  des  rebelles^  », 
il  dédaigna  les  pardons  de  Sainte-Anne  et  les  superstitions  qui  s'y 
pratiquaient;  mais,  puisque  le  projet  d'échange  n'avait  pas  abouti, 
qu'allait-on  faire  de  la  statue  ? 

ni.  —  DESTRUCTION. 

La  solution  naturelle  eût  été  de  la  reporter  à  sa  chapelle  ;  mais 
personne  n'y  songeait  ;  car  si  les  administrateurs  toléraient  le  pèle- 
rinage, ils  se  gardaient  bien  de  le  favoriser.  Dès  lors  il  n'y  avait 
d'autre  alternative  que  de  la  détruire  ou  de  l'abandonner  dans  l'ar- 
moire qui  la  renfermait. 

Cette  dernière  conjecture,  examinée  en  soi,  n'est  pas  invraisem- 
blable ;  et,  en  ce  cas,  n  est-il  pas  permis  de  supposer  que  la  statue 
avait  pu  être  oubliée  dans  sa  cachette,  et,  à  la  rigueur,  exister  en- 
core? L'auteur  de  ces  lignes  se  Test  demandé  un  instant^  et  dans 
l'espoir  de  la  remettre  au  jour,  il  s'est  rendu  à  la  mairie  d'Auray 
qui  n'est  autre  que  l'ancienne  maison  du  district  ;  il  en  a  visité  les 
placards,  fouillé  tous  les  coins  et  recoins,  pénétré  dans  les  greniers 
obscurs,  déchiré  maintes  toiles  d'araignées,  pour  n'aboutir  d'ailleurs 
à  aucun  résultat. 

Cet  insuccès  ne  l'a  pas  étonné  outre  mesure  ;  et,  à  dire  vrai,  il 
agissait  ainsi  par  acquit  de  conscience  plutôt  que  par  une  convic- 
tion réelle.  Aussi  est-il  revenu  sans  trop  de  peine  au  sentiment  du 

*  L,  2tiJ. 
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Père  Martin  qui  assure  que,  «  transférée  dans  le  dépôt  des  objets 
d'église,  elle  y  fut  trouvée,  et  bientôt  brisée  et  livrée  aux  flammes.  » 
Cette  déclaration  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  émane  d'un 
homme  en  ^tat  d'être  bien  renseigné  et  qui,  loin  de  la  démentir 
dans  l'édition  de  i838,  Ta  complétée  par  un  nouveau  détail  : 
<(  Portée  au  dépôt  des  objets  d'église,  on  Ten  tira  pour  la  livrer  aux 
flammes,  à  Vannes.  »  C'est  donc  à  Vannes  et  non  à  Auray,  que 
s'effectua  cette  irréparable  destruction  ;  mais  en  quelle  circonstance 
et  vers  quel  moment  ?  Voici  ce  qu'il  n'est  pas  tépéraire  d'avancer. 

On  se  rappelle  que  l'administration  du  district  d'Auray,  avant  de 
disparaître',  avait  obtenu,  le  2a  juin  1797,  l'autorisation  de  se  dé- 
faire de  tous  les  meubles  et  effets  entassés  depuis  longtemps  dans 
les  dépôts  publics  de  la  ville.  N'osant  céder  la  sainte  image  de  peur 
de  pousser  au  fanatisme ,  ni  la  ^détruire  à  Auray  où  elle  était  si 
connue,  pour  ne  pas  déchaîner  l'indignation  popu)aire,  il  fut  résolu 
de  l'expédier  à  Vannes.  A  Vannes,  on  éprouvait  le  même  besoin  de 
nettoyer  la  place.  La  statue  ti  étant  d'aucune  utilité,  on  la  jeta  au 
feu  avec  d'autres  effets,  mais  sans  cynisme  et  sans  fracas,  tout  sim- 
plement copme  objet  de  rébus  ou  d'embarras. 

Que  cette  opération  ne  puisse  âtre  assimilée  à  un  attentat  public, 
cela  paraît  certain.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  profanations  dp  ce 
genre  n'étaient  plus  à  l'ordre  du  jour.  Non  que  rhostililé  envers  les 
choses  religieuses  eût  beaucoup  diminué  au  fond.  La  persécution 
avait  subi  cependant  un  temps  d'arrêt,  et  vers  la  fîn  dp  1796,  on 
mettait  en  liberté  les  vieux  prêtres  détenus  au  Petit-Couvent.  Ce 
mouvement  de  modération  s'accentua  dans  le  courant  de  1797^  au 
point  que  les  lois  d'exil  furent  abrogées  et  les  proscrits  rappelés  ou 
laissés  libres  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Daus  ces  conditions  on 
ne  s'expliquerait  pas  que  la  statue  e^ût  été  brûlée  de  parti  pris,  oa 
haine  4e  la  religion. 

Le  Père  Martin  confirme  implicitement  cette  manière  de  voir,  en 
rapportant  la  présence  d'esprit  dont  fit  preuve  à  cette  occasion  un 
habitant  de  Vannes  :  «  Dieu  permit  qu'elle  ne  fût  paa  entièi^em^nt 
détruite,  et  l'op  voit  aujoi^rd'hui  sous  verre,  dans  le  piédeatai  de  Va 
nouvelle  statue^  une  portion  considérable  de  la  tâte  sauvée  par  un 
habitant  de  Vannes.   »  S'il  y  avait  eu  attentat  officiel,  comment  un 
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particulier  auraît-il  pu  ou  osé  s'approcher  du  feu  et  opérer  la  sous- 
traction signalée?  Dans  le  cas  contraire  il  ne  courait  aucun  danger 
sérieux,  et  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  agents  lui 
suffisait. 

Un  fidèle  n'avait  eu  besoin  d'autre  chose  dans  une  circonstance 
où  la  perte  des  reliques  était  inévitable,  et  il  réussit  à  les  sauver. 


VI 
Conservation  des  reliques. 

I.    -   DÉVOUEMENT    d'uN    FIDELE. 

Pas  plus  que  la  statue,  les  reliques  n'échappèrent  aux  recherches 
des  persécuteurs.  Gelles-ci  devaient  même  attirer  spécialement  leur 
attention,  k  cause  du  précieux  reliquaire  qui  les  renfermait.  On 
sait  que  la  relique  oiïerle  par  Louis  XIII,  en  1689,  se  trouvait  en- 
châssée dans  un  cristal  de  roche  garni  en  argent.  Or  rien  n'égalait 
la  cupidité  de  la  Convention  pour  l'or,  l'argent  et  autres  matières 
de  valeur,  qui  formaient  en  partie  le  mobilier  des  églises. 

Toujours  poussés  par  ce  mobile,  les  commissaires  du  district 
vinrent  à  Sainte-Anne  «  prendre  le  reste  de  l'argenterie  qui  y  res- 
tait. ))  Ils  avaient  avec  eux  un  orfèvre  chargé  d'en  faire  la  vérifi- 
cation, et  trois  paysans  de  Pluneret,  probablement  membres  de  la 
municipalité,  Salomon  Le  Labousse,  Joseph  Marin  et  François 
Jacob.  Un  quatrième  Pierre  Le  Boulair  les  suivait,  mais  on  croirait 
que  c'était  à  titre  privé,  sans  autre  motif  que  sa  dévotion  pour 
sainte  Anne  et  l'espoir  de  lui  rendre  service. 

Pierre  Le  Boulair  demeurait  au  village  même  de  Sainte-Anne. 
C'est  dire  qu'il  connaissait  parfaitement  le  reliquaire,  d'abord  pour 
ravoir  vu  souvent  porter  en  procession  ;  puis^pour  y  avoir  lu  l'ins- 
cription suivante  :  Reliques  de  suinte  Anne  données  par  Louis  XIII 
en  1639.  Son  erreur  à  cet  égard  était  donc  moralement  impossible. 
L'orfèvre  ne  s'y  trompait  pas  non  plus  ;  mais  en  sa  qualité  d'agent 
de  la  Convention,  aucune  considération  n'était  capable  de  l'arrêter. 
Il  prit  »  la  boëte  de  ver  qui  contenait  les  susdites  reliques  »,  et  la 
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rompit  brutalement  pour  avoir  l'argent  qui  la  garnissait.  Le  Bou- 
lair  observait  de  près  tous  ses  mouvements.  L'œil  fixé  sur  le  reli- 
quaire, il  ((  vit  quelque  chose  tomber  ;  s'étant  approché^  il  reconnut 
que  c'était  deux  morceaux  de  reliques  qu'il  ramassa*  »  respectueu- 
sement en  présence  des  trois  hommes  que  nous  avons  nommés. 

Le  document  qui  contient  ces  faits  intéressants  n'en  indique 
pas  la  date.  Il  parle  seulement  d'une  dernière  tournée  opérée  par 
les  commissaires  pour  «  prendre  ce  qui  restait^  ».  Or,  du  ao  mai  au 
8  juin  1794,  eut  lieu  une  expédition  de  ce  genre.  Le  10  juin,  le 
fameux  Laity  écrivait  à  Prieur  de  la  Marne  :  <(  Je  t'annonce  avec 
plaisir  le  résultat  de  mes  travaux  et  de  mes  courses  de  cette  décade 
et  de  la  précédente  :  elles  ont  produit  à  la  république  plus  de  deux 
cents  marcs  d'argenterie»  sans  compter  les  autres  matières  qui  lui 
sont  d'une  grande  utilité'.  »  La  lettre  ne  spécifie  pas  en  détail  To- 
rigine  de  ce  butin  ;  il  est  permis  de  croire  néanmoins  que  l'argent 
du  reliquaire  en  faisait  partie,  parce  qu'à  la  même  époque  Pierre  Le 
Boulair  avisa  de  son  secret  un  carme,  qui  vivait  caché  dans  le  voi- 
sinage. 

II.  —    PROCÈS-VERBAL. 

Ce  carme  était  Jean  Thomas,  ancien  sacristain  de  la  communauté. 
L'heureux  détenteur  des  reliques  l'avertit  de  venir  le  trouver, 
comme'ayant  «  des  affaires  importantes  à  lui  communiquer^.»  Le 
proscrit  se  laissa  persuader^  et  le  onze  juin,  il  se  présenta  secrè- 
tement chez  lai.  Il  entendit  son  témoignage,  vit  la  relique  et  en  ac- 
cepta la  garde  avec  joie. 

Gela  ne  pouvait  suffire.  Il  comprenait  que  sa  parole  ne  ferait  pas 
autorité  en  la  matière  et  qu'il  importait  avant  tout  de  s'assurer  de 
«  la  vérité  du  fait^.  »  Il  n'osa  tenter  aucune  démarche  tant  que 
dura  la  persécution  violente.  Aussitôt  qu'elle  se  ralentit  au  com- 
mencement de  1795,11  eut  à  cœur  de  réaliser  son  dessein;  le  i3  avril, 

*  Arch  (le  Sainte' Anne. 
«  Id. 

'  L.  817. 

*  Arch,  de  Sainte- Anne, 

*  Id. 
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accompagné  cette  fois  de  Julien-René  Le  Bourhîs,  clerc  du  même 
ordre  et  de  la  même  communauté,  il  se  rendit  de  nouveau  chez 
Pierre  Le  Boulair  et  y  fit  appeler  Salomon  Le  Labousse,  Joseph 
Marin  et  François  Jacob,  témoins  oculaires  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ceux-ci  confirmèrent  l'exactitude  du  récit  qui  précède,  et  lecture 
faite  du  procès- verbal  qui  en  fut  rédigé  sur-le-champ,ils  le  déclarèrent 
en  tout  point  véritable  :  «  Après  quoi,  ajoute  le  frère  Jean  Thomas, 
j'ai  en  leur  présence  renfermé  les  dittes  reliques  dans  une  boëte 
d  argent  en  forme  de  cœur^  »  Tous  signèrent  ensuite  le  procès- 
verbal,  «  excepté  François  Jacob,  qui  ne  sachant  signer,  a  apposé 
une  croix.'  o 

m.  —  REMISE   A    L^ÉVÊQUE. 

La  tempête  éclata  de  nouveau  et  dispersa  le  clergé  ;  mais  Jean 
Thomas  ne  dut  pas  s*éloîgner  du  village,  et  c'est  peut-être  lui  le 
prêtre  inconnu  qui,  en  1798,  officiait  aux  environs.  Les  persécuteurs 
ne  vinrent  pas  à  bout  de  l'arrêter  ;  il  avait  en  sa  possession  les  re- 
liques de  sainte  Anne  et  sainte  Anne  veillait  sur  sa  personne. 

Lorsque  l'ordre  fut  rétabli  et  la  liberté  du  culte  proclamée,  le 
carme  songea  à  se  dessaisir  de  son  dépôt  et  du  procès-verbal  qui  en 
attestait  la  valeur.  Ces  précieux  objets  ne  pouvaient  être  confiés 
qu'au  chef  du  diocèse,  et  c'est  à  lui  qu*il  en  fit  effectivement  la 
remise,  le  27  juin  i8o3,  devant  deux  témoins  comme  on  le  voit  par 
la  pièce  suivante  :  «  Huit  messidor  au  onze,  Monsieur  Jean  Thomas 
s'est  présenté^  et  nous  a  remis  en  présence  de  Monsieur  Allain  notre 
vicaire  général  et  de  Monsieur  Jarry  notre  secrétaire,  un  petit  reli- 
quaire d'argent  en  forme  de  cœur,  contenant  les  reliques  de  sainte 
Anne  mentionnées  d'autre  part^.  »  Suivent  les  signatures  des  per- 
sonnages en  question. 

Les  vœux  du  Père  Thomas  étaient  comblés  ;  il  avait  sauvé  un 
trésor  inestimable  au  péril  de  sa  vie,  et  Tautorité  diocésaine  en  avait 
reconnu    Tauthenticité.    Les  reliques   eurent  donc    une  destinée 

'  Arch.  de  Sainte-Anne. 
*  Ibidem, 
^  Ibidem. 
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plus  heureuse  que  la  statue,  mais  les  contemporains  Tignoraient, 
et,  devant  ces  sacrilèges  spoliations,  ils  durent  en  verser  des  larmes 
de  douleur.  Cependant  leur  foi  ne  se  déconcerta  pas,  la  chapelle 
restait  debout,  et  ils  y  accouraient  d'autant  plus  nombreui  qu*à  un 
régime  de  violence  inouïe  succéda  enfin  une  ère  de  sage  toléraace. 


VII 


Tolérance. 

î.    —    SERMON    POUR    LA    PAIX. 

L'année  1796  s^ouvrait  sous  les  meilleurs  auspices.  Les  arrêtés  de 
Guezno,  Guermeur  et  Bruë  mettaient  lin  à  la  persécution  et  le  di- 
rectoire du  district  d'Auray  y  applaudissait  de  tout  cœur.  Cependant 
ils  n'avaient  pas  obtenu  partout  les  effets  désirés,  écrivait-il  le  3o 
mars,  principalement  celui  <<  d'intéresser  les  prêtres  à  ramener  l'es- 
prit des  habitants  des  campagnes  à  des  sentiments  de  raison  et 
d'humanité.  »  Pourquoi  les  prêtres  refusaient-ils  de  s'intéresser  à 
cette  œuvre  de  pacification?  Parce  qu*ils  ^  manquent  eux-mêmes  de 
la  confiance  qu'ils  seraient  chargés  d'inspirer  à  leurs  concitoyens  ». 
Et  le  directoire  ajoutait  :  «  Nous  avons  fait  parler  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  errants.  Nous  leur  avons  fait  dire  qu'ils  pouvaient 
rentrer  chez  eux,  y  vivre  libres  et  tranquilles,  enfin  y  exercer  leur 
culte  sous  notre  garantie,  ils  ont  répondu  individuellement  :  Quand 
les  autres  le  feront,  je  le  ferai  aussi,  mais  je  ne  veux  pas  être  le  pre- 
mier. Ils  s  accordent  tous  à  dire  qu'il  y  a  contre  eux  un  décret  de  la 
Convention,  tandis  qu'il  n'y  a  en  leur  faveur  qu'un  arrêté  d'un  repré- 
sentant du  peuple,  auquel  ils  n'accordent  pas  la  même  confiance.*» 

Avec  de  pareilles  dispositions,  on  comprend  que  le  directoire  ne 
fût  pas  tenté  de  lutter  contre  les  pardons  de  Sainte-Anne.  Aussi,  la 
fête  du  7  marS;  qui  en  ouvre  la  série,  attira-t-elle  un  nombre  infini 
de  pèlerins.  C'est  le  directoire  lui-même  qui  a  mentionné  ce  détail 
dans  un  rapport  au  département  :  «  Le  7*  mars  (vieux  style),  il  y  eut 

•  £.  8(0. 
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concours  prodigieux  de  palsans  à  Saiate-Anne* .  »  Us  venaient  remer- 
cier la  bonne  Mère  de  la  tranquillité  relative  dont  jouissait  enfin  le 
pays.  Ce  qui  causa  un  plaisir  sensible  aux  administrateurs^  ce  fut 
le  calme  des  pèlerins  et  le  sujet  de  Tailocution  prononcée  au  cours 
de  la  journée  :  «  L'un  d'eux^  lisons-nous  dans  le  même  rapport,  y 
fit  en  breton  un  long  sermon  sur  la  paix  et  l'union  qui  doivent 
régner  entre  tous  les  citoyens  et  sur  l'oubli  du  passé  ;  le  sermon 
parut  faire  impression  sur  les  assistants,  et  il  fut  suivi  des  prières 
pour  la  paix-.  »  ' 

Les  administrateurs  croyaient  le  prédicateur  un  prêtre  déguisé. 
Ils  le  laissèrent  néanmoins  parler  en  liberté^  et  ils  étaient  plu- 
tôt enclips  à  le  féliciter  pour  ce  fait  qu'à  le  maltraiter.  La  paix  alors 
était  dans  les  vœux  de  tous.  De  là,  une  suspension  d'armes^  conclue 
le  3  janvier,  une  entrevue  à  Sainte-Anne  de  Cadoudal,  Mercier  et 
autres  chefs  royalistes  avec  des  officiers  républicains'  ;  des  confé- 
rences fixées  à  La  Préyalaye,  dans  l'espoir  d'arriver  à  une  entente 
définitive.  Les  prières  venaient  donc  à  un  moment  très  opportun. 

Ajoutons  qu  en  insistant  sur  1*01/6// (/(ipa^^^,  le  prédicateur  devai 
aussi  avoir  en  vue  la  cessation  des  hostilités  particulières.  Très  vives 
sur  touQ  les  points  du  département,  elles  Tétaient  spécialement  à 
Sainte-Anne  et  aux  alentours.  Le  village  renfermait  quatre  ou  cii^q 
délateurs  de  profession,  qqi  causaient  leplus  grand  mal^  ;  des  déta- 
chements de  la  force  armée  y  opéraient  souvent  des  perquisitions 
et  des  arrestations,  sans  motif  sérieux^.  En  revanche,  dans  la  nuit 
du  a5  octobre  1794,  la  femme  d'un  patriote  fut  passée  par  les  armes, 
et  lui-même  ne  se  sauva  qu'à  la  faveur  des  ténèbres*^  ;  le  1"'  février 
1795,  )a  fille  Pilavec  subit  le  même  sort'  ;  le  même  joqr,  le  nommé 
Jonneaux  d'Auray  essuya  deu}(  coups  de  feu^ 

Voilà  les  attentats  qu'il  importait  d'empêcher.  Hélas  !  les  vœux 

'  L.  810. 
«  Id. 
Noteg  da  M.  Le  Bihan. 

*  L,  823  et  82  i. 
U, 

•  L.  803 

'  /..  ^r.\  et  824. 
■  Id. 
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du  prédicateur  ne  furent  pas  exaucés.  Le  traité  de  la  Prévalaye  n'eut 
qu'une  durée  éphémère^  et  la  guerre  recommença  dans  toute  la  Bre- 
tagne avec  les  vengeances  privées.  Pour  ne  point  sortir  de  notre 
sujet,  le  1 1  septembre,  un  infirmier  de  Thospice  militaire  d*Auray, 
ayant  commis  l'imprudence  de  s'aventurer  à  Sainte-Anne^  fut  enlevé 
par  trois  chouans,  et  il  ne  dut  son  salut  qu*à  l'intercession  de 
quelques  femmes'  ;  le  6  décembre,  Armel  Guyot,  commissaire  can- 
tonal, fut  saisi,  en  plein  jour,  au  bourg  de  Pluneret,  traîné  dans  un 
petit  taillis  à  un  kilomètre  de  distance,  massacré  et  enterré  sur 
place*. 

Ces  luttes  fratricides  ne  permettaient  guère  d'entreprendre  de 
longs  voyages.  Pendant  quelque  temps  le  pèlerinage  tomba,  et  il 
ne  se  releva  qu'avec  le  traité  du  ai  juin  1796,  qui  avait  stipulé  la 
liberté  du  culte. 

II.    —  INQUIÉTUDES   DU  MINISTRE. 

Les  catholiques  mirent  à  profit  cette  convention  pour  se  rendre 
de  toutes  parts  à  la  sainte  chapelle.  L'aflluence  fut  très  considérable 
aux  fêtes  qui  suivirent,  si  l'on  en  croit  un  document  du  temps,  le 
rapport  de  Faverot  déjà  cité  :  u  Depuis  les  troubles,  les  pèlerinages 
avaient  cessé,  et  ou  était  affamé  de  miracles.  Le  peuple  s'y  est  donc 
porté  en  foule,  et  on  n'a  jamais  vu  une  affluence  aussi  grande  que 
cette  année...  ao,ooo  personnes,  dît-on,  y  sont  allées'  ». 

Informé  de  ces  rassemblements,  le  ministre  de  la  police  Cochon 
demanda,  le  8  octobre,  au  commissaire  central  quelles  mesures  il 
avait  prises  pour  en  éviter  les  suites.  Faverot  répondit  hardiment 
qu'il  n'en  avait  pris  aucune  :  «  Je  n'ai  pas  cru,  citoyeu  ministre, 
qu'il  fût  dans  vos  principes  d'apporter  des  entraves  à  l'exercice  du 
culte  quand  les  actes  en  sont  renfermés  intra  parietes  comme  ils  le 
sont  à  Sainte- Anne*.  » 

Ce  langage  était  plus  exact  que  ne  le  pensait  le  commissaire. 

*  L.  818 

»  L.  811. 
'  L.  260. 

*  Id. 
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C'est  bien  intra  parietes^  c'est-à-dire  entre  quatre  murs  nus  que 
s'exerçait  le  culte.  L'intérieur  de  la  chapelle  était  en  partie  dégradé, 
les  balustrades  et  les  serrures  enlevées,  les  statues  brisées*.  L'exté- 
rieur  ne  paraissait  pas  en  meilleur  état^  puisque  le  dôme  de  la  tour 
menaçait  ruine  et  que  les  royalistes  l'avaient  dépouillé  du  plomb 
qui  le  garnissait*. 

Cet  état  misérable,  au  lieu  d'écarter  le  peuple,  semblait  l'attirer 
davantage,  au  grand  étonnement  de  Faverot,  qui  posait  en  incré- 
dule :  «  C'est  sans  doute>  s'écria-t-il,  un  scandale  aux  yeux  d'un 
philosophe  »  ;  mais  le  philosophe  savait  s'accommoder  aux  hu- 
maines faiblesses,  et  respecter  chez  autrui  des  croyances  qu'il  ne 
partageait  pas  :  «  C'était  un  besoin  pour  un  peuple  que  la  supers- 
tition aveugle  ;  et  pourquoi  le  génerait-on  lorsque  la  tranquillité 
publique,  loin  d'en  souffrir,  s^affermit  au  contraire  par  la  liberté 
qui  est  laissée  à  chacun  de  se  livrer  aux  actes  du  culte  auquel  il 
est  attaché  ?  Je  laisse  donc  un  libre  cours  au  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne,  et  j'ai  cru  en  cela  remplir  les  vues  du  gouvernement  et  les 
vôtres.  »  Les  sentiments  particuliers  ne  sont  rien,  c'est  l'intérêt  du 
pays  qu'il  convient  d'envisager  avant  tout.  Or  la  fermeture  des 
églises  avait  jadis  provoqué  la  guerre  civile,  les  mêmes  causes  pro- 
duiraient encore  les  mêmes  effets  :  «  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
qu'une  conduite  contraire  pourrait  entraîner  les  malheurs  les  plus 
graves'.  » 

Laissons  de  côté  les  appréciations  injurieuses  de  Faverot  qui 
sentent  trop  leur  époque,  et  reconnaissons  que  la  franchise  dont  il 
usa  vis-à-vis  du  ministre  sauva  peut-être  le  pèlerinage.  Le  ministre 
en  effet  se  montrait  ouvertement  hostile  aux  pèlerinages  suscités 
par  le  moindre  regret  du  passé,  tels  ceux  qui  se  faisaient  au  Champ 
des  Martyrs  :  «  Si  les  dévots  n'y  étaient  conduits  que  par  des  mo- 
tifs de  religion,  écrivait-il  en  parlant  de  ces  derniers,  on  pourrait 
fermer  les  yeux  sur  leurs  momeries  qui  ne  seraient  après  tout  qu'un 
objet  de  ridicule,  mais  leur  empressement  prouve  un  reste  de  fana- 


1  L.  254  et  notes  de  M.  Le  Bihan. 
«  Jbid. 
*  L,  266. 
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tisme  royal  et  d'atlaclieineQt  pour  ta  mémoire  des  rebelles^  »  A 
Sainte-Anne  il  n'y  avait  que  des  momeries,  au  témoignage  ae  Fa- 
verot  ;  le  ministre  n'avait  donc  aucune  raison  de  les  proscrire. 

Les  momeries  purent  se  développer  à  Taise  en  1797.  Les  élections 
de  mai  avaient  donné  la  majorité  au  parti  modéré,  et  chaque  jour 
voyait  tomber  une  des  entraves  dont  souffraient  les  libertés  pu- 
bliques.  Le  pèlerinage  bénéficia  de  ce  revirement  inattendu,  et  la 
fête  de  saint  Jean  qui  arrivait  au  milieu  de  ces  pacifiques  disposi- 
tions y  vit  les  fidèles  se  presser  en  foule.  Le  dimanche  26  fut  mar- 
qué par  un  incident  que  nous  croyons  bon  de  signaler. 

•  •  •     ,      I 

La  municipalité  de  Plunerel  assistait  aux  fêtes,  et  suivant  son 
habitude,  avait  fait  appel  à  la  gendarmerie  afin  d'y  maintenir  Tordre. 
Les  soldats  commandés  pour  le  service  portaient  sans  doute  leurs 
armes  ;  mais^  sous  peine  d'occasionner  les  scènes  regrettables,  il 
convenait  que  ce  privilège  leur  fût  réservé.  Le  citoyen  Canhy,  ancien 
commandant  de  là  place  d'Auray,  se  crut  au-dessus  du  commun 
des  mortels,  et  il  parut  à  Tassemblée,  en  costume  bourgeois  et  paré 
de  ses  armes.  KerarmeL  agent  dé  la  commune,  fit  remarquer  avec 
raison  «  qu'il  serait  prudent  d'empêcher  le  militaire  hors  dé  service 
de  se  trouver  armé  dans  des  assemblées  aussi  tumultueuses.  » 
L'officier  reçut  mal  cette  observation  ;  il  déclara  qu'il' porterait  ses 
armes  envers  et  contre  tout,  et  que,  si  Rerarmél  osait  proposer  de 
Ten  empêcher,  il  lui  passerait  son  sabre  «  au  travers  du  ventre 
jusqu'à  la  garde.  »  La  municipalité  ne  laissa  pas  tomber  un  tel 
propos  ;  elle  lui  écrivit  le  lendemain  qû  il  pourrait  le  regretter,  et 
que,  s'il  ne  venait  lui  en  témoigner  son  repentir,  elle  le  dénoncerait 
aux  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre*. 

Les  deux  ministres  n'eurent  pas  probablement  à  intervenir.  Leurs 
jours  d'ailleurs  étaient  comptés.  Furieux  du  réveil  de  la  foi  qu'ils 
croyaient  anéantie,  les  jacobins  firent  le  coup  d'Ëtatdu  4  septembre, 
et  de   terribles  orages   surgirent  de  nouveau  à  Thorizon.  Ce  retour 

1  Le  champ  des  Mar^  rs  est  le  champ  près  d*Auray,  où  des  émigrés  pris  à 
Quiberon  avaient  été  fusillés.  D'après  certains  rapports,  «  des  fanatiques  v 
allaient  faire  des  prières  et  suspendre  des  ex-votos,..  les  uns  y  déposent  des 
béquilles,  des  cierges  et  d^autres  ouvrages  de  cire  . .  » 
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snbff  à  la  Yfolenc6  ne  suspendît  pasr  le  concours  des  péferins,  mats 
îl  ameùw  on  ^Berneifneàt. 

III.   —  CASERNEMENT. 

Vers  la  fin  de  janvier  1798»  le  commandant  de  la  place  d'Auray 
reçut  un  rapport  sur  les  dangers  que  présentait  le  pèlerinage,  ou  du 
moins  l'absence  d*une  troupe  permanente  en  cet  endroit  II  y  crut 
aussitôt,  et  sans  se  donner  la  peine  de  consulter  les  municipaux  de 
Pluneret,  il  leur  ordonna  de  préparer  un  logement  pour  4o  hommes, 
qui  devaient  arriver  le  4  février.  Pour  les  loger,  on  ne  pouvait 
songer  à  d'autres  bâtiments  que  ceux  du  couvent  ;  et  cependant  il 
ne  convenait  pas  de  leur  abandonner  l'immeuble  tout  entier,  ni  de 
déranger  le  fermier  dans  ses  travaux  de  culture,  il  fallait  leur  as- 
signer autant  que  possible  des  appartements  isolés  du  reste  de  la 
maison.  Or  telle  était  la  situation  de  la  chambre  où  couchait  l'évêque 
dans  ses  visites  à  Sainte-Anne  :  «  En  conséquence  la  municipalité  a 
décidé  de  prendre  la  chambre  ci-devant  de  Tévêque^  et  dont  toutes 
les  croisées  donnent  sur  le  cloître  qui  entoure  l'église.  Cette  chambre 
est  très  vaste  et  peut  contenir  vingt  lits  au  plus^  » 

Il  n'y  avait  qu'un  inconvénient,  l'entrée  de  la  chambre  était  dans 
l'intérieur  du  couvent,  mais  il  était  facile  de  condamner  cette  porte 
et  d'en  ouvrir  une  autre  à  l'extérieur  pour  le  service  de  la  troupe. 
C'est  la  proposition  que  le  commissaire  cantonal  Guillon  soumit  à 
Tadministration  centrale,  le  a  février,  deux  jours  avant  l'arrivée  de 
la  garnison  annoncée.  La  dépense,  disait- il,  serait  minime,  et»u  cas 
que  l'administration  des  domaines  ne  put  ou  ne  voulût  pas  la 
fournir  immédiatement,  il  demandait  lautorisation  d'en  faire  les 
avances  sur  les  offrandes  delà  chapelle^.  Je  ne  connais  pas  la  réponse 
qu'on  lui  fît,  mais  il  esta  présumer  qu'elle  était  favorable. 

Guilion  n'avait  pas  demandé  b  garnison,  il  l'avait  même  désap- 
prouvé, la  qualifiant  d'inutile  ;  mais,  puisqu'elle  était  venue,  il 
décida  de  l'utiliser  pour  discipliner  le  canton  et  en  particulier  pour 
hâter  la  rentrée  des  impôts  en  retard.   Plusieurs  contribuables  de- 

»  Archives  de  Plnneret. 
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vaicnt  encore  ceux  de  Tan  V.  Le  commisBaire  écrivit,  le  a  mars^aux 
agents  des  communes  de  faire  publier  et  afficher  leurs  noms  et  de 
les  prévenir  u  que  si  dans  la  décade,  ils  ne  se  sont  pas  acquittés, 
le  commandement  de  la  force  armée  qui  est  à  Sainte-Anne,  a 
Tordre  expresso  d'envoyer  garnisaire  chez  eux'.  » 

Le  a8  du  même  mois,  le  commandant  reçut  une  autre  commis- 
sion. On  l'avertissait  «  que  les  émigrés,  les  voleurs,  chaufieurs  et 
autres  malfaiteurs  qui  parcourent  le  département^  sont  aujourd'hui 
déguisés  en  saulniers  ou  multiers.  »  Tous  ces  individus  montre- 
raient vraisemblablement  un  jour  ou  l'autre  leur  visage  à  Sainte- 
Anne,  un  des  centres  les  plus  importants  de  la  région.  Par  suite,  il 
avait  «  à  redoubler  de  zèle  et  d'activité  contre  les  monstres,  en 
faisant  arrêter  tous  ceux  que  la  troupe  rencontrerait  non  munis  de 
passeports  et  dont  même  les  passeports  paraîtraient  suspects^.  » 

Rien  n'indique  au  juste  combien  de  temps  dura  le  casernement. 
On  sait  seulement  qu'on  l'avait  supprimé  avant  le  a4  juillet.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  envoyée  ce  jour  par  Guil- 
lon,  commissaire  du  canton  de  Pluneret^  au  général  commandant 
Tarrondissement  d'Auray  :  u  Citoyen,  écrivait-il,  vous  êtes  sans 
doute  instruit  que  demain  et  après  demain,  il  se  tient  une  foire  ou 
assemblée  au  lieu  de  Sainte-Anne,  à  laquelle  il  se  trouve  toujours 
une  afQuence  considérable  de  personnes  de  tout  sexe.  Je  pense 
que  pour  y  faire  régner  le  bon  ordre  et  la  tranquillité,  un  détache- 
ment de  la  force  armée  y  serait  nécessaire,  n'ayant  plus  de  canton- 
nement à  Sain  te- Anne*.  » 

La  gendarmerie  suffisait  d'ordinaire  au  maintien  de  l'ordre.  Si 
Guillon  cette  fois  réclama  de  la  troupe,  c'est  qu'il  comptait  ^'en 
servir  pour  «  exécuter  les  lois  relatives  aux  passeports  et  aux  pa- 
tentes. »  En  tout  cas  sa  mission  était  précise,  elle  avait  pour  objet 
de  garantir  la  tranquillité  publique  ou  d'assurer  le  service  des  pas- 
seports, nullement  d'entraver  la  liberté  des  pèlerinages  et  de  mo- 
lester ceux  qui  bornaient  leurs  soins  à  prier. 

«  Arch.  de  Pluneret. 
^  Id. 
s  Id. 
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V.    —    FIDÉLITÉ    LOCALE. 

Le  spectacle  donné  par  les  pèlerins  étrangers  était  de  nature  à 
exercer  une  heureuse  influence  sur  le  peuple  d'alentour  et  à  enra- 
ciner dans  son  cœur  les  sentiments  chrétiens  que  lui  avaient  légués 
ses  ancêtres.  Cette  ténacité  faisait  dire  au  commissaire  Guillon, 
dans  un  rapport  du  aS  octobre  1797  :  «  Le  peuple  de  Pluneret,  ami 
de  la  paix,  mais  sans  énergie  pour  la  Révolution,  tenant  à  ses  pré- 
jugés plus  qu'à  tout  autre  régime  ;  il  faudrait  des  siècles  pour  lui 
faire  adopter  d'autres  principes  que  ceux  de  sa  religion,  en  général 
il  est  très  insouciant  sur  le  sort  de  la  République' .  » 

Ce  rapport  et  d'autres  similaires,  qui  provenaient  des  divers  can- 
tons, trompèrent  les  calculs  machiavéliques  du  Directoire,  qui 
s'était  imaginé  que  pour  tuer  la  religion,  il  sui&rait  d'en  tuer  les 
ministres.  Dans  cette  persuasion  il  avait  déclaré  aux  prêtres  une 
guerre  acharnée,  tout  en  affectant  de  respecter  la  liberté  du  peuple- 
Le  peuple  cependant^  grâce  à  cette  liberté  relative,  se  rassemblait 
les  dimanches  et  les  fêtes  dans  les  églises  ou  chapelles,  pour  y  réci- 
ter des  prières  en  commut*.  Cet  usage  se  pratiquait  dans  la  plupart 
des  cantons  du  Morbihan  et  en  particulier  dans  celui  de  Pluneret  ^ 
d'autant  plus  aisément  que  ces  réunions  privées  ne  constituaient 
pas,  aux  yeux  du  commissaire,  l'exercice  du  culte  :  <(  Pas  de  culte, 
écrivait-il  en  substance,  le  a  janvier  1798,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  culte  une  prière  qui  se  fait  en  commun  dans 
l'église  principale  de  chaque  commune,  les  dimanches  et  fêles,  mais 
où  il  n'assiste  ni  constitutionnels  ni  autres'.  » 

Si  le  peuple  fréquentait  avec  tant  de  courage  les  églises  parois- 
siales^ il  n'avait  garde  d'oublier  le  chemin  qui  menait  à  celle  de 
Sainte-Anne.  A  en  croire  un  document  du  temps,  les  voisins  y 
affluaient  sans  cesse,  et  elle  «  leur  servait  d'oratoire  habituelle- 
ment^. »  D'après  un  autre  témoignage,  les  fidèles  s'y  «  réunissaient 

*  Areh.  de  Pluneret. 

*  L.  compte!  décadaire!  ani  VI,  VU. 
^  Idem. 

*  Arch,  de  Pluneret» 
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le  dimanche  de  toutes  les  paroisses  voisines  pour  chanter  entr'eux 
Toffice  du  soir^  »  C'est  donc  à  Sainte-Ânne  qu'ils  allaient  prier  de 
préférence. 

Témoin  de  ces  touchantes  manifestations,  le  commissaire  de  Plu- 
neret  avait  raison  d'écrire  «  que  le  peuple  regrette  sa  religion  »  ; 
mais  il  avait  tort  d'ajouter  «  que  le  peuple  la  croit  éteinte  parce  qu'il 
est  privé  de  ses  prêtres*.  »  Une  foi  si  vive,  des  prières  si  ferventes 
devaient  donner  aux  fidèles  l'espoir  de  meilleurs  jours^  et  il  sem- 
blerait que  l'administration  locale  partageât  ce  sentiment. 

A  voir  ces  municipaux  en  certains  jours,  on  eût  dit  des  éoergu- 
mènes.  Le  31  janvier  1798,  ils  se  réunirent  dans  le  temple  décadaire 
et  y  prêtèrent  avec  enthousiasme  le  serment  de  haine  à  la  royauté 
et  à  l'anarchie  et  d  attachement  à  la  République'.  L'année  suivante 
leur  enthousiasme  paraissait  déborder.  Sur  l'invitation  de  Vincent 
Rio,  président  de  l'administration  cantonale,  le  commissaire  pro- 
nonça un  discours  analogue  à  la  fête  du  jour  avec  l'énergie  du  plus 
pur  patriotisme  et  à  la  satisfaction  de  tous  les  bons  républicains^.  » 
La  municipalité  témoigna  la  plus  vive  allégresse,  renouvela  son 
serment  de  haine  ;  et  après  des  imprécations  contre  les  parjures  el 
une  invocation  à  Vtlire  suprême,  elle  sortit  du  temple  pour  «  as- 
sister à  la  plantation  d*un  arbre  de  la  liberté  qui  s'est  faite  au  milieu 
des  chants  patriotiques'.  » 

L'anniversaire  de  la  proclamation  de  la  République,  qui  tombait 
le  a  a  septembre,  se  célébra  encore  avec  plus  d'éclat.  Au  pied  d^ 
l'arbre  de  la  liberté,  on  avait  dressé  à  la  Patrie  un  autel  «  orné  de 
fleuri  champêtres  et  de  verdure  »  avec  cette  inscription  : 

Paix  à  V homme  jasti  et  à  l'observateur fîdil  des  lois. 

L'administration  assemblée  au  temple  décadaire  se  mit  en  marche 
vers  cet  autel  «  avec  pompe  et  décence,  en  chantant  des  hymnes  pa- 
triotiques. »  Ce  ne  fut  pas  Guillon  cette  fois  qui  porta  la  parole.  Le 

^  Histoire  du  P.  Martin. 

*  Xr.  Comptes  décadaires,  ans  VI,  Vif. 

'  Registre  des  délibérations  de  Pluneret  (Arch.  dé  Sainte' Annt), 
^Id. 
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nouveau  président  Jean-Louis  Le  Méro  fit  lui-môme  le  discours 
«  dans  l'idiome  du  paï's,  »  faisant  «  sentir  au  peuple  toute  la  solen- 
nité que  comporte  ce  jour  mémorable.  »  La  prestation  habituelle 
du  serment  suivit  celle  harangue  et  des  jeux  populaires  vinrent 
couronner  le  tout*. 

Or  cet  apparat  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Les  municipaux 
avaient  soin  de  déclarer  qu'ils  agissaient  par  ordre,  et  ils  n*en  de- 
venaient pai>  plus  fougueux  partisans  de  la  république.  Le  commis- 
saire écrivait  d'eux  :  »  Ils  sont  sages,  honnêtes  et  incapables  de 
mal  verser  ;  mais  sont-ils  royalistes  ?  Je  l'ignore'.  »  Ces  fêtes  ne 
donnaient  lieu  non  plus  à  aucune  profanation  ;  car  le  temple  dé- 
cadaire où  ils  se  réunissaient  n'était  ni  une  église  ni  une  chapelle, 
mais  tout  simplement  une  chambre  du  presbytère  convertie  en  salle 
communale.  Ils  ne  songeaient  donc  pas  à  opposer  un  temple  k  un 
autre  ni  à  confisquer  au  profit  des  cérémonies  républicaines  le  pè- 
lerinage voisin  Au  contraire  ils  avaient  un  faible  pour  ce  dernier 
et  le  favorisaient  de  leur  mieux.  Aussi  se  célébrait-il  en  toute  iiborté 
si  Ton  excepte  une  légère  entrave  qu'on  y  avait  apportée  depuis  un 
certain  temps. 

Ou  sait  qu'à  Sainte-Anne  se  faisait  un  grand  commerce.  On  y 
voyait  «  beaucoup  de  marchands  de  bagues,  chapelets  et  jouets 
d'enfant.  »  Et  quels  jours  étalaient  ilsP  Les  dimanches  et  les  fêtes 
de  l'ancien  calendrier,  jours  où  le  nombre  des  pèlerins  était  le  plus 
considérable.  Le  commissaire  n'essaya  jamais  de  s'opposer  à  ces 
étalages,  ni  d'y  assigner  des  jours  particuliers.  Tout  ce  qu'il  fit, 
parce  qu'un  décret  récent  l'y  obligeait,  c'était  d'empêcher  «  que 
cela  eût  lieu  les  décadys  et  jours  de  fêtes'».  Ces  jours-là,  il  y  avait 
chômage  obligatoire  et  défense  de  tenir  boutique  à  ciel  ouvert  ; 
mais  comme  le  commerce  devait  se  pratiquer  dans  l'intérieur  des 
maisons,  les  marchands  et  les  pèlerins  n*eurent  guère  à  souffrir  de 


'  Arch.  de  Sainte- Anne. 
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cette  mesure.  Encore  la  municipalité  entreprit-elle  de  la  faire  dis- 
paraitre,  du  moins  aui  grands  pardons. 

Vers  le  milieu  de  1798,  Tadministration  centrale  s^occupait  de 
rechercher  les  foires  et  les  marchés  qui  se  tenaient  à  jour  fixe  dans 
le  département,  afin  d'en  dresser  un  tableau  définitif.  Le  commis- 
saire Guillon  lui  écrivit,  le  20  juin,  à  ce  sujet  :  «  La  commune  de 
Pluneret...  n*a  ni  foires  ni  marchés,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  le  nom  de  foires  aux  différentes  assemblées  qui  ont  lieu  i 
Sainte-Anne.  Les  principales  sont  : 

Le  7  mars,  ouverture  des  assemblées  ; 

Les  deux  fêtes  de  la  Pentecôte  ; 

Les  a4,  a5  et  a6  juillet,  grande  assemblée  ; 

Le  a5  août,  clôture  des  assemblées^'  » 

Le  conseil  municipal  ne  se  contenta  pas  de  cette  indication  ;  il 
demanda  qu'on  inscrivit  sur  le  tableau  «  les  six  marchés  considé- 
rables du  lieu  de  Sainte- Anne^.  >  Cette  démarche  était  pleine  de 
prévoyance,  elle  équivalait  à  leur  assurer  avec  la  liberté  la  protec- 
tion publique. 

Par  malheur,  Tadministration  centrale  n'en  tint  aucun  compte, 
et  loin  de  prendre  a  les  six  marchés  »  sous  son  patronage,  elle 
édicta  les  dispositions  les  plus  rigoureuses  contre  les  réunions  non 
autorisées.  Dans  deux  arrêtés  (6  septeiiibre  et  ao  octobre  1798  qui  se 
complétaient  Tun  Tautre,  elle  défendit  «  qu'aucune  marchandise, 
aucuns  bestiaux  ne  se  trouvent  réunis  ou  étalés  et  exposés  en  vente 
à  d'autres  jours  que  ceux  »  indiqués  aux  tableaux  ;  en  outre,  «  à  tous 
les  citoyens  de  se  réunir  pour  les  marchés  à  d'autres  jours  et 
d'autres  lieux  fixés,  sous  les  peines  prononcées  contre  les  attrou- 
pements séditieux*.  » 

Ce  règlement  était  comme  une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur 
le  pèlerinage,  et  le  coup  qu'on  redoutait  ne  tarda  pas  à  le  frapper.  » 

(A  suivre).  Abbé  J.-M.  Guilloux. 


^  Archives  de  Pluneret. 
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(6  Septembre  187O  —  31  Mai  1871) 

(Suites). 


31  novembre. 

J'ai  reçu  votrç  télégramme  aujourd'hui  jeudi  vers  deux  heures, 
et  il  m*a  fait  grand  plaisir.  Enfin  je  sais  où  vous  êtes,  et  vous  ne  pou- 
vez être  mieux  que  chez  Paul^  malgré  la  gêne  que  cela  peut  lui 
causer.  J'en  suis  ravi  et  je  le  remercie  profondément  ainsi  que  son 
excellente  femme  de  vous  avoir  donné  l'hospitalité.  La  vie  est  dure 
ici,  et  tu  n'y  aurais  pu  tenir  ;  nous  en  sommes  aux  salaisons.  Moi 
qui  déteste  tout  ce  qui  est  salé,  je  ne  puis  m'y  faire  et  j  ai  fort  mal 
déjeuné  ce  matin.  N'importe,  je  vivrai  de  chocolat  le  matin,  je 
trouve  encore  à  dîner  dans  un  restaurant  où  le  cheval  n'est  pas 
trop  mal  accommodé.  Les  Prussiens  comptent  évidemment  nous 
prendre  par  la  famine^  car  ils  attaquent  rarement.  Au  reste,  quand 
ils  attaquent  ils  sont  repoussés  et  nous  échapperons  très  probable- 
ment au  bombardement.  Ernest'  est  aux  grand  gardes  entre  le  fort 
de  Rosny  et  celui  de  Nogent.  Il  est  venu  me  voir  ce  matin.  Sa  com- 
pagnie va  camper.  Je  lui  ai  prêté  cent  francs  pour  acheter  ses  ob- 
jets de  campement.  Il  vous  offre  toujours  sa  maison  de  Dinard  • 

^  Voir  la  livraison  do  juillet  1899. 

*  Paul  Lucas,  cousin  germain  d*Hippolyte  Lucas,  commandant  du  génie  à 
Rennes,  et  chargé  alors  de  la  mise  en  état  de  défense  de  cette  ville.  Mort  en  t88o. 

'  Ernest  Gauthier,  neveu  d'Hippolyte  Lucas,  capitaine  des  mobiles  d*IUe->et- 
VUaine. 
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mais  sans  vos  malles  qui,  dit-il|  n'y  pourraient  pas  entrer.  La  petite 
vérole  fait  des  ravages.  La  petite  Rozzachi  de  l'opéra,  cette  char- 
mante danseuse  de  i8  ans,  vient  de  mourir.  Je  me  porte  bien  et  ne 
crains  pas  la  contagion.  Je  vais  me  remettre  au  travail  pour  Villas- 
^ra/i'on.  Paul  a-t'il  repris  du  service?  Je  voudrais  bien  le  savoir. 
Y  a-l-il  une  armée  de  TOuest  ? 

9  décembre. 

Vous  avez  eu  sans  doute  connaissance  de  la  lettre  du  général  de 
MoUke  au  général  Troc  h  u  et  de  la  nouvelle  qu'il  croyait  devoir  lui 
annoncer  de  la  reprise  d'Orléans  par  les  armées  allemandes.  Le 
général  de  Mollke  avait  l'intention  de  décourager  la  défense  de 
Paris,  mais  il  n'a  pas  réussi.  L'animation  n'en  est  que  plus  grande 
contre  les  Prussiens.  Sans  le  mauvais  temps  on  aurait  déj&  repris 
les  hostilités.  Il  tombe  une  neige  glaciale  J'y  ai  gagoé  un  terrible 
rhume  de  cerveau  qui  m'ennuie  fort  mais  qui  passera  comme  bien 
d'autres.  Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  d'Ernest  ni  du  bataillon  de 
Saint-Malo  Je  sais  qu'il  a  donné,  mais  où,  je  n'en  sais  encore  rien. 
Les  mobiles  d'Ule-et  Vilaine  ont  été  fort  maltraités.  Plusieurs  offi- 
ciers ont  été  tués,  d'autres  blessés  ;  on  parle  de  Duserseul,  le  iils 
probablement  du  Duserseul  que  j'ai  connu  autrefois,  comme  griè- 
vement atteint. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  faire  part  de  la  mort  de  M"**  A^rnbeiter  la 
belle-mère  de  Bazzoni*.  Elle  souffrait  depuis  longtemps  d*un 
catharre  qui  a  fini  par  Tenlever  d'autant  plus  que,  d'après  ce  que 
m'a  dit  M.  Arnheiter^  elle  avait  une  singulière  façon  de  se  soigner  : 
elle  ne  mangeait  pas  et  buvait  ses  quatre  bouteilles  par  jour.  Le  vin 
était  bon,  mais  cette  tisane-là  ne  pouvait  guère  la  remettre.  M*^*  6az- 
zoni  ignore  sans  doute^  k  l'heure  qu'il  est,  la  mort  de  sa  mère.  C'est 
terrible  de  penser  que,  la  guerre  finie,  on  peut  apprendre  que  depuis 
deux  ou  trois  mois  déjà  on  a  perdu  les  siens. 

Le  major  lung'  est  prisonnier  à  Aix-la-Chapelle.  C'est  fort  heu- 
reux pour  lui.  Quant  au  commandant  SamueP.  on  ne  sait  pas  s'il 

*  Bazzoni,  compositeur,  ancien  collaborateur  d'ilippolyte  Lucas. 

*  Major  lu ng,  officier  d'étal-maj or  qui  devint  général   apràs   la    guerre,   ami 
d'H.  Lucas. 

s  Commandant  Samuel  offlcier  d'état  major  fdit   prisonnier,  ami  d*H.    Lucas. 
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e«t  vivant  ou  mort.  J'ai  vu  ces  joura-ci  Louis  Blauc,  je  lui  ai  dit 
que  tu  m'avais  demandé  de  ses  nouvelles,  et  il  m'a  paru  fort  sen- 
sible à  ce  souvenir.  Son  frère  Charles  est  replacé  comme  directeur 
des  lettres  et  des  arts  et  je  crois  que  les  bibliothèques  sont  dans  sa 
division.  Moins  le  nom  de  ministère,  c^est  la  division  de  Maurice 
Richard.  Je  Tai  vu  aussi  lui,  mais  nous  n'avons  parlé  que  de  la 
lettre  de  M.  de  Mollke  :  c'était  justement  le  jour  où  elle  a  paru  dans 
les  journaux.  Je  n'ai  pas  revu  Victor  Hugo^  mais  j'ai  reçu  plusieurs 
lettres  nouvelles  de, lui  Nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  larmée 
de  la  Loire  ait  été  détruite  comme  la  voulu  faire  croire  le  général 
des  armées  prussiennes  et  nous  persistons  à  penser  que  Tarmée  de 
l'Ouest  et  celle  de  Bourbaki  regagneront  l'armée  de  Trochu,  un  jour 
ou  l'autre. 

Les  privations  se  font  sentir  de  plus  en  plus,  mais  elles  sont  sup- 
portées gaiment.  Le  cheval  est  passé  à  l'état  de  bœuf^  et  nous  man- 
geons maintenant  les  chevaux  des  petites  voitures.  Dieu  veuille 
qu'il  y  en  ait  pour  le  temps  du  siège  !  On  s'y  fait.  Les  fameux  ti- 
railleurs de  Bellevillc  qui  demandaient  tant  h  sortir  et  à  enlever  le 
roi  de  Prusse  ont  lâché  pied  devant  Tennemi.  Ils  ont  été  dissous^ 
on  leur  reprend  leurs  armes.  Flourens  a  été  mené  à  la  conciergerie 
où  il  se  démène  comme  un  diable  dans  un  bénitier.  La  patrie  en 
danger  de  Blanqui  est  morte  faute  de  lecteurs.  Ces  nouvelles^là 
feront  plaisir  à  la  province.  On  rit  à  Paris  de  toutes  les  mésaven- 
tures du  parti  anarchiste,  qui  du  reste  n'a  jamais  été  sérieusement 
à  craindre  et  sur  lequel  M.  de  Bismarck  fondait  un  si  grand  espoir 
pour  désorganiser  la  défense.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  dès  que 
vous  le  pourrez. 

3i  décembre. 

On  n'a  pas  idée  du  froid  qu'il  fait  depuis  huit  jours.  Mon  encre  est 
gelée,  ma  plume  aussi  et  la  main  qui  lient  la  plume  Test  également. 
Impossible  de  réchaufier  tout  cela.  Cependant  je  ne  veux  pas  laisser 
passer  le  premier  jour  de  Tan  sans  t'envoyer  mes  souhaits  de  bonne 
année.  Puissions>nous  être  plus  heureux  en   1871  qu'en  1870! 

Vous  savez  probablement  que  les  Prussiens  ont  commencé  une 
tentative -de  bombardement  sur  nos  forts,  en   attendant  qu'ils 
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puissent  bombarder  Paris.  La  tentative  ne  parait  pas  se  continuer, 
et  Ton  croit  généralement  que  c'est  pour  faire  diversion  et  nous 
amuser  pendant  qu'ils  envoient  des  secours  à  Tannée  du  prince 
Frédéric-Charles.  Ces  gens-là  ne  procèdent  que  par  ruse^  et  mal 
renseignés  ou  pas  renseignés  du  tout,  nous  ne  formons  que  des 
conjectures.  Du  reste  on  les  tient  en  échec.  Ernest  est  venu  me  voir 
ce  matin.  Le  pauvre  garçon  est  tout  éclopé^  il  a  les  pieds  gelés,  bien- 
heureux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Il  était  au  plateau  d*A- 
vron.  Il  a  même  été  oublié,  lors  de  l'évacuation,  avec  sa  compagnie 
aux  avant-postes,  de  l'autre  côté  du  plateau.  Il  est  resté  toute  la 
nuit  sous  une  pluie  d'obus,  avec  les  pieds  dans  la  neige,  ce  qui 
n  empêchait  pas  ses  hommes  de  se  coucher  à  terre  les  uns  sur  les 
utres  pour  éviter  les  éclats  d'obus.  Il  était  forcé  de  les  relever,  à 
Taidede  ses  grandes  bottes, pour  les  faire  marcher.  C'est  une  grande 
chance  que  les  Prussiens  à  deux  cents  mètres  de  là  ne  se  soient  pas 
aperçus  qu'ils  étaient  restés  seuls.  Ils  seraient  probablement  à 
l'heure  qu'il  est  prisonniers  et  sur  le  chemin  de  l'Allemagne.  Ce 
n'est  que  vers  huit  heures  du  matin  qu'il  s'est  aperçu  lui-même 
qu'on  les  avait  abandonnés  et  que  l'armée  avait  quitté  le  plateau 
sans  qu'ils  aient  été  prévenus.  La  veille  ils  avaient  donné  deux  fois 
et  entendu  de  près  siffler  les  balles.  Ni  lui,  ni  les  siens  n'ont  été 
atteints.  Martin  Feuillée*  n'a  pas  été  blessé  non  plus,  mais  sa  com- 
pagnie et  lui  n'étaient  pas  de^grand-garde  avec  eux  et  ils  n'ont  pas 
passé  ensemble  la  nuit  terrible  de  l'abandon.  Ernest  va  rester  deux 
jours  à  Paris  pour  se  refaire  un  peu  et  se  dégeler.  Il  sait  mainte- 
nant ce  que  c'est  que  la  guerre.  Il  a  montré  beaucoup  de  résolution 
et  reçu,  quand  il  a  ramené  ses  hommes,  beaucoup  de  félicitations. 
Ta  mère'  va  bien,  mais  son  patriotisme  manque  de  solidité.  Elle  ca> 
pitulerait  pour  un  morceau  de  bœuf.  On  nous  assure  du  reste  que 
demain  pour  le  premier  jour  de  Tan  nous  aurons  une  ration  de 
bœuf  conservé. 

On  dit  que  l'Empereur  est  très  malade  à  Willemshoe  et  qu'il  est 
en  train  de  mourir.  Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  su  sauver 

«  Martin  Feuillce,  commandant  des   mobiles   d'Ille-et-Vilaine.   député^  puis 
garde  des  sceaux  après  la  jruerre. 
<  ^me  veuve  Adélaïde  Terme,  âgée  alors  de  78  ans. 
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son  honneur  à  Sedan,  comme  François  l"  sauva  le  sien  k  Pavie.  Je 
cesse  d'écrire  ayant  la  main  tout  à  fait  gelée. 

8  Janvier  1871. 

Le  bombardement  a  commencé,  non  seulement  contre  les  forts, 
mais  contre  la  rive  gauche.  Il  est  tombé  des  obus  jusqu'au  Luxem- 
bourg, au  Panthéon,  au  Val  de  Grâce,  dans  le  Marais,  à  peu  de 
distance  de  l'arsenal.  Plusieurs  personnes  ont  été  tuées,  d'autres 
blessées  grièvement.  Tout  cela  n'est  pas  gai,  mais  le  moral  de  la 
population  n*est  pas  gravement  afiecté.  On  ne  pense  pas  &  capituler, 
on  ne  pense  qu'à  sortir  pour  faire  payer  à  l'ennemi  ses  audaces  et 
ses  ignominies.  Le  canon  tonne  toute  la  journée  et  nous  l'enten- 
dons comme  s'il  était  braqué  sur  le  quai.  On  ne  dort  pas,  on  est 
réveillé  à  tout  instant  par  la  canonnade  qui  ne  cesse  pas  la  nuit. 

Tant  que  les  restaurants  seront  ouverts,  je  ne  mourrai  pas  de 
faim,  mais  si  j*étais  réduit  à  ma  ration,  je  n'irais  certainement  pas 
loin.  Malitourne*  toujours  superbe  a  fait  la  conquête  d'une  dame 
au  restaurant  où  nous  allons.  C'est  un  morceau  de  fromage  qui  a 
entamé  la  conversation.  Cette  dame  revenait  de  la  vente  de  l'ins- 
truction publique  où  elle  avait  acheté  un  morceau  de  fromage- de 
Hollande.  EUe  s'est  placée  à.  côté  de  nous,  et  ce  maître  Renard  de 
Halitoume,  alléché  par  l'odeur,  fut  des  plus  courtois  et  des  plus 
galants  avec  la  dame  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  causer. 
Elle  l'invita  à  aller  prendre  le  thé  chez  elle,,  et  moi  aussi,  par  la 
même  occasion.  Nous  refusâmes.  Elle  ne  s'est  pas  tenue  pour  bat- 
tue^ elle  est  revenue  au  restaurant  et  cela  commence  à  ne  plus  amu- 
ser Halitoume,  moi  encore  moins.  Je  déserterai  si  elle  continue  à 
nous  obséder. 

1 1  janvier. 

Je  n'ai  plus  de  papier  pelure  et  je  t'écris  sur  une  carte  qui  ne 
doit  pas  dépasser  le  poids.  Je  t'écrirai  demain  plus  longuement.  Ta 
mère  est  à  la  maison.  Je  suis  allé  la  chercher  hier.  Le  bombarde- 
ment a  justement  éclaté  dans  sa  rue.  Toutes  ses  vitres  ont  été  bri- 
sées, un  obus  est  tombé  dans  son  jardin.  Malgré  cela,  elle  n'est 

<  Pierre  Malitourne,  bibliothécaire  à  l'arsenal. 
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lortie  de  ta  chambre  que  parce  que  le  propriétaire  n'a  pas  voulu 
faire  remettre  ses  voleta  pendant  le  bombardement  Lei  obui 
pleuvent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  jardin  des  Plantes  est 
labouré,  la  Pillé,  Sainte- Pélagie  criblées.  Pas  beaucoup  de  monde 
de  tué,  les  personnes  qui  déménagent  emportent  leurs  obus.  De 
frayeur  nulle  part  ! 

i4  Janvier. 

Mon  cher  PauP,  le  Siècle  d*hier  m*a  causé  une  très  vive  inquié* 
tude^  il  aononce,  d*après  la  Gaz€tle  allemande  du  Nord  que  les 
Prussiens  ont  occupé  Rennes,  quils  ont  littéralement  dépouillé  la 
ville  et  les  environs.  Cela  m'a  paru  complètement  invraisemblable, 
mais  pourtant  tout  est  possible.  Tâche  de  me  rassurer  par  un  télé- 
gramme et  dis-moi  si  ma  femme  et  ma  belle-ûlle  sont  toujours  chez 
toi  et  si  vous  avez  reçu  mes  lettres,  la  dernière  surtout  où  je  racon- 
tais que  ma  belle*mère  a  subi  les  épreuves  du  bombardemenl  dans 
la  lue  delà  Clef  et  que  je  l'avais  recueillie  à  l'arsenal.  Le  bombar- 
dement continue  la  nuit  sur  la  rive  gauche,  la  rive  droite  n'a  pas 
encore  été  atteinte. 

lOjanviir* 

Ma  chère  amie,  tu  dois  savoir  i  Theure  qull  est  que  la  famine  a  fait 
capituler  Paris.  Nous  n'avions  plus  que  pour  ëiz  jours  de  vivres.  Il  y 
aurait  bien  des  choses  &  dire  sur  celte  capitulation,  car  c'en  est  une 
déguisée  sous  le  nom  d'armistice  Mais  comme  les  autorités  prus- 
siennes peuvent  décacheter  ma  letlret  je  me  lais  pour  le  moment. 
Si  tu  peux  m'envoyer  un  peu  de  beurre  de  Bretagne  et  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  poulet  ou  quelque  autre  animal  fantas- 
tique qu'on  ne  connaît  plus  ici,  tu  me  feras  plaisir.  Un  facteur  de 
Bretagne  qui  est  dans  la  garde  mobile  m'a  apporté  du  pain  blanc. 
Le  pain  noir  que  nous  mangeons  est  si  mauvais  que  c'est  un  véri- 
table Cadeau.  On  ii*a  pas  idée  de  la  composition  indigeste  qu'on 
nous  rationne  sous  le  nom  de  pain.  Tu  feras  bien  de  joindre  UA  péu 
de  pain  blanc  au  beurre  que  tu  m'enverras. 

«  Paul  Lucaa,  cousin  d^Hippolyte  Lucas.  (V.  stqnra.) 
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s  février. 

Nous  allons  étr6  obligés  à  la  bibliolbèque  de  replacer  tous  nos 
livres  que  nous  avions  enfouis  dans  les  caves.  Ce  ne  sera  pas  un 
petit  embarras,  Louis  Blanc  lient  en  ce  moment  la  corde,  et  mdme 
avant  Victor  Hugo.  Il  y  a  malbeureusement  dans  la  liste  des  élus 
de  Paris  ou  de  ceux  qu*on  croit  être  élus  des  noms  comme  celui  de 
Blanqui.  Jules  Favre  a  été  odieusement  attaqué  dans  sa  vie  privée 
parle  Vengeur,  journal  de  Pyat.  On  est  allé  Jusqu'à  relever  dans 
les  mairies  les  noms  de  ses  enfants  naturels.  L'article  que  Je  t'en^ 
voie  est  dur  pour  lui.  Je  ne  sais  si  Jules  Favrc  a  eu  des  torts  dans 
sa  vie  privée,  mais^comme  homme  public^ce  n*est  qu^un  larmoyeur. 
Dés  phrases,  et  voilà  tout  I  Je  suis  de  l'avis  du  chiffonnier  qui  dls$iit: 
«  Ce  n*est  qu'un  Cicéron.  »  Et  encore,  Cicérou  valait  mieux  que  lui. 
J'ai  beaucoup  regretté  comme  toi  Bancel.  Tant  de  talent  et  de  pa- 
triotisme s'éteignant  au  moment  même  où  il  aurait  pu  recueillir  le 
fruit  de  ses  peines  et  de  ses  travaux.  Mon  boucher  vient  de  m'en- 
voyer  un  superbe  filet  de  bœuf,  mais  le  Ûlet  (les  bouchers  ne 
perdent  pas  la  carte)  était  accompagné  d'une  facture  de  9  francs. 
Je  Tai  pris  quoique  cela  m*ait  paru  cher. 

s  févrittr. 

Enfin,  je  suis  complètement  rassuré,  je  viens  de  recevoir  ta  lettre 
du  a  février,  mais  de  tes  télégrammes,  je  n'en  ai  encore  que  deux» 
Les  autres  viendront  plus  tard  et  trop  tard  pour  le  prix  qu'ils  t'ont 
coûté,  puisqu'ils  ne  m'apprendront  rien  denouveau.  Je  suis  enchanté 
de  savoir  que  vous  vous  portez  bien.  Je  n'ai  pas  trop  soufiert  pour 
ma  part,  si  ce  n'est  du  froid,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  des  Prussiens. 
Je  suis  couvert  de  flanelle  des  pieds  à  la  tête,  de  flanelle  brevetée 
contre  les  rhumatismes.  Cependant  ma  toux  ne  veut  pas  passer.  Le 
beau  temps  la  fera  diminuer  certainement.  J'irais  bien  passer 
1 5  jours  avec  vous,  mais  je  ne  saurais  à  qui  demander  ma  passe, 
car  l'administration  de  l'ouest  n'est  plus  à  Paris.  Elle  est  peut-être 
à  Rennes.  Il  est  question,  dit-on,  d'y  établir  l'assemblée  nationale, 
au  lieu  de  Bordeaux.  Alors,  je  m'y  rendrais  peut-être  :  je  ne  crois 


! 
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pas  pourtant  qu'on  prenne  cette  décision,  la  paix  paraissant  faite 
Bordeaux  entre  le  gouvernement  de  Paris  et  Gambetta.  Les  élections 
ont  lieu  aujourd'hui  et  tout  le  monde  est  en  Tair.  Le  sort  de  la 
France  va  se  décider.  La  paix  me  parait  certaine.  Il  est  bien  difficile 
qu'ayant  les  pieds  et  les  poings  liés  comme  nous  les  avons,  on 
pousse  la  défense  à  outrance. 

Cependant  tout  est  possible,  et  vous  ferez  bien  de  ne  revenir  que 
lorsque  tout  sera  parfaitement  calme.  Je  n'ai  pas  besoin  d'argent. 
J'ai  encore  du  vin,  le  coke  seul  me  manque,  mais  le  ravitaillement 
de  Paris  m'en  procurera.  Nous  commençons  dès  aujourd'hui  à 
avoir  du  pain  meilleur.  Si  tu  peux  m'envoyer  une  grêle,  mets-y  des 
petits  pots  de  beurre  et  un  poulet.  J'ai  des  cadeaux  de  beurre  à  faire 
chez  Ravaisson*,  chez  Lacroix',  chez  les  personnes  qui  m'ont  invité 
à  diner  pendant  le  siège.  Ravaissoh  a  été  blessé  par  un  éclat  d'<pbus, 
mais  sans  gravité.  Delaunay'  va  bien,  fais-le  dire  à  sa  femme. 

12  février. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  i!i  février  tes  deux  télégrammes  des  18  et 
20  janvier.  Ils  m'auraient  causé  bien  de  la  joie  en  leur  temps,  mais 
ils  m'ont  été  indifférents  par  suite  de  tes  nouvelles  du  a  février.  Con- 
tinuation de  bonne  santé.  Delaunay  a  dû  partir  hier  pour  Rennes. 
Je  l'ai  chargé  d'un  mot  pour  toi  Jmais  le  laisser-passer  subissait  tant 
de  formalités  restrictives  qu'il  n'arrivera  peut-être  pas  lundi  comme  il 
en  avait  l'espérance.  Ne  vous  pressez  pas  de  revenir.  Les  élections  ne 
sont  pas,  à  Paris  du  moins,  favorables  à  la  paix,  on  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver  et  d'ailleurs  les  chemins  de  fer  ne  sont  pas  sûrs. 

19  février. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  je  te  lemercie  des  nouvdles  que  tu  me  donnes. 
Je  n'ai  pas  vu  Tolo*,  je  n'ai  vu  que  le  gros  Charles*,  un  soir  où  Vac- 
querie  m'a  emmené  avec  Théophile  Gautier  au  Rappel,  pour  nous 

*  RavaiBson,  conservateur  adjoint  i  la  bibliothèque  de  Tanenal. 

*  Paul  Lacroix,  conservateur  à  la  bibliothèque  de  Tarsenal. 

*  Aimé  Delaunay,  compatriote  et  ami  d*H.  Lucas. 

*  François  Victor  Hugo. 

*  Charles  Hugo. 
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montrer  un  canon*.  J'ai  dit  à  Charles  :  u  Vous  savez  qu'il  y  avait 
chez  moi  une  chambre  préparée  pour  vous  recevoir  ainsi  que  votre 
femme  et  vos  enfants.— Oui,m'at-il  répondu,et  je  vous  en  remercie, 
mais,  a-t-il  ajouté  avec  ce  ton  insouciant  que  tu  lui  connais  et  qui 
n'est  pas  la  quintessence  de  l'ancienne  urbanité  française,  vous  étiez 
plus  exposé  que  nous  !  »  et  il  s'est  jeté  sur  un  canapé.  Je  lui  ai  dit: 
«Ce  que  j'en  faisais,  c'était  pour  être  agréable'  à  votre  père.  » 

Tu  as  dû  voir  que  l'ami  Albéric  Second  s'était  un  peu  barbouillé 
avec  l'Empire.  C|e  n'est  pas  ainsi  qu'aurait  agi  X...  Celui-là  n'aurait 
pas  écrit  ;  il  serait  allé  trouver  Conti  et  lui  aurait  dit  :  «  Mon  cher, 
j'ai  besoin  de  quatre  mille  francs,  c'est  bête  comme  tout,  mais  il  y  a 
dans  la  vie  des  moments  où  l'on  a  besoin  de  quatre  mille  francs. 
Dites  en  donc  un  mot  à  l'oreille  de  l'Empereur,  mais,  vous  savez  je 
ne  vous  donnerai  pas  de  reçu.  On  ne  sait  pas  ce  que  peut  arriver.  » 
Albéric  est  entré  chez  Conti  avec  des  bottes  de  gendarmes. 

Tu  as  bien  raison  de  dire  qu'on  est  injuste  pour  Gambetta.  Il  a  pu 
commettre  des  fautes,  mais  il  a  agi,  tandis  que  Trochu  n'a  rien  fait. 
Cependant  Gambetta  sera  le  bouc  émissaire  chargé  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël.  Le  parti  de  la  paix  l'exècre,  et  le  parti  de  la  guerre 
lui  en  veut  d'avoir  donné  sa  démission.  Je  suis  content  que  le  jeune 
Antonin  Dubost  n'ait  pas  été  tué. 

27  février. 

Il  parait  que  les  Prussiens  entreront  décidément  à  Paris,  mer- 
credi prochain,  à  dix  heures,  depuis  TArc-de-Triomphe  jusqu'à  la 

>  Le  canon  le  Châtiment,  dont  le  prix  fut  payé  avec  le  produit  d'une  repré- 
len talion  d^œurres  de  Victor  Hugo. 

*  Voici  la  lettre  que  Victor  Hugo  écrivit  à  Hippolyte  Lucas  pour  le  remer- 
cier de  son  offre  de  venir  habiter  l'arsenal  pendant  le  bombardement. 

15  septembre  1870. 

Cher  poëte.  je  reconnais  là  votre  vieille  et  forte  amitié.  Je  vous  remercie  du 
fond  du  cœur.  Je  tiens  en  réserve  votre  offre  ezceUente  pour  ma  bru  et  pour 
mes  deux  petits-enfants.  Quant  à  moi,  je  suis  venu  à  Paris  pour  des  devoirs  su- 
prêmes. J'ai  rintention  de  ne  pas  me  ménager.  Je  ne  ferai  pas  au  bombarde» 
ment  l'honneur  de  me  déranger  pour  lui.  Merci  pour  mon  petit  Georges  et  ma 
petite  Jeanne,  Je  serre  votre  vaillante  et  cordiale  main. 

Victor  Hoao. 
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place  d^  la  GoDcorde,  c'est  à  VOfficiel  II  y  en  aura  de  logés  dans  les 
bàliments  publics  et  d'autres  chez  les  particuliers.  Après  cela,  on 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  surgir  du  contact  de  ces  messieurs  avec  la 
population.  Uo  crime  ailreux  a  été  commis  hier  par  la  foulo.  Un 
homme,  qu'on  accusait  d'être  sergentde  ville,  a  été  saisi  sur  la  place 
de  la  Bastille,  mené  jusqu'à  la  Seine  au  delà  du  grenierd'abondance. 
jeté  à  l'eau  et  noyé.  C'est  un  acte  monstrueux,  et  la  population  de 
Paris  a  prouvé  qu'elle  était  aussi  féroce  que  les  Prussiens.  Il  est 
étonnant  qu*on  n'ait  pas  pu  nooa  épargner  la  hontis  de  leur  entrée  à 
Paris.  C'est  un  joli  négociateur  que  M.  Thiers  !  Il  est  probable  que 
M.  de  Bismarck  par  cette  occupation,  qui  peut  durer  plusieurs 
jours,  veut  agir  sur  l'Assemblée  de  Bordeaux  et  obtenir  toutes  les 
conditions  qu'il  impose  pour  la  paix. 

2  mars. 

Occupation  des  plus  pacifiques,  pas  le  moindre  trouble. 

Les  boutiquiers  ont  fermé  leurs  boutiques  ;  mais  je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  pour  aller  voir  les  Prussiens,  car  il  y  a  eu  foule  autour 
de  leurs  lignes.  Ils  ont  bivouaqué  très  tranquillement  jusqu'ici. 
Quelques  gamins  qui  ont  accepté  des  cigares,  (car  le  cigare  joue 
un  grand  rôle  dans  la  guerre  actuelle)  ont  été  rossés  par  leurs 
camarades.  Des  demoiselles  qui  se  sont  présentées  ont  été  fouettées 
comme  des  Théroïgne  de  Méricourt  et  déchignonnées  par  la  popu- 
lation aussi  curieuse  qu'elles,  «le  comptais  sur  L...  pour  me  donner 
des  détails  sur  l'occupation  des  Prussiens^  dans  le  faubourg  Saint 
Honoré,  mais  il  a  pris  un  autre  chemin  et  ne  les  a  pas  plus  vus  que 
cet  officier  blessé  à  Sedan  et  à  Champigny  qui  disait  :  «  Je  voudrais 
bien  les  voir.  Je  ne  les  ai  jamais  vus   » 

(A  suivre) 
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VI 


D'après  ce  qui  vient  d*être  dit,  Renée  de  France  avait  &  faire  valoir  : 

i"  sa  dot  sur  «  la  couronne.  » 

a*^  ses  droits  sur  la  succession  d'Anne  de  Bretagne,  savoir  : 

a.  Sur  la  Bretagne  un  apanage^ 

6.  Immeubles  hors  de  Bretagne,  la  moitié  de  la  valeur  0Q  pro- 
priété  et  la  moitié  des  revenus  perçus  depuis  la  mort  de  la 
reine; 

c.  Une  part  des  meubles,  joyaux  et  bagues*  ; 

3°  ses  droits  sur  la  succession  de  Louis  XII,  savoir  : 

d.  immeubles  (comme  ci-dessus). 

e.  la  moitié  des  meubles  de  toute  sorte  et  des  deux  millions 

d'or  laissés  par  Louis  XII, 

4*  ses  droits  sur  les  successions  collatérales. 

Nous  ne  sommes  pas  renseigné  et  nous  ne  pouvons  nous  expliquer 
que  sur  un  petit  nombre  des  éléments  de  ce  compte  :  i<»  la  dot 

*  Voir  la  liTr&iton  de  février  1899. 

*  OmIU  part?  «->  La  répooM  daniiiii4«i«it  dai  r«oh«rch4«  qui,  eoaaia  aa 
U  ferra,  auraient  été  oiieuees* 


• 
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comme  fille  de  France;  a^  les  comtés  d'Etampes  et  Hontfort  TA.- 
maury  avec  ses  annexes  ;  3**  les  comtés  de  Blois,  Soissons,  Goucy 
et  Asti;  5*  Targent  monnayé  laissé  par  Louis  XII  ;  6*  les  successions 
collatérales. 

Une  observation  préliminaire  : 

Nous  aurons  à  établir  le  rapport  approximatif  de  la  livre  dans  les 
siècles  antérieurs  au  XVI*  siècle  i*  avec  la  livre  au  XVI*  siècle, 
a*  avec  le  franc  monnaie  actuelle. 

Voici  les  bases  de  ces  calculs. 

I*  Le  rapport  de  la  livre  au  franc  monnaie  actuelle  s'exprime 
ainsi  : 

Xïn«  siècle  a*  moitié  =^  113.79. 

XIV  —     r«  moitié  =    8a, 5o. 

XIV"  —     a-  moitié  ==    55. 

XV*"  —     !'•  moitié  =   4o.a5. 
XV*        —     a*  moitié  =    4o  ou  35. 

XVr  —     !'•  moitié  =    ao  ou  i5. 

XVi»  —    a*  moitié  =    10  ou  9. 

Ce  qui  veut  dire  que,  pour  obtenir  la  valeur  en  francs  monnaie 
actuelle  de  la  livre  des  XIII%  XIV*  siècles^  etc.,  il  faut  multiplier  par 
les  chiffres  placés  en  regard  de  chaque  siècle.  Ex.  i  livre  XIIP 
siècle  a*  moitié  X  113.79  =  113.79  francs  de  nos  jours^ 

a*  Pour  ramener  la  livre  des  XllI*,  XIV*  et  XV*  siècles  à  la  valeur 
de  la  livre  au  XVI*  siècle,  voici  ce  que  nous  ferons  :  connaissant  le 


I  J'ai  entendu  se  récrier  sur  le  prix  d*nn  cheval  :  S  livres,  en  1272 .  En 
réalité  Tacheteur  avait  payé  910  fr.  Il  c.  de  notre  monnaie. 

Citons  un  curieux  achat  de  chevaux  fait  à  cette  époque.  Pierre  de  Bre- 
tagne, petit-flls  du  duc  Jean  I*'  dit  Le  Roux,  fut  le  digne  émule  de  son  ami 
Hervé,   comte  de  Léon,  dit  le  Prodigue, 

II  était  fou  de  chevaux.  En  1291,  il  en  acheta  pour  9000  livres,  qu*il  n'a- 
vait pas,  s*engageant  par  serment  h  ne  pas  sortir  de  Paris  avant  sa  libéra- 
tion. Or  9000  livres  de  ce  temps  sont  1  million  24  miUe  110  francs  denoa 
jours.  Son  père  le  duc  Jean  II  dégagea  la  parole  de  son  ûls  qui  put  rentrer 
en  Bretagne,  où  il  mourut  d*UD  coup  de  pied  de  cheval  (1810)*  Lohinêan, 
HUt  p.  220,  296. 
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rapport  de  la  livre  à  ces  diverses  époques  avec  le  franc  de  nos  jours 
nous  faisons  ce  raisonnement  qu'un  exemple  rendra  très  clair. 

La  livre  du  XV*  siècle,  2*  moitié  =  35  francs,  la  livre  du  XVP 
siècle  !'•  moitié  ==  ao  francs  :  donc  la  livre  du  XV'  siècle  a*  moitié 
valait  au  XVI*  siècle  r*  moitié,  la  différence  entre  les  deux  chiffres 
35  et  20  soit  i5.  Pour  obtenir  le  rapport  de  la  livre  du  XV*  au 
XVI*  siècle,  il  faut  donc  multiplier  par  i5. 

Cela  dit,  faisons  celte  double  opération. 


1®  Dot  de  Renée  mir  la  couronne. 

Elle  devait  être,  dit  le  mémoire,  de  iSoooo  francs  d'or  du  temps 
de  Charles  VI  (comme  la  dot  promise  à  Jeanne  duchesse  de  Bre- 
tagne en  1392);  et  de  ce  chef  le  mémoire  réclame  200  fiOO  6^ca.s' 
d'or  sol. 

La  réclamation  est  beaucoup  trop  modeste.  i5oooo  francs  d'or  à 
20  sols  du  XIV*  siècle  égalaient,  en  tenant  compte  delà  dépréciation 
du  numéraire,  bien  plus  de  aoo  000  écus  d'or  à  27  sols.  Mais  pre- 
nons le  chiflre  de  200  000  écus  (ou  270  000  livres). 

2*  Succession  d'Anne  de  Bretagne. 

a.  Le  duché  de  Bretagne,  S'il  appartient  a  Claude  fille  aînée, 
Renée  avait  droit  à  un  apanage. . .  Mémoire. 

b.  Immeubles.  Des  quatre  seigneuries  de  Richemont,  Montfort 
l'Àmaury  et  annexes,  Et^mpes  et  Vertus,  nous  avons  vu  que  seuls 
Etampes  et  Montfort  TAmaury  avec  ses  annexes  se  trouvaient  dans 
la  succession  d'Anne  de  Bretagne  Or  les  coutumes  d'Etampes  et  de 
Montfort  admettaient  le  partage  égal  :  Renée  avait  donc  droit  à  la 
moitié^ 

Evaluons  les  immeubles  d'abord  en  revenu  puis  en  capital. 

^  Ost  la  règle  que  les  inimeublf>s  se  partagent  selon  la  coutume  du  lieu 
de  leur  situation  :  la  coutume  de  Montfort  et  celle  d'I^tampes  admettaient 
le  partage  égal  entre  filles. 

TOME    XXII.    —   AOUT    1899.  8 


1  i  I  LiQUIDATlON  DES  SUCCËâSlONs 

1°  Etampes.  —  Nous  ne  sommes  pas  exactement  renseigné  sur 
la  valeur  exacte  d  Etampes.  En  1476,  le  duc  François  II  redeman- 
dant ce  comté  au  roi  Louis  XI,  en  réduisait  le  revenu  «  à  3oo  livres 
à  peine'  ;  »  mais  le  duc  avait  intérêt  à  en  diminuer  la  valeur.  11* est 
difficile  d'accepter  cette  appréciation  quand  on  voit  Louis  XI  et 
Charles  VIH  retenir  Etampes  pour  en  donner  Tusufruit  à  de  grands 
personnages  ;  et  François  I''  le  donner,  en  i5i4>  à  Arthur  Gouffîer 
son  ancien  précepteur,  alors  grand  mattre  de  France;  et,  en  i536, 
avec  le  titre  de  duché  à  sa  favorite  Anne  de  Pisseleu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  3oo  livres  de  1^76  valaient  environ  45ooirvres 
en  i5i4,  ou  environ  3  333  écus  d'or.  Le  comté  donné  par  Claude  à 
François  ^^  et  resté  aux  maips  du  roi  et  de  ses  successeurs,  a 
rapporté  pendant  cinquante-six  ans  jusqu'en  1570,  des  revenus  dont 
le  total  est  de  a5a.ooo  livres  ou  186000  écus,  dont  la  moitié 
pour  Renée  (93000I  :  —  car  les  dons  faits  par  sa  sœur  et  son 
beau-frère  ne  la  regardent  pas. 

2"  Monllort-V Amaury  seul.  —  En  i3i5,  le  revenu  du  comté  était 
évalué  6000  livres*.  Celte  évaluation  faite  à  propos  du  rachat  à  payer 
par  la  duchesse  Yolande,  femme  du  duc  Arthur  II,  était  sans  doute 
aussi  réduite  que  possible.  Acceptons-la.  Deux  siècleSi plus  tard  en 
i5i5.  cette  somme  égalait  au  moins  376800  livres  ou  379  i5l  écus. 
—  Or  ce  revenu  annuel  a  été  perçu  pendant  cinquante-six  ans  :  le 
total  est  la  somme  énorme  de  i5  millions  690216  écus.  Renée  a 
droit  à  la  moitié  ou  7  845  108  écus. 

Il  est  vrai  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Claude,  François  V^  a  dis- 
posé de  l'usufruit  ducomté  jusqu'en  i547  ;  que,  à  cette  époque,  l'u- 
sufruit a  passé  au  duc  d'Anjou  qui  le  possédait  encore  en  1070. 
Mais  ces  dispositions  ne  peuvent  porter  préjudice  aux  droite  de 
Renée. 

Néaafflc  ei  Houdan  ne  faisaient  pas  partie  de  Montfort  en  i3i5, 
et  ne  sont  pas  compris  dans  l'évaluation  faite  à  cette  date  ;  nous 
avons  du  revenu  de  ces  deux  seigneuries  deux  évaluations  de  la  se- 

'  Seigneuries  des  ducs  hors  de  Bretagne...  p.  64. 

•  Ibidem^  p.  27.  \ 

U:i-dess.i8,   p.  167  ^I,  l.S:^*). 
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conde  moitié  du  XV'  siècle.  Le  revenu  de  Houdan  est  porté  à 
1.800  livres;  celui  de  Xéauffle  à  lo.iiS  livres,  en  tout  11. 918 
livres*.  Ces  évaluations  semblent  par//e//eÂ*  :  prenons-les  comme  gé- 
nérales, et  acceptons  même  les  chiffres  donnés  au  XV**  siècle  pour 
la  valeur  au  commencement  du  XVI*. 

11,913  livres  valent  environ  8.8a4  écusd'or  sol.  Ce  revenu  perçu 
pendant  56  ans  fait  un  total  de  l\^k  i44  écus.  Mettons  5oo,ooo  et 
nous  serons  au-dessous  du  compte.  Renée  a  droit  à  la  moitié  : 
35o,ooo  écus. 

Renée  avait  aussi  à  faire  valoir  ses  droits  sur  la  propriété  de  ces 
biens  immeubles.  Nous  avons  dit  quelle  y  fondée  pour  moitié. 

Nous  n'avoos  pas  trouvé  une  évaluation  de  la  propriété  de  ces 
seigneuries  ;  mais  peut-être  la  connaissance  que  nous  avons  de  leur 
revenu  annuel  nous  permet-elle  d'en  retrouver  approximativement 
la  valeur  en  propriété  ?  Voici  le  calcul  que  le  roi  François  I'^  lui- 
même  a  bien  voulu  nous  indiquer. 

Dans  le  contrat  de  mariage  de  Renée  (i5a7),  le  roi  avait  promis 
35o,ooo  écus  d*or.  «  aoo,ooo  écus.  est-il  dit,  seront  payés  en  une 
rente  de  10,000  écus  sur  une  terre.  »  C'est-à-dire  qu'en  paiement 
des  aoo.ooo  écus,  il  sera  donné  une  terre  qui.  valant  10,000  écus 
de  rente  est  estimée  aoo^ooo  écus.  C'est,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, une  évaluation  au  denier  ao. 

Calculons  sur  cette  base. 

1*^  Etampes  a  un  revenu  d'au  moins  3333  écus  d'or  ;  la  valeur  en 
propriété  sera  66,660  écus,  assurément  beaucoup  trop  réduite.  La 
moitié  appartient  à  Renée  :  33,33o. 

a^  Montforl  seul.  Le  revenu  est,  avons-nous  dit,  au  moins  de 
279, i5i  écus  d'or  en  i5i4.  Ce  revenu  permet  d'assigner  à  Montfort 
une  valeur  de  5,58o>ooo  écus  d  or  sol,  dont  la  moitié  a. 790,000  pour 
Renée. 

3*  Houdan  et  Néauffle  ont,  à  la  même  époque,  un  revenu  de 
88a4  écus  d'or  :  valeur  en  propriété,  176.000,  dont  la  moitié 
88,000  écus 

'  Seigneuries  des  ducs  hors  fie  Uretagtie^  j>.  47  et  M. 
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c.  Meubles,  bugaes  et  joyaux^.  Nous  ne  sommes  pas  exactement 
renseigné.  Mais  personne  ne  doutera  que  ces  objets  divers  n'eussent 
une  valeur  très  considérable.  Les  faits  suivants  nous  en  donneront 
une  idée. 

La  duchesse  Anne,  même  avant  de  devenir  reine,  était  richement 
pourvue  de  «bagues,  habits  et  nippes.  »La  preuve,  c*estque  sa  robe 
de  noces  «  de  drap  d'or,  chargée  de  dessins  en  relief  tracés  par  de 
Tor  en  bosse  et  fourrée  de  martre  zibeline  »  coûtait  4  ,aoo  Uvres,  plus 
de  100,000  francs,  valeur  actuelle'.  » 

Les  meubles  du  duc  François  I*'  étaient  évalués  deux  millions 
d'or,  environ  80  millions  de  notre  monnaie.  Anne  de  Bretagne  avait 
dû  les  trouver  avec  les  meubles  de  Pierre  II  et  ceux  d'Arthur  111 
dans  la  succession  de  son  père;  en  1 5oi ,  elle  abandonna  100,000  écus 
(environ  i35,ooo  livres),  4,720,000  de  notre  monnaie,  pour  la  moi- 
tié des  meubles  communs  entre  son  père  et  Marguerite  de  Bretagne; 
elle  retenait  donc  au  moins  une  valeur  égale  de  meubles  de  cette 
communauté^ 

Aux  meubles  de  la  succession  de  François  II,  il  faut  ajouter  ceux 
de  la  succession  de  Marguerite  de  Foix,  que  la  duchesse  a  recueillie 
seule. 


'  Nous  afons  donné  plut  haut  (p.  160)  (II,  1898j  la  défioition  de  ces  mots  à 
cette  époque. 

*  M.  de  Ja  liorderie,  La  Bretagne  aiMf  derniers  siècles  du  Moyen' Age^ 
p.  268. 

s  Les  deux  fllleA  du  duc  François  l"*  avaient  été  mariéca,  Talnée,  Margue- 
rite, à  François  de  Bretagne,  depuis  François  11;  la  cadette,  Maiîe,  à  Jean, 
depuis  Ticomté  de  Kohan.  Marguerite  était  morte  sans  enfants  en  1469.  En 
14^9,  après  trente  années,  Jean  II  de  Rohan,  agissant  au  nom  de  sa  femme, 
réclama  à  Louis  XII  et  à  la  reine  Anne  :  t»  une  part  des  meubles  de  Fran- 
çois I*'  évalués  deux  millions  d*or;  2o  ceuxde  Pierre  II  et  d* Arthur  III;  30  dans 
la  communauté  de  François  II,  la  moitié  appartenant  à  Marguerite,  repré- 
sentée par  sa  8œur  unique,  la  vicomtesse  de  Kohan.  Des  arbirres  furent  nom- 
més qui,  repoussant  les  deman-ies  relatives  aux  successions,  ordonnèrent  que 
la  moitié  des  meubles  de  François  II  et  Marguerite  serait  remise  à  la  vicom- 
tesse tle  Kohan,  sMs  étaient  encore  en  nature,  sinon  leur  valeur.  Plus  tard 
un  accor  j  intervint,  aux  termes  duquel  le  Vicomte  pour  sa  femme  se  con- 
tenta de  nO  OûO  écus  d*or.  La  moitié  de  la  même  communauté  recueillie  par 
la  rtfine  était  donc  au  moins  de  cette  snmme.  avec  les  entières  successions  mo- 
hilières  dns  quatre  derniers  duos. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  la  reine  Anne  a  recueilli  tous  les  ^leubles  du 
roi  Charles  VIII  que  le  contrat  de  mariage  lui  donnait  en  pleine 
propriété' . 

A  toutes  ces  richesses,  la  reine  en  avait  ajouté  d'autres.  Elle 
aimait  les  objets  d'art  ;  et  les  choses  u  curieuses  »  «  qu'elle  faisait 
acheter  à  Lyon  ou  ailleurs  »,  et  qu'elle  emmagasinait  au  château  de 
Nantes'. 

Quelle  était  la  valeur  totale  de  toutes  ces  richesses  P  Renée  n'en 
a  jamais  rien  su,  et  nous  ne  pouvons  mentionner  ces  objets  que 
pour  mémoire, 

^ 

3**  Succession  de  Louis  XI f. 

d.  Immeubles.  —  Nous  avons  vu  indiqués  comme  étant  à  Louis  XII 
au  temps  de  son  veuvage  :  En  France,  le  comté  de  Blois,  les  sei- 
gneuries de  Soissons  et  de  Coucy  ;  —  en  Italie,  Gênes,  Milan,  Asti, 
Crémone  et  le  Grémonois.  —  Les  trois  seigneuries  françaises  nom- 
mées plus  haut  étaient  dans  la  succession  de  Louis  XII  ;  et,  si  la 
guerre  lui  avaient  enlevé  Gênes  et  le  duché  de  Milan,  il  gardait  en- 
core le  comté  d*Asli,  Crémone  et  le  Grémonois. 

Or  le  procureur  général  reconnaissait  que  les  comtés  de  Blois, 
Soissons  et  Coucy  valaient  3o  ooo  livres  (ou  32  000  écus)  de  revenus, 
sans  parler  de  trois  forêts  contenant  trente  mille  arpents  [environ 


«  Contrat  de  mariage.  Morice.  Pr.  III.  7(7.  Tous  les  yytetibles  sans  ex- 
ception :  tf  ...  Tous  et  chacuns  de  ses  biens  meubles  et  quelconques,  soient 
joyaux  de  quelque  et  tant  grande  valeur  quHis  pourront  être,...  soient  les 
dits  biens  pour  le  service  de  sa  personne  et  pour  Teniretenement  de  sa 
maison.  » 

*  Pendant  une  maladie  de  Louis  XII  dont  les  médecins  désespéraient,  la 
reine  «fit  emballer  ses  meubles  et  joyaux  et  les  fit  charger  sur  la  Loire  »  pour 
les  enyoyer  à  Nantes  où  elle  voulait  se  retirer.  »  —  Lobineau,  Hist.  p.  828  et 
suiv.  —  On  sait  que  le  maréchal  de  Gié  arrêta  vers  Saumur  le  bateau  qui 
portait  les  meubles  de  la  reine,  et  comment  celle-ci  se  vengea  de  ce  qu*elle 
nommait  un  crime  de  lèse-majesté. 

Voir  La  Vie  d'Anne  de  Bretagne,  par  Leroux  deLincy,  ouvrage  qui  con- 
ient  plus  d'une  erreur  historique,  mais  qui  donne  de  curieux  détails  sur  les 
goûts  artistiques  de  la  reine. 
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i3ooo  hectares  j    dépendantes  du  comté  de  Blois.  Il  ne  peut  nier 
non  plus  que  Renée  y  fut  fondée  pour  moitié'. 

Ce  revenu  de  11 111  écus  (sans  parler  des  forêts)  a  été  perçu  pen- 
dant cinquante-six  ans.  Soit  une  somme  de  i  44443a  écus  dont  la 
moitié  appartient  à  Renée  ;  73a  ai6  écus. 

Comté  dAsti.  —  Sans  parler  de  Crémone,  il  est  appris  que  le  re- 
venu d'Asti  était  de  3oooo  ducats  au  temps  de  Valentine  de  Milan, 
en  i370<  :et  que  ce  revenu,au  milieu <iu  XVI"  siècle  est  de  60  000  du- 
cats. Acceptons  cette  évaluation  qui  Sjemble  bien  modeste.  D'après 
l'ordonnance  de  1 546  qui  donna  cours  au  ducat  en  France,  le  ducat 
vaut  46  sous  et  quelques  deniers  ;  prenons-le  pour  46  sous  seule- 
ment; 60000  ducats  égaleront  plus  de  loa  aaa  écus  d'or  sol. 

Or  il  faut  faire  compte  de  ce  revenu  {lerçu  pendant  cinquante- 
six  ans  :  total  5  734  43a  écus  d'or  dont  Renée  peut  réclamer  la  moitié 
ou  a  363  a  16  écus. 

Recherchons  la  valeur  de  ces  trois  seigneuries  françaises  et  de  la 
seigneurie  d'Asti,  d'après  le  taux  établi  plus  haut. 

Le  revenu  annuel  de  a  a.  aaa  écus  permet  d'évaluer  approxima- 
tivement la  propriété  de  Blois,  Soissons  et  Coucy  à  444. 44o  écus, 
sans  parler  des  trois  forêts  du  comté  de  Blois  contenant  i5.  000 
hectares,  mais  sur  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  renseigné.  — 
Renée  avait  de   ce  chef  droit  à  aaa.aao  écus. 

En  ce  qui  concerne  Asti,  le  revenu  de  loa.aaa  éctis  d'or  assignait 
à  la  propriété  une  valeur  de  a.o^S.ooo  écus,  dont  la  moitié  pour 
Renée,  ].oa4.ooo  èçus. 

D'après  le  Mémoire^  il  parait  que,  lorsque  Renée  faisait  mention 
d'Asti,  il  lui  était  répondu  que  le  roi  François  1*'  avait  été  contraint 
de  rendre  le  comté  pour  <^  se  libérer  de  rançon  »,  en  i5a5.  —  Le 
fait  était  vrai,  mais  ne  faisait  pas  obstacle  aux  droits  de  Renée  :  ell 
n'était  pas  tenue  de  payer  la  rançon  du  roi. 

e.  Meubles  de  la  succession  de  Louis  XII.  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  les  deux  milliotis  d'écus  d'or  que  le  roi  déclarait  laisser 
dans  ses  coffres,  dont  un  million  pour  Renée. 

'  La  coutume  de  Blois    et  celle  de  Vermandois  qui  régissait  Soissons  et 
Coucj  ordonnaient  le  partage  égal  entre  filles. 
>  Ci-dessuB.    p.   167  (11.  18y8>. 
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V  SuccesMorhs  collntérales. 

Nous  n'en  savons  qu'une  chose  :  c'est  que  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  Renée  avec  le  fils  du  marquis  de  Brandebourg  (a6  avril 
i5i9)»  il  était  promis  175.  000  écus  pour  les  successions  collatérales, 
a5. 000  écus  de  plus  que  pour  les  droits  de  Renée  dans  les  succes- 
sions paternelle  et  maternelle.  175. 000  écus  égaient  a36.  a5o  livres. 


Récapittilation  des  droits  de  Uenée. 

Dot  due    sur  Ifi  couronne 300.000  écus 

1/2  des  revenus  accumulés  

!•  d'Etampes 93.000  » 

2»deMontfort 7.845.000  » 

90  de  Néauffle    et   Houdan. 250.000  » 

Kj-l  de  la  valeur  en  propriété 

1*  d'Etampes 33.000  » 

20  de  Montfort 2.790.000  » 

30  de  Néauffle  et  Houdan 88.000  » 

Hevenus  accumulés  1/2 

1*  de    Blois,  SoissonS)    Coucj 722.000  » 

2»  d'Asti. 2.362.000  » 

V^aleur    en   propriété    1/2 . 

1*  de  Blois,    Soissons,   Coucy.     ........  222.000  » 

?•  d'Asti 1.024.000  » 

Succession    mobilière  de  Louis   XII.     ..*...  l.COO.OOO  » 

Successions  collatérales 175.000  » 

Total.  16.804.000 

Nous  avons  compté  pour  mémoire  i"  l'apanage  sur  le  duché  de 
Bretagne,  3*"  les  meubles  de  la  succession  maternelle,  S*"  tous  les 
immeubles  de  la  succession  paternelle,  sauf  les  comtés  de  Blois, 
Soissons,  Goucy^  Asti,  4"^  tous  les  meubles  de  la  même  succession 
sauf  les  deux  millions  d'écus  d*or  laissés  par  Louis  XII.  —  De  plus 
ndus  avons  fkit  remarquer  que  les  évaluations  du  revenu  des  im- 
meubles sont  réduites,  d^où  suit  la  réduction  de  leur  valeur  en  pro- 
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priété  calculée  sur  le  revenu.  Enfin  nous  avons  accepté  comme 
sérieux  le  chiffre  presque  ridicule  de  175.000  écus  pour  la  part  de 
Renée  dans  les  successions  collatérales.  Et  pourtant  après  ces  dimi> 
nutions  Taddition  donhe  plusde  seize  millions  et  demi  fprès  de  dix- 
sept  milliods)  d'écus  d'or. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  nous  demandons  si  le  compte  pré- 
sente seulement  la  moitié  des  droits  que  Renée  pouvait  réclamer. 

Quoi  qu  il  doive  être  de  cette  supposition,  mettons  en  regard  du 
chiffre  de  seize  millions  8o4.  000  écus  le  chifTre  des  sommes  attribuées 
à  Renée. 


Voici  les  chiffres  énoncés  par  ses  adversaires.  1°  Son  contrat  de 
mariage  (i5a8)  lui  attribuait  une  somme  de  260.000  écus.  Pour  l'en 
fournir  il  lui  fut  attribué  une  rente  de  ia.5ooécus. 

Mais  celte  rente  fut  presqu'aussitôt,  et  par  le  roi  lui-même,  réduite 
à  8.81 3  écus,  revenu  qui,  au  denier  no,  donne  un  capital  de 
176.  a6o  écus.  Différence  en  moins  78.740  écus^ 

2*  La  transaction  de  1670  a  pour  objet  Montargis  et  Nemours. 

Le  procureur  général  évalue  ces  seigneuries  3o  ou  Ao.ooo  livres 
de  rente  ou  29  629  écus  et  en  capital  Sao.ooo  écus*.  Or  les  du* 
chesses  produisent  une  expertise  judiciaire  démontrant  que  le  re- 
venu des  deux  seigneuries  est  seulement  de  6.  5oo  livres,  plus  il 
est  vrai,  la  coupe  annuelle  de  la  forêt  de  Montargis,  9. 000  livres  au 
maximum.   Soit  un  revenu  total  de  i5.5oo  livres  ou  ii.48i  écus. 


I  A  ce  propos,  j'ai  commis  ci-dessus  p.  255  (II  1808)  une  erreur  que  je  veux 
expliquer  et  rectifier  : 

Le  Wmoire compte  tantôt  par  ^cu^  tantôt  par  livres.  De  là  Terreur  commise 
par  inadvertance.  I^e  mémoire  dit  (col.  1406)  que  le  manquant  sur  la  rente 
de  j'?..S0O  écus  est  de  5.3ZU  liv.  Il  sols  6  deniers,  et  (col  1416)  ô.^^OOl.  lis. 
(j  d.  —  J'ai  compté  par  écus  et  dit  que  la  rente  diminuée  de5.32G  écus  était 
réduite  à  7.174  écus.  Il  fallait  dire  «  diminuée  de  5.326  livres  ou  3657  écus, 
qui  retranchés  de  12.5C0  réduisaient  la  rente  à  8.813  écus,  »  au  lieu  de  7174. 

*  Au  denier  20  le  revenu  de  29.000  écus  aurait  donné  en  capital  une  valeur 
de  580. UOO  écus.  Le  procureur  général  réduit  h  320.000,  qui  réduirait  le 
revenu  à  16.  OJO  écus.  N'est-ce  pas  la  preuve  de  l'exagération  qu*il  a  commise 
en  portant  le  revenu  à  40.0U0  livres  f 
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reveau  qui.  au  denier  ao,  donne  une  valeur  en  capital  de  a 39.620 
écus  ;  différence  en  moins  ioo.38oécus. 

Ainsi  de  la  somme  totale  résultant  du  contrat  de  mariage  et  de  la 
transaction,  670000  écus,  il  faut  retrancher  ces  deux  différences  : 
174  lao.  Il  reste  895  880. 

Il  y  a  des  impenses  faites  au  profit  de  Renée  et  que  le  procureur 
général  —  on  peut  s*en  étonner  —  n'a  pas  portées  en  compte. 
Je  veux  parler  de  l'entretien  de  Renée,  depuis  la  mort  de  Louis  XII 
jusqu'à  son  mariage  pendant  treize  années  (i5i5-i5a8). 

Y  a-t-il  lieu  de  faire  ce  compte?— Pendant  la  prétendue  protutelle 
de  François  P',  lui-même  et  Claude  ont  joui  de  tous  les  revenus 
coinmuns  à  Claude  et  à  Renée.  Il  était  dès  lors  assez  simple  qu'ils 
entretinssent  celle-ci.  Le  roi  l'avait  compris  ainsi  puisqu'il  n'avait 
«  pas  réglé  la  pension  annuelle  »  de  sa  jeune  belle-sœur. 

Eh  bien  !  faisons  ce  que  François  V'  n'a  pas  fait,  et  faisons  lar- 
gement les  choses  ;  employons  pour  l'entretien  de  Renée  les  deux 
différences  que  nous  venons  de  reconnaître  montant  au  total  de 
174.130  écus.  Nous  arriverons  ainsi  aux  chiffres  énoncés  par  le 
procureur  général. 

La  somme  de  174.120  écus  divisée  en  treize  annuités  donne  pour 
l'entretien  annuel  de  Renée  13.894  écus  ou  18.083  livres,  équivalant 
k  environ  860 .  64o  francs  de  notre  monnaie. 

C'est  assez,  semble- t-il,  c'est  même  beaucoup  pour  les  sept  pre- 
mières années,  quand  Renée  avait  de  cinq  à  douze  ans  :  c'est  plus 
que  n'eût  accordé  François  !•'  si  follement  prodigue  d'ordinaire, 
mais  si  odieusement  économe  quand  il  s'agissait  de  sa  pupille. 

Après  cette  addition,  voici  la  balance  du  compte  : 

Droits  de  Renée i6.8o4.ooo  écus. 

Elle  a  reçu 670  000  écus. 

Il  lui  manque 16.384.000  écus. 

Renée  a  donc  reçu  le  trentième  de  ce  qu'elle  réclamait  avec 
preuves  en  main. 


♦  ♦ 


Mais  le  compte  présenté  par  écus  d'or  ne  donnera  pas  à  plusieurs 
une  idée  suflisamment  claire  de  l'importance  des  valeurs  ci-dessus 
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énutnérées  :  c  est  pourquoi  nous  allons  ramener  chacune  de  ces 
sommes  à  la  valeur  monétaire  de  notre  temps.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, une  double  opération  est  à  faire  : 

i""  Réduite  les  écus  en  livres.  Au  milieu  du  XVi*  siècle,  Técu  est 
de  27  sols,  et  la  livre  parisis  de  ao  seulement.  Nous  multiplierons 
les  sommes  d'écus  par  37,  pour  avoir  les  sols  ;  et  le  nombre  ainsi 
obtenu  divisé  par  30  nous  donnera  des  livres. 

a**  Ramener  les  livres  du  XVI"  siècle  à  la  valeur  actuelle  en  francs. 
Mais  pour  faire  cette  dernière  opération,  quel  chiffre  emploierons- 
nous  ?  Le  rapport  du  commencement  du  XVI*  siècle,  époque  de 
rouverture  des  successions*  c'est-à-dire  le  multiplicateur  ao  ou  i5 
pourrait  être  préféré.  Toutefois  nous  noua  reporterons  à  la  date  de 
la  transaction  ;  nous  prendrons  le  chiffre  qui  indique  le  rapport  de 
la  monnaie  de  la  fîn  du  XYl"  siècle  à  la  monnaie  actuelle  ;  et  même, 
fidèle  à  la  méthode  que  nous  avons  systématiquement  suivie,  pour 
prévenir  le  reproche  d'exagération,  nous  prendrons  le  chiffre  mini- 
mum 9  au  lieu  de  10. 

Cette  double  opération  donne  les  résultats  suivants*  : 

Récapitulation  de  toutes  les  évaluations  qui  précèdent. 

1°  Droit*  de  Hené«>  sar  la  couroûoe. 
?*   Succesiion  maternelle    .... 

a,  Bretagne    apanage.    Mémoire. 
6.   i^tampes,    revenus  accumulés. 
Montfort  id. 

Néauffle  et  Houdan,  id. 
hitampes,  propriété   .... 

Montfort.     ...  ... 

Néauffle,  etc.    ...... 

c.  Meubles,  joyaux,  etc.  Mémoire. 
3*  Succession  de  Louis  XII. 

d.  Immeubles  : 
Blois,  Soissons.  Concy. revenus. 
Comté  d'Asti,    revenus 
Propriété  de  Blois  .    etc. 

Id.       d'Asti 

e.  Meubles 

!*"   Successions  collatérales 

Totaux.       •     . 
'   Je  ne  compte  pas  les  chiffres  au-dessous  de  mill<\ 


Kcus 

livres 

francs 

200. OoO 

270.000 

1.125.001) 

93.000 

12:..  000 

2. 430. 000 

7.845.000 

10.590.000 

95.490.000 

250.000 

S33.000 

t. 997. 000 

3S.0US 

44.000 

396.000 

2.790.000 

3.766  000 

33.S9\.000 

K8.0QU 

118.000 

1.062.000 

722.000 

975.<|00 

8.761.000 

?.:i82.000 

3.198.00U 

28. 682. «00 

222.000 

299.000 

2.681.000 

1.024.000 

I.377.OOO 

12.393. 000 

1.000.000 

1.350.000 

12.150.000 

175.000 

238.000 

Î.U7.000 

16.804.000 

2Î.6.13.00O 

201.147.000 

D'ANNE  DE  BRETAGNE  ET  DE  LOUIS  \II  l^.'i 

Ainsi  : 

i""  Les  droits  démontrés  de  la  duchesse  de  Ferrare  s  élevaient 

■ 

en  monnaie  actuelle  à  2o4  millions  1/17  mille  francs. 

2*  Nous  avons  vu  qu'elle  avait  reçu  570.000  écus,  ou  769,500  livres, 
équivalant  en  monnaie  actuelle  à  6  millions,  683  mille  et  quelques 
cents  francs!  mettons  en  nombres  ronds  6  millions  684  mille  francs. 

3°  Il  lui  manque  197  millions,  463  mille  francs. 

C'est-à-dire  que  Renée  et  sa  fille  reçurent  le  trentième  et  une 
fraction  (environ  un  demi)  de  ce  qui  leur  était  du. 

La  liquidation  très  iopomplète  que  nous  venons  d^essayer  dé- 
montre une  vraie  spoliation.  Que  serait-ce  si  nous  pouvions  faire 
le  compte  de  tout  ce  que  nous  .avons  dû  porter  en  mémoire^  c'est- 
à-dire  compter  pour  zéro  ! 

J.  TRÊVÊDY. 

Ancien  président  du  tribunal  de  Quimper. 


Fin. 
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LE  PELERINAGE  DE  SAINT-JACQUES   EN  GALICE 

Il  était  une  fois  uq  homme  et  une  femme  qui  étaient  mariés 
depuis  longtemps,  et  n'avaient  qu'un  enfant  ;  un  jour  ils  se  pro- 
mirent, que  lorsque  l'un  d'eux  mourrait,  l'autre  irait  fair*^  à  son 
intention  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice. 

Ce  fut  le  mari  qui  mourut  le  premier,  et  sa  femme  ne  se  souvint 
plus  de  sa  promesse.  Un  mois  après  l'enterrement,  on  commença  h 
entendre  la  nuit  un  si  grand  bruit  dans  la  maison  que  personne  ne 
pouvait  fermer  Vœil  :  les  sacs  de  blé,  les  fagots  et  tous  les  objets 
qui  étaient  dans  le  grenier  se  mettaient  à  remuer,  et  on  aurait  dit 
qu'ils  dansaient  ensemble  ;  mais  quand  oo  y  montait,  tout  était  en 
place,  et,  dès  qu'on  était  descendu,  la  danse  recommençait.  La 
femme  finit  par  penser  que  c'était  son  mari  qui  revenait  lui  rappeler 
qu'elle  avait  promis  de  faire  un  pèlerinage  à  son  intention  ;  son 
fils  voulait  aller  à  sa  place  à  Saint-Jacques  en  Galice  ;  mais  elle  lui 
dit  qu'il  était  trop  jeune  pour  aller  si  loin,  et  elle  lui  ordonna  de 
rester  à  garder  la  maison  pendant  qu'elle  serait  absente. 

Elle  se  mit  en  route,  et  le  jour  d'après  son  fils  ferma  la  maison 
et  partit  à  son  tour  ;  il  avait  emporté  son  arc,  et  sur  la  route  il 
s'amusait  à  tuer  des  oiseaux  h  coups  de  (lèches,  car  il  était  très 
adroit  tireur. 

Un  soir  qu'il  s'était  égaré  dans  une  forêt,  et  qu'il  ne  savait  com- 
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ment  en  sortir,  il  grimpa  sur  un  arbre  et  s'arrangea  du  mieux  qu'il 
put  pour  y  passer  la  nuit.  Quand  le  soleil  fut  couché,  comme  il 
faisait  clair  de  lune,  il  vit  venir  de  son  côté  trois  géants  :  l'un  por- 
tait un  chaudron,  le  second  un  sac  de  farine,  et  le  troisième  une 
cruche  pleine  d'eau,  et  ils  s'arrêtèrent  justement  au  pied  de  l'arbre 
où  se  trouvait  le  garçon.  Us  déposèrent  leurs  fardeaux,  puis  l'un 
d'eux  alla  chercher  du  bois  mort  dans  la  forêt,  l'autre  alla  ramasser 
de  grosses  pierres,  et  le  troisième  se  mit  à  démêler  la  farine  dans  le 
chaudron  et  à  Tarroser  avec  Teau  de  la  cruche.  Quand  les  deux 
autres  revinrent^  ils  posèrent  le  chaudron  sur  les  grosses  pierres  et 
allumèrent  dessous  un  grand  feu. 

Quand  leur  bouillie  fut  cuite,  ils  se  mirent  à  manger  ;  le  garçon 
lança  une  flèche  si  adroitement  qu'elle  atteignit  l'oreille  d'un  des 
géants  ;  celui-ci  crut  que  son  camarade  Tavait  pincé  et  il  lui  dit  : 

—  Pourquoi  me  pinces-tu  ainsi  sans  raison,  moi  qui  ne  t'ai  rien 
fait?  Et  il  lui  donna  un  soufflet  ;  mais  comme  il  allait  se  remettre  à 
manger,  l'autre  sauta  sur  lui,  et  ils  se  mirent  à  se  battre.  Le  petit 
garçon  ajusta  encore  une  flèche  qui  atteignit  le  bout  du  ne^  du 
géant  qui  regardait  lutter  les  deux  autres,  et  croyant  que  c'était  l'un 
d'eux  qui  l'avait  frappé,  il  se  mit  à  leur  donner  de  grands  coups  de 
poing.  Alors  le  garçon  lança  encore  une  flèche  qui  blessa  au  doigt 
le  troisième  géant. 

Les  géants  finirent  par  s'arrêter,  car  ils  étaient  lassés  tous  les 
trois,  et  l'un  d'eux  dit  à  son  voisin  : 

—  Pourquoi  m'as-tu  donné  un  soufflet? je  ne  t'ai  pourtant  pas 
pincé. 

—  Je  n'ai  frappé  personne  le  premier,  répliqua  l'autre. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  le  troisième  ;  il  doit  y  avoir  quelqu'un  de 
caché  par  ici  qui  nous  a  joué  ce  mauvais  tour. 

Us  virent  alors  les  flèches,  et  se  mirent  à  regarder  autour  d'eux, 
et,  en  levant  les  yeux,  ils  virent  le  petit  garçon  dans  son  arbre. 

—  Âh  1  petit  gredin,  lui  crièrent-ils,  c  est  toi  qui  es  cause  que 
nous  nous  sommes  battus  ;  descends  vite,  ou  nous  allons  te  griller 
dans  ton  arbre  ! 

Le  petit  garçon  se  hâta  de  descendre,  et^  comme  il  les  suppliait 
de  ne  pas  le  tuer,  ils  lui  dirent  qu'ils  lui  feraient  grâce  de  la  vie  s'il 
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pouvait  inauger  autant  de  bouillie  qu'eux.  Il  s'approcha  du  chau- 
dron, et  prit  une  cuiller,  mais  au  lieu  de  manger  la  bouillie,  il  la 
faisait  glisser  dans  un  sac  qu'il  avait,  dans  son  gilet,  dans  ses 
poches,  partout  où  il  pouvait  et  il  ne  mangeait  que  lorsque  les 
géants  le  regardaient. 

Quand  ils  virent  qu'il  expédiai^  si  promptement  la  bouillie,  ils 
se  dirent  : 

—  11  ne  faut  pas  tuer  ce  petit  garçon  ;  emmenons-le  plutôt  avec 
nous,  il  pourra  nous  servir  ;  car  c'est  un  adroit  tireur. 

Ces  géants  s'étaient  mis  en  route  pour  aller  délivrer  trois  prin- 
cesses qui  étaient  enfermées  dans  un  château,  et  qu'ils  voulaient 
épouser.  Les  murs  de  ce  château  étaient  si  hauts  qu'il  n'y  avait  pas 
d'échelles  assez  longues  pour  arriver  jusqu'au  sommet,  et  il  n*\ 
avait  pour  y  pénétrer  qu'une  porte  basse  toute  en  fer,  et  si  épaisse 
qu'il  n'était  pas  possible  de  Tenfoncer.  Sur  le  haut  du  mur  rôdait 
un  dragon  qui  lançait  des  flammes,  et  il  ne  s'endormait  que  pen- 
dant que  sonnaient  les  douze  coups  de  midi. 

Les  géants  demandèrent  au  petit  garçon  s'il  était  assez  adroit 
pour  envoyer  une  flèche  dans  l'œil  du  dragon  et  le  percer  jusqu'à 
la  cervelle,  et  il  répondit  qu'il  pensait  bien  pouvoir  le  faire. 

Un  peu  avant  midi  ils  s'approchèrent  du  château  sans  faire  de 
bruit,  et  le  petit  garçon  se  glissa  le  plus  doucement  qu'il  put,  jus- 
qu'à un  grand  arbre  qui  n'en  était  pas  très  éloigné;  il  y  grimpa,  et 
attendit  l'heure  où  le  dragon  devait  s'endormir. 

Dès  que  sonna  le  premier  coup  de  midi,  le  dragon  qui  se  trouvait 
alors  juste  en  face  de  l'arbre  ,  se  coucha  et  ferma  les  yeux.  Alors  le 
petit  garçon  ajusta  sa  flèche,  et  la  lui  lança  si  adroitement  qu'elle 
entra  par  l'œil  et  pénétra  jusqu'à  la  cervelle,  et  le  dragon  tomba 
mort  dans  le  fossé  du  château. 

Les  géants  étaient  bien  contents,  et  quand  le  petit  garçon  des- 
cendit de  son  arbre,  ils  ne  savaient  quelles  caresses  lui  faire. 

Ils  se  mirent  tous  contre  les  murailles  du  château,  et  ils  grim- 
pèrent sur  les  épaules  les  uns  des  autres  ;  mais  les  murs  étaient  si  éle- 
vés qu'ils  ne  pouvaient  en  atteindre  le  haut.  Le  petit  garçon  grimpa 
jusque  sur  les  épaules  de  celui  qui  était  monté  sur  les  deux  autres, 
et  celui-ci,  le  prenant  dans  sa  main,  le  déposa  sur  le  chemin  de 
ronde,    tout  eu  haut  du  mur. 
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Le  petit  garçoa  y  trouva  un  escalier,  et  il  descendit  dans  la  cour 
du  château,  où  les  géants  lui  avaient  dit  que  se  trouvait  la  porte  de 
fer;  il  la  reconnut  facilement,  et  il  vit  auprès  une  grosse  clé,  et  à 
côté  une  épée  ;  il  la  prit  et  lut  ces  mots  écrits  sur  la  lame  : 

Celui  qui  me  portera 
Vainqueur  sera. 

Les  géants  avaient  parlé  au  petit  garçon  de  la  grosse  clé  qui  ou- 
vrait la  porte  de  fer,  et  ils  lui  avaient  bien  recommandé  de  ne  pas 
loucher  à  Tépée  ;  mais  quand  il  eut  vu  ce  qui  était  écrit  dessus,  il 
pensa  qu'elle  pourrait  lui  être  utile,  et  il  la  prit. 

11  ouvrit  la  porte  aux  géants,  mais  elle  n'était  pas  grande,de  sorte 
qu'ils  étaient  obligés  de  ramper  à  plat  ventre  pour  passer  :  à  me- 
sure que  Tun  entrait^  il  lui  coupait  la  tète  avec  son  épée  au  moment 
où  il  allait  se  relever  ;  et  il  les  tua  tous  les  trois. 

Il  parcourut,  ensuite  le  château,  et  vit  Tendroit  où  étaient  les 
princesses  qui  étaient  gardées  par  des  ours,  des  tigres  et  des  lions  ; 
mais  il  les  tua  tous  avec  son  épée  magique,  et  il  sortit  du  château 
avec  les  princesses.  La  plus  belle  des  trois  lui  dit  alors  qu'elle  allait 
l'emmener  chez  son  père,  et  qu'elle  se  marierait  avec  lui,  puisque  1 
l'avait  délivrée  ;  mais,  comme  il  était  pressé  de  retrouver  sa  mère,  il 
ne  récouta  pas.  et  se  sauva  si  vite  que  la  princesse  eut  à  peine  le 
temps  de  voir  sa  figure. 

Le  petit  garçon  voyagea  longtemps,  longtemps,  et  à  force  de 
marcher  il  rencontra  sa  mère  qui  revenait  après  avoir  fait  le  pèleri- 
nage quelle  avait  promis.  Elle  fut  bien  étonnée  de  le  voir  et  elle 
lui  dit  : 

—  Te  voilà  !  comment  es-tu  venu  ici  ?  Je  t'avais  pourtant  recom- 
mandé de  rester  à  la  maison. 

Le  garçon  lui  raconta  qu'il  était  parti  un  jour  après  elle,  et  il  lui 
dit  tout  ce  qui  lut  était  arrivé  dans  son  voyage,  ils  se  remirent  en 
route  pour  retourner  chez  eux,  et  de  temps  en  temps  le  petit  garçon 
tuait  encore  des  oiseaux  avec  ses  flèches . 

Un  jour  ils  arrivèrent  devant  une  belle  auberge  neuve,  qui  avait 
une  enseigne  sur  laquelle  était  écrit  :  Ici  on  donne  à  boire  et  à  man- 
(jer  et  Von  ne  fait  rien  payer  à  celai  qui  raconte  son  histoire. 
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Le  petit  garçon  dit  à  sa  mère  qu'il  fallait  profiler  de  l'aubaine,  et 
que  ceux  qui  tenaient  l'auberge  seraient  sans  doute  bien  aises  d  en- 
tendre son  histoire. 

On  le  conduisit  à  la  maîtresse  de  la  maison,  et,  quand  il  eut  ra- 
conté ses  aventures,  et  qu'il  eut  dit  comment  il  avait  tué  les  géants 
et  délivré  les  princesses,  elle  lui  sauta  au  cou,  et  lui  dit  :  «  C'est  toi 
qui  m'as  délivrée  !  » 

Cette  maîtresse  d'auberge  était  la  plus  belle  des  trois  princesses, 
elle  était  venue  demeurer  là  et  avait  fait  mettre  l'enseigne,  pensant 
que  son  libérateur  la  lirait  en  passant  par  là,  et  qu'elle  pourrait  le 
reconnaître  en  entendant  son  histoire. 

Le  garçon  et  la  princesse  se  marièrent  peu  après  ;  et  il  y  eut  à 
cette  occasion  la  plus  belle  paire  de  noces  qu'on  ait  jamais  vue  ; 
et  ils  furent  heureux  tout  le  restant  de  leurs  jours. 

(Conté par  Jean  David,  du  Gouray), 

III 
LIIOMME  ET  LA  COULEUVRE 

11  était  une  fois  une  vieille  fée  de  Crokélien  qui  avait  pris  à  son 
service  un  vieillard  de  la  Ville- Doualan. 

.  Un  jour  qu'il  était  à  garder  les  bestiaux  de  sa  maîtresse,  il  vit  une 
couleuvre  morte,  suspendue  à  une  branche  de  chêne.  Le  soir,  il  en 
parla  à  sa  maîtresse,  qui  lui  dit  d'aller  la  lui  chercher. 

La  fée  la  mit  à  bouillir,  et,  quand  elle  fut  cuite,  elle  en  coupa  un 
petit  morceau  qu'elle  mangea,  et  elle  mit  le  reste  sur  son  lit.  Tous 
les  matins^  en  se  levant,  elle  en  coupait  un  petit  morceau  qu'elle 
mangeait. 

Ma  foi,  dit  le  domestique,  puisque  ma  maîtresse  mange  de  cette 
couleuvre,  et  qu'elle  ne  meurt  pas,  il  faut  que  j'en  goûte,  aussi  moi. 

Un  malin  que  la  fée  n'était  pas  à  la  maison,  il  mangea  un  peu  de 
la  couleuvre,  et  alla  garder  ses  bestiaux  comme  d'habitude.  Mais 
il  fut  bien  surpris  de  comprendre  ce  que  les  oiseaux  disaient  11  y  en 
avait  un  qui  était  perché  sur  un  chêne,  et  qui  disait  aux  autres. 

—  Ce  vieillard  n'est  pas  dégourdi,  de  garder  tous  les  jours  les 
bestiaux  de  la  fée  qui  est  si  riche.  Si  j'étais  à  sa  place,  j'irais  à  son 
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trésor  qui  est  placé  au-dessus  de  sa  grotte,  je  prendrais  une  bonne 
charge  d'écus,  et  la  vieille  ne  s  en  apercevrait  pas. 

Le  vieillard  voulut  aller  prendre  de  Targent  dans  le  trésor  de  la 
vieille  Margot  ;  mais,  comme  il  allait  entrer  dans  sa  grotte,  elle  se 
présenta  devant  lui  et  lui  dit  : 

•—  N'as-tu  pas  mangé  de  la  couleuvre  ? 

^  Oui,  répondit-il^  j'en  ai  goûté  un  petit  morceau. 

—  Ois-moi  ce  que  tu  as  entendu  en  gardant  tes  bestiaux  ? 

—  Quand  je  suis  allé  à  la  pâture»  j'ai  entendu  les  oiseaux  qui  se 
parlaient  entre  eux,  et  je  comprenais  leur  langage. 

A  ce  moment^  la  vieille  fée  lui  souffla  dans  la  bouche,  et  depuis 
il  ne  comprit  plus  le  langage  des  oiseaux. 
(Conté  en  1885,  par  Jean-Marie  Hervé  y  du  Gouray,  âgé  de  20  ans.) 

IV 

LA  SOURIS  GRISE 

11  y  avait  une  fois  un  bûcheron  et  sa  femme  qui  demeuraient 
dans  la  forêt.  Un  jour  que  le  bûcheron  coupait  du  bois,  il  vit  un 
homme  qui  dormait  profondément,  étendu  au  pied  d'un  chêne^  et 
une  couleuvre  qui  s'approchait  de  lui  pour  le  piquer.  Le  bûcheron 
coupa  la  couleuvre  en  deux  d'un  coup  de  hache,  puis  il  réveilla 
l'homme  et  lui  dit  : 

—  Gomment  osez- vous  dormir  ici,  où  il  y  a  tant  de  couleuvres  ? 
En  voici  une  que  j'ai  coupée  en  deux  au  moment  où  elle  s'élançait 
pour  vous  piquer.  Si  vous  avez  envie  de  dormir,  venez  vous  repo- 
ser dans  notre  cabane. 

—  Ah  !  répondit  l'homme,  vous  m'avez  rendu  un  grand  service  ; 
la  couleuvre  que  vous  venez  de  tuer  était  l'amie  d'une  fée  qui  vou- 
drait bien  me  voir  mort.  Prenez  garde  à  elle  :  elle  va  se  transformer 
en  souris  grise  et  venir  chez  vous  ;  elle  essayera  désormais  de 
vous  faire  du  mal  pour  venger  sa  commère  la  fée. 

Le  bûcheron  et  l'homme  qu'il  avait  trouvé  dans  la  forêt  se  mirent 
en  route  pour  aller  à  la  cabane,  et  l'homme  lui  demandait  s'il  dési- 
rait quelque  chose  : 

—  En  travaillant  je  gagne  de  quoi  manger  du  pain,  répondit  le 
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bûcheron  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  je  suis  marié  et  je  n'ai  point 
d'enfant  ;  pourtant  ma  femme  et  moi  nous  ne  désirons  rien  au 
monde  que  cela. 

—  Bientôt,  lui  dit  Thomme,  vous  aurez  une  fUle  ;  mais  sa  mère 
mourra  en  lui  donnant  le  jour  ;  veillez  bien  sur  elle,  car,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  dix-huit  ans  accomplis,  la  fée  aura  le  pouvoir  de  lui  faire 
du  mal. 

Ils  arrivèrent  à  la  cabane,  et  le  bûcheron  offrit  à  son  h6te  de 
manger  un  morceau  ;  à  peine  étaient-ils  entrés  qu'ils  virent  dans 
Tair  une  souris  grise  qui  trottinait  en  disant  :  Kuit  !  huit  ! 

—  Voici  la  méchante  fée,  dit  Thomme  —  c'était  le  fils  du  roi,  — 
elle  s'apprête  à  nous  jouer  de  mauvais  tours  ;  jetez-lui  un  morceau 
de  lard  ;  si  elle  mord  dedans,  elle  ne  pourra  plus  nous  nuire. 

Le  bûcheron  laissa  tomber  tout  doucement  à  terre  un  petit  mor- 
ceau de  lard,  la  souris  grise  tourna  trois  fois  autour  en  disant^ 
Kuit  !  kuit  !  elle  le  mordit,  aussitôt  il  se  forma  autour  d'elle  une 
petite  tente  qui  l'enveloppa.  Le  fils  du  roi  la  ferma  avec  un  cadenas, 
et  il  en  remit  la  clé  au  bûcheron,  en  lui  recommandant  de  mettre  la 
petite  tente  eu  lieu  sûr  et  de  ne  jamais  l'ouvrir. 


•  « 


La  femme  du  bûcheron  mourut  en  dohnant  le  jour  i  une  fille 
qui  vint  à  merveille,  et  arriva  à  l'âge  de  dix-sept  ans  sans  avoir 
jamais  été  malade. 

La  petite  tente  où  la  souris  était  renfermée  était  ramassée  dans  la 
maison,  et  le  père  avait  souvent  défendu  à  sa  fille  de  l'ouvrir  en  lui 
disant  que  si  elle  désobéissait,  il  serait  perdu.  Un  jour  qu'il  était  à 
travailler  dans  la  forêt^  elle  eut  envie  de  voir  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
tente^  et  comme  elle  savait  où  la  clé  était  cachée,  elle  l'ouvrit.  Il  en 
sortit  une  souris  grise  qui  se  promenait  dans  la  maison,  et  tournait 
autour  d'elle  en  mordant  son  cotillon  et  en  disant  :  Kwt  !  Kuit  ! 

Elle  prit  son  balai  pour  la  chasser^  mais,  dès  que  le  balai  eut 
touché  la  souris^  il  se  changea  en  une  barre  de  fer  rouge  qui  lui 
brûlait  les  mains.  Elle  alla  chercher  son  chat  pour  la  manger,  mais 
dès  qu'il  Teùt  approchée,  il  fut  trausformé  en  un  gros  crapaud  qui 
sortit  clopin-clopant  de  la  maison. 


\ 
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Son  père  arriva  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  la  maison  est-elle  ainsi  en  désordre?  où  est  ton 
balai  ? 

—  il  était  si  vieux  que  je  Tai  jelé  au  feu. 

—  Ou  est  le  chat  ? 

—  Il  est  parti  je  ne  sais  où. 

Cependant  la  souris  grise  continuait  à  mordre  le  colillon  de  la 
jeune  fille. 

—  Qu'est-ce  que  cette  souris  grise  qui  eitt  toujours  après  moi? 
demanda- t-elle  à  son  père. 

—  Ah  !  s'écria  le  bûcherou,  tu  as  ouvert  la  teote  :  la  méchante 
béte  va  essayer  de  te  faire  faire  plusieurs  choses  mais  ne  lui  obéis 
pas  où  tu  es  morte. 

La  fille  sortit  de  la  maison  ;  mais  la  souris  grise  la  suivait  comme 
son  ombre:  £t  la  fille  était  à  la  veille  d  atteindre  ses  dix-huit  ans. 

Elle  rencontra  une  femme  qui  avait  un  panier  dont  le  dessus  était 
recouvert  d'une  vitre,  et  qui  lui  dit  : 

—  il  ne  faudra  pas  découvrir  ce  panier-là,  sinon  tu  es  mui  i*-. 
Gomme  elle  avait  faim  et  soif,  la  femme  lui  dit  : 

—  Je  vais  te  chercher  à  manger,  mais  garde-toi  de  toucher  au 
panier. 

La  souris  grise  mordait  dans  le  panier,  louruait  tout  autour,  sau- 
tait par-dessus,  comme  pour  inviter  la  fille  à  regarder  dedans,  mais 
celle-ci  disait  : 

—  Non,  tu  as  beau  faire,  je  ne  loucherai  pas  au  panier. 

La  souris  courait,  courait  en  disant  :  Kixii  !  kuit  !  mais  la  fille 
répétait  :   Non  !  non  I 

L'heure  où  elle  atteignait  ses  dix-huit  ans  arriva,  alors  la  souris 
grise  cessa  de  tourner  et  lui  dit  : 

—  Tu  es  délivrée,  tu  va  être  mariée  avec  un  prince,  et  moi  j'ai 
encore  mille  années  à  rester  en  souris. 

iN,  i,  ni 
Mon  petit  conte  est  fini. 

(Conté  en  1880  par  Joseph  Macé,  de  Saint-Cast,  mousse,  âgé  de 
iU  ans). 


POÉSIE  FRANÇAISE 


DEUX    SONNETS 


I 

UILE    FORTUNÉE 

La  nuit  de  la  Toussaint,  sur  toute  l'Armorique, 
Comme  un  humide  crâpe,  a  jeté  ses  brouillards. 
Dans  la  lande  on  entend  rouler  des  corbillards 
Qui  vont  au  Pen  ar  Bed  errer  de  crique  en  crique. 

Pan  1  Pan  !  Pan  !  ^  Jean,  écoute.  Une  main  énergique 
A  la  porte  a  frappé.  Lève-toi  vite  et  pars.  — 
Le  pécheur  sur  sa  barque  a  rangé  ses  espars. 
Elle  vole  déjà  sous  un  souffle  magique. 

Pendant  que  par  les  airs  passe  un  écho  de  glas, 
Elle  fend  les  flots  noirs  chargée  à  couler  bas 
D'âmes  ayant  fini  chez  nous  leur  destinée. 

Mais  une  terre  au  loin,  resplendissante,  a  lui. 
C'est  le  port  bienheureux,  c  est  Tile  fortunée! . . 
Bientôt  la  barque  est  vide  et  Jean  revient  chez  lui. 

II 

UILE    D'AVALON 

Les  âmes  des  élus,  sur  un  fil  de  la  vierge 
Qu'une  invisible  main,  sur  la  mer,  a  jeté, 
Traversent  rOcéan  et  vont  vers  la  clarté, 
Qai,  tout  là-bas,  de  Tombre,  irradiante,  émerge. 
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Le  velours  et  la  soie,  ou  la  bure  et  la  serge, 
Vieillards,  enfantelets,  richesse  et  pauvreté, 
Pour  la  première  fois  goûtant  l'égalité, 
De  rtle  d'Avalon  escaladent  la  berge. 

Femmes,  princes,  bergers,  marins  et  laboureurs, 
Ayant,  avant  la  mort,  abjuré  leurs  erreurs. 
En  ce  divin  séjour  sont  reçus  par  Dieu  même. 

Et  là,  dans  des  bosquets  toujours  frais,  toujours  verts, 
Bercés  par  des  flots  bleus,  ils  écoutent  des  vers 
Ou  devisent  en  paix,  dans  un  calme  suprême. 

H.  Bout  de  CnARLEMoifT. 


LES 


FÊTKS  FÉUBRÉIÎNNES  DE  PROVKNCE 


Les  fêtes  félibréeones  sont  terminées.  Elles  ont  duré  près  d'une 
semaine  et  ont  été  servies  par  un  temps  admirable.  Le  programme 
de  ces  fêtes  comprenait  plusieurs  inaugurations  et  deux  représen- 
talionsau  théâtre  romain  d'Orange.  Ce  sont  celles-ci  qui  ont  été  le 
clou  des  fêles. 

Après  avoir,  dans  un  des  bas  côtés  du  théâtre  antique,  procédé, 
dans  la  journée  du  dimanche  i4  août,  à  la  réception  du  magistral 
groupe  d'Injalbert,  u  l'Art  Antique  donnant  la  main  au  Génie 
Moderne  »,  et  écouté  deux  superbes  discours  de  M.  Lintilhac  délégué, 
du  ministre  des  Beaux-Arts,  et  Deluns-Montaud,  ancien  ministre 
des  Travaux  publics,  on  s'est  séparé  jusqu'au  soir.  A  8  h.  12  on  se 
retrouvait  dans  la  majestueuse  enceinte,  pour  écouter  la  magnifique 
adaptation  en  vers  faite  par  M.  Georges  Ri  volet  de  FAlceste 
d'Euripide. 

La  représentation  a  été  un  grand  et  légitime  succès  pour  l'a- 
daptateur et  les  interprètes, pour  Paul  Mounet  dans  le  rôle  d'Hercule, 
pour  Philippe  Granier  dans  le  rôle  d'Admète,  pour  sa  femme  dans 
celui  d'Alceste,  etc.  Tous,  du  reste,  ont  rivalisé  de  chaleur  et  de 
talent. 

Le  lendemain  on  inaugurait  d'abord  à  Sérignan  le  buste  d'An- 
•tony  Real,  M.  Fernand  Michel ,  membre  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres,  littérateur  et  poète  de  talent,  initiateur  convaincu  et  persé- 
vérant des  représentations  d  Orange,  à  qui  cet  hommage  posthume 
était  bien  dû. 

De  Sérignan  on  se  rendait  à  Vaqueiras  pour  inaugurer  un  nou- 
veau buste^  celui  du  troubadour  Rambaud  de  Vaqueiras.  Un  déli- 
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deux  discours  de  Mistral  a  tenu  tous  les  auditeurs  sous  le  charme. 

Le  soir,  seconde  représentation  au  théâtre  romain.  On  donnait, 
cette  fois,  i4//ia/{>  avec  M°*  Favarl  et  Paul  Mounet.  Succès  peut-être 
un  peu  moins  grand  que  la  veUle,  quoiqu'il  y  eut  plus  de  specta- 
teurs, mais  honorable  cependant,  chacun  ayant  fait  pour  le 
mieux.  Paul  Mounet  notamment,  dans  le  rôle  de  Joad,  joué  un  peu 
trop  en  soldat  et  pas  assez  en  prêtre,  a  recueilli  pourtant  d'unanimes 
et  mérités  bravos. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  l'enfantement  de  ces  solennités  et 
rélaboration  du  programme  ait  été  si  pénible  et  si  long.  Cela  a  cer- 
tainement nui  au  succès  d'affluence  par  l'incertitude  où  Ton  est 
resté  trop  longtemps  de  ce  qui  devait  avoir  lieu,  incertitude  qui  a 
eu  pour  efiet  de  raréfier  le  public  déjà  dispersé  aux  quatre  coins  des 
villégiatures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  savoir  un  très  grand  gré  au  chancelier 
général  du  félibrige,  M.  Paul  Mariéton,  d'avoir  pu  arriver  k  vaincre 
toutes  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  et  obtenir  un  résultat 
aussi  satisfaisant. 

M.  Mariéton,  a^  en  effet,  pu,  tous  frais  payés,  verser  Une  somme 
de  So.ooo  francs  dans  la  caisse  des  amis  du  théâtre  d'Orange.  C'est 
un  fort  beau  commencement. 

La  série  des  fêtes  s'est  terminée  par  un  voyage  à  Arles,  où  Ton  a 
visité  le  musée  Arlésien  créé  par  Mistral,  une  excursion  au  moulin 
de  Daudet  à  Fontvieille,  un  déjeuner  et  une  cour  d'amour  aux 
Baux,  le  tout  favorisé  parle  plus  beau  ciel  qu'on  puisse  voir. 

H.  Bout  dk  Charlemont. 
Barbenlane,  il  août  1899, 
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LA  LETTRE  ANONYME 


Comédie  en  un  Acte 


««AtfMMrfWW^^W^^^tflW^tfM^MAA* 


A  Madame  L.  Roger 
Hommage  d*un  jeune. 

PERSONNAGES 

•      YVONNE  DE  PRALYS,  jeune  veuve, 

RENÉ  DE  SAINT-PRIVAT,  son  cousin,  capitaine, 
HENRIETTE,  amie  d'Yvonne,  sa  marraine, 
LUCIE. 

Celte  comédie  prend  une  allure  familière  comme  entre  gens  habitaés  à  se 
voir,  un  peu  parents  et  tn^'s  amis.  Henriette  regarde  Yvonne  comme  sa 
fille  et  a  voulu  brusquer  sadécision  pour  lui  faire  épouser  son  cousin. 


SCENE  PREMIERE 

Petit  salon  à.  pans  coupas.  Au  milieu  au  fond,  une  porte  auec  rideau  ;  à 
droite  fenrtre  et  grand  store  baissé.  A  gauche  porte,  entre  cette  porte  et 
la  scf'ne  une  vitrine  remplie  de  bibelots.  Prf^s  de  la  fenêtre  une  table  et 
un  canapâ.  Dans  V angle,  la  cheminée.  Dans  Vautre  angle,  des  plantes 
vertes.  Objets  japonniis  aux  murs  çà  et  là.  Au  lever  du  rideau,  Yvonne 
assise  nonchalamment,  la  tcte  dans  une  main  relit  une  lettre. 

YVONNE,   nerveuse. 

Que  le  monde  est  méchant... (ReUsant):  René  ne  vous  aime  pas... 
{Pa,rlé)  Est-ce  possible!...  (Helhant)  :  Il  se   moque  de  vous... 
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(Parlé)  Lui  se  moquer  !  Non,  je  ne  peux  le  croire. . .  Et  pourtant 
{Après  un  temps)  Enfin  je  saurai  tout  puisqu'il  va  venir. . . 

(Se  levant).  Ah  !.. .  cette  odieuse  lettre.  (Elle  déchire  Venve- 
loppe  et  laisse  la  lettre  sur  la  table.  Elle  sort  par  la  porte  à  gauche). 

SCÈNE    II 
HENRIETTE,  puis  LUCIE 

Henriette 

(Entrant  tout  à  coup^  fait  quelques  pas^  regarde,  puis  avance  et 
s'asseoit  sur  le  canapé.  Apercevant  la  lettre).  Elle  Ta  reçue  t  (Elle 
se  tait  à  l'entrée  de  la  domestique), 

Lucie 
Madame  sait-elle  que  Madame  Tattend  ? 

Henriette 

(Un  instant  indécise) Non,  prévenez-la.  (Plus  résolument). 

Oui,  prévenez-la  de  suite.  (  Silence J. 

SCÈNE  III 

HENRIETTE,   YVONNE 

Yvonne 
^Entrant).  Ah  I  ma  chère,  tu  arrives  bien.  Je  perds  la  tête. 

Henriette 

(Comme  effrayée).  Quoi  donc?  {Se  levant  et  allant  au-devant 
d'elle).  Es-tu  souffrante,  ma  chérie  ;  tu  semblés  toute  défaîte. 

■s, 

m 

Yvonne,  sur  le  canapé. 

Souffrante^  si  ce  n'était  que  ça.  Tiens  (Tendant  la  lettre)  Voilà  ce 
qu*on  m*écrit,  ce  qu'on  ose  m'écrire.  Ah  !  c'est  indigne,  moi  qui 
n'ai  rien  à  me  reprocher. 
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Henriette,  rend&nl  la  lettre. 
Tu  as  reçu  cela 

Yvonne 

Aujourd'hui  même,  il  y  a  quelques  heures.  (Se  tournant  un  peu) 
Mais  comprends'tu  mon  indignation  :  me  voir  traiter  de  coquette  I 
Car  je  ne  peux  en  douter,  l'auteur,  homme  ou  femme  de  la  lettre, 
doit  me  faire  une  jolie  réputation.  Je  passe  pour  attirer  René  chez 

moi,  m'en  amuser que  sais-je  ;  on  dit  peut-être  à  l'heure  qu'il 

est  que  je  suis  sa  maîtresse.  (Henriette  s'asseoit  près  d'elle  et  lui 
prend  les  mains)  Et  je  n'ai  rien...  non,  rien  à  me  reprocher! 
Suis-je  cause,  moi,  qu'il  me  trouve  à  son  goût,  suis-je  cause  que 
des  obstacles  matériels  et  d'intérêt  l'aient  empêché  de  demander 
ma  main  ?  Pauvre  garçon,  il  l'a  fait  par  discrétion,  mais  le  monde 
méchant  et  bête  nous  accable. .  .* . . 

Henriette 
Tu  ne  le  soupçonnes  de  rien»  lui  ? 

Yvonne,  se  redressant. 

C'est  à  moi  de  le  défendre,  non  de  l'accuser.  Si  l'on  me  prouve 
que  René  a  manqué  de  parole,  je  lui  dirai  de  cesser  de  me  voir.  Mais 
jusque-là,  je  garde  mon  jugement,  et  ne  peux  lui  enlever  mon  es- 
time pour  une  misérable  lettre  lancée  par  une  main  jalouse  ou 
indigne  ! 

Henriette 

(Après  un  soupir).  Bien  cela,  chérie^  très  bien,  tu  le  défends. 
C'est  déjà  une  preuve  de  son  innocence.  Mais  cherchons  un  peu, 
veux-tu,  l'auteur  de  la  lettre.  {Elle  la  reprend  par  terre  où  Yvonne 
l'avait  jetée).  Je  vais  t'aider,  ou  plutôt  tu  vas  m'aider,  toi  ;  as-tu 
quelque  soupçon.  Voyons,  remets-toi.  Penses-tu  que  la  conduite 
de  René  ait  pu  donner  prise  aux  médisances 
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Yvonne,  après  réflexion. 
Non  certes...  et  pourtant.. 

Henriette,  vive. 

QuoiP  pourtant 

Yvonne 

Rien  I  Je  dois  me  dire  au  contraire  que  René ...  et  moi  n'avons 
eu  afnùrequ'à  des  envieux.  Du  reste  mon  devoir  élait  de  l'avertir, 
je  l'ai  fait. 

Henriette,  brusque. 
Tu  lui  as  dit  avoir  reçu  cette  lettre  ? 

Yvonne 

Oui.  Eh  bien  ? 

Hknriette 

Et ce  qu'elle  contenait  ? 

Yvonne 

Certainement...  mais  qu^as-tu  ?  Ai-je  donc  mal  fait  d'avoir  été 
franche  avec  lui? 

Henriette,  plus  calme. 

Non,  mais  s'il  doit  venir,  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  là,  car 
une  explication  sera  nécessaire  et  je  serais,  je  crois,  de  trop. 

Yvt)NNE 

Tu  iras  dans  ma  chambre,  voilà  tout  !  Et  puis,  mon  Dieu,  René 
te  connaît.  Je  te  sais  mon  amie  intime . .  Enfin  tu  feras  comme 
tu  voudras. .  . .  (Plus  vile)  Allons,  ce  griffonnage  te  dit-il  quelque 
chose  ? 
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Henriette,  examinant  de  près, 
'Hou  I . . .  Voilà  de  bien  petites  lettres. . .  esprit  étroit»  méchant... 

Yvonne 
Serait-ce  par  hasard  M"'*  de  Rémy  ? 

Henriette 
Oh  !  non,  je  connais  son  écriture... 

Yvonne 

Qui  doncP . . .  Je  crois  avoir  un  album  où  mes  amies  ou  celles 
qui  se  disent  telles  ont  laissé  une  page.  Voyons  un  peu.  (Elle  ouvre 
ralbam  et  feuillette), 

Henriette,  comparant  avec  la  lettre. 

Tiens,  ce  B  avec  des  volutes,  cela  ressemble  un  peu  aux  B  de 
M'^«  de  Saint-Maur. . . 

Yvonne 
Ou  bien  ici...  ces  S,  \k,  avec  la  grande  boucle,  M"**"  d'Avina. 

Henriette,  tournant  vite  une  page. 
Va  plus  loin  ! 

Yvonne,  une  pointe  de  soupçon. 
Pourquoi  passes- tu  la  tienne  si  vite. 

Henriette,  riant. 

Parce  que  je  suppose  bien  que  tu  n'auras  pas  Tidée  de  me 
soupçonner. 

Yvonne,  surprise. 

Oh  I  méchante.  C'est  toi  qui  m'y  ferais  penser.  (Avec  dégoût) 
Laissons  ce  vilain  ouvrage,  va  !  Nous  n'arriverions  à  rien  et  verrions 
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des  ennemis  chez  les  plus  innocents.  Pensons  plutôt  à  la  conduite 
à  suivre  vis-à-vis  de . . . 

Henriette,  vive. 
Tu  ne  vois  pas  une  chose. 

Yvonne,  inquiète. 

Quoi  encore  ? 

Henriette 

Si  Tauteurde  cette  lettre  est  une  femme,  tu  la  bannis  loin  de  toi, 
tu  la  dénonces  comme  un  être  dangereux,  entendu...  mais  si  c'est 
un  homme  ? 

Yvonne,    résolue. 

René  saura  lui  faire  rendre  raison^  en  ce  cas,  c'est  bien  le  moins. 
Et  je  lui  fais  l'honneur  de  ne  pas  en  douter  un  instant.CAuec  un  geste 
brusque)  Mais  je  suis  sûre  que  c'est  une  femme  1 

Henriette 
Qui  te  prouve.  • . 

Yvonne 

Oh  1  une  seule  chose  :  la  lettre  était  parfumée.  (La  prenant)  Vois 
toi-même. . .  Je  connais,  ou  j'ai  connu  quelqu'un  qui  avait  ce  par- 
fum-li. 

Henriette,  mi-voix. 
Je  crois  bien. 

Yvonne,  vive,  la  reprenant. 
Comment  ;  je  crois  bien  !  tu  sais  donc  qui  ? 

Henriette 
Non,  mais  je  cherche  à  me  rappeler. 
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Yvonne 

La  duchesse  P. . .  ou  bien. . .  la  petite  baronne. . .  (Se  levant)  Ah  ! 
peuh  I  je  me  brise  la  tête,  je  n'en  puis  plus  1  que  celle  qui  a  écrit 
ce  misérable  chiffon  en  soit  punie  (Elle  traverse  la  scène^  revient 
et  va  tapoter  sur  la  fenêtre.  Henriette  a  regardé  la  lettre  l'a  jetée 
au  foyer  et  a  fait  un  geste  de  découragement  pour    Yvonne). 

Henriette,  allant  à  elle. 

Pauvre  Yvonne  !  Allons,  voyons  remets-loi,  et  jure  de  te  venger 
de  cette  méchante  langue  en  te.    . 

Yvonne,  en  même  temps. 

En  me. . . 

[Elles  se  regardent  toutes  deux  :  Yvonne  baisse  la  tête). 

Henriette 

Eh  bien  !  dis-le  donc  le  grand  mot  ;  en  te  manant.  Va,  chérie,  tu 
ne  trouveras  jamais  une  bonne  à  t'aimer  plus  sincèrement  que 
René.  En  t'épousant  il  y  gagnerait  de  toute  manière,  il  aurait  une 
femme  adorable  (  Yvonne  veut  V empêcher  de  parler). . .  puis  je  sais 
autre  chose. . . 

Yvonne,  après  un  soupir. 

Je  ne  dis  pas  non  !  (Regardant  la  rue)^  tiens,  le  voilà  justement. 
Si  tu  ne  veux  pas  rester,  cache-toi  ! 

H.ESRIETTE,  traversant  la  scène  avec  elle^  vers  la  porte  de  gauche. 
Promets-moi  d'être  brave  et  indulgente. . . 

Yvonne 
Dirait-on  pas  qu'il  est  bien  malheureux  I  Va,  je  crains  une  défaite, 
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Henriette 
Ne  lui  reproches  pas  trop  ses  imprudences. 

Yvonne,  la  poussant  doucement. 
S*il  en  a  commis,  il  me  les  avouera 

Henriette 

(La  porte  se  fermant) 
Et  péché  avoué  est  à  moitié  pardonné 

(Yvonne  lève  les  yeux  semblant  dire  :  c'est  probable). 

SCÈNE  IV 
YVONNE.  RENÉ  DE  SAINT-PRIVAÏ  (Ea:eat  Lucie). 

René,  grave,   saluant. 

J'ai  reçu  votre  mot,  ma  cousine...  me  voici  (Il  reste  debout. 
Yvonne  s'est  assise  près  de  la  table). 

Yvonne,  embarrassée. 
Vous  savez  . .  le  motif  qui  m'oblige  . .    de  vous  déranger. 

René 

D*abord,  il  n*y  a  pas  eu  de  dérangement,  ma  cousine.  Vous 
avez  été  vexée,  je  le  sais,  croyez- vous  donc  qu'on  m'a  épargné? 
Sous  votre  demande  je  serais  accouru  ici  car  j'ai  reçu  une  lettre  qui 
doit  être  à  peu  de  chose  près 

Yvonne,  consternée. 

Vous  aussi  ! . . .  Que  dit-elle  ? 

René,  déployant  la  lettre. 

Des  choses  qui  me  font  beaucoup  de  peines   :  Que  vous  ne 
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m'aimez  pas,  que  vous  ne  serez  jamais  ma  femme,  enfin,  on  vous 
accuse 

Yvonne,  sans  prendre  la  lettre. 
Et  vous  l'avez  cru,  puisque  vous  dites  en  avoir  de  la  peine  ? 

René,  hésitant. 

Je  veux  ne  pas  le  croire.  En  tout  cas  je  n'ai  pas  donné  prise  à  ces 
calomnies,  pas  plus  que  vous  du  reste. 

Yvonne,  avec  un  mouvement  invitant  René  à  s'asseoir. 

Ne  parlons  pas  de  moi  si  vous  voulez  bien.  Si  j'ai  eu  des  torts 
en  donnant  prise  aux  bavardages,  je  saurai  les  reconnaître  tout  à 
l'heure,  mais  vous,  vous,  que  tout  le  monde  reçoit,  qui  plaisez  à 
tant  de  femmes. . . 

René,  triste. 

Encore  ce  reproche  ! 

Yvonne,  vive. 

Laissez-moi  parler^  oui  je  le  sais,  vous  leur  plaisez  et  pour  cela 
même  vous  devriez  être  plus  prudent  dans  vos  paroles.  Un  mot, 
une  allusion  si  banale  qu'elle  puisse  paraître,  sert  souvent  de  base 
à  tout  un  échafaudage  de  mensonges.  Et  bien  entendu . . . .  ^ 
(Plus  bas)  comme  Ton  sait  que  vous  me  faites  la  cour,  on  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  vous  dénoncer. 

René 

Mais,  je  vous  l'assure,  mes  paroles  ont  toujours  été  comme  ma 
conduite  :  sans  reproches.  Pouvons-nous  avoir  la  prétention  d'em- 
pêcher le  monde  de  parler?  Pouvons-nous  dire  non,  sans  qu'il  af- 
firme que  nous  aurions  dû  dire  oui.  (S' animant).  Sort-on  ? .  ... 
Il  fallait  rester  chez  sol.  N'en  bougez-vous  pas  I  on  s'écrie  que  vous 
vous  cachez,  pour  méditer  quelque  noir  projet.  Que  voulez-vous 
iaire  contre  le  siècle  !  Les  uns  s'occupent  de  vous  parce  qu'ils  n'ont 
pas  i  s'occuper  d'eux.  {Dédaigneux)  Heureuses  gens  en  vérité  !  Les 
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autres  vous  poursuivent  de  leurs  conseils  sans  songer  qu'eux-mêmes 
en  auraient  grand  besoin.  C'est  la  vie^  c'est  la  lutte  qui  cesse  pour 
recommencer.  Vous  voulez  empêcher  de  parler  I  Hais  il  fau- 
drait disparaître  I  Et  encore  c'est  à  grand'peine  si  les  absents,  les 
morts  mêmes....  obtiennent  silence  autour  de  leur  nom!  Em- 
pêcher tout  cela  ce  serait  détruire  l'arme  la  plus  dangereuse  dont 
le  monde  vous  menace  ;  la  calomnie  I  • . .  •  Et  voilà  !  (Avec  un  geste 
décourage).  Nous  en  avons  été  atteints. 

Yvonne 

C'est  vrai.  Mais  alors,  nous  sommes,  d'après  vous,  pris  dans  un 
cercle  vicieux  et  n'avons  qu'à  nous  laisser  aller  ! 

RE^IÉ,  se  levant. 

Non  pas  !  Puisque  notre  conduite  a  soulevé  la  rumeur  publique, 
notre  conduite  doit  encore  la  réduire  au  silence.  Qui  a  écrit  cette 
lettre,  ces  deux  lettres?  Evidemment  la  même  personne. . . 

Yvonne 
Vous  vous  trompez,  l'écriture  est  absolument  différente  1 

René,  souriant  tristement. 
Vous  êtes  une  bonne  âme,  ma  cousine. 

Yvonne 
Je  ne  comprends  pas . . . 

René 

Mais  croyez  donc  bien  que  la  personne  qui  a  écrit  la  vôtre  s'eAt 
fait  un  malin  plaisir  de  déguiser  son  écriture. . .  uniquement  pour 
vous  dépister,  pour  pouvoir  faire  accuser  une  amie,  ça  se  fait  si 
bien  entre  femmes. . . 

Yvonne 
D'après  vous  alors  c'est  une  femme  î 
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René 

J'en  suis  presque  certain. . .  la  lettre  était  parfumée,  petit  détail 
que  sans  doute  on  a  oublié,  mais  qui,  moi,  m'a  renseigné. 

Yvonne 

La  vôtre  aussi»  parfumée  (Elle  prend  sa  lettre  à  elle).  Tenez . . . 
Voyez  celle-ci  !  C*est  le  comble  dans  Fart  de  la  méchanceté  de 
mettre  tant  de  parfum  dans  une  lettre  qui  dit  tant  de  mal. 

René 

La  rose  et  Tépine  sont  toujours  près  l'une  de  l'autre,  ma  cousine. 
(Sentant),  Mais,  en  effet  :  c'est  bien  la  même  essence.  A  qui  ai-je 
donc  connu. . .  ?  {Geste  de  doute)...  c'est  un  indice,  mais  si  vague. 

Yvonne 
Alors...  Faites  comme  moi,  n'y  pensez  plus. 

René 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  ça,  ma  cousine...  Et  je  voudrais 
être  le  seul  l'auteur  de  tout  ceci  pour  en  porter  les  consé- 
quences Mais  il  y  a  vous,  vous  que  je  respecte  et  adore  pro- 
fondément. (Il  se  rapproche  d'Yvonne)  pour  qui  j'exposerais  mon 
honneur  pour  sauver  le  vôtre,  et  j'en  viens  presque...  i  m'accuser... 
voyez,  je  veux  être  franc,  mais  je  crains  votre  dédain... 

Yvonne,  se  tournant  vers  lui. 

Vous  accuser  ?  vous,  tout  seul,  alors  que  je  ne  vous  soupçonne 
de  rien.  (Avec  un  air  moitié  dur,  moitié  indulgent)  Vous  n'avez  pas 
la  conscience  tranquille,  Monsieur  • 

René,  surpris. 
Monsieur  ! 

Yvonne 
Et  vous  me  cachiez  quelque  chose. 
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René,  s* approchant  encore. 

£h  bien  oui,  voilà,  Tautre  soir,  au  bal  du  général. . .   agacé,  dé- 
solé de  ne  pas  vous  y  avoir  rencontrée  :  ce  que  vous  m'aviez  promis. 

YvONN  E 

J'étais  souffrante- 

René 

J'ai  fait  la  cour,  pas  même^  j'ai  flirté  un  instant  avec  une  jeune 
femme  dont  il  m'a  été  impossible  d'entrevoir  le  visage. 

Yvonne 

Vous  m'en  direz  tant  I  Voilà  ce  que  vous  valent  vos  . .  relations 
mondaines  ! 

René 

Mes  relations  mondaines  sont  comme  celles  des  autres.  Ce  qu'on 
s'obstine  à  appeler  mes  conquêtes  n'ont  jamais  été  que  courtoise 
galanterie.  Si  j'avais  fauté  en  étant  poli  auprès  des  femmes,  je  ne 
suis  pas  le  seul,  et,  à  ce  compte-là.  il  n'existe  pas  un,  je  dis  un  mé- 
nage dont  la  paix  ne  serait  troublée  parce  que  Monsieur  a  vu  un 
danseur  relever  Téventail  de  sa  femme. 

Yvonne^  plus  froide. 

Ah  !  pardon  !  Entre  relever  un  éventail  et  parler  à  l'écart ...  Oh  ! 
je  vois  d'ici  comment  ça  s'est  passé.  Vous  avez  peut-être  demandé 
un  rendez-vous  ?. . . 

René,  embarrassée. 

C'est  une  phrase  qu'on  fait  raremeih,  ou  alors  on  sait  à  qui  elle 
s'adresse. 

Yvonne 

Enfin  je  me  souviens  qu'au  bal  où  je  fus  présentée,  vous  ne  me 
quittiez  pas  et  vous  étiez  arrivé  à  me  faire  connaître  vos  sentiments, 
ou  à  peu  de  chose  près  ? 
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René,  doux. 
Ai-je  changé  depuis,  cousine? 

Yvonne 

■ 

(Ne  répond  pas), . .  Hais  vous  ne  m*avez  pas  répondu  au  sujet 
du  rendez-vous  ? 

René,  distrailement. 

Mon  Dieu  I  vous  attachez  une  importance. . . 

Yvonne,  tenace. 
Répondez  I  Répondez  1 

René,  plus  vif. 

Eh  bien,  oui,  je  lui  ai  demandé  un  rendez-vous,  mais  j'avais  Tidée 
bien  arrêtée  de  ne  pas  m'y  rendre. 

Yvonne,  incrédule. 
C'est  bien  vrai  cela  ? 

René 

Sur  mon  honneur  !  La  phrase  n'était  pas  plutôt  terminée  que  je 
la  regrettais  :  c'est  détourner  me  dis-je»  une  fenune  bien  proba- 
blement honnête  du  droit  chemin,  c*est  faire  un  acte  blâmable. .  • 
et  inutile  puisque  je  vous  aime. 

Yvonne,  le  reg&rdant. 

Encore  une  fois  I  Alors. . . .  d'après  vous,  je  suis  la  seule  que. .  • 
que  vous  aimiez  P 

René,  s  approchant  et  lui  prenant  la  main. 
Croyez-vous  mon  récit  de  tout  à  l'heure  ? 
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Yvonne,  franchement. 
Oui! 

René,  heureux. 

Merci  ! . . .  Et  maintenant,  je  peux  vous  répondre,  oui,  je  vous 
aime^  je  n'ai  aimé  et  n'aimerai  que  vous.  Ah  I  n'y  a>t-il  pas  long- 
temps que  vos  yeux  ont  lu  tout  ce  qui  se  passait  dans  mon  âme  ! 
Comment  ne  vous  aimerais-je  pas  !  Vous  avez  été  la  seule  à  me 
tendre  la  main^  alors  qu'il  y  a  deux  ans  je  me  débattais  aux  prises 
avec  l'existence,  puisque  mon  père  était  un  officier  sans  fortune  ! 
vous  m'avez  regardé  ^  Quelques  mots  de  pitié  me  sont  revenus  de 
votre  part  et  de  ce  jour,  j'ai  voulu  revivre  une  vie  meilleure.  J'ai 
voulu  devenir  digne  de  vous,  oh  !  sans  espoir  encore. . .  Et  enfin 
il  y  a  quelques  mois,  quand  vous  m'avez  permis  de  vous  voir  plus 
souvent,  n'étais-je  pas  en  droit  de  croire  le  plus  passionné  de  mes 
vœux  prêt  à  se  réaliser  !  (Yvonne  émue  V écoute  et^  leurs  mains  en* 
irelacées,  ils  gagnent  le  milieu  de  la  scène). 

Laissez-moi  redire  votre  nom  adoré,  ce  nom  qui  a  été  ma  sauve- 
garde, ce  nom  que  j'implore  aujourd'hui,  les  larmes  aux  yeux,  dé- 
sespéré que  je  suis  d'avoir  pu  l'offenser. ... 

Yvonne,  la  tête  tournée. 
Ah!   René.. .  René  1 

René,  plus  passionné. 

Pourquoi  ne  pas  m'appeler  toujours  ainsi  I  Yvonne^  vous 
ma  seule  étoile  en  ce  monde,  mon  seul  espoir  et  toute  ma  vie,  par- 
donnez-moi ?  N'est-ce  pas  que  vous  me  pardonnez.  Voyez-vous,  j'ai 
si  peu  de  joie  que  j'en  viens  à  remercier  presque  ceux  qui  m'ont 
permis  de  vous  dire  que  je  suis  k  vous,  et  que  je  vous  aime  1 

Yvonne,    le  repoussant  doucement. 

Je  vous  crois^  René,  je  suis  touchée  de  votre  amour,  mais  ré- 
pondez encore  une  fois  franchement  ?  Pourquoi  avoir  donné  prise 
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aux  méchants  propos  du  monde.  Car  enfin  1  les  preuves  sont  là,  ce 
n*est  pas  que  l'aveu  de  votre  amour  me  blesse^  mais  je  comprends 
que  les  autres,  les  curieux,  les  indifférents,  appelez-les,  comme 
vous  voudrez,  aient  trouvé  bizarre  votre  silence  et  votre  conduite 
un  peu  en  dehors  des  convenances. 

René 

Sans  doute,  Yvonne  1  Mais  vous  prononcez  là  un  mot  bien  bizarre 
lui-même  :  les  convenances  1  CJptte  formule  compliquée  qui  couvre 
les  faits  et  gestes  du  monde  ;  cette  hydre  qui  vous  tient  des  pieds  à 
la  tête,  semble  vous  laisser  libre  et  paralyse  le  moindre  mouvement; 
ce  mot  à  ressort  qui  approuve  aussi  bien  ce  qui  est  mal  comme  il 
flétrit  ce  qui  est  bien  !  Les  convenances,  mais,  chère  Yvonne,  vous 
verriez  les  gens  eux-mêmes  qui  ont  trouvé  à  redire  à  nos  relations, 
si  franches,  si  convenables  qu'elles  soient,  mettre  sur  leurs  lèvres 
les  mots  de  convenances  et  de  savoir-vivre,  quand  leur  main  s'est 
salie  en  écrivant  une  lettre  anonyme.  Je  vous  le  disais  tantôt  :  la 
calomnie  est  une  arme,  les  convenances  un  bouclier  qui  sert  à  la 
masquer. 

Yvonne 

Je  veux  bien  oublier,  René.  Mais  cette  femme  entrevue  au  bal... 
si  c'était  une  rivale  ? 


SCENE   IV 
Les  Mêmes,    HENRIETTE 

Henriette,  gaie.  * 

(Qui  aux  paroles  de  Y'vonne  est  sortie  de  la  chambre  où  elle  était 
et  a  traversé  y  sans  être  vue,  jusqu'à  la  porte  du  fond  :  elle  la  re- 
ferme  brusquement,  René  et  Yvonne  se  retournent). 

C'est  moi  î  bonjour,  amie.  Ah  !  M.  de  Saînt-Privat . . .  (Regardant 
René  qui  salue).  Gomment,  comment,  on  a  pleuré!  Qu'il  y  a-t-iJ 
donc? 
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René,  ba.8  i  Yvonne* 

Je  peux  parler  à  votre  amie..?  (Yvonne  dit  oui).  Voici  ce  qui 
s'est  passé,  Madame  :  ma  cousine  a  reçu  une  lettre  anonyme 
lui  disant  que  ma  cour  n'était  que  mensonge.  Moi  j'en  ai  reçu  une 
autre  qui  Taccuse  de  m'avoir  jouée  et  affirmant  même  le  refus  de  sa 
main,  si  je  la  demandais. 

Henriette,  appuyant. 

Si  vous  la  demandiez  ?Eh  !  bien,  que  voulez-vous?  Puis-je  les 
empficher  d'exister  ces  lettres. 

René 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  donnez  un  conseil  ou  plutôt 
un  indice  sur  récriture...  enfin  vous  êtes  graphologue  et  pourriez 
peut-être... 

Henriette 

Montrez. 

Yvonne,  à  Henriette. 

Tu  es  graphologue.  C'est  un  talent  que  je  ne  te  connaissais  pas. 

Henriette,  se  coupant. 
Tantôt  encore  nous  avons  cherché  sur  Talbum. 

René,   V interrompant. 

Gomment  !  tantôt  i...  vous  étiez  donc  ici  P 

Henriette,  distraitement,  voyant  un  signe  d'Yvonne  pour  se  taire. 

Tantôt...  ce  matin  dis-je...  une  invitation  à  dtner  dont  la  signa- 
ture  était  illisible. 

René 

Ceci  ne  vous  donnera  pas  de  peine  pour  la  signature,  il  n'y  en  a 
pas. 
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Yyonne,  qui  s'est  assise. 
Les  lettres  anonymes  n'en  sont  pas  prodigues,  en  général  ! 

Henriette,  allant  au  jour, 

Non^  je  ne  connais  pas,  mais  vous  m'avez  demandé  un  conseil. 
Voyons,  monsieur  de  Saint-Privat  ?  N'avez- vous  pas  donné  prise  aux 
paroles  du  monde  en  cette  affaire. 

René,  montrant  Yvonne. 

Je  me  suis  confessé  k  Yvonne  {Mouvement  d* Henriette J  à  ma 
cousine  avec  franchise...  je  crois. 

Yvonne 

Oui  c'est  vrai...  Mais  enfin...  la  confession  faite  n'çntraine  pas 
toujours  le  pardon  et...  il  faut  une  pénitence. 

Henriette,  près  René. 

J'ai  trouvé  cette  pénitence.  D'autant  plus  qu'elle  me  dédomma- 
gera moi  aussi  d'un  manque  de  parole... 

René,  vif. 
Que  voulez- vous  dire? 

Henriette,  finement  railleuse. 

Vous  allez  le  savoir,  Monsieur  Tofficier.  Est-ce  donc  pour  rien  que 
quelques  générations  d'ancêtres  se  sont  donné  la  peine  de  vous  lé- 
guer  un  nom  et  un  blason  ?  Est-ce  pour  rien  que  nous  portons  ces 
deux  galons  dont  vous  devriez  être  si  fiers... 

René,  humilié. 
Mais,  Madame... 
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Henriette 

Ah  !  Monsieur  !  nous  flirtons,  nous  conquérons  des  cœurs  à  la 
pointe  de  nos  moustaches,  nous  régnons  en  souverain  sur  Tàme 
d'une  charmante  femme  (Mouvement  d' Yvonne)  et,  quand  il  s'agit 
de  répouser,  nous  capitulons  ! 

René,  grave. 

Croyez,  Madame,que  de  graves  motifs,  comme  mon  humble  con- 
dition de  fortune,  m'obligeaient  . . 

Henriette,  menace  du  doigt. 

Ta  !  ta  !.  ta  1  L'amour,  Monsieur,  quand  il  est  profond,  grandit 
encore  devant  les  obstacles  et,  comme  les  bons  chevaux,. . .  il  les 
franchit. 

Yvonne,  9nr  un  ton  de  reproche. 

Henriette  I . .  • 

Henriette 

Et  toi,  amie  !  puisque  tu  te  savais  aimée,  pourquoi  avoir  gardé 
un  silence  si  peu  encourageant.  • .  Je  suppose  même  que  l'affection 
n'eût  été  que  d'un  côté... 

Yvonne,  vite. 
Oh!... 

Henriette,  qui  a  vu  le  mouvement. 

Ce  dont  je  doute  beaucoup,  il  fallait  alors  loyalement  faire  com- 
prendre à  monsieur  de  Saint-Privat  d'aller  chercher  écho  ailleurs 
et  ne  pas  le  laisser  languir  . .  c'est  le  mot.  « .  dans  la  plus  cruelle 
hésitation  ! . . .  Est-ce  vrai  cela  ? 

Yvonne,  un  peu  honteuse. 
Tu  nous  confonds. . .  c'est  vrai, . . 
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Henriette 

Mais»  enfin,  vous  me  demandiez  un  conseil:  permettez-moi  de 
l'écrire . . . 

René,  mi-rieur. 

Prenez-garde,  les  écrits  restent  ! 

Henriette,  allant  à  la  table. 

Je  n'ai  pas  penr^Monsieur  .  mais  j'ai  pitié  de  vous  {Elle  écrit  en 
Usant  :  «  Monsieur  de  Saint-Privat  aura  ses  avalons  de  capitaine  s'il 
épouse  sa  cousine  Pralys.  (Puis  sur  un  autre  feuillet)  Le  général  X... 
me  Ta  dit  à  son  dernier  bal,  allant  de  Tun  à  l'autre  en  leur  donnant 
une  feuille  «  :  Et  voilà. 

René,  surpris  après  avoir  lu  vite. 

Ah  I  ciel!  Que  vois-je.i.  mais  c'est  l'écriture  de...  (Cher- 
chant la  lettre  qu'il  a  reçue).  L'ai-je-dit  que  c'était  une  femme  I 

Yvonne,  étonnée^  cherchant  la  sienne. 

{Après  avoir  lu)  :  Gomment  I  mais  c'est  toi  qui  as  écrit  aussi. 
Perdé-je  la  tête  ?  Mais  non,  ce  ne  peut  être. .  • 

Henriette,  riant  à    Yvonne. 

Ça  peut  si  bien  être,  que  c'est  .  (A  René)  oui,  Monsieur, 
c'est  l'écriture  de  votre  lettre.  J'en  ai  plusieurs  à  ma  disposition 
voyez-vous.  Seulement  c'est  un  jeu  dangereux  dont  je  ne  me  sers 
que  pour  de  vrais  amis.  • .  comme  vous  1 

René,  déplus  en  plus  étonné. 

Mais  alors. . .  au  bal  du  général. . .  la  promesse. . .  C'est  vous 
le  domino  mystérieux  &  qui. . . 

Henriette,  achevant. 

A  qui  vous  aviez  demandé  un  rendez- vous  que  vous  n'avez  pas 
tenu .  Heureusement  du  reste  I  (Elle  rit  de  leur  stupeur). 
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Y  vos'SE^  lui  prenant  les  mains, 

Henriette  1  Henriette  !  tu  nous  as  guéris  de  notre  hésitation  devant 
le  bonheur.  Mais  si  nous  avions  accusé  à  tort  et  appelé  crime  chez 
une  autre  ce  que  nous  trouvons  maintenant  si  habile  chez  toi  ! 

Henriette 

Ah  1  ça  m'a  beaucoup  coûté  de  recourir  à  ce  moyen. Mais  c'est  bien 
la  dernière  et  la  dernière  fois.  Enfin  la  fin  a  justifié  les  moyens. . . 
Du  reste  je  vous  guettais  aujourd'hui  ;  en  entrant  tantôt...  je 
savais  que  le  grelot  attaché...  (A  Yvonne)  Dans  ton  trouble,  tu  avais 
laissé  ma  lettre.  Et  puis  en  passant  par  là,  j'ai  entendu  des  voix  en 
colère.  Où  donc  ai -je  lu  que  quand  deux  amants  se  disputaient»  il 
fallait  allumer  les  cierges  P 

Yvonne 
Dans  Catherine^  de  Jules  Sandeau. 

Henriette 

Quelle  mémoire  ! ...  Et  vous^  Monsieur,  qui  avez  Tair  de  bouder, 
comment  trouvez-vous  ma  petite  histoire  ? 

René,  ému. 

Madame,  si  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa 
pensée,  ce  ne  sera  certes  pas  mon  cas,  le  silence  conviendrait  mieux . 
que  tout  autre  chose.  (Lui  prenant  et  baisant  la  main).  Permettez 
cependent  à  votre  humble  serviteur  de  vous  remercier  bientôt  par 
l'assurance  de  tout  le  bonheur  quil  tâchera  de  donner  à  sa  femme 
(Yvonne  qui  se  tenait  près  d'Henriette  sourit  et  se  laisse  mettre  la 
main  dans  celle  de  Renée). 

Yvonne 

Chère  Henriette.  • .  tu  vois  Je  pleure... 

Henriette 
Ton  mari  séchera  tes  larmes. 
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Yvonne,  passant  près  de  René. 

Et  U  t'invitera,  pour  réparer  (ton  de  doux  reproche),  le  rendez- 
vous  manqué,  à  son  mariage  et  à  la  fête  de  ses  galons  I  [René  la  serre 
contre  lui). 

Henriette,  battant  des  mains. 
A  la  bonne  heure  !  Voilà  comme  je  vous  aime. 

Lucie,  ouvrant  la  porte  au  fond. 

Madame  est  servie. 

Henriette 

Voulez-vous  de  moi  comme  convive  ? 

Yvonne 

Reste  donc,  ma  chérie,  tu  Tàs  bien  gagné.  {Elle  va  donner  le 
bras  à  René  quand  celui-ci  revient  vers  /a  table). 

René 
Nous  allions  oublier  quelque  chose. . . 

Henriette,  au  fond. 
Quoi  donc  ? 

Yvonne,  faisant  signe  qu'elle  a  la  même  idée. 
Nos  deux  lettres  :  nous  les  mettrons  dans  la  corbeille  de  noces  ! 

FIN. 

Rideau. 

Henrt  de  Fargy  de  Malbnoe. 
Malno^  septembre  1898. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Michel  de  l'Hospital^  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier 
de  France^  a"  partie  (  1 555- 1 56o) ,  par  M .  E.  Dupré-Lasale.  —  Paris, 
Albert  Fontemoing,  éditeur,  1899. 

M.  E.  Dupré-Lasale,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  cassation, 
n'est  point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  En  i883,  je 
leur  présentais  une  Notice  gar  Jacques  Bouju,  président  au  Parlement  de 
Bretagne,  substantielle  et  savoureuse  étude  sur  le  XVI*  siècle  littéraire, 
que  je  citais  comme  un  modèle  du  genre.  En  1886,  il  m'était  donné  de 
parler,  ici  même,  d*un  autre  ouvrage  du  même  magistrat,  des  Discours 
et  Réquisitoires  où  la  distinction  de  la  forme  rehaussait  encore  la  no- 
blesse de  la  pensée  ;  j'ajouterai  que  quelques-unes  de  ces  harangues 
comme  «  Le  droit  au  bonheur  »  ou  «  L'ancienne  et  la  nouvelle  magis» 
trature  »  emprunteraient  aujonrcThui  aux  douloureuses  complications  de 
notre  vie  sociale  un  Intérêt  de  poignante  actualité.  Mais  j'oublie  que  le 
nouveau  livre  de  M.  Dupré-Lasale,  devenu  notre  confrère  à  la  Société 
des  Bibliophiles  Bretons,  plane  dans  les  régions  sereines  du  passé,  ou,  sUl 
effleure  la  politique,  ne  touche  qu'à  celle  des  Guise  et  des  Médicis.  G*est 
la  seconde  et  àemière  partie  d'un  travail  des  plus  complets  sur  Michel 
de  THospital,  avant  son  élévation  à  la  chancellerie  de  France  ;  M.  Dupré- 
Lasale  a  pu  écrire  deux  volumes  sur  cette  période  de  la  vie  de  l'illustre 
garde  des  sceaux  —  période  intéressante  et  si  peu  connue  que  Michelet, 
toujours  sujet  à  caution,  a  dit  de  l'Hospital  qu'avant  i56o  «  il  avait  che- 
miné sous  terre.  > 

La  phrase  du  grand  historien  accrédite  une  erreur  ancienne,  car  de  la 
notice  que  le  Parnasse  latin  moderne  (1808)  consacre  à  Michel  de  l'Hospi- 
tal, je  détache  ces  lignes  :  «  Sa  profonde  connaissance  des  lois,  son  génie 
aussi  sublime  que  vaste  dans  la  politique  et  l'administration  des  Etats, 
rélevèrent  de  la  simple  profession  d'avocat  à  la  place  éminente  de  chan- 
celier. »  Loin  de  là  :  l'Hospital  ût  un  long  apprentissage  de  ses  hautes 
fonctions  ;  dans  le  précédent  volume,  dans  celui-ci^  son  biographe  nous 
le  montre  successivement  professeur  à  l'Université  de  Padoue,  auditeur 
de  Rote  à  Rome,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes^ 
chancelier  de  Marguerite  de  France,  ducheise  de  Berry,  gouverneur  des 
Ecoles  de  Bourges,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
membre  du  conseil, privé  du  Roi. 
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Fort  loin  de  *<  cheminer  sous  terre  »,  Tillustre  magistrat  avait  mar- 
ché au  grand  jour  et  d'un  pas  ferme  ;  son  élévation  à  la  chancellerie  était 
le  couronnement  de  sa  carrière. 

Avant  de  remplir  noblement  ce  rôle  de  pacificateur  qui  l'a  fait  com- 
parer à  €  un  ange  de  paix  dans  un  siècle  de  démence  et  de  férocité  '>, 
Michel  de  l'Hospital  avait  bien  mérité  de  son  pays  et  aussi,  —  puisque 
Tesprit  chei  lui  valait  le  cœur  -^  des  belles-lettres.  En  cette  période 
courte  et  bien  remplie  (i555-i56o)  qu*embras8e  le  tome  II  de  l'ouvrage 
de  M.  Dupré-Lasale,  nous  le  trouvons  lié  avec  ses  contemporains  de 
marque  :  Pibrac>  l'auteur  des  Quatrains,  Jean  de  Boyssonné,  Jean  de 
Morel>  Guillaume  Aubert,  Turnèbe,  Dorât  qui  groupa  les  astres  de  la 
Pléiade,  Soévole  de  Sainte  Marthe,  peut-être  avec  Montaigne,  sûrement 
avec  les  du  Bellay,  le  cardinal,  qu*il  pressa  de  revenir  de  Rome,  Joachim, 
qui  traduit  du  latin  son  Art  de  régner.  Sa  maison  réunit  Félite  des  lettrés 
de  son  temps,  il  y  reçoit  Ronsard  dont  il  fait  un  magnifique  éloge. 
Marie-t-il  à  Robert  HuraUlt,  cousin  de  son  successeur,  Hurault  de  Ghe- 
vemy.  sa  fille,  qui  chantait  et  jouait  du  luth,  Lazare  de  Baif  est  le  poète 
de  répithalame. 

L'Hospital,  homme  privé,  écrivant,  deux  siècles  avant  Rousseau  et  Mille- 
v»ye,  le  poème  de  Tamour  et  du  devoir  maternels,  ne  nous  intéresse 
pas  moins  que  l'Hospital,  homme  public,  protégé  des  Guise,  mais  blA« 
mant  avec  courage  les  excès  des  guerres  civiles  et  religieuses,  serviteur 
zélé  du  roi;  mais  dédiant  au  jeune  François  11  cet  Art  de  régner,  plein 
d'utiles  conseils. 

Les  vers  latins  du  chancelier,  traduits  avec  autrement  de  précision  et 
d*élégance,  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  Coupé  et  M.  Bandy  de  Nalèche,  ont 
permis  à  M.  Dupré-Lasale  de  faire  du  cliancelier  un  portrait  aussi 
semblant  que  le  tableau  du  Louvre  qui  orne  son  beau  livre.   ' 

0.   DE   GoURCt'PF. 


« 


Uw  OUBLIÉ  —  Geoffroy  de  Pontdlaîic,  par  M.   Ernest  Rivière.  — 
Rennes,  Fr.  Simon  et  Lannion,  A.  Anger,  libraires-éditeurs. 

L'histoire  de  Bretagne  est  pleine  de  héros  ignorés,  qui  attendent  leur 
Plutarque.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  obtenu  d^à,  grâce  aux  erudits, 
jaloux  des  gloires  bretonnes,  la  réparation  qui  leurest  due.  Aujourd'hui, 
M.  Ernest  Rivière  exhume  des  annales  du  XIV*  siècle  l'intrépide  défen- 
seur de  Lannion,  Geoffroy  de  Pontblanc,  qu'il  compare,  pour  sa  lutte 
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contre  une  armée,  à  Horatius  Codés,  sur  le  pont  Sublicius  et  que  nous 
pourrions  aussi,  à  cause  de  son  grand  carnage  d'Anglais,  rapprocher  du 
grand  Ferré. 

Geoffroy  de  Pontblanc  n'est  pas  un  inconnu  ;  plusieurs  liistoriens  ont 
mentionné,  à  la  suite  de  dArgentré,  son  sublime  fait  d'armes  et  nous 
attendons  la  page  que  dans  le  tome  III  de  sa  magistrale  Histoire  de 
Bretagne^  M.  A.  de  la  Borderie  ne  manquera  pas  de  lui  consacrer.  Une 
croix  de  granit,  une  plaque  commémorative,  marquent,  à  Lannion,  la 
place  oii  tomba  le  héros  ;  puissions-nous  voir,  quelque  jour,  s'élever  le 
nu>nument  déjà  projeté  par  le  sculpteur  Pierre  Ogé,  pendant  que  la 
poésie  d'un  nouveau  Lud  Jan  exaltera  le  noble  guerrier  que  M.  Huon 
de  Penanster  a  donné  pour  parrain  à  une  rue  de  Lannion  et  que 
M.  Ernest  Rivière  a  biographie  avec  une  patriotique  éloquence  ! 

Le  style  de  M .  £.  Rivière  est  simple,  parfois  même  un  peu  négligé. 
Mais  son  information,  très  sûre,  est  puisée  aux  meilleures  sources.  Nous 
avons  trouvé  notamment  chez  lui  la  rectification  d'une  erreur  qui  con- 
fondait le  défenseur  de  Lannion  avec  un  Geoffroy  de  Pontblanc,  témoin 
dans  Tenquète  de  canonisation  de  Charles  de  Blois  ;  le  rapprochement 
des  dates  prouve  qu'il  s*agit  d*un  des  fils  du  héros  ;  un  autre  prit  part 
au  Combat  des  Trente. 

Grâce  à  des  photogravures  (l'une  d'elles  donne  le  projet  du  monument 
de  M.  P.  Ogé)  le  «  Geoffroy  de  Pontblanc  »  de  M.  Ernest  Rivière  parle 
aux  yeux  comme  à  Tesprit.  Je  voudrais  le  voir  entre  les  mains  de  tous 
les  jeunes  gens,  car  il  commente,  par  l'exemple,  le  vers  précepte  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ! 

0.  DE  GouncuFF. 


* 


L'Immaculée  Corception  et  la  Renaissance  catholique,  par  Dubosc 
de  Pesquidoux. —  Tome  I.  Tours,  Marne;  Paris,  Lecoffre,  1899. 

«  Y  a-t-il  une  renaissance  catholique  ?  >  se  demande  M.  le  comte  de 
Pesquidoux  dans  l'introduction  de  ce  beau  livre,  qui  développe  et  com- 
mente avec  une  vibrante  précision  son  grand  ouvrage  théologique,  17m- 
macalée-Conception,  Le  pieux  auteur,  formant  des  faisceaux  de  preuves, 
en  arrive  à  défier  les  contradicteurs,  il  se  sent  la  force  d'affirmer  «  la 
marche  et  les  progrès  »  de  l'Eglise  catholique  au  XIX"  siècle.  Jamais  la 
lutte  ne  fut  aussi  formidable  et  le  triomphe  aussi  laborieusement  ac- 
quis. Mais  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  religion  prouvent  sou- 
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vent^  par  la  violence  de  leurs  attaques,  la  faiblesse  de  leurs  arguments; 
souvent  ils  donnent  raison  à  Lamennais  écrivant  :  c  Le  siècle  le  plus 
malade  n'est  pas  celui  qui  se  passionne  pour  Terreur  »  ;  souvent  aussi 
des  conversions  subites,  des  repentirs  suprêmes  les  jettent  aux  pieds  de 
Dieu  méconnu  et  de  la  Vierge  outragée.  Exclusivement  consacré  à 
notre  chère  patrie,  ce  tome  I  de  la  Renaissance  catholique  est  le  tableau 
complet  de  l'essor  religieux  de  la  France  en  ce  siècle.  Auxiliaires  de 
Tœuvre  féconde,  quand  ils  n'en  ont  pas  été  les  ardents  promoteurs,  des 
hommes  éminents,  des  savants  comme  Pasteur,  des  soldats  comme  La- 
moricière,  des  écrivains  comme  Chateaubriand  et  Lamartine  ont  su 
protéger  contre  les  vents  hostiles  Finextinguible  flambeau  de  la  foi.  A 
cette  foi  française,  foi  généreuse  et  militante,  M.  de  Pesquidoux  appli- 
querait volontiers  la  devise  héroïque  de  Paris  :  Flaciaai  nec  mergifur.  Il 
la  voit,  plus  rayonnante  au  milieu  des  épreuves,  auréoler  le  jeune  front 
du  nouveau  siècle.  Les  centenaires  chrétiens  du  baptême  de  Glovis  et  de 
la  première  croisade,  les  imposantes  manifestations  du  culte  de  Saint- 
Martin  apôtre  des  Gaules  et  de  Jeanne  d'Arc  libératrice  de  la  France, 
l'achèvement  de  l'église  du  Vœu  national,  qui  rend  à  Montmartre  sa 
véritable  étymologie  de  Mont  des  Martyrs,  tant  de  récentes  cérémonies 
publiques  et  privées  parmi  lesquelles  notre  cinquantenaire  de  GhÀteau- 
briand  n'est  point  omis,  semblent  à  M.  de  Pesquidoux  d'heureux 
symptômes,  de  sûrs  garants  de  l'avenir.  Dieu  entende  son  éloquent 
prophète!  O.  de  Gourcuff. 

M .  l'abbé  Usnreau,  déjà  connu  par  des  travaux  très  documentés  sur 
l'histoire  de  l'Anjou  pendant  la  période  révolutionnaire,  publie  une 
notice  sur  M™*  Turpault  (de  Gholet),  qui  mourut  pour  sa  foi  religieuse 
sur  le  Champ  des  Martyrs  voisin  du  chef-lieu  de  Maine-et-Loire.  M"^*  Tur- 
pault aurait  pu  se  retrancher  derrière  le  motif  respectable  qui  sauva  la 
vie  à  bien  des  jeimes  femmes.  Elle  parut  céder  d'abord  à  la  tentation, 
puis  regretta  ce  qu'elle  appelait  héroïquement  un  moment  de  faiblesse. 
Sa  vie  avait  été  celle  d'une  excellente  épouse  et  mère  de  famille  ;  sa 
mort  fut  digne  d'une  sainte.  D'après  une  lettre  de  son  fils  adresF5e  à 
Mt'  Montant,  évèque  d'Angers,  M.  l'abbé  Uzureau  nous  raconte  l'une  et 
l'autre.  Sa  brochure  est  un  nouveau  chapitre  du  livre  d'or  de  la  Vendée 
royaliste  et  chrétienne  (Angers,  Lachèse,  éditeur).  O.  de  G. 

Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE,  2,  place  des  Lices. 


MONSIEUR  CHARLES  DE  EERÂNFLEG'H 


'VHA^^h^^^^^M^^I^^W^^^^W^A^^ 


Un  vrai  Breton,  un  Breton  de  vieille  roche,  que  la  mort 
vient  de  prendre,  hélas!  Un  Breton  de  cœur  et  d'intelli- 
gence, d'action  et  de  dé\ouetneut  constant  à  la  Bretagne^ 
d*un  bout  à  l'autre  de  sa  vie. 

Dès  sa  prime  jeunesse,  amoureux  de  la  tradition  bre- 
tonne, il  se  voua  à  rétude  des  plus  anciens  monuments 
que  la  race  bretonne  ait  laissés  sur  notre  sol. 

Bientôt  pris  par  ses  devoirs  de  famille  et  de  grand  proprié- 
taire dans  un  pays  où  dominait  encore  la  routine  agricole, 
il  fut,  pendant  assez  longtemps,  forcé  de  ne  donner  à  cette 
étude  que  de  rares  loisirs,  mais  toujours  avec  l'idée  arrêtée 
d'y  revenir  dès  que  cela  lui  serait  possible.  Au  mois  de  juillet 
dernier  (1899)  ^^  m'écrivait  : 

«  J'ai  la  conscience  d'avoir  largement  contribué,  par 
«  mes  exemples  et  par  mes  efforts,  à  inaugurer,  à  propager 
«  autour  de  moi  le  progrès  agricole  ;  aujourd'hui  qu'il  est 
c<  lancé  de  façon  à  ne  plus  s'arrêter  sans  que  j'aie  besoin 
«  d'y  mettre  personnellement  la  main ,  je  reprends  ma 
«i  liberté,  je  reviens  naturellement  à  «  mes  premières 
u  amours  »,  c'est-à-dire,  à  Télude  de  nos  plus  anciens 
«  monuments  bretons  et,  pour  premier  usage  de  cetle 
(«  liberté,  je  compte  faire  bientôt  une  excursion  en  Gor- 
«  nouaille,  à  la  recherche  de  ce  qu'on  peut  encore  trouver 
M  de  monuments  ou  de  vestiges  bretons  des  époques  mé- 
u  roviugienne  et  carolingienne.  Car  jusqu'ici,  à  ce  point 
«  de  vue,  le  pays  de  Vannes  seul  a  été  exploré  sérieuse- 
«  ment.  » 


TOME    Xll.    —    SEPTEMBRE    1899. 
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Il  m'écrivait  cela  le  a5  juillet  dernier.  Le  3o  août,  il  était  enlevé 
subitement,  frappé  par  une  embolie,  en  pleine  vigueur^  de  saati^ 
de  vie,  d'activité  physique  et  morale. 

L'an  dernier  il  avait  fait  le  voyage  du  Caire  et  de  Jérusalem,  et 
cette  année  il  me  disait  :  «  Je  serais  prêt  à  recommencer  ».  Haia  en 
Breton  fidèle,  passionné,  il  avait  résolu  de  consacrer  désormais  sa 
forte  et  vaillante  activité  tout  entière  à  la  Bretagne. 

S'il  n'a  pu  donner  suite  à  ce  dessein,  et  si  les  devoirs  d'une  autre 
nature  qui  ont  rempli  une  grande  partie  de  sa  vie  ne  lui  ont  laissé 
pour  les  études  de  ce  genre  que  de  trop  courts  instants,  H.  de 
Keranflec'h  n'en  a  pas  moins  tracé  dans  Thistoire  de  Bretagne 
un  sillon  qui  ne  Sera  point  effacé.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  dé- 
couverte, on  pourrait  dire  la  révélation,  des  plus  anciens  monu- 
ments d origine  bretonne  existant  en  Bretagne,  les  piliers  de  pierre 
funéraires  que  Ton  appelle  aujourd'hui  des  lechs\  lesquels  remon- 
tent à  l'époque  qui  va  du  VI*  au  X*  siècle  et  dont  plusieurs  por- 
tent de  très  antiques  et  très  vénérables  inscriptions  :  monuments  tout 
à  fait  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  même  temps  chez  las 
Bretons  de  la  Cornouaille  anglaise,  du  pays  de  Galles,  de  la  Cum- 
brie  et  du  Stratcluyd. 

C'est  lui  aussi  qui  a  le  premier  signalé  en  Bretagne  les  antiques 
croix  de  pierre  de  la  même  époque,  dont  on  peut  voir  de  curieux 
échantillons  (dessinés  par  de  Keranflec'h  lui-même)  dans  les  fleu- 
rons culs-de-lampe  du  tome  II  démon  Histoire  de  Bretagne, 

C'est  lui  encore  qui  a  découvert,  exploré  et  décrit  la  plus  ancien- 
ne forteresse  bretonne  de  pierre  qui  existe  sur  notre  sol,  le  château 
de  Castel-Cran  près  Gouarec,  mentionné  dans  une  charte  du  roi 
breton  Salomon  de  l'an  871  «.  Il  allait,  cette  année  même,  fouiller 
l'immense  enceinte  fortifiée  de  Castel-Finans,  sur  le  Blavet,  plus 
ancienne  encore  que  Gastel-Cran. 

Enfin,  je  viens  de  le  dire,  sa  résolution  très  arrêtée  était  d'ache- 
ver l'exploration  de  la  Bretagne,  pour  y  relever  autant  que  possible 
tous  les  monuments,  tous  les  vestiges  des  époques  mérovingienne 
et  carolingienne,  et  d'en  publier  le  recueil,  qui  eût  été  pour  la  Brc- 

•  Prononcez  le  r*hs. 

•  Voir  mon  Histoire  de  Bretafrne,  tome  11,  p.  217-220. 
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tagne  un  trésor  historique  inestimable.  Car  le  propre  de  Keranflec'h 
était  de  ne  point  se  cantonner,  comme  on  le  fait  souvent,  dans  la 
description  archéologique  :  son  intelligence  large,  élevée,  très 
compréhensive,  voyait  fort  bien  que,  pour  donner  aux  recherches 
archéologiques  toute  leur  valeur,  il  faut  les  vivifier  constamment 
par  l'interprétation  historique. 

Si  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  d'achever  son  œuvre,  ce  n'en  est  pas 
moins  à  lui  que  nous  devons  tout  ce  que  que  nous  savons  jusqu'ici 
des  monuments  d'origine  bretonne  antérieurs  au  XI"  siècle  existant 
sur  notre  sol^  et  c'est  pourquoi  je  disais  tout  à  l'heure  que  le  sillon 
puissamment  ouvert  et  tracé  par  lui  ne  s'effacera  point  et  perpétuera 
sou  nom  dans  le  champ  des  études  historiques  bretonnes. 

Son  œuvre  sera-t-elle  reprise  et  achevée?  Je  le  désire  vivement  ; 
j'en  doute  un  peu. 

Pour  être  menée  à  bien,  elle  exige  un  ensemble  de qualité8,de  con- 
naissances, de  hautes  aptitudes,  qui  deviennent  fort  rares.  Espérons 
cependant. 

J'ai  rappelé,  —  trop  brièvement  —  en  Keranflec'h,  l'hisloii^Mi, 

« 

l'archéologue,  l'agriculteur  :  il  faudrait  maintenant  parler  de 
i<  rhomme  ».  Je  n'ai  pas  le  cerurage  de  le  faire. 

M.  de  Keranflec'h  était  depuis  plus  de  quarante  ans  l'un  de  mes 
meilleurs  amis.  Après  M.  de  Kerdrel,  —  devant  qui  aujourd'hui  en 
Bretagne,  comme  autrefois  devant  saint  Yves,  tous  les  fronts  se  dé- 
couvrent, —  après  M.  de  Kerdrel,  M.  de  Keranflec'h  était  mon 
plus  vieil  ami. 

Accablé  comme  je  le  suis  par  sa  perte,  je  n'en  puis  dire  qu'un 
mot  :  chrétien,  Breton  jusqu'aux  moelles,  il  n'y  avait  poiut  d'homme 
meilleur  ni  de  meilleur  ami  que  lui. 

ArTHUH  de  la  BOHDEHIE. 

Membre  de  VlnsUlut 
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LA   CAUSE   DE   LA    BATAILLE 


Trente  Bretons,  trente  Anglais  :  un  petit  nombre,  une  grande 
cause*. 

Ces  Trente  sont,  départ  et  d'autres  les  champions  attitrés  de  deux 
vieilles  races  qui  viennent,  dans  un  champ-clos  solennel,  montrer 
au  monde  la  vaillance  de  leur  sang,  la  force  de  leurs  bras  et  de  leurs 
cœurs,  l'invincible  antipathie  de  leurs  âmes  et  de  leurs  caractères. 

Pas  un  des  soixante  champions,  quoi  qu'en  ait  dit  Froissart,  ne 

^  Extrait  du  tome  III  de  V Histoire  de  la  Bretagne^  par  M.  Arthur  de  la 
Borderie. 

*  L*hi8toire  du  combat  des  Trente  se  fonde  sur  deux  témoignages  contem- 
porains de  Tévénement  :  les  Chroniques  de  Froissart,  et  un  poème  ou,  ti  Ton 
Teut,  une  chronique  rimée  émanant  probablement  d*un  témoin  oculaire,  in- 
titulée :  La  Bataille  de  XXX.  Englois  et  de  XXX.  Bretons^  ou  simplement 
la  Bataille  des  Trente^  —  car  au  qioyen-àge  et  chez  nos  anciens  historiens 
cette  lutte  fameuse  est  toujours  appelée  bataille  et  non  co'nibat.  Le  récit  spé- 
cial assez  éteiidu  qu'en  donne  Froissart  est  au  tome  IV  de  l'édition  Luce^ 
p.  110  à  115  et  338  à  340.  Deux  mentions  incidentes  de  la  bataille  des  Trente 
se  rencontrent  encore  dans  le  même  chroniqueur.  Tune  à  Tannée  1348,  même 
édition,  môme  volume,  p.  70  et  302,  Tautre  à  Tannée  1377^  édit.  Luce  conti- 
nuée par  M.  Hajnaad,  t.  IX,  p.  k. 

Quant  au  poème,  Toriginal  n'existe  plus  ;  il  en  reste  deux  copies  écrites  à  la 
tin  du  XIV*^  siècle  ou  au  commencement  du  XV%  Tune  en  Bretagne,  Tautre 
en  Picardie  dans  laquelle  les  noms  propres  sont  affreusement  estropiés. 
Tune  et  Tautre  présentant  de  nombreuses  lacanea  mais  se  complétant  Tune 
par  Tautre  et  formant  ainsi  un  ensemble  de  38  laisses  ou  couplets  monori- 
mes i  la  façon  des  chansons  de,  geste  et  de  584  vers  de  douze  syllabes.  —  La 
copie  picarde,  ayant  appartenu  à  un  érudit  du  XVII'  siècle  nommé  Bigot,  et 
dite  pour  cela  Ms,  Bigot^  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  dans  le  ms.  fr. 
1555,  f.  50  yo  à   58  v<»  ;  elle  a  été  éditée  par  Crapelet  en  1827  et  en  183b.  La 
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longeait  là  à  jouter  pour  l'honneur  de  u  sa  dame  ou  l'amour  de 
son  amie*.  »  Le  débat  était  tout  autre. 

Depuis  dix  ans  se  poursuivait  la  guerre  de  la  succession  de  Bre- 
tagne. Depuis  dix  ans,  depuis  six  surtout,  c'est-à-dire  depuis  la  mort 
du  comte  de  Montfort  qui  était  le  duc  de  Bretagne  pour  une  partie 
des  Bretons  et  pour  les  Anglais,  —  ces  Anglais,  sous  prétexte  de 
soutenir  la  cause  de  Mpntfort,  pressuraient,  torturaient  la  Bretagne 
par  une  exploitation  sans  cœur  et  sans  entrailles.  En  i35i ,  dans  une 
circonstance  notable,  un  baron  de  Bretagne^  des  plus  renommés 
pour  sa  vaillance  et  pour  sa  vertu,  eut  l'occasion  de  reprocher  aux 
Anglais  Todieux  de  cette  conduite,  indigne  d'hommes  se  disant 
chevaliers  et  chrétiens,  et  les  somma  d'y  renoncer.  La  guerre  de 
Bretagne  étant  avant  tout  pour  les  Anglais  une  très-fructueuse  opé- 
ration commerciale,  ceux-ci  refusent  énergiquement  de  répudier  ce 
gain  honteux,  et  prétendent  en  justifier  la  légitimité.  Le  Breton  indi- 
gné s'écrie  : 

—  u  Dieu  soit  juge  entre  nous  !  Que  chacun  de  nous  choisisse 
trente  à  quarante  champions  pour  soutenir  sa  cause.  On  verra  de 
quel  côté  est  le  droit.  »  (Laisse  4  du  poème,  édition  Crapelet,  p.  i5). 

Cette  cause  était  grande  et  haute.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  dans 
l'état  de  guerre  trop  fréquent  au  moyen-àge,  les  populations  inoffen- 
sives, les  petits  et  les  faibles,  surtout  les  habitants  des  campagnes, 
devaient  être  foulés  aux  pieds  ôomme  un  vil  bétail,  ou  si  l'on  était 
tenu  d'observer  envers  eux  autant  que  possible  la  loi  chrétienne  de 
l'humanité  et  de  la  justice. 

C'est  depuis  peu  de  temps  d'ailleurs  qu  on  connaît,  sinon  com- 
plètement, du  moins  plus  exactement,  tous  les  maux  commis  con- 
tre la  Bretagne  par  les  Anglais  dans  cette  longue  et  trop  longue 
guerre  de  Blois  et  de  Montfort. 


copie  bretonne,  que  nous  appelons  Ms.  Didot  parce  qu'elle  provient  de  la 
célèbre  bibliothèque  Pirmtn  Didot,  est  aussi  actuellement  à  la  Biblioth.  Na- 
tionale, sons  la  cote  nouv,  acq.  fr.  4165  ;  elle  se  compose  de  8  feuillets  vélin 
in-40  et  est  encore  inédite.  —  Dans  nos  citations  et  nos  renvois,  nous  indi- 
quons le  chiffre  de  la  laisse^  laquelle  appartiennent  les  vers  cités  ou  analysés, 
et  la  page  de  l'édition  Crapelet  où  ils  figurent. 
.  «  Froistart-Luce  VI,  p.  111  et  338. 
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Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  ravages,  de  ces  pilleries  accidentelles 
exercées  par  un  parti  sur  le  parti  adverse  :  fléau  tristement  insépa- 
rable de  toute  guerre. 

Les  Anglais  avaient  imaginé  beaucoup  mieux.  Peu  leur  importait 
qu'on  fût  ami  ou  ennemi  :  d  autant  que  dans  cette  lutte  de  Blois  et 
de  Montfort,  les  habitants  des  campagnes  bretonnes,  les  paysans, 
étaient  presque  partout  indifférents  à  Tobjet  de  la  querelle  et  obéis- 
saient sans  résistance  au  parti  qui  dominait  dans  leur  voisinage.  Il 
n'y  avait  donc  nul  prétexte  pour  les  maltraiter  ni  les  piller.  Mais  les 
Anglais  n'avaient  pas  besoin  de  prétexte  pour  mettre  la  Bretagne  en 
coupe  réglée.  Dans  tout  le  territoire  sur  lequel  ils  dominaient,  ils 
imposaient,  chaque  année,  à  toutes  les  paroisses  rurales  (si  soumises 
qu'elles  fussent)  des  contributions  de  guerre  fort  élevées  en  argent 
ou  en  nature,  qu'ils  appelaient  redernptiones ,  les  «  raençons,  a  et 
c'était  bien  des  rançons,  car  les  paroisses  qui  ne  pouvaient  payer 
devaient  être  détruites,  incendiées  et  saccagées  sans  merci  (comba- 
rari,  prœdari,  destrui).  Les  Anglais  se  croyaient  très  doux,  très  indul- 
gents, quand  avant  d'en  venir  là  ils  saisissaient  les  principaux  habi- 
tants, leur  mettaient  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  les  acca- 
blaient de  mauvais  traitements  pour  les  contraindre  à  s'exécuter. 

A  chacune  des  principales  places  et  forteresses  occupées  en  Bre- 
tagne par  les  Anglais  il  était  ainsi  attribué,  tout  autour  d'elle,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  paroisses  rurales,  dont  le  capitaine 
de  cette  place  pouvait  lever  les  rançons,  c'est-à-dire  les  contributions 
arbitrairement  imposées  par  lui,  sauf  à  donner  à  sa  garnison  une 
part  du  gâteau. 

Par  les  comptes  de  Gilles  de  Wyngreworth,  trésorier  de  Bretagne 
pour  le  roi  d'Angleterre  en  i36o,  nous  connaissons  les  districts  ru- 
raux dont  les  rançons  étaient  attribuées  aux  trois  places  anglaises 
de  Vannes,  de  Bécherel  et  de  Pioërmel.  Cette  dernière  avait  à  ex- 
ploiter quatre-vingts  paroisses,  dont  quelques-unes  situées  jusque 
sur  la  baie  de  Saint-Brieuc^  Quant  aux  rançons  imposées  à  ces 

*  Pendant  la  guerre  de  Bretagne,  pour  dominer  le  pays  de  Retz  et  s'appro- 
prier le  commerce  de  la  baie  de  Bourgneuf,  les  Anglais  élevèrent  au  fond  de 
cette  haie  le  fort  du  Colet.  Le  roi  d'Angleterre  livra  au  capitaine  et  à.  la 
garnison  de  ce  fort  trente  puroisses  sur  lesquelles  il  leur  abandonna  le  pou- 
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paroisses^  citons  seulement  trois  ou  quatre  exemples  :  Merdrignac 
devait  payer  au  terme  de  Pâques^  en  nature  ou  en  espèces,  une 
somme  répondant  à  laooo  francs  environ  valeur  actuelle;  Mi- 
néac,  i5ooo  fr.,  —  Plwnieux,  i4ooo  fr.,  —  Plémet^  même  somme 
Hillion,  iiooo  fr.,  etc.  etc.  Et  ce  n'était  là  encore  que  la  moitié  de 
leurs  rançons  ;  chacune  de  ces  paroisses  en  devait  fournir  autant  i 
la  Saint-Michel.  -  Ce  rançonnement  des  pauvres  paroisses  breton- 
nes était  on  le  voit,  un  vrai  brigandage  organisée 

Veut-on  savoir  à  quel  point,  à  quel  excès,  les  chefs  anglais  les 
plus  huppés,  poussaient  ce  brigandage  ?  L'histoire  de  William  Lati- 
mer  nous  rapprendra.  C'était  un  des  capitaines  les  plus  en  renom 
durant  la  guerre  de  Bretagne  ;  il  eut  pendant  longtemps  dans 
cette  guerre  la  garde  de  la  place  de  Bécherel,  Tun  des  postes  anglais 
les  plus  militants,  auquel  on  avait  attribué  les  rançons  d'un  vaste 
territoire  comprenant  une  centaine  de  paroisses.  Il  tenait  de  plus 
sur  la  Rance  une  autre  forteresse,  le  château  de  Plumoison*,  qui 
pillait  tous  les  bateaux  de  cette  rivière.  Latimer,  grâce  à  toutes  ces 
rançons  et  tous  ces  pillages,  revint  en  Angleterre  chargé  d'une 
fortune  énorme,  et  de  plus  d'une  lourde  accusation  de  vol  et  de 

voir  de  leTer  «  lea  raneeons,  »  c'eat-à-dire  trente  paroissee  à  tondre,  piller, 
ruiner  aystématiquement  ;  la  charte  royale  qui  organiae  ce  brigandage,  datée 
dn  20  mara  1362,  noua  a  été  conaervée;  cea  paroiaaea  aont  :  Bouaie,  Freanai, 
Pont  Saint-Martin,  Hezé,  Saint-Lumine  de  Goutaîa,  Port  Saint-Père,  Saint- 
Pbilbert  de  Grandlieu,  le  Pallet,  Indret,  Bouguenaia,  Saint-Jean  de  Bou- 
guenaia  (auj.  Saint-Jean  de  Boiaeau),  le  Pellerin,  Sainte-Pazanne,  Saint- 
Hilaire  de  Chaléon,  Braina^  Aigrefeuille,  Vertou,  Ghâtean-Thébaud,  Haute  et 
Haaae  Qoulaine,  lé  Loronz-Botereau,  Geneaton,  Saint-Sébaatien  prèa  Nantea, 
Rocbe*Ballu  (en  Bouguenaia),  le  Bignon,  Pilon  (en  Gheix),  le  Coin  (auj.  S. 
Fiacre),  Montbert,  Vallet,  Pont-Rouaaeau,  Saint-Léger,  Cheix.  (Voir  Rjmer, 
édii.  1816,  111,  2*  part.  p.  642,  cf.  René  Blanchard,  Le  pays  de  Retz  et  ses 
seigneurs  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  p.  S-9).  On  le  voit,  c*e8t  tout 
rOutre-Loire  nantaia,  de  la  baie  de  Bourgneuf  à  la  frontière  angevine  :  la 
ruine  de  tout  un  paya  savamment  organiaée,  ce  n'était  paa  trop  pour  l'appétit 
de  cea  rapacea. 

^  Sur  cette  queation  dea  rançona  voir  spécialement  le  compte  de  Gilles  de 
Wyngreworth,  de  la  S.  Michel  1359  à  la  S.  Michel  1360,  existant  à  Londrea, 
(Record  Office,  Exchêquer,  Q.  R.  The  realm  of  France,  482/7).  Document 
communiqué  par  M.  J.  Lemoine. 

*  Plumoison,  dit  aujourd'hui  Plumasson,  répond  à  la  situation  actuelle  du 
Chêne- Vert,  sur  la  rive  gauche  de  la  Rance. 
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brigandage  portée  contre  lui  devant  le  roi  par  les  Bretoas  et  attestée 
par  une  enquête  solennelle.  Longtemps  cette  accusation  dormit. 
Mais,  vers  la  fin  du  règne  d'Edouard  III  (en  1376),  Latimer  étant 
tombé  en  disgrâce,  elle  fut  reprise  par  les  Communes  anglaises  ;  il 
fut  prouvé  que,  grâce  aux  rançons  et  extorsions  de  toutes  sortes  exer- 
cées sur  les  Bretons  tant  par  lui  que  par  ses  agents  et  officiers,  il 
avait  tiré  de  Bretagne,  c'est-à-dire  volé  aux  pauvres  Bretons,  une 
somme  répondant  à  plus  de  trente  millions,  valeur  actuelle.  Et 
malgré  tout  ce  qu'il  put  dire  pour  sa  défense,  il  fut  par  le  Parle- 
ment comdamné  à  la  prison  et  privé  de  toutes  ses  charges  V 

Si  effroyable  était  la  misère  causée  aux  campagnes  bretonnes  par 
l'affreux  régime  des  rançons  sur  les  paroises  rurales,  que  le  matin 
de  2a  bataille  d'Aurai,  les  Anglais  ayant  proposé  une  trêve  pour  cinq 
ans  à  condition  de  garder  pendant  ce  temps  le  droit  de  lever  ces 
rançons,  Charles  de  Blois  s'écria  :  «  Plutôt  que  de  laisser  mon 
peuple,  dont  j'ai  si  grand  pitié,  en  proie  à  de  telles  angoises,  je  pré- 
fère m'en  remettre  aux  chances  de  la  guerre,  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  je  veux  combattre  pour  le  défendre-.  » 

Un  autre  témoignage,  plus  décisif  encore  en  un  sens  puisqu'il 
émane  d'un  Anglais,  et  qui  a  trait  directement  à  notre  sujet,  c'est 
celui  de  Thomas  de  Dagworth,  le  vainqueur  de  la  Roche-Derrien,  le 
lieutenant  général  du  roi  Edouard  111  en  Bretagne. 

Et  Dieu  sait  qu'il  n'avait  pas  le  cœur  tendre  ce  Dagworth,  nous 
en  avons  vu  plus  haut  une  belle  preuve  (ci-dessus,  p.  5o4).  Eh  bien, 
quand  il  eut  pendant  quelque  temps  présidé  à  lexécution  sur  les 
pauvres  paysans  de  Bretagne  de  cet  odieux  supplice  des  rançons. 
il  fut  si  vivement  touché  de  leur  misère^  si  révolté  d'une  telle 
cruauté,  qu'il  en  prescrivit  la  suppression  : 

En  son  vivant  avoit,  pour  certain,  ordonné 
Que  les  menues  gens,  ceux  qui  gaignent  le  blé, 
Ne  fussent  des  Anglois  plus  prins  ne  guerioyé.  « 

'  RotuH  Parliamentorum  tempore  Edioardi  régis  III.  Rotulas  Parliamenti 
tenti  apud  Westmon.  die  Lune  proxima  post  festum  S.  Georgii,  anno  regni 
régis  Rdwardi  III  quinquagesimo  (1376),  p.  3'24bà  326b  (Biblioth.  Nat.  Imprimés). 

«  Enquête  de  canonisation  de  Charles  de  Blois,  56*  témoin,  dans  D.  Morice, 
Preuves^  II,  col.  24  ;  et  Froissard^  édition  Luct,  YI,  p.  lxzii. 

s  Laisse  3,  ms.  Didot.,  et   ^dit.  Crapelet,  p.  14. 
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« 

Malheureusement  il  mourut  dans  Tannée  même  On  a  yu  (ci-dessus, 
p.  5o9)  comme  il  fut  attaqué  et  massacré  traîtreusement  par  le  mépri- 
sable mercenaire  Raoul  de  Gaours  au  commencement  d'août  i35o. 

La  mort  de  Dagworth,  surtout  en  de  telles  circonstances,  mit  à 
néant  la  mesure  de  justice  édictée  par  lui.  Bien  plus,  pour  venger 
cette  mort  les  chefs  anglais  redoublèrent  de  rigueur,  de  rapacité  et 
de  cruauté,  et  parmi  eux  se  distingua  par  une  brutalité,  une  férocité 
toute  particulière,  messire  Robert  Bembro^  capitaine  anglais  de  la 
place  de  Ploënnel  : 

«  Si  s'efforça  Bembro  de  tout  son  pouoir  (dit  un  vieil  auteur 
«  d'après  Tun  des  manuscrits  de  notre  poème)  venger  la  mort,  de  Da- 
u  gorne  (Dagworth)  non  seulement  sur  les  gens  d'armes  de  la  partie 
(c  de  messire  Charles,  mais  aussi  détruisit-il  les  terres  et  les  champs, 
u  et  les  hommes  laboreux  (laboureurs)  et  cultiveux  des  terres  print 
u  et  emmena  prisonniers  en  sa  garnison  de  Ploërmel,  et  les  y  tint 
«  longuement  en  grant  captivité,  sans  en  avoir  aucune  pitié. . . 

<c  Quelle  chose  voyant  le  sire  de  Beaumanoir,  qui  pour  messire 
«  Charles  de  Bloys  tenoit  lors  la  ville  et  le  chastel  de  Jocelin  atout  ' 
<€  une  grant  garnison  de  Bretons,  et  considérant  les  oppressions  que 
u  lesditz  Anglois  fesoient  aux  populaires  qui  n*avoient  espace  de 
«  arer^  les  terres  dont  eux  et  les  gens  d'armes  estoient  substantez 
«  et  nourriz,  ains  *^  convenoit  es  uns  estre  fuitifs  de  leurs  propres 
«  mansions^,  et  les  autres  estoient  prins  et  achietivez',  —  il  se 
«  transporta  un  jour  de  la  ville  de  Jocelin  à  celle  de  Ploërmel,  sur 
«  le  sauf  conduit  dudit  messire  Bembro,  pour  traiter  de  la  délivran- 
«  ce  desditz  pouvres  laboreux,  et  qu'ilz  pussent  dans  leurs  maisons 
u  en  seurté  demeurer  ^  » 

Aux  portes  de  Ploërmel  un  spectacle  étrange  frappa  les  yeux  de 
Beaumanoir,  un  flot  amer  de  colère  et  de  pitié  gonfla  son  cœur.  Des 
troupes  de  paysans  qui  n'avaient  pu  payer  leurs  rançons^  étaient  là 

'  Avec. 

'  Moyen  de  labourer. 

>  Mais. 

*  Maisons. 

*  Retenus  en  captivité. 

*  Pierre  Le  Baad,  Histoire  de  Br^a^n^  inédite;  Bibliothèqae  Nationale,  ms. 
fr.  8266,  f.  298. 
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les  fera  aux  pieds  et  aux  mains,  liés  deux  è  deux,  trois  à  trois,  com- 
me des  bœufs  que  l'on  mène  vendre^  en  butte  aux  coups  des  soudards 
anglais,  voués  à  leurs  prisons  infecter. 

Malgré  sa  sagesse  et  sa  modération  bien  connues,  Beaumanoir  ne 
peut  contenir  son  indignation.  Dès  qu'il  aperçut  Bembro,  il  lui  dit 
sans  arrogance  mais  d'un  ton  sévère  : 

—  C'est  grand  pécbé  à  vous,  chevaliers  d'Angleterre,  de  tourmen- 
ter de  la  sorte  le  menu  peuple,  les  pauvres  paysans  qui  sèment  le 
blé  et  qui  nous  procurent  en  abondance  le  vin  et  le  bétail  S'ils  n'y 
avait  pas  de  laboureurs,  où  en  serions  nous  ?  Voilà  trop  longtemps 
qu'ils  soufirent,  il  faut  qu'ils  aient  la  paix  à  l'avenir.  C'est  là  l'ordre, 
la  dernière  volonté  de  votre  chef  Dagworth  ;  hélas  !  on  ne  la  respecte 
guère.  Mais  vous,  Bembro,  Texécuteur  attitré  de  son  testament,  je 
vous  somme  de  l'exécuter  ^  ! 

—  Taisez-vous,  Beaumanoir  !  crie  arrogamment  Bembro.  Ne  parlez 
pas  de  telles  misères.  Demain  Montfort  sera  duc  de  toute  la  Bretagne, 
Edouard  roi  de  toute  la  France,  et  les  Anglais  maîtres  partout  en 
dépit  des  Français. 

Beaumanoir,  qui  connaissait  le  personnage,  savait  comment  il  fal- 
lait le  traiter  : 

*—  Vous  voilà  encore,  Bembro,  avec  vos  rêves  saugrenus  ot  vos 
ridicules  bravades  ;  je  n'en  fais  aucun  cas.  Ceux  qui  crient  le  plus 
haut  sont  souvent  les  premiers  à  lâcher  pied.  Pour  agir  en  homme 
sérieux,  vous  et  moi,  voici  ce  qu'il  faut  faire.  Il  faut  nous  rencontrer 
en  face  l'un  de  l'autre  à  un  jour  fixé,  au  nombre  de  trente,  quarante, 
cinquante  champions  de  chaque  côté,  et  nous  battre  là  rudement, 
loyalement.  On  verra  alors,  sans  plus  de  paroles,  de  quel  côté  est  le 
droit. 

—  Par  ma  foi  j'accepte  !  dit  Bembro'^. 

Beaumanoir,  qui  ne  voulait  pas  être  joué  par  le  pèlerin,  insiste  : 

—  N'allez  pas  manquer  à  votre  parole,  Bembro.  On  fait  souvent, 

'  a  Le  teBtament  Dagorne  (Dagworth)  est  bientoit  oublié 
Ëzecutour  en  eBtes  :  qu*il  soit  exécuté  1  > 
(Laisse  3.  Crapelet  p.  15).  Le  dernier  vers  manque  dans  Crapelet,  mais  il  est 
dans  le  ms.  Didot. 
>  Laisses  3  et  4,  édit.  Crapelet,  p.  Ib  ^t  16. 
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surtout  après  dîner,  de  grandes  fanfaronades  que  Ton  désavoue 
ensuite,  et  cela  vous  est  déjà  arrivé,  car  si  vous  êtes  vaillant,  vous 
êtes  léger  et  retors.  Vous  aviez  pris  jour  naguère  avec  Pierre  Angier 
pour  un  combat  du  genre  de  celui-ci  ;  au  jour  dit,  il  était  à  vous  at- 
tendre au  lieu  convenu  avec  soixante  cavaliers  ;  vous,  Bembro,  on 
ne  vous  vit  pas.  N'allez  pas  me  jouer  le  même  tour,  il  vous  en 
cuirai  t^ 

Bembro  jure  solennellement  qu'il  sera  le  premier  sur  le  champ  de 
bataille.  Puis  on  convient  du  nombre  des  combattants  :  trente  de 
chaque  bord  ;  —  du  lieu  de  la  rencontre  :  le  chêne  de  Mi -Voie,  à 
moitié  roule  entre  Ploërmel  et  Josselin  ;  —  de  la  date  :  le. samedi  a6 
mars  i35i  -  ;  —  et  enfin  des  conditions  de  la  lutte  qui  furent  celles 
du  combat  à  volonté,  c'est-à-dire  que  chacun  des  soixante  champions 
eut  toute  liberté  de  se  battre  comme  il  lui  plairait  soit  à  pied,  soit  à 
cheval,  avec  les  armes  qu'il  voudrait,  sans  autre  obligation  que  d'ob- 
server dans  ce  combat  les  règles  de  la  loyauté  chevaleresque^. 

Ainsi  la  bataille  des  Trente  ne  fut  résolue,  livrée,  que  pour  con- 
vaincre d'ignominie,  aux  yeux  du  monde  entier,  la  brutale  et  féroce 
rapacité  des  Anglais  envers  les  pauvres  laboureurs.  Outre  la  vaillance 
incomporable  des  Bretons  dans  cette  lutte,  ce  qui  en  fait  la  grandeur, 

*  Laisses  5  et  6,  du  poème  dans  le  ms.  Didot;  elles  manquent  dans  le  ms. 
Bigot  et  par  conséquent  dans  Tédition  Crapelet. 

*  Ju8qu*ici  tons  les  historiens  qui  ont  parlé  de  la  Bataille  des  Trente  la 
mettent  le  27  mars  1351,  c'est  aussi  la  date  inscrite  sur  la  pyramide  commé- 
moratiTe  de  Mi- Voie.  Cette  date  est  fausse  d'un  jour.  Diaprés  le  poème  contem- 
porain, ce  combat  fut  livré  le  samedi,  veille  du  dimanche  Latate  Jherusaîem^ 
c'esi-à-dire  du  quatrième  dimanche  de  Carême.  En  IS&l,  P&ques  tombant  le 
17  avril,  le  dimanche  Lœtare  était  le  27  mars,  et  par  conséquent  la  veille  de  ce 
dimanche,  jour  du  combat  des  Trente,  était  non  pas  le  27  mars,  mais  le  26- 
Voir  le  titre  et  la  conclusion  du  poème,  êdit.  Crapelet,  p.  13  et  95  ;  et  la  lais- 
se 34.  Crapelet,  p.  30. 

'  Laissa  7,  Crapelet,  p.  16,  Mais  dans  l'édition  Crapelet  et  le  ms.  Bigot,  il 
manque  trois  vers  de  cette  laisse  et  les  plus  importants  ;  la  voici  complète, 
d'après  le  ms.  Didot  : 

Ainsi  fut  la  bataille  jurée  par  tel  point, 

Et  que  «ans  nulle  fraude  loyaulment  le  feroint, 

Bt  d'un  costé  et  d'auitre  touts  à  cheval  seroint. 

Ou  trois,  ou  Ginq,  ou  six,  ou  toutz,  se  Hz  vouloint. 

Sans  élection  d'armes^  ainxin  se  comhatroint 

En  guise  et  manière  que  chascun  le  vouldroint. 
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ce  qui  lui  assure  à  jamais  rhommage  de  rhumanlté,  c'est  d'avoir 
été  soutenue  pour  la  cause  même  de  Thumanité,  pour  la  défense  des 
petits  et  des  faibles,  et  d'avoir  dressé  fièrement,  devant  l'abus  de  la 
force  pratiqué  par  une  politique  sans  cœur,  la  suprême  protestation 
du  droit  et  de  la  justice. 

II 

LES   COMBATTANTS.    —   LES   PRBLIlilN AIRES   DE   LA   BATAILLE. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  lutte,  il  convient  de  nommer  les 
combattants,  et  d'abord  de  faire  connaître  le  chef  de  l'entreprise, 
Jean  de  Beaumanoir. 

La  terre  de  Beaumanoir,  grande  châtellenie  étendue  sur  le  haut 
cours  de  la  Rance,  a  son  chef-lieu,  son  château  en  la  paroisse  d'Evran. 
Le  premier  de  ses  seigneurs  connus  dans  l'histoire,  Hervé  de  Beau- 
manoir, se  trouva  à  Vannes  en  i2o3,  dans  l'assemblée  des  barons 
de  Bretagne  formée  pour  tirer  vengeance  de  l'assassinat  du  jeune 
duc  Arthur  par  le  brigand  Jean  sans  Terrée  Dans  le  milieu  du 
XIII*  siècle  les  Beaumanoir,  par  suite  d'une  alliance,  joignirent  à 
leur  terre  patrimoniale  la  grosse  seigneurie  de  Merdrignac  décorée 
d'une  grande  forêt,  de  beaux  étangs,  du  puissant  château  de  la 
Hardouinaie*.  Au  cours  de  ce  siècle  et  du  suivant,  on  les  voit  en 
fréquentes  relations  d'affaires,  d'amitié,  même  d'aillance  avec  les 
Rohan^,  sans  être  néanmoins  à  un  degré  quelconque  dans  la  clientèle 
de  cette  superbe  famille,  car  en  iSog  Jean  II  de  Beaumanoir  se  bat 
en  duel  judiciaire  et  «  bataille  jugée  »  contre  le  vicomte  de  Rohan\ 

Ce  Jean  II  eut  deux  lîls  :  l'aîné  Jean  III,  sire  de  Beaumanoir,  fut 
le  père  de  Jean  lY  chef  de  la  bataille  des  Trente  ;  le  puîné  nommé 
Robert  joua  un  rôle  important  dans  les  premières  années  de  la 
guerre  de  Blois  et  de  Montfort  ;  il  fut  le  maréchal  de  Bretagne  du 
parti  de  Charles  de  Blois^  ce  qui  était  la  première  charge  militaire 

1  Le  Baud,  Histoire  de  Bretagne,  p.  210. 

*  O.  Morice,  Preuves  1, 1040. 

*  Ibid.  1135,  1180,  1Î32. 

*  Ibid,  1222. 
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du  duché,  répondant  à  peu  près  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
chef  détat-major  général.  En  i34a;  il  contribua  à  la  reprise  de 
Vannes  sur  Robert  d'Artois*  ;  en  i346»  à  la  bataille  de  la  lande  de 
Gadoret  il  commandait  Tarrière-garde  de  Tarmée  blaisienne'  ;  en 
1347,  ^^  ^^^  P^^  P^^  ^^^  Anglais  à  la  bataille  de  la  Roche  Derien',  et 
mourut  probablement  de  ses  blessures,  car  depuis  lors  il  n'est  plus 
question  de  lui,  et  l'on  voit  la  charge  de  maréchal  de  Bretagne 
passer  à  son  neveu,  Jean  IV,  chef  de  la  bataille  des  Trente. 

L'éclat  prodigieux  de  ce  fait  d'armes  a  effacé  le  souvenir  des  ex- 
ploits antérieurs  de  ce  dernier,  mais  le  poste  de  capitaine  de  Josse- 
lîn,  occupé  par  lui  en  i35i,  montre  bien  l'estime  qu'on  faisait  de 
lui.  Cette  place  avait  une  grande  importance  ;  elle  était  chargée  de 
tenir  en  bride  la  garnison  anglaise  de  Ploërmel,  qui  infestait  et  do- 
minait tout  le  centre  delà  Bretagne.  Donc  il  fallait  pour  commander 
à  Josselin  un  honmié  de  tâte  et  de  cœur^  non  moins  prudent  que 
ferme.  Il  fallait  aussi  un  chef  dont  le  respect  s'imposât,  car  la  garni- 
son de  Josselin  comptait  alors  nombre  de  guerriers  appartenant  à 
l'élite  de  la  noblesse  et  même  de  la  chevalerie  de  Bretagne.  On  verra 
tout  à  l'heure  quel  respect  et  quelle  confiance  tous  ses  hommes 
avaient  en  Jean  de  Beaumanoir  ;  on  verra  avec  quelle  bravoure  et 
quelle  prudence  il  sut  diriger  le  combat  de  Mi-Voie. 

Quand  Jean  de  Beaumanoir  revenant  de  Ploërmel  rentra  à  Josse- 
lin, son  premier  soin  fut  de  coiiter  aux  Bretons  qui  gardaient  cette 
place  son  orageuse  entrevue  avec  Bembro  et  le  combat  convenu 
entre  eux. 

Tous  l'écoutent  en  frémissant^  tous  applaudissent^  tous  rendent 
grâce  à  la  Vierge  de  cette  aubaine.  Il  y  avait  trêve  à  ce  moment  en- 
tre les  partis  de  Blois  et  de  Montfort,  ce  qui  n^empêchait  point  les 
Anglais  de  torturer  le  peuple  de  Bretagne,  mais  depuis  assez  long- 
temps cela  suspendait  les  grandes  opérations  de  guerre  et  les  grands 
coups  d'épée.  Tous  ces  braves  Bretons  saluent  donc  avec  bonheur 

'  Voir  Froiaeapt-Luce  III,  p.  18,  220  ;  et  Le  Baud,  Bist.  de  Bref.,  p.  Î87. 

'  Selon  du  Paz,  Bist.  généaL  de  plus,  maisons  de  Bretagne^  p.  98  (2*  pa- 
gination) . 

'  Le  Baad.  Ibid,  p.  309.  Sur  tous  les  Beaumanoir  ici  mentionnai  voir 
Du  Paz,  llrid.  p.  97-99» 
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cette  excellente  occasion  de  dérouiller  leurs  lances,  tous  s'écrient 
avec  entrain  : 

-—  Oui,  oui^  nous  irons  gaiment  détruire  Bembroet  ses  soudards. 
Ce  n*e8t  pas  de  nous  qu'il  tirera  des  rançons  !  Nous  sommes  Tail- 
lants, hardis,  agiles^  opiniâtres.  Les  Anglais  périront  sous  nos  coups. 
(Laisse  lo,  Crapelet,  p.  17). 

Il  s'agit  d'élire  les  combattants  ;  tous  veulent  en  être  ;  pourtant, 
outre  le  chef  il  n'en  faut  que  vingt-neuf.  Avec  l'avis  de  ses  princi- 
paux compagnons^  Beau  manoir  choisit  d'abord  neuf  chevaliers, 
puis  vingt  écuyers,  tous  des  meilleures  familles  de  Bretagne.  Voici 
la  liste  complète  de  ces  trente  champions'. 

Les  Trente  Bretons. 

Le  capitaine. 

1.  Jehan  de  Beaumanoir. 

Les  chevaliers 
a.  Tyntyniac  [Jehan  de]',  7.  Guillaume  de  la  Marche, 

3.  Guy  de  Rochefort,  8    OUivier  Arrel, 

4.  Charnel  [Even],  9.  Jehan  Rousselet, 

5.  Robin  Raguenel  de  St-Yon',     10.  Geffray  du  BoysS 

6 .  Caro  de  Bodégat, 

•  Dans  cette  liste  nous  tuii ons  pour  Torthographe  des  noms  propres,  la  ver- 
sion du  ms.  Didot,  beaucoup  plus  correcte  que  celle  du  ms  Bigot.  Nous  ran- 
geons aussi  ces  noms  dans  Tordre  donné  par  le  ms.  Oidot,  ordre  qui  est 
d'ailleurs,  à.  peu  de  chose  près,  le  même 'que  dans  Tautre  manuscrit. 

s  Le  prénom  de  Tinténiac  n*est  pas  donné  dans  le  poème  de  la  BataiUe  des 
Trente,  mais  il  est  fourni  par  d'autres  documents  contemporains.  Même  r^ 
t«  marque  pour  Charnel, 

'  Le  texte  du  ms  Bigot  désigne  ainsi  ce  chevalier  :  if  Et  Robin  Raguenel  en 
nom  de  Saint^Yon.  »  La  plupart  des  auteurs  veulent  voir  là  deux  chevaliers, 
mais  évidemment  il  n*y  en  a  qu'un,  Robin  Ra^^uenel,  distingué  des  autres  Ra- 
guenel (tamille  nombreuse)  par  le  surnom  de  Saint-Yvon,  apparemment  un 
nom  de  fief.  Le  ms.  Didot  porte  :  f  Et  Robin  Ragueunel  ou  nom  de  Saint- 
Symon.  »  ITaprès  cette  variante,  le  surnom  aurait  été  différent,  mais  il  n'y  a 
jamais  là  qu'en  seul  chevalier  avec  un  surnom,  et  non  deux  chevaliers  distincts 
Tun  de  l'autre.  11  n*y  avait  donc  en  réalité  que  trente  combattants,  en  dépit 
de  la  plaisanterie  mal  fondée  que  certains  érudits  répètent  volontiers  :  a  Le 
Combat  des  Trente^  ainsi  nommé  parce  qu'ils  étaient  trente  et  un.  » 

*  Les  chevaliers  sont  dénommés  dans  la  laisse  11,  édit.  Crapelet,  p.  17  ;  — 
les  écuyers  dans  les  laisses  1?,  13,  14,  Crapelet,  p.  18.  19. 
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Le^  écuyers, 

1 1 .  Guillaume  de  Montauban^  2a    Guyou  du  Pontblanc, 

13.  Alain  de  Tyiityaiac,  a3.   Morice  du  Parc, 

i3.  Tristan  de  Pestivien,  24.  Gefïroy  de  Beaucours, 

i4.  Alain  de  Keranraès,  a5    Celuy  de  laViilon(i)  [Usez 

i5.  Olivier  de  Keranraès,  La  Villéon), 

1 6 .  Louis  Gouyon,  a6 .  Geffroy  Mellon  ou  Moelon  (  a) 

17.  Le  Fontenai  ou  Le  Fonlenots,  27.  Jehannot  de  Serrant    (lisez 

18.  Huet  Captus  {Usez  Gatus;,  Sérent), 

19.  Gefiroy  de  la  Roche,  28.  Olivier  Bouteville  (3), 
ao.  Gefiroy  Poulart,  29.  Guillaume  de  la  Lande, 
2ï.  Morice  de  Trezeguidy,  3o.  Symonet  Richard. 

Un  point  important,  constaté  par  le  témoignage  du  poème  con« 
temporain,  c'est  que  du  côté  de  Beaumanoir  il  n'y  avait  pas  d'al- 
liage^ les  champions  étaient  tous  de  «  bons  Bretons  »  (Laisse  21, 
Crapelet,  p.  19). 

Dans  le  camp  adverse  il  en  allait  autrement.  Bembro,  qui  s'était 
vanté  de  ne  mener  à  cette  bataille  que  des  Anglais  de  race  noble  et 
pour  le  moins  écuyers,  n  avait  même  pas  pu  trouver  trente  cham- 
pions anglais  tels  quels  :  il  s'était  vu  obliger  d'y  adjoindre  six 
aventuriers  allemands  dont  l'un,  Crokart,  joua  dans  la  lutte  un  rôle 
principal,  et  quatre  Bretons  du  parti  de  Montfort  (4). 

'  C'est-à-dire  «le  sire  de  la  Villéon.  •  C'eut  la  version  du  ms.  Oidot,  écrit 
en  Bretagne  et  dont  les  noms  sont  beaucoup  plus  corrects  que  ceux  du  ms. 
Bigot  qui  a  été  écrit  en  Picardie.  Ce  dernier  au  lieu  de  «  Celuy  de  la  Villon  1 
porte  :  «  Et  celuy  de  Lenlop,  »  seule  version  connue  et  admise  jusqu'à  présent, 
parce  que  le  ms.  Bigot  a  été  publié  par  Crapelet  et  que  le  ms.  Didot  est  en- 
core inédit  ;  néanmoins  en  raison  de  Texactitude  habituelle  de  ce  dernier 
manuscrit  dans  les  noms  propret,  sa  version  (La  Villon  pour  la  Villéon) 
mérite  plus  d'autorité  que  celle  du  ms.  Bigot. 

3  Le  ms.  Bigot  porte  Mellon,  le  ms.  Didot  Moelou  ou  Moelon.  Ces  deux 
leçons  pourraient  bien  s'appliquer  à  un  même  personnage. 

*  C'est  la  version  du  ms.  Didot  ;  le  ms.  Bi^ot  porte  MonterHlle  au  lieu  de 
Bouteville.  Ce  sont  les  noms  de  deux  anciennes  familles  bretonnes  ;  on  ne 
voit  point  de  raison  pour  préférer  Tune  à  l'autre. 

^  Le  ms.  Didot  inédit  porte  : 

«  Trente  lurent  par  nombre  et  de  trois  nacions  : 
Car  vingt  Anglois  y  eust  hardis  comme  lyons, 
Avec  six  Allemans  avoit  qxM.tre  Bretons.  » 
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Quant  aux  Anglais,  c*étaient  tous  des  soldats  de  fortune,  quel- 
ques-uns nobles  peut-être,  mais  de  petite  noblesse.  Parmi  eux^  deux 
très  célèbres  dans  les  guerres  de  Bretagne  et  de  France  au  XIV*  siè- 
cle, Robert  Knolles  et  Hugue  de  Calverly.  Les  noms  et  surnoms  des 
autres  montrent,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  tout  au  plus  des  gen- 
tilhommes  d*aventure.  Bembro  poussa  l'impudence  jusqu'à  armer 
chevalier,  pour  l'adjoindre  à  sa  bande,  un  grossier  rustaud,  appelé 
Hubnie,  Hulbure,  ou  (selon  d'Argentrp)  Hubbite  le  Villart  (le  Vi- 
lain ?)  misérable  goujat  qui  avait  la  panse  plus  grosse  qu'un  cheval 
et  pouvait  porter  au  cou  un  plein  setier  de  fèves  :  cet  hercule  forain 
avait  promis  d'écraser  sous  sa  masse  tous  les  Bretons,  mais  il  tint 
mal  sa  promesse.  —  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  trente  combattants 
du  parti  anglais  : 

Les  Trbmtb  Aisglais. 

Le  capitaine, 
I .  Robert  Brambroch  (  i  ) 

Les  combattants  (a). 

2.  Canoles(/ii$£z  Robert  Knolles)  4.  Crucart  (/ù^z  Grokart  ou  Cro- 

3.  Gavarlay  {lisez  Hugne  de  Cal-  quart)  (3), 

verly),  5.  Messire  Jehan  Plesan ton, 

Le  ms.  Bigot  (édit.  Crapelet,  p.  '20)  a,  pour  la  dernier  vers,  cette  variante  :  «  Bt 
six  boni  Allemans  et  quatre  Brebenchons.  »  Ost  là  une  des  nombreuses  fautes 
de  ce  manuscrit  relatives  aux  noms  propres.  Les  noms  des  quatre  derniers 
combattants  du  parti  anglais  (Comenan,  Gaillart,  d'Apremont,  dWrdaine)  ne 
sont  pas  des  noms  brabançons,  mais  des  noms  de  famille  bretonnes,  là-dessus 
tout  le  monde  est  d'accord. 

1  C'est  la  leçon  du  ms.  Didot  ;  le  ms.  Bigot  écrit  Bomcbourc.  Beaucoup  de 
ces  noms  semblent  plus  ou  moins  altérés  ;  plusieurs  d*entre  eux,  qui  revien- 
nent plus  d'une  fois,  sont  dans  le  même  manuscrit,  écrit  de  diverses  façons 
Nous  avons  choisi,  dans  Its  deux  manuscrits,  les  formes  qui  semblent  les  plus 
acceptables. 

*  Dans  le  poème  de  la  Bataille  des  Trente,  aucun  des  combattants  du  parti 
anglais  n*est  qualifié  chevalier  ;  cependant  le  chef  Robert  Bembro  Tétait,  et  j 

aussi  probablement  Jean  Plesanton  (n(»  5),  gratifié  du  titre  de  messire. 

>  Il  était  Allemand,  on  le  sait,  ainsi  que  le  n^  15  ci-dessous  ;  quant  aux 
quatre  autres  Allemands,  il  semble  assez  difficile  de  les  reconnaître. 
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6.  Ridele  le  Gaillart,  nj.  Robinet  Melipart, 

7 .  Helecoq,  son  frère,  jo .  Isanay  le  Hardy, 

8.  Jannequin  Taillart,  21.  Bicquillay  ;ij, 

9     Rippefori  le  Vaillant.  aa.   Helichon  le  Musart, 

10.  Richarl  d'Irlande,  a3.  Troussel, 

11.  Tomuielin  Belifort,  a4.  Robin  Adès. 

la.  Huceton  Glemenbeau,  a5i  Dango  le  Couai t^ 

i3.  Jennequin  Betoncamp,  a6.  Le  nepveu  de  Dagorne  fa  , 

i4.  Rencquin  Ilerouart,  aj     Perrot  de  Commelain  (//^f z 

i5.  Gaultier  TAlemant,  Commenan)  (3), 

16.  liulbureouHuebniele  Vilait    a8.  Guillemin  le  Gaillart, 

17.  Renequin  Mareschal,  29.    Raouletd'Aspiemont, 
i8«  Tommelin  Hualton,  3o.   D'Ardaiue. 

Après  leur  désignation  par  Beinbro,  tous  les  cbaixipious  du  parti 
anglais  lui  jurent,  pleins  de  vantardise,  d'exterminer  Beaumanoir  ou 
tout  au  moins  de  le  faire  prisonnier.  Celui-ci,  dans  le  même  temps, 
sans  faire  tant  de  bruit,  prend  de  sages  mesures  et  adresse  à  Dieu  de 
ferventes  prières  pour  obtenir  le  succès  (Laisse,!  7,  Crapelet,p  ao-ai) 

Le  jour  du  combat  venu,  Bembro  part  de  grand  matin  avec  son 
monde,  et  pendant  toute  la  route  il  exalte  ses  hommes  par  ses 
vanteries  : 

—  Compagnons,  crie  l-il,  nous  aurons  aujourd'hui  la  victoire; 
Beaumanoir  tombera  en  notre  puiss^ance,  tous  les  siens  seront  tués 
ou  prisonniers,  nous  les  enverrons  à  notre  gentil  roi  Edouard.  Les 
Bretons  battus  à  plates  coutures  n'oseront  plus  tenir  devant  nous, 
la  Bretagne  et  la  France  seront  la  proie  des  Anglais.  Vous  pouvez 
être  sûrs  de  ce  que  je  vous  dis,  car  f  ai  fait  lire  mes  livres^  j'ai  fouillé 
dans  les  prophétie  de  Merlin  :  c'est  lui  qui  a  prédit  tout  cela! 
f  Laisses  ao  et  ai,  Crapelet,  p.  aa). 

'  Ce  nom  nViiste  que  dans  le  ms.  Didot  ;  il  manque  danf  le  ms.  Bigot  qui 
n'a  que  vingt-neuf  noms.  Le  ms.  Didot.  le  plus  complet,  n'en  a  que  trente  et 
non  trente-an.  Il  n*y  avait  donc  en  tout  de  chaque  c6té  que  trente  combat- 
tants, y  compris  le  chef  de  chaque  bande. 

*  C'est  un  neveu  de  Thomas  de  Dagworth,  qui  s'appelait,  croit-on,  Nicolas. 

*  Celui-ci  et  les  trois  derniers  sont  les  qiiJ»tro  Bretons  monfortistes  qui  vin- 
rent compléter  la  bande  de  Bembro. 
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Les  Anglais  arrivent  les  premiers  au  chêne  de  Mi- Voie.  En  at- 
tendant les  Bretons,  Bembro  recommence  ses  gloses  sur  Merlin  et 
larde  de  ses  railleries  les  retardataires. 

Le  retard  des  Bretons  provenait  de  la  façon  dont,  avant  de  quitter 
Josselin,  ils  s'étaient  préparés  à  la  bataille.  Tous  s'étaient  confessés, 
avaient  reçu  l'absolution,  et  entendu  plusieurs  messes.  Puis  leur 
chef  en  quelques  paroles  s'était  efforcé  de  faire  passer  en  eux  l'éner- 
gie inébranlable  de  son  cœur,  la  clairvoyante  fermeté  de  son  esprit  : 

—  Vous  allez  avoir  affaire  à  des  ennemis  d'une  audace  sans  égale, 
acharnés  à  notre  perte.  Faites  donc  appel  à  tout  votre  courage  ; 
tenez-vous  dans  le  combat  serrés  les  uns  contre  les  autres  comme 
la  prudence  le  commande  auK  plus  vaillants*.  Songez,  si  Jésus- 
Christ  nous  donnue  la  victoire,  songez  à  la  joie  qu'en  ressentiront 
tous  les  guerriers  de  France,  le  pieux  duc  et  la  noble  duchesse  que 
nous  avons  pour  souverains,  qui  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ne 
cesseront  de  nous  en  témoigner  leur  reconnaissance( Laisses  i8et  19, 
Grapelet,  p.  ai). 

Ainsi  parla  Beaumanoir.  —  Entre  la  préparation  des  Bretons  et 
celle  des  Anglais,  entre  le  caractère,  le  langage  du  maréchal  de 
Bretagne  et  celui  de  Bembro,  lecontraste  est  frappant. 

Le  chef  anglais,  voyant  le  retard  des  Bretons,  redouble  ses  fan- 
faronnades : 

—  Où  est-tu  Beaumanoir  ?  crie-t-il.  Il  ne  viendra  pas, vous  verrez. 
Il  est  trop  sûr  d'être  battu  (Laisse  aa,  Grapelet,  p.  aa). 

Au  même  instant  Beaumanoir  parait.  Alors  ce  qui  caractérise  très 
bien  i'état  mental  de  Bembro,  ^  ce  matamore  qui  à  l'instant  ne 
parlait  que  de  tuer  et  d'écraser  tout,  maintenant  il  ne  veut  plus  com- 
battre, il  veut  ajourner  la  lutte.  S'avançant  poliment  vers  Beau- 
manoir : 

—  Bel  ami,  dit-il.  il  faut  remettre  ce  combat.  Il  faut  consulter 
nos  maîtres,  moi  le  roi  Edouard,  vous  le  roi  de  Saint-Denys*.  Si  cela 

i  ff  Tenés  vous  Tun  à.  Taatre  com  gent  vailiant  et  sage.  » 
Cet  ordre  de  Beaumanoir  est  d'autant  plus    carieax   à  jioter,  qu'il  ne  fut 

pas  obéi. 
*  C'est-à-dire  le  roi  de  France,   à   qui   les  Anglais  donnaient  ce    aurnoœ* 

depuis  que  le  roi  anglais  Edouard  III  revendiquait  pour  lui-mAme  la  couronne 

de  France. 
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leur  agrée,  nous  reviendrons  ici  nous  battre  ;  mais  il  nous  faut  leur   . 
assentiment  (Laisse  a3,  Crapelet  p.  a3). 

Beaumanoir  surpris,  choqué  de  cette  retraite  in  extremis,  répond 
froidement  qu'il  va  consulter  ses  compagnons.  La  délibération  n^est 
pas  longue.  Even  Charnel  tout  rouge  de  colère  s'écrie  : 

—  Messire,  nous  sommes  ici  trente  venus  en  ce  pré  garnis  de 
bonnes  armes,  tout  exprès  pour  combattre  Bembro  et  venger  sur  lui 
Je  mal  qu'il  fait  à  la  Bretagne  et  à  son  noble  duc.  Malheur  à  qui  s'çn 
ira  d'ici  sans  se  battre  ou  remettra  la  bataille  à  un  autre  jour  ! 
(Laisse  a4,  Crapelet,  p.  a3). 

Tous  les  autres  applaudissent. 

—  Vous  voyez  Bembro^  dit  Beaumanoir,  tous  mes  hommes  veu- 
lent se  battre;  impossible  de  remettre  la  partie.  (Laisse  a5,  Cra- 
pelet, p.  a4]. 

Chose  étrange,  Bembro  insiste  : 

—  Vous  êtes  fou,  Beaumanoir.  Vous  voulez  donc  détruire  d'un 
coup  toute  la  fleur  des  barons  du  duché  !  Quand  ils  seront  morts, 
impossible  de  retrouver  leurs  pareils. 

—  Détrompez-vous,  Bembro  ;  je  n*ai  point  ici  avec  moi  le  ba- 
ronage de  Bretagne  :  ni  Laval,  ni  Rochefort,  ni  Lohéac  ni  Rohan, 
ni  Quintin,  ni  Léon,  ni  Tournemine,  ni  les  autres  grands  barons. 
Mais  j'ai  avec  moi  de  nobles  chevaliers  et  la  fleur  des  écuyers  de 
Bretagne,  qui  ont  tous  juré  de  vous  détruire  ou  de  vous  faire  pri- 
sonniers, vous  et  les  vôtres,  avant  l'heure  de  complies.  (Laisse  a6, 
Crapelet,  p.  a4-a5\ 

Bembro  riposte,  bien  entendu,  par  une  hautaine  bravade,  puis 
revenant  vers  les  siens,  il  crie  avec  rage  : 

—  Les  Bretons  sont  perdus.  Frappez  sur  eux  !  ïuez  tout  et  qu'il 
n'en  échappe  pas  un  ! 

Alors, 

l)*assaillir,  les  soixante,  ilz  siint  tous  d'un  accord. 

(Vers  34o,  Crap.,  p.  af)) 
Et  le  combat  commence. 
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III 

LES  DIVERSES  PHASES  DU  COMBAT. 

• 

Avant  1  événement  final  —  c'est-à-dire  l'écrasement  des  Anglais* 
—  la  bataille  des  Trente  se  développa  en  quatre  phases  successives 
nettement  indiquées  et  bien  caractérisées  dans  le  poème,  pour  peu 
qu'on  sache  le  lire  et  le  comprendre.  Toutefois  pour  avoir  une  vue 
exacte  du  théâtre  de  l'événement  et  de  la  situation  des  partis  au 
début  du  combat,  il  faut  recourir  à  Froissart,  qui  en  donne  un 
plan  très  précis  et  très  exact. 

«  Quand  le  jour  fut  venu  (dit- il),  les  trente  compagnons  Bran- 
((  debourch  (ou  Bembro)  ouïrent  messeV  puis  se  firent  armer  et 
u  s'en  allèrent  en  la  place  où  la  bataille  devoît  estre.  Et  descendi- 
u  rent  tous  à  pied,  et  deffendirent  à  tous  ceux  qui  là  estoient  que 
c(  nul  ne  s'entremit  d'eux, pour  chose  ni  pour  meschef  qu'il  vit  avoir 
«  à  ses  compagnons' .  » 

Par  les  mots  «  tous  ceux  qui  là  estoient  »  il  faut  entendre  les 
curieux  en  grand  nombre  venus  de  Josselin,  de  Ploërmel,  de  tous 
les  lieux  d'alentour  pour  contempler  ce  combat,  et  auxquels  les 
Anglais  interdirent  expressément  d'intervenir  dans  la  bataille,  quoi 
qu'il  pût  arriver.  Froissart  continue  :  «  Cil  trente  compagnons, 
«  que  nous  appellerons  Englois  à  ceste  besongne.  attendirent  lon- 
u  guement  les  autres  que  nous  appellerons  François  —  Quand  les 
«  trente  François  furent  venus,  ils  descendirent  à  pied  et  firent  à 
«  leurs  Compagnons  le  commandement  dessusditV  » 

«  Leurs  compagnons,  »  c'était  les  amis,  les  voisins,  les  compa- 
triotes venus  avec  eux  pour  être  témoins  du  combat,  dans  lequel  les 

*  Le  poème  des  Trente  ne  parle  point  de  la  messe  entendue  par  les  Anglais 
avant  leur  départ  de  Ploërmel,  les  mœurs  du  temps  ne  permettant  guère  de 
croire  qu^ils  aient  omis  cet  acte  de  religion  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'ils  se 
soient,  comme  les  Bretons,  prémunis  contre  les  dangers  de  la  bataille  par 
la  confession  et  la  communion. 

t  Froissart,  édition  Luce,  IV,  p.  112.  Nous  citons  le  texte  littéralement  en 
nou9  bornant  à  rapprocher  de  la  forme  mod'jrne  Torthographe  de  quelques 
mots. 

»  Id.  Ibid.  p.   112-113. 
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Français  (c'est-à-dire  les  Bretons)  leur  défendirent  formellement  de 
s'entremettre,  comme  les  Anglais  Tavaient  fait  à  ceux  de  leur  parti 
venus  pour  le  même  motif. 

«  Et  quand  ils  furent  Tun  devant  Tautre  (ajoute  Froissart),  ils 
«  parlementèrent  un  petit  ensemble  tous  soixante^  ;puis  se  retrairent 
«  *  arrière  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'autre.  Et  firent  toutes 
«  leurs  gens  traire'  au  dessus  de  la  place*  bien  loin.  » 

Quand  Froissart  nous  montre  les  deux  troupes  en  face  lune  de 
l'autre^  engageant  entre  elles  un  colloque,  il  s'accorde  très  bien 
avec  le  poème,  qui ,  on  la  vu,  nous  en  fait  connaître  Tobjet^ 
c'est-à-dire  la  proposition  faite  par  Bembro  d^aj  ou  mer  la  bataille^. 

—  «  Toutes  leurs  gens  »  dont  parle  ici  Froissart^  ce  sont  les  gens 
de  service  qui  accompagnaient  les  combattants,  les  palefreniers 
pour  garder  les  chevaux,  les  écuyers  servants  et  les  hérauts  d'ar- 
mes pour  tenir  haut  les  bannières  des  chevaliers,  les  valets  portant 
des  viyres,  des  rafraîchissements,  les  mires  (les  médecins]  pour 
soigner  les  blessés,  etc. 

Au  milieu  d'une  vaste  lande  ou  pacage,  qu'on  appelle  dans  le 
poème  »  le  pré  herbu^^  s  et  qui  à  ce  moment  de  Tannée  devait 
être  couvert  tout  au  plus  d'une  herbe  courte  et  rase,  il  faut  se  re- 
présenter, pour  point  central,  le  chêne  de  Mi- Voie,  non  pas  vêtu 
d'une  verte  et  opulente  frondaison^  comme  l'en  gratifient  tous  les 
tableaux  et  gravures  de  la  bataille  des  Trente,  mais  tordant  vers  le 
ciel  ses  grands  bras  noirs,  ses  ramures  grisâtres,  ses  branches  nues 
et  rugueuses,  car  ce  n'est  pas  Thabitude  des  chênes  de  Bretagne 
d'être  couverts  de  feuilles  le  36  mars. 

Près  de  cet  arbre,  formant  en  face  l'une  de  l'autre  deux  lignes 
plus  ou  moins  régulières^  les  deux  troupes  de  combattants.  En 
arrière  de  chacune  d'elles,  séparés  d'elles  par  un  large  espace,  les 

'  Puisque,  en  tout,  ils  sont  soixantCt  il  11*7  en  avait  donc  que  trente  de 
chaque  côté  et  non  trente-un  (Froissart,  édit.  Lu  ce,  IV,  p.  113). 

*  Se  retirèrent. 

*  Ils  firent  retirer  leurs  gens. 

*  La  place  où  devait  avoir  lieu  le  combat. 

>  Ce  colloque  préliminaire  est  le  sujet  de  la  vignette  mise  en  tête  du  ma* 
nuscrit  Oidot. 

*  Laisses,  18,  11,  Grapelet,  21  et  22. 
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chevaux,  les  hérauts,  les  gens  de  service  de  chaque  parti.  Plus  loin 
encore  en  arrière,  figurant  un  vaste  cercle^  la  foule  des  spectateurs 
accourus  de  tous  les  coins  du  pays  pour  contempler  cette  grande 
lutte;  et  bien  quil  y  eût  dans  cette  foule  une  grande  vivacité  d'é- 
motions, de  profondes  oppositions  de  races  de  partis  et  de  senti- 
ments, aucune  collision,  aucun  trouble  ne  s'y  produisit,  car  il  y 
avait  trêve  alors,  nous  l'avons  dit,  entre  les  belligérants  ;  mais  cette 
trêve,  selon  les  usages  du  temps,  ne  mettait  nul  obstacle  aux  com- 
bats particuliers  par  défi  et  cartel,  comme  celui  de  Mi- Voie. 
Voilà  la  scène,  voyons  le  drame. 

Première  phase  du  combat. 

Après  avoir  parlementé  quelque  temps^  les  deux  troupes,  Frois- 
sart  le  dit,  reculèrent  chacune  de  leur  côté,  mais  en  se  faisant  face, 
de  manière  à  laisser  entre  elles  un  espace  libre.  «  Puis,  ajoute 
i(  Frolssart,  Tun  d'eux  fit  un  signe  et  tantost^  se  couturent  sus  et 
«  se  combatirent  fortement  tout  en  un  tas,  et  rescouoient^  bellemenl^ 
«  l'un  l'autre  quand  ils  voyoient  leurs  compagnons  à  meschef.  > 

Ainsi  dans  ce  premier  choc  entre  les  deux  partis,  dans  cette 
première /om^f^  comme  on  disait  alors.  Tordre  donné  par  Beauma- 
noir  à  ses  compagnons  de  combattre  en  se  tenant  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  c'est-à-dire  en  formant  une  ligne  de  bataille,  ne 
fut  observé  ni  par  eux  ni  par  leuri  adversaires.  Pas  de  ligne  de 
bataille  ni  de  part  ni  d*autre,  puisqu'ils  se  battirent  tout  en  un  tas. 
En  réalité,  les  deux  troupes  brûlant  d'en  venir  aux  mains  couru- 
rent rapidement  Tune  sur  l'autre  sans  garder  aucun  ordre  ;  chacun 
des  combattants  se  rua  sur  l'adversaire  qu'il  trouva  devant  lui  sans 
combiner  le  moins  du  monde  son  action  avec  celle  de  ses  com- 
pagnons ;  les  deux  troupes  pénétrèrent  ainsi  l'une  dans  l'autre  et  se 
livrèrent,  au  hasard  des  rencontres,  une  série  assez  désordonnée  de 
luttes  individuelles.  En  un  mot,  cette  phase  du  combat  fut  une 
mêlée  dans  toute  la  force  du  terme. 

Cette  mêlée  ne  favorisa  pas  d'abord  les  Bretons  ;  deux  d'entre 

*  Aasiitôt. 

'  Et  se  lecouraient. 

'  En  péril. 
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eux  furent  tués  :  uu  chevalier,  Jean  Rousselot  ou  Rouxelet,  et 
un  écuyer ,  Geofroi  Mellon.  Trois  autres  très  blessés  furent 
faits  prisonniers,  dont  deux  chevaliers,  Even  Charnel  et  Caro  de 
Bôdégat,  et  un  écuyer,  Tristan  de  Pestivien^  D'où  une  notable 
infériorité  pour  les  Bretons  réduits  à  vingt- cinq  champions  con- 
tre trente  Anglais.  «  Mais  pour  ce,  dit  Froissart,  ne  laissèrent 
((  mie  les  autres  de  combatre,  ains'  se  maintinrent  moult  vassau- 
«  ment'  d  une  part  et  d'autre,  aussi  bien  que  si  tous  fussent  Roi- 
«  lands  et  Oliviers...  Mais  tant  se  combatirent  longuement  que 
u  tous  perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entièrement.  Si  leur 
«  convint  arrester  et  reposer  ;  ils  se  reposèrent  par  accord,  les  uns 
«  (Tune  part^  les  autres  dautre^.  » 

11  y  eut  une  suspension  d'armes  pour  permettre  aux  combattants 
épuisés  de  fatigue  de  prendre  quelque  rafraîchissement.  Tous  en 
eflet  allèrent  «  querre  à  boire,  » 
«  Ghascun  en  sa  boutaille,  vin  d* Anjou  y  fut  bon.  »   (Grapelet,  p.  a6). 

On  a  peint  les  Anglais  et  les  Bretons  se  mêlant,  pendant  cette 
courte  trêve,  plaisantant,  buvant  ensemble*.  Le  poème  ne  dit  rien 
de  semblable,  et  Froissart,  on  vient  de  le  voir,  affirme  au  contraire 
que  les  deux  partis  se  tirèrent  chacun  à  quartier  et  allèrent  se  repo- 
ser u  les  uns  d'une  part,  les  autres  d*autre  ».  Ce  qui  était  assuré- 
ment beaucoup  plus  naturel. 

Pendant  cette  suspension  du  combat,  Beaumanoir  arma  cheva- 
lier, sur  sa  demande,  Geofroi  de  la  Roche,  dont  un  des  ancêtres 
avait  pris  part  à  la  conquête  de  Constantinople,  et  qui  promit  de 
soutenir  le  renom  de  sa  race  en  frappant  rudement  sur  les  Anglais. 
Laisse  3o^  Crapelet.  p.  a6). 

^  Voir  laisses  27,  28,  90,  Crapelet,  p.  25  et  26.  Il  y  a  quelque  obscurité  dang 
les  laisses  27  et  28,  surtout  en  ce  qui  touche  Tristan  de  Pestivien,  qu'on 
pourrait  croire  mort.  Mais  comme  on  le  retrouve  plus  loin  (laisse  Zl,  Crap., 
p.  29)  blessé  mais  virant,  et  que  la  laisse  SO  (Grap.,  p.  26)  dit  positivement 
que  les  Bretons  eurent  là  trois  des  leurs  prisonniers  et  deux  morts,  il  est 
clair  que  Tristan  de  Pestivien  ne  fut  pas  tué  en  cette  rencontre  mais  seule- 
ment blessé  et  pris. 

•  Mais. 

•  Très  vaillamment. 

•  Froissart,  édit.  Luce,  IV,  113. 

•  Pol  de  Courcy,  Combat  des  Trente,  p.  1 1 . 
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Deuxième  phase. 

La  courte  trêve  a  pris  fin.  Les  deux  partis  sont  de  nouveau  en 
face  l'un  de  Tau  Ire. 

Cette  deuxième  phase  du  combat  commence,  comme  la  première, 
par  un  dialogue.  Exalté  sans  doute  par  les  fumées  capiteuses  du 
vin  d'Anjou,  plus  encore  peut-être  par  l'échec  partiel  des  Bretons 
où  il  voit  déjà  l  accomplissement  des  prophéties  de  Merlin,  Bembro 
lance  à  Beau  manoir  des  bravades  et  d'inconvenantes  plaisanteries  : 

Rends-toi  tost,  Beaumanoir,  je  ne  t*occirai  mie  ; 
Mais  je  ferai  de  toi  un  présent  à  m*amie, 
Car  je  lui  ai  promis,  ne  lui  mentirai  mie, 
Qu*aujourd*huy  te  mettrai  en  sa  chambre  jolie 

Laisse  3o,  Crep..  p.  27). 

Beaumanoir  ainsi  provoqué  lui  répond  gravement  : 

—  Jette  le  dé,  Bembro,  ne  t'épargne  pas.  Le  sort  va  te  frapper, 
ta  mort  est  proche  I  (Laisse  ,Ho.  Crap  ,  p.  27-28). 

Au  même  instant,  indigné  des  insultes  de  Bembro,  un  écuyer 
breton,  Alain  de  Keranrais,  lui  crie  : 

—  Comment,  vil  glouton,  tu  te  flattes  de  faire  prisonnier  un 
homme  comme  Beaumanoir  !  Eh  bien,  moi  je  te  défie  en  son  nom, 
tu  vas  sentir  à  l'instant  la  pointe  de  ma  lance. 

Il  lui  en  porte  en  même  temps  un  coup  en  plein  visage,  la  lance 
pénètre  sous  le  crâne,  Bembro  s'abat  lourdement.  Pendant  que  ses 
compagnons  se  jettent  sur  Keranrais,  le  chef  anglais  d'un  effort 
désespéré  se  relève  et  cherche  son  adversaire  :  il  trouve  devant  lui 
Geofroi  du  Bois,  qui  lui  lance  à  tour  de  bras  sa  hache  d'armes  dans 
la  poitrine.  Bembro  tombe  mort.  Du  Bois  triomphant  s'écrie  : 

—  Beaumanoir.  mon  cher  cousin  germain  que  Dieu  garde  !où 
es-tu  ?  Te  voilà  vengé.   Laisse  3i,  ^rapelet,  p.  38). 

Cette  mort  imprévue  et  si  soudaine  jette  dans  les  deux  partis 
une  telle  émotion  que  la  bataille  s'interrompt  quelques  instants. 
Les  Bretons  célèbrent  par  des  cris  de  joie  la  mort  de  Bembro  ; 
Beaumanoir  impassible  les  fait  taire  : 
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—  Laissez  celui-là,  dit-il,  allez  aux  autres  et  combattez  fort  !  le 
moment  en  est  venu.  (Ibid.). 

Et  en  effet  les  Anglais,  après  quelques  instants  de  consternation 
et  d'affolement^  reprennent  leur  sang-froid  et  se  groupent  autour 
d'un  nouveau  chef,  Taventurier  Grokart. 

Troisième  phase. 

Ce  Grokart,  Allemand  de  nation,  était  le  type  du  soldat  de  for- 
tune, t<  un  vaillant  voleur  »  dit  d*Arg^entré.  D  abord  page  ou  laquais 
d'un  mein  herr  de  Hollande;  son  maître  mort,  il  vint  chercher 
fortune  à  la  guerre  de  Bretagne  et  entra  dans  la  bande  ou  compa- 
gnie d'un  seigneur  anglais  qui  ne  tarda  pas  à  être  tué  ;  les  compa- 
gnons qui  formaient  celte  bande,  charmés  de  l'audace  et  de  l'impu- 
dence de  Grokart,  le  prirent  pour  chef.  Alors  il  fit  de  beaux  exploits 
de  brigand-routier,  surprenant,  pillant  maisons,  bourgs,  châteaux, 
qu'il  revendait  à  gros  prix  aux  propriétaires,  si  bien  qu^il  fut  bientôt 
riche  de  60,000  écus  sans  compter  une  écurie  de  «  vingt  ou  trente 
bons  coursiers  et  doubles  roncins*  ».  Le  roi  de  France  voulut 
l'acheter,  promettant  de  le  faire  chevalier,  de  le  marier  richement, 
de  lui  donner  «  a,ooo  livres  par  an  »  (100,000  fr.,  valeur  actuelle). 
Il  refusa,  préférant  pour  le  plaisir  et  le  profit  garder  son  métier  de 
«  vaillant  voleur*  ». 

Bembro^  enflé  d'arrogance,  esprit  rêveur  et  extravagant,  avait  mis 
toute  sa  confiance  dans  les  prophéties  de  Merlin.  Grokart  était  un 
autre  homme  ;  en  s'adressant  à  sa  troupe,  il  ne  se  gêne  pas  pour  se 
moquer  du  défunt  : 

—  Seigneurs,  dit-il,  vous  voyez  comme  Bembro,  qui  nous  a 
amenés  ici,  nous  manque  juste  au  moment  du  danger.  Tous  ses 
livres  de  Merlin  «  que  il  a  tant  amés,  »  il  n'en  a  pas  tiré  deux  deniers. 
Voyez-le,  il  gît  goule  bée,  «  étendu  tout  à  plat  sur  ce  pré.  »  (ms. 
Didot).  Quant  à  vous,  bons  Anglais,  je  vous  en  prie,  agissez  en 
hommes  de  cœur.  Tenez  vous  estroitement  serrés  V un  contre  Vautre, 

*  \3n  roncin  est  parfois  un  cheval  de  somme,  toujoura  un  cheTal  de  grande 
taille  et  de  forte  encolure. 

«  Voir  Froiteart,  édit.  Luce,  IV,  p.  69-70  ;  et  d'Argentré,  Hiêt.  de  Breî., 
édit.  1618,  p.  392. 


186  LA  BATAILLE  DES  TRENTE 

et  que  quiconque  vous  attaque  tombe  mort  ou  blessé.  —  Tous  les 
Anglais  exécutent  rapidement  cet  ordre  'Laisse  3a,  Crapelet,  p.  29). 
Par  suite  de  cette  manœuvre,  le  combat  change  de  face.  Jusqu  ici 
c'était  une  mêlée,  une  série  de  duels  et  de  luttes  par  petits  groupes, 
sans  ordre  ni  plan.  Désormais,  c'est  un  combat  régulier.  Les  vingt- 
neuf  champions  anglais  étroitement  serrés  coude  à  coude,  bran- 
dissant devant  eux  leurs  longues  piques,  forment  une  ligne  de 
bataille  impénétrable,  contre  laquelle  les  Bretons  lancent  et  redou- 
blent leurs  attaques  sans  pouvoir  la  briser  ;  ils  n*y  gagnent  que  des 
blessures.  Les  Anglais  reprennent  courage  et  chantent  déjà  leur 
victoire  : 

—  Vengeons,  vengeons  Bembro,  notre  loyal  ami  !  Tuons-les  tous  ! 
n'épargnons  rien,  la  journée  sera  à  nous  avant  le  soleil  couchant 
(Laisse  33,  Crap.,  p.  3o). 

De  son  côté  le  bataillon  breton  s'est  renforcé  des  trois  prisonniers 
de  Bembro  —  Gharuel,  Bodegat  et  Pestivien,  —  qui  délivrés  par 
la  mort  du  chef  anglais  viennent  reprendre  leur  rang  dans  la  troupe 
de  Beaumanoir  et  se  jettent  vaillamment  sur  les  Anglais  (Laisse  3a, 
Crap.,  p.  ag).  Néanmoins  Beaumanoir  est  plein  d'angoisse  : 

—  Si  nous  ne  rompons  pas  leur  ligne^  dit-il,  honte  et  malheur 
sur  nous  ! 

Cependant  les  Bretons  s'avisent  que  cette  ligne,  formant  une 
muraille  de  fer  énergiquement  défendue  par  les  piques  et  les  haches 
des  Anglais,  si  elle  est  infrangible  quand  on  l'attaque  de  face,  a  ce- 
pendant deux  points  faibles,  très  vulnérables,  ses  deux  extrémités. 
Pendant  que  Beaumanoir  avec  quelques-uns  des  siens  continue 
l'attaque  au  centre,  les  autres  Bretons  se  portant  sur  les  deux  bouts 
de  la  ligne  anglaise,  que  les  compagnons  de  Crokart  s'efforcent  de 
défendre  avec  fureur  ;  le  combat  devient  là  si  ardent  et  si  terrible 
que  le  cliquetis  des  armes,  les  cris  de  douleur  et  de  fureur  des 
combattants  s'entendent  à  une  lieue  loin^ 

*  ('  Et  commencza  bataille  et  cruelle  et  pesant. 
Que  une  lieue  entouryn.  tout  restondisaant.  » 

(Ms.  Didot,  V.  458). 
Lemt.  Bigot  (Crapelet,  p.  30)  porte  seulement  :  Un  quart  de  lieue  entour. 
ce  qui  est  peu. 
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Dans  cet  assaut,  la  bande  de  Crokart  finit  par  avoir  le  dessous  ; 
quatre  de  ses  champions  (deux  Anglais,  un  Allemand  et  le  Breton 
d'Ardaine)  sont  tués.  Les  Bretons  achètent  chèrement  ce  succès  : 
l'un  d'eux,  Geofroi  Poulart,  est  couché  sur  le  pré  «  tout  dormant  »  ; 
presque  tous,  lardés  par  les  piques  anglaises,  ont  de  grandes  plaques 
de  sang  sur  leurs  armures  et  sous  leurs  pieds  la  terre  est  toute  rouge 
de  sang  (Laisses  33,  34,  Crapelet,  p.  3o).  Beaumanoir  lui-môme 
gravement  blessé,  et  qui  fidèle  à  la  loi  du  Carême  a  jeûné  ce  jour-là, 
mourant  de  faim,  de  fatigue  et  de  soif  par  la  perte  de  son  sang, 
demande  à  boire  et  provoque  Théroïque  réponse  de  Du  Bois  : 

Bois  Ion  sang^  Beaumanoir,  la  soif  te  passera  1  (Laisse  34,  Crapelet,  p.  3i). 

Réponse  qui  fait  bondir  Beaumanoir  et  le  jette  plus  ardent  que 
jamais  sur  les  Anglais. 

Quatrième  phase. 

LE   TRIOMPHE    DES    BRETONS 

Crokart,  voyant  le  défaut  de  sa  première  manœuvre,  la  rectifie, 
la  complète  ;  il  ordonne  aux  deux  extrémités  de  sa  ligne  de  bataille 
de  se  réunir  en  se  recourbant  Tune  vers  l'autre,  toujours  faisant  face 
à  l'ennemi^  de  façon  à  former  ce  qu'on  appelait  alors  un  hérisson  ou 
moncel,  c'est-à-dire  un  bataillon  carré,  véritable  tour  vivante  dont 
les  murs,  faits  de  combattants  soudés  ensemble,  sont  hérissés  de 
haches,  de  piques,  de  faucharts,  etc.  Ce  que  le  poème  des  Trente 
exprime  très  bien  quand  il  dit  : 

Là  furent  les  Englois  ireloax  en  un  moncel. . . 

Ton»  sont  en  un  moncel,  com  si  fussent  liés  : 

Homme  n  entre  sur  eulx  ne  soit  mort  ou  bleciés  (vers  4g4,  5i4-5i5). 

Les  Bretons  se  lancent  intrépidement  sur  ce  moncel,  ils  n'y  gagnent 
que  dés  horions.  Les  Anglais  se  défendent  avec  une  énergie 
farouche  : 
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Gil^  combatoit  d'un  mail*  qui  petoit  bien  le  marc 
De  cent  livres  d*acier. ... 
Cil  qu'il  atteint  à  coup  dessus  son  hasterel' 
Jamais  ne  mangera  de  miche  ne  de  gastel*. 

Un  autre 

combattait  d*un  fauchart 

Qui  tailloit  d'un  costé,  crochu  fut  d'autre  part. 
Devant  fut  amouré*  trop  plus  que  n'est  un  dart  ; 
(iil  qu'il  atteint,  à  coup  Tâme  du  corps  lui  part'. 

En  lace  de  ce  bloc  terrible  sur  lequel  on  ne  pouvait  mordre,  mais 
qui  mordait  et  navrait  ceux  qui  l'attaquaient  ou  l'approchaient  de 
trop  près,  Jean  de  Beaumanoir  était  consterné  : 

Moult  grant  deul  a  de  voir  devant  lui  tel  joueP. 

Geofroi  du  Bois  s'efforce  de  rassurer  le  chef  et  de  relever  son 
espoir  : 

—  Pourquoi  donc  désespérer,  noble  sire  ?  N*avez-vous  pas  encore 
avec  vous  tous  vos  chevaliers,  Charnel,  La  Marche,  Arrel,  Tinténiac 
le  preux,  Raguenel,  Rochefort,  Geofroi  de  latloche  [il  eût  dû  aussi 
se  nommer  lui-mômej .  Tous  sont  prêts  à  combattre  avec  autant  de 
force  et  de  vaillance  que  des  jeunes  gens  ;  ils  sont  bien  capables  de 
venir  &  bout  des  Anglais.  (Laisse  35,  Grapelet,  p.  3a). 

Beaumanoir  demeure  fort  anxieux.  Car  si  l'on  ne  parvient  pas 
à  enfoncer  le  bataillon  carré  de  Crokart,  il  est  aisé  de  prévoir  ce  qui 
va  arriver.  Les  Bretons  vont  s'acharner  dans  cette  lutte  et,  exaspé- 
rés, s'exposer  de  plus  en  plus  aux  coups  des  Anglais  ;  les  plus  bra- 
ves d'entre  eux  finiront  par  être  tués  ou  mis  hors  de  combat,  leur 
bataillon  décimé, (^démoralisé,  très  affaibli.  Alors  les  Anglais,  qui 

<  C«>Iui-ci,  ou  celui. 
'  Maillet,  masie  d'armes. 
'  Sur  la  nuque. 
»  Gâteau.  CrapeieCp.  21  et  31. 
s  Affilé. 

•  Crapelet,  p.  19-^0. 

'  «  Un  tel  joyau  »  (ironiquement),  un  UA  nppareil  de  résistance  militaire. 
Laisse  35,  Crapelet,  p. -31. 
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lassés  dans  leur  moncel  comme  dans  une  forteresse*  sont  beaucoup 
moins  exposés  aux  coups  et  se  fatiguent  bien  moins  que  les  Bre- 
tons, les  Anglais  voyant  leurs  adversaires  découragés,  abattus, 
réduits  de  moitié^  fondront  sur  eux  tout  à  coup  et  les  mettront  en 
déroute. 

Beaumanoir  envisageait  d'un  œil  morne  cette  triste  perspective, 
quand  il  voit  à  l'improviste  un  de  ses  compagnons  quitter  le  com- 
bat et  encore  un  des  plus  braves,  Guillaume  de  Montauban  I  Le 
chef  lui  crie  indigné  : 

—  ..   «  Amy  Guillaume,  qu'est-ce  que  vous  pensez  ? 
I  Gomme  faux  et  mauvais  courant  vous  en  allez  ! 

A  vous  et  à  vos  hoirs  vous  sera  reprouchiez   »  — 
Quand  Guillaume  l'entend,  an  ris  en  a  Jette. 


Il  ne  se  contente  pas  de  rire  ce  fuyard  Guillaume,  il  répond  : 

Besoingnez,  Beaumanoir,  franc  chevalier  membrez  \ 
Car  bien  besoingnerai,  ce  sont  tous  mes  pensés, 

Ainsi  parlant^  il  saute  sur  le  dos  de  son  cheval,  le  presse  de  l'épe- 
ron avec  tant  de  vigueur 

Que  le  sanc  tout  vermeil  en  ohaït  sur  le  pré*, 

et  le  précipite  sur  le  terrible  rempart  des  piques  anglaises,  pendant 
que  lui-même  frappe  sur  les  Anglais  à  grands  coups  de  lance.  Ma- 
nœuvre des  plus  téméraires,  dans  laquelle,  si  on  l'eût  tentée  au 
commencement  de  la  bataille  contre  des  adversaires  en  possession 
de  toutes  leurs  forces,  cheval  et  cavalier  auraient  infailliblement 
pérî^  percés  et  transpercés.  Contre  des  ennemis  affaiblis  par  la  fati- 
gue d'une  longue  et  terrible  lutte,  c'était  encore  un  coup  de  folle 
bravoure,  qui  avait  une  chance  sur  cent  de  réussir. 

Il  réussit. 

Montauban  et  son  vaillant  coursier,  traversant  une  première  fois 
le  bataillon  anglais,  renversent  sept  ennemis,  puis  revenant  sur  leur 

^  Renommé,  illastre, 

*  Bn  jaillit  sur  le  pré.  —  Ce  Ters  et  les  six  précédenU  sont  pris  dam  la 
laissa  36,  Crapelet,  p.  32-33. 
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pas  et  traçant  dans  cette  masse  un  second  sillon,  ils  en  écrasent  trois 
autres.  En  même  temps  tous  les  Bretons  se  précipitent  dans  la  trouée 
et  se  jettent  sur  leurs  adversaires.  Sous  ce  choc  quatre  ou  cinq  de 
ces  derniers  sont  encore  tués.  Knolles  et  Calverly  qui  s'obstinent  à 
résister  ont  la  mort  sur  la  tête  ;  enfin  ils  se  résignent  à  se  rendre. 
On  ne  parle  point  de  Crokart  ;  il  dut  se  rendre  aussi,  car  il  ne  mou- 
rut que  plus  tard,  assez  piteusement  ;  un  de  ses  trente  doubles  ron- 
cins  le  jeta  dans  un  fossé  et  lui  cassa  le  cou  V 

Quant  aux  autres  champions  anglais,  à  commencer  par  les  plus 
huppés, messire  Jean  Plesanton,Ridèle  le  Gaillard, Helcoq  son  frère, 
RippefortleVaillant,Richardd'lslandeleFier^sans  oublier  Hucheton 
Claroaban  et  son  fauchart,  Thomas  Belifort  et  sa  masse  d*armes  de 
cent  livres,  tous  malgré  leurs  fanfaronades  s'avouèrent  vaincus, 
demandèrent  quartier  et  suivirent  en  prisonniers  leurs  vainqueurs, 
quand  ceux-ci  rentrèrent  triomphalement,  le  soir,  à  Josselin. 

Les  Bretons  dans  cette  journée  ne  perdirent,  semble-t-il,  que  trois 
des  leurs  :  le  chevalier  Jean  Rousselet,  les  écuyers  Geofroi  Mellon 
fou  Moëlon)  et  Geofroi  Poulart.  Du  côté  des  Anglais  il  y  aurait  eu, 
selon  Froissart,  une  douzaine  de  morts.  Des  survivants  de  Tun  et 
de  l'autre  parti,  pas  un  qui  ne  fût  couvert  de  blessures,  beaucoup 
navrés  de  plaies  énormes.  Une  quinzaine  d'années  plus  tard,  Frois- 
sart  vit  un  des  trente  Bretons  de  Mi- Voie,  Even  Charuel,  à  la  table 
du  roi  de  France  Charles  V  :  »  II  avait,  dit-il,  le  viaire  si  détaillé  et 
«  si  découpé  (le  visage  si  tailladé  et  si  déchiqueté)  qu'il  monstroit  que 
«  la  besogne  fut  bien  combatue...  Et  pour  ce  qu'il  avoit  esté  Tun 
u  des  Trente,  on  Thonoroit  sur  tous  les  autres*.  » 

Froissart,  en  effet,  écho  fidèle  de  l'opinion  de  ses  contempo- 
rains, ne  ménage  pas  son  admiration  à  la  grande  lutte  de  Mi- 
Voie  :  c'est  à  ses  yeux  «  un  mouli  haut,  un  moult  merveilleux  fait 
«  d'armes,  gu'on  ne  doit  mie  oublier,  mes  le  doit-on  mettre  avant; 
«  pour  tous  bacheliers  encoragier  et  exemplier  '.  » 

Telle  fut  la  bataille  des  Trente. 


'  Froi«sart-Luce,  IV,  p.  70. 

=  Froissart-Luce  IV,  p.  115  et  341. 

Md.  Ibid.  p.  110  et3J8. 
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AU  milieu  des  défaites  de  la  France,  entre  le  désastre  de  Grécî  (  1 346) 
et  celui  de  Poitiers  (i356),  cet  exploit  merveilleux  éclate  comme 
dans  un  ciel  noir  d'orages  un  coup  de  soleil  vainqueur.  Il  illumine 
le  nom  breton  d'une  auréole  de  gloire  que  cinq  siècles  n'ont  point 
ternie  Aujourd'hui  encore,  quand  devant  la  pyramide  de  Mi- Voie 
un  régiment  passe,  les  clairons  sonnent,  les  tambours  battent,  le 
drapeau  s'incline,  officiers  et  soldats  présentent  les  armes. 

Tous  saluent  ce  sol  sacré,  qui  a  bu  le  sang  des  héros  --  qui  a 
porté  la  lutte  sublime,  terrible,  des  Trente  immortels  champions  de 
l'humanité  et  de  la  justice^  de  l'honneur  militaire  et  national  de  la 
Bretagne  et  de  la  France. 

Le  peuple  des  campagnes  bretonnes  n'a  point  oublié  non  plus 
ceux  qui  versèrent  là  pour  sa  défense  le  plus  pur  de  leur  sang,  Vers 
l'an  i84o,  un  aveugle  nomméGuillarm  ArFoU,  de  Plounevez-Quin- 
tin  paroisse  bretonnante  delà  haute  Cornouaille*,  psalmodiait  une 
vieille  chanson  bretonne  dite  Stourm  an  Tregont  {la  Bataille  des 
Trente),  M.  delà  Viliemarqué  passant  par  là  d'aventure  la  recueillit 
et  en  fit  quelques  années  après,  Tun  des  ornements  de  son  beau 
recueil  de  poésies  bretonnes,  le  Barzas-Breiz.  En  voici  quelques 
couplets.  D'abord,  la  prière  des  trente  Bretons  au  patron  des  guer- 
riers de  la  Bretagne,  saint  Cado  : 

«  Seigneur  saint  Cado,  notre  patron,  donnez-nous  force  et  courage, 
afin  qu*auiourd*hui  nous  vainquions  les  ennemis  de  la  Bretagne. 

'<  Si  nous  revenons  du  combat, nous  vous  ferons  don  d'une  ceinture 
et  d'une  cotte  d*or,  d'une  épée  et  d'un  manteau  bleu  comme  le  ciel. 

H  Et  chacun  dira  en  vous  regardant,  6  seigneur  saint  Cado  béni  :  Au 
paradis,  comme  sur  terre,  saint  Cado  n'a  pas  son  pareil  I  • 

En  quelques  traits  énergiques,  voici  la  bataille  : 

Depuis  le  petit  point  du  jour  ils  combattirent  jusqu'à  midi  ;  depuis 
midi  jusqu'à  la  nuit  ils  combattirent  les  Anglais. 

Les  coups  tombaient  aussi  rapides  que  les  marteaux  sur  les  enclumes  ; 
aussi  gonflé  coulait  le  sang  que  le  ruisseau  après  l'ondée  ; 

Aussi  déchiquetées  étaient  les  armures  que  les  haillons  des  mendiants; 
aussi  sauvages  les  cris  des  chevaliers  dans  la  mêlée  que  la  voix  de  la  grande 
mer... 

>  Aujourd'hui  com°*  du  c^o»  de  Rostrenen,  arr.  de  Guingamp,  Gôtes-du-Nord* 
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Enfin,  le  glorieux  triomphe,  où  reparait  saint  Cado  : 

11  n>ût  pas  été  lami  des  Bretons,  celui  qui  n'eût  point  applaudi  dans 
la  ville  de  Josselin,  en  voyant  revenir  les  nôtres  vainqueurs,  des  fleurs  de 
genêts  à  leurs  casques. 

11  n>ût  pas  été  l'ami  des  Bretons,  ni  des  saints  de  Bretagne  non  plus, 
celui  qui  n'eût  pas  béni  saint  Cado,  patron  des  guerriers  du  pays  ; 

Celui  qui  n*eût  point  admiré,  point  applaudi,  point  chanté  :  <  Au  pa- 
radis comme  sur  terre,  saint  Cado  n'a  point  son  pareil  i^  » 

Arthur  de  la  Bouderie, 
Memb7'e  de  flnstiiiU . 

'  Voir  La  Villcmarqué,  Barzas-Breii,  #dit   L  p    813.  325,  327,  327,  331. 
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PÈLERINAGE 


VIII 
Interdiction. 

1.   —  DISPERSION   DIS,  PELERINS. 

Bien  qu'en  1798  et  au  commencement  de  1799  on  fût  en  paix,  il 
n'était  bruit  que  de  guerre.  Un  prêtre  qui  officiait  aux  environs  de 
Sainte-Anne,  avait  annoncé  h  la  fin  de  sa  messe,  le  17  juillet  1798; 
«  qu'il  fallait  que  les  jeunes  gens  se  disposassent  à  marcher,  que  s'ils 
ne  s'y  prêtaient  volontairement,  ils  y  seraient  forcés*.  »  Un  autre 
avait  déclaré,  dans  le  pays  de  Pontivy,  qu'une  grande  escadre 
anglaise  allait  incessamment  débarquer  des  troupes  pour  reprendre 
la  lutte  contre  la  République.  D'après  d'autres  rumeurs,  un  canot 
avait  embarqué  à  Carnac  16  pilotes  chargés  de  la  conduire  vers 
Noirmoutier'. 

Le  général  Michaud,  commandant  la  i3«  division  militaire  à 
Pontivy,  connaissait  tous  ces  bruits,  et  son  devoir  lui  prescrivait  de 

'  Voir  la  livraiion  d'août  1899. 
«  L.  28!. 
>  Id. 

TOME   XXn.  —    SEPTEMBRE    1899.  ^^ 
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se  tenir  sur  ses  gardes.  Seulement  de  pareils  rapports  avaient  besoin 
d*étre  contrôlés,  et  il  devait  éviter  de  pécher  par  excès  de  précautions. 
Il  ne  sut  pas  se  contenir  dans  la  circonstance  Ayant  oui  dire  qu'une 
assemblée  avait  lieu  le  la  mai  à  Sainte-Anne,  et  que  la  chouannerie 
allait  profiter  de  l'occasion  pour  »  lever  l'étendard  de  la  révolte  »,  il 
eut  peur,  communiqua  ses  craintes,  le  8  mai.  à  Tadministration 
départementale  et  la  pria  de  prendre  les  dispositions  les  plus  propres 
à  empêcher  le  rassemblement^ 

Celle-ci  se  réunit,  le  vendredi  lo,  pour  délibérer  sur  la  demande 
du  général  II  était  vraiment  temps,  la  fête  devant  commencer  le 
lendemain,  samedi  de  la  Pentecôte  ;  mais  la  rédaction  d'un  arrêté 
prohibitif  ne  pouvait  coûter  beaucoup,  il  était  déjà  prêt,  puisqu'il 
suffisait  d'appliquer  à  ces  pieuses  assemblées  les  articles  relatifs  aux 
foires,  dont  nous  avons  parlé  ;  et  c'est  ce  qu'on  fit  en  effet. 

r 

L'administration  : 

«  Informée  qu'il  doit  s'opérer,  le  i  a  de  ce  mois,  une  réunion 
assez  considérable  d'individus  au  village  connu  sous  le  nom  de 
Sainte- Anne,  arrête...  ce  qui  suit  : 

Défenses  sont  faites  à  tous  individus  de  se  rassembler  à  l'avenir, 
i  quelque  époque  que  ce  soit,  audit  lieu  de  Sainte-Anne...  le 
tableau  annexé  à  l'arrêté  du  a 9  vendémiaire  n'y  établissant  ni  foire, 
ni  marché  ; 

L'administration  municipale,  le  juge  de  paix  et  tous  autres  officiers 
de  police  feront  interdire  et  même  fermer  tous  locaux  destinés  jadis 
aux  réunions  ; 

Le  commandant  de  la  gendarmerie  nationale  du  département  est 
requis  de  prêter  main  forte  aux  administrateurs  et  officiers  de  police 
du  canton  ; 

Tous  individus  qui  se  permettraient  d'enfreindre  les  dispositions 
ci-dessus  ou  qui  voudraient  s'y  opposer,  seront  arrêtés  sur-le-champ 
par  la  force  armée,  et  conduits  devant  le  tribunal  de  police  pour  y 
être  condamnés  aux  peines  prononcées  »  en  pareil  cas  ; 

Expédition  du  présent  sera  adressée  sur-le-champ  au  général 
Schilt  qui  est  prié  et  requis  de  faire  les  dispositions  militaires,  que 

•  L,  293. 


PENDANT  l,A   HRVOLUTION  195 

la  prudence  lui  suggérera,  aiiu  de  prévenir,  arrêter  ou  dissoudre 
tous  rassemblements  quelconques,  ainsi  que  de  procurer  à  l'officier 
de  gendarmerie  tout  supplément  de  force  qui  sera  jugé  nécessaire, 
pour  assurer  l'exécution  de  ce  présent'.   »       ' 

Dès  la  réception  de  l'arrêté,  le  général  Schilt  le  transmit  au  com- 
mandant d'Auray,  avec  ordre  d'y  tenir  rigoureusement  la  main  : 
u  Ce  moyen,  disait-il  aux  administrateurs,  dissipera  la  crainte  qu'a 
conçue  le  général  Micbaud  à  l'égard  du  rassemblement*.  » 

Que  l'emploi  de  la  force  vint  à  bout  des  pèlerins,  cela  n'était  pas 
douteux,  mais  il  était  à  craindre  que  leur  dispersion  n'amenât  des 
complications.  Cette  éventualité  préoccupait  vivement  l'adminis- 
tration centrale,  qui  redoutait  à  bon  droit  une  émeute,  l'our  la 
prévenir,  elle  donna  les  plus  sages  avis  au  capitaine  de  gendarmerie, 
lui  rappelant  «  que  pour  ces  sortes  d'exécutions,  il  faut  encore  plus 
de  douceur  et  de  prudence  que  de  courage  et  de  fermeté,  »  et  pro- 
testant d'ailleurs  qu'elle  se  confiait  entièrement  ^<  dans  son  civisme 
et  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs^  »  Le  zèle  et  le  civisme  des  différents 
cbefs  lui  faisaient  espérer,  comme  elle  l'écrivit  au  général  Micbaud, 
que  l'arrêté  serait  exécuté  <(  avec  cette  sagesse  qui  prévient  toute 
commotion  et  empêche  l'incendie  de  naître^.  »  Son  espoir  se  réalisa  . 
«  La  foule  des  oisifs  pèlerins  fut  repoussée  par  les  soldats  de  la  garde 
nationale  d'Auray,  sans  choc  ni  violence"'  »,  en  sorte  qu'on  ne  donna 
aucune  occasion  à  V incendie  de  naître. 

Capitaines  et  commandants  exécutèrent  Tordre  sans  mot  dire.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Guillon,  commissaire  cantonal  dePluneret, 
qui  s'éleva  vigoureusement  contre  une  piohibition  aussi  peu  rai- 
sonnable :  «  Depuis  trois  ans  que  j'exerce  la  fonction  de  commissaire^ 
s'écriait-il  le  i4  mai,  au  lendemain  des  fêtes,  toutes  les  réunions 
qu'on  pourrait  appeler  foires...  se  sont  passées  sans  trouble  et  sans 
bruit.  Les  officiers  municipaux,  moi  et  la  brigade  de  gendarmerie 
d'Auray,  y  avons  maintenu  l'ordre  et  la  police,  rarement  y  avons- 

•  L,  29  3. 
>  Id. 
3  Id, 
»  Id. 
»  Id. 
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nous  ajouté  un  petit  détachement  de  la  force  armée,  et  cependant 
vous  n'en  avez  reçu  aucune  plainte  ;  la  même  chose  eût  été  cette 
année  et  j'en  aurais  répondu  sur  ma  vie.*  » 

Il  trouvait  surtout  fâcheux  que  l'arrêté  fût  pris  si  tard.  C'est 
quinze  jours  auparavant  qu'il  aurait  dû  être  publié  aux  environs 
d'Auray,  et,  autant  que  possible,  dans  toutes  les  communes  du  dé- 
partement Cette  publication  aurait  retenu  chez  eux  bien  des  pèlerins, 
et  rendu  moins  périlleuse  la  dispersion  de  ceux  qui  seraient  venus. 
Puis  elle  eût  évité  des  frais  et  des  dépenses  qui  pesèrent  «  d'une 
manière  vraiment  affligeante  »  sur  plus  de  trois  cents  personnes 
des  cantons  environnants.  Aubergiste^,  cabaretiers,  boulangers, 
petits  marchands  quincallers  et  autres  s'étaient  munis  de  patentes, 
avaient  payé  des  loyers  considérables  et  fait  des  provisions  immen- 
ses en  pain, vin. marchandises  de  toutes  sortes  sur  le  débit  desquelles 
ilb  comptaient  réaliser  quelques  bénéfices.  Qu'en  résulta-t-il  P  «  Le 
tout  a  été  eu  pure  perte  pour  eux,  faute  d'être  prévenus  plus  tôt.^  » 

Ces  lamentations  n'empêchèrent  pas  le  capitaine  de  gendarmerie 
d'établir  un  poste  à  Sainte-Anne,  et  de  partir  pour  Vannes  avec  les 
clefs  de  la  chapelle,  et  grâce  à  ces  précautions,  il  ne  doutait  pas 
d'avoir  coupé  court  à  toutes  les  difficultés  Or  à  peine  était-il  rentré 
à  son  domicile  que  la  chapelle  fut  violée  par  ceux  qu'on  devait  le 
moins  soupçonner. 

II.   —  VIOLATION    DE    LA    CHAPELLE. 

Les  soldats  du  poste  étaient  au  courant  des  habitudes  locales.  Ils 
savaient  que  le  pèlerinage  avait  une  grande  importance  et  que  les 
fidèles  n'y  venaient  jamais  sans  laisser  après  eux  quelques  offrandes. 
L'espoir  de  s'enrichir  à  peu  de  frais  tenta  leur  cupidité,  et  ils  suc- 
combèrent à  la  tentation.  Dans  la  nuit  du  rS  au  i4,  ils  enfoncèrent 
un  panneau  de  la  fenêtre  située  au-dessus  du  grand  autel  et  péné. 
trèrent  dans  la  chapelle.  Ils  y  commirent  beaucoup  de  dégâts, 
brisant    les  troncs   et    mettant  la  main    sur  tout    ce  qu'il  était 
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possible  demporter.^  Le  chef  du  détachement  ne  saurait  être 
mis  en  cause.  \u  contraire,  cette  nouvelle  l'afTecta  singulièrement  ; 
mais,  «  que  peut  faire  l'honnête  homme  lorsqu'il  se  trouve  à 
commander  des  hommes  sans  frein  et  sans  mœurs^?  ».  Il  en  était 
autrement  de  la  sentinelle  dont  la  responsabilité  ne  faisait  aucun 
doute,  le  crime  s*étant  perpétré  sous  ses  yeux  et  avec  sa  connivence. 

Le  juge  et  les  municipaux  n'en  furent  pas  plutôt  informés  qu'ils 
se  rendirent  sur  les  lieux  avec  l'intention  de  dresser  procès  verbaP  ; 
seulement  il  était  difficile  de  le  dresser  d'une  manière  complète  sans 
entrer  dans  la  chapelle.  Or  si  la  fenêtre  était  brisée,  les  portes  de- 
meuraient bien  closes,  et  il  ne  restait  aucun  moyen  de  les  ouvrir, 
les  clefs  étant  à  Vannes.  C'étaient  donc  les  clefs  qu'il  fallait  tout  d'a- 
bord se  procurer.  Le  président  de  l'administration  cantonale,  Le 
Méro,  alla  les  demander  aux  administrateurs  du  département,  per- 
suadé qu'elles  ne  lui  seraient  pas  refusées.  Le  commissaire  central, 
qui  les  détenait,  fut  d'un  avis  contraire.  Il  répondit  le  16  mai,  de 
Plœrmel  où  il  se  trouvait,  au  commissaire  de  Pluneret.  que  dans 
un  cas  aussi  pressant,  il  ne  voyait  «  aucun  inconvénient  à  ce  que, 
pour  rapporter  procès -verbal,  les  officiers  publics  et  experts  qui  y 
vacqueront  passent  par  le  même  endroit  où  on  a  déjà  passé  pour 
s'introduire  dans  la  dite  chapelle^.  » 

Le  conseil  était  facile  à  donner,  il  i)e  l'était  pas  à  suivre  et  les  ad- 
ministrateurs de  Pluneret  avaient  envie  de  croire  qu'on  se  moquait 
d'eux  :  «  Il  ne  serait  pas  de  la  décence  qu'ils  pénétrassent  dans  la 
chapelle  par  la  même  voie  dont  se  sont  servis  les  malfaiteurs  quand 
même  elle  n'offrirait  aucun  danger  pour  eux,  ce  qui  n'est  pas,  car 
les  fenêtres  sont  très  élevées*^.  »  Le  suppléant  du  commissaire  central 
était  venu  les  trouver,  s'imaginant  qu'il  triompherait  de  leurs  résis- 
tances. Toutes  ses  instances  furent  inutiles*^.  Pour  ménager  tout 
ensemble  leur  dignité  et  leur  vie,  ils  s'obstinèrent  à  resler  k  terre, 
attendant  d'entrer  par  la  porte. 

'     '  Arch,  de  Pluneret. 
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L'administration  centrale  consentait  cependant  à  leur  livrer  les 
clefs,  pourvu  qu'après  la  vérification  des  dégâts  elles  fussent  ren- 
voyées à  Vannes.  Celte  condition  répugnait  au  commissaire,  qui 
redoutait  de  devenir  victime  des  vengeances  populaires  :  «*  11  suffi- 
rait qu'on  les  eusse  vues  une  seule  fois  en  mes  maiafi  pour  pçrsua- 
deri  tout  le  peuple  que  je  les  retiendrai  de  mon  autorité,  et  bientôt 
peut-être  on  m  égorgerait  pour  les  avoir.  Non,  ce  n*est  pas  la  peine. 
Gardez-les  tant  que  vous  jugerez  qu'il  est  de  votre  prudence  de  les 
retenir.  Vous  êtes  plus  éclairés  que  moi*. .  .>» 

La  justice  ne  pouvait  donc  constater  que  les  dégâts  commis  à 
Textérieur.  Les  dégradations  de  l'intérieur  se  laissaient,  il  est  vrai, 
apercevoir  par  le  trou  de  la  serrure  d'une  des  petites  portes  latéra-. 
les.  Par  exemple,  on  remarquait,  au  milieu  de  la  chapelle,  des 
troncs  brisés  et  jetés  çà  et  là  ;  mais  sur  une  perception  aussi  insuf- 
fisante ,  personne  ne  voulut  rédiger  le  rapport,  en  sorte  qu'au 
a8  mai  les  choses  «  étaient  restées  toujours  in  statu  quo*.  ^)  11  n'en 
devait  plus  être  longtemps  ainsi. 

Le  bruit  avait  couru  à  Vannes,  dès  le  a5,  que  les  portes  étaient 
brisées  et  ouvertes.  Le  commissaire  cantonal,  qu'on  en  avait  avisé, 
se  transporta  le  37  sur  place  afin  de  le  vérifier.  Il  était  sans  fonde- 
ment :  »  les  portes  de  la  chapelle  sont  clauses  et  nulle  d'elles  n'a 
éprouvé  la  plus  légère  fracture'.  »  Il  faisait  d'ailleurs  observer  que 
rien  n'était  plus  facile  à  ceux  qui  entreraient  par  la  fenêtre  dans  la 
chapelle,  que  d'en  ouvrir  la  porte  principale  sans  la  briser,  il  suffirait 
de  débarrer  les  sergents  qui  la  tenaient  serrée. 

Un  mois  s'écoula,  aucune  alerte  ne  se  produisit,  et  Guillon  vivait 
heureux  à  Âuray,  011  il  avait  son  domicile.  Ce  repos  fut  troublé  le 
2  juillet.  Vers  onze  heures  du  matin,  des  habitants  de  Saînte-A.nne 
l'avertirent  que  la  chapelle  avait  été  ouverte  dans  la  nuit  du3o  juin^ 
et  qu'on  y  entrait  à  volonté^.  11  s'y  rendit  à  l'instant,  accompagné 
du  président  de  la  municipalité  et  de  l'adjoint  de  Pluneret.  et  le  pre- 
mier coup  d'œil  le  convainquit  que  les  choses  s'étaient  passées 
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comme  il  l'avait  prévu.  Un  malveillant  s'était  introduit  par  la  fenê- 
tre et  avait  ouvert  le  portail  en  levant  les  deux  sergents  qui  le  bar- 
raient à  l'intérieur.  Il  le  fit  fermer  aussitôt,  et  la  personne  chargée 
de  ce  soin  ressortit  fort  aisément  ;  car,  de  l'intérieur,  il  lui  était 
a  aussi  facile  d'atteindre  cette  fenêtre  que  de  monter  un  degré  »^  et 
une  échelle  placée  à  Textérieur  facilita  sa  descente  jusqu'à  terrée 
Bien  que  le  commissaire  attribuât  le  fait  à  la  malveillance  «  pour 
nuire  aux  habitants  du  lieu  ..  il  tonna  contre  cette  infraction  aux 
ordres  supérieurs  »,  recommandant  «  la  surveillance  la  plus  active 
pour  que  pareil  inconvénient  n^arrive  plus,  s'ils  ne  voulaient  pas  en 
être  les  dupes^.  » 

S'il  craignait  des  ennuis  polir  les  citoyens  de  Sainte-Anne,  il  n'en 
redoutait  pas  moins  pour  lui-même  et  pour  les  municipaux  de  Plu- 
.neret  ;  n'irait-on  pas  jusqu'à  les  rendre  responsables  «  d'espiègle- 
ries »,  qu'il  serait  aisé  de  renouveler  chaque  jour  ?  Voilà  une  situa- 
tion, par  exemple,  qu'il  refusait  d'admettre  :  <c  Non,  citoyens,  votre 
intention  n'est  sûrement  pas  de  nous  constituer  gardiens  perma- 
nents d'un  lieu  qu'en  mon  particulier  je  voudrais  voir  anéanti  ou  à 
cent  lieues  de  ce  canton',  »  surtout  depuis  l'arrêté  du  lo  mai  relatif 
à  l'interdiction  du  pèlerinage.  Cet  arrêté  faisait  le  désespoir  du 
commissaire,  qui  en  combattit  le  maintien  par  tous  les  arguments 
que  la  raison,  l'expérience  et  l'intérêt  du  pays  lui  fournissaient. 

m.  —  PLAIDOTIR  DU  GOMMISSAIRE  GANTOHAL. 

A  l'en  croire,  le  grand  tort  des  administrateurs  était  de  n'avoir  pas 
porté  sur  le  tableau  des  foires  et  marchés  du  département  les  fêtes 
principales  de  Sainte-Anne,  comme  l'avait  proposé  la  municipalité 
de  Pluneret.  On  objectait  les  dangers  que  constituaient  de  pareils 
rassemblements  pour  la  tranquillité  publique  ;  étaient-ils  plus  k 
craindre  que  ces  foires  isolées  qui  se  tenaient  à  Grand-Champ,  à 
Péaule^  à  Melrand,  et  en  d'autres  localités  situées  au  fond  des  terres? 
Ils  Tétaient   beaucoup   moins,  en  raison  du  voisinage  de  la  ville 
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d*Auray  toujours  défendue  par  une  bonne  garnison.  L'avis  qu'il 
émettait  présentait  un  double  avantage  :  l'un  de  favoriser  le  corn* 
merce  qui  se  montait  en  ce  petit  endroit  à  plus  de  60,000  livres  : 
u  vous  ne  voudrez  pas  changer  en  désert  un  lieu  qui  offrait  à  ce 
canton  tant  de  ressources  '  »  ;  Tautre,  de  préparer  peu  k  peu  la  ruine 
d*une  institution  qui  prenait  sa  source  dans  l'ancien  paganisme 
même.  Pour  obtenir  ce  résultat,  écrivait-il  le  i4  mai,  il  suffirait 
«  qU'à  ces  jours  destinés  au  commerce  et  à  Tindustrie,  les  portes 
de  la  chapelle  soient  clauses*.  »  Voilà,  ajoutait-il  avec  conviction, 
«  rinfailiible  moyen  de  détruire  peu  à  peu  et  sans  secours  révolu- 
tionnaires des  abus  que  plus  de  trois  siècles  n'ont  pu  qu'accroître... 
ce  serait  s'abuser  de  croire  que  d'un  seul  coup  d'autorité  on  détruira, 

Tinstant  même,  des   préjugés  aussi  enracinés.   Le  temps  et  la 
patience  en  viendront  seuls  à  bout^  » 

Alors  même  que  «  cette  dévotion  fanatique  »  résisterait  à  toutes 
les  attaques,  le  commissaire  en  prenait  aisément  son  parti.  Il  aimait 
les  libertés  qui  ne  nuisent  à  personne,  et  celle-là  était  du  nombre  : 
«  Abstraction  faite  des  petites  momeries  d'un  peuple  ignorant, quel 
mal  y  courait-il*?  »  Puisqu'il  n'y  avait  aucun  mal,  il  n'y  avait 
aucune  raison  de  s'y  opposer  :  «  Sans  être  fanatique,  disait-il  le 
5  juillet,  je  plaiderai  toujours  la  cause  de  toutes  les  sectes  persécutées, 
et  je  regarderai  comme  une  vraie  tyrannie  Tafifectation  de  choquer 
les  différentes  opinions  religieuses  des  hommes,  et  plus  particuliè- 
rement encore  celles  d'hommes  aussi  simples  que  le  sont  en  général 
nos  paisans.  ..  Le  peuple  ignorant  se  plaisait  à  fréquenter  ce  lieu,  il 
y  faisait  consister  une  sorte  de  bonheur  ;  croyez-vous  qu'en  l'en 
éloignant  parla  force  et  à  coups  de  bayonnettes,  on  ajoutera  quelque 
chose  de  plus  aux  jouissances  futures  que  lui  assure  la  liberté  ?  Je 
n'en  crois  rien,  car  la  persécution  ne  fait  qu'irriter  et  rarement  elle 
corrige  ;  et  si  donc  ils  ont  eu  le  malheur  de  se  tromper  dans  leurs 
préjugés,  ce  ne  sera  certainement  pas  par  la  violence  qu'on  les 
dissuadera  de  leurs  erreurs^ .  » 
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Cette  conduite  n'avait  pas  même  pour  elle  l'excuse  de  la  légalité  ; 
elle  respirait  purement  Tarbitraire  A.ux  termes  de  la  Consti- 
tution tous  1p>  cuUes  étaient  libres,  et  seul  le  culte  catholique 
ne  rétait  pas  ou  ne  Tétait  qu'au  gré  des  administrateurs.  Le  dépar- 
tement comptait  beaucoup  de  fêtes  patronales  sur  lesquelles  on 
fermait  les  yeux  ;  pourquoi  le  village  de  Sainte-Anne  serait  il 
le  seul  lieu  où  la  même  fête  fût  interdite  ? 

Une  pareille  intolérance  aurait  d'ailleurs  un  effet  directement  con- 
traire à  celui  qu'on  en  attendait,  car^au  lieu  d'anéantir  le  pèlerinage, 
elle  contribuerait  à  Taflermir  :  «  Je  mets  en  fait  que  plus  on  employera 
de  rigueur  et  d'autorité  pour  le  détruire  et  plus  il  se  maintiendra.  La 
persécution  irrite  mais  ne  corrige  point.  Qu'on  ferme  la  chapelle^ 
qu'on  la  réduise  en  cendres,  si  Ton  veut,  la  place  restera  toujours 
et  toujours  sera  fréquentée  par  le  seul  motif  qu'on  veut  soustraire 
ce  lieu  aux  hommages  et  à  la  vénération  du  peuple.  Ce  n'est  donc 
que  par  le  temps  qu'où  viendra  h  bout  de  bannir  de  ce  coin  isolé 
la  foule  qui  Fassiège  et  qui  l'assiégera  toujours  dès  que  vous  n'aurez 
plus  de  bayonnette  à  lui  opposer*.  » 

Le  plus  sage  était  donc  de  laisser  faire  le  temps,  c'était  aussi  le 
seul  moyen  d'éviter  quelque  malheur  :  u  S'opposer  si  brusquement 
à  un  usage  religieux  aussi  antique,  c'est  provoquer  l'insurrection  et 
le  désespoir,  et  exposer  les  administrateurs  du  canton  à  en  être  les 
victimes.  Car  le  peuple,  qui  ne  raisonne  pas  toujours  très  consé- 
quemment.  ne  manque  jamais  de  jeter  tout  le  blâme  et  la  première 
récrimination  sur  ceux  qui  dirigent  médiatement  pour  lui  les  affai- 
res du  canton  et  de  la  commune  II  ne  dit  pas  :  les  municipaux  et 
le  commissaire,  d'après  des  ordres  supérieurs,  ont  fait  fermer  la 
chapelle,  mais  seulement  qu'ils  l'ont  fermée  eux-mêmes  en  se 
faisant  aider  de  la  force  armée.  De  ces  propos  que  la  méchanceté  ne 
manque  pas  d'envenimer,  naissent  des  haines  et  des  réactions  funes- 
tes à  ceux  qui  n'ont  écouté  que  la  voix  du  devoir*.  » 

Ces  idées  de  meurtre  hantaient  son  esprit.  On  a  vu  plus  haut  que, 
par  peur  d'être  assassiné,  il  avait  refusé  les  clefs  de  Sainte-^Anne. 

'  Arch.  de  Pluneret. 
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Dans  une  autre  occasion  où  il  dénonçait^  avec  la  violation  de  cette 
chapelle,  la  profanation  de  Téglise  de  Plougoumelen,  il  s'écriait  : 
«  Si  les  autorités  constituées  ne  s'opposent  pas  à  de  pareils  délits  ou 
n'en  poursuivent  pas  les  auteurs,  c'est  provoquer  Tinsurrection  dans 
nos  campagnes  ;  c'est  exposer  les  fonctionnaires  publics,  tels  que 
les  commissaires  et  les  Juges  de  paix^  à  devenir  incessamment  les 
victimes  de  gens  poussés  à  bout  et  qui  ne  verront  en  nous  que  des 
ennemis  jurés  de  leur  culte  et  de  leur  religiou\  »  Ces  considérations 
devaient  d  autant  plus  peser  sur  les  administrateurs  du  département 
que  lesprit  de  la  campagne  était  loin  d'être  favorable  au  régime  : 
«  Nous  n'avons  malheureusement  que  trop  de  mécontents,  pourquoi 
chercher  à  en  multiplier  le  nombre  par  des  tracasseries  inutiles^  ?  » 

Le  mécontentement  était  si  réel,  que  des  citoyens  lésés  dans  leurs 
intérêts  matériels  colportaient  une  pétition  dans  le  but  d'obtenir  la 
réouverture  de  la  chapelle  :  u  Vous  n'y  serez  pas  indifférents^  » 
gémissait  le  commissaire.  Pétitions^  raisonnements  et  supplications 
échouèrent  devant  l'obstination  de  Tadminist ration  centrale. 

IV.    —   OBSTINATION   DE  l'aDBUNIBTILATIOII   CENTRALE. 

Non  que  l'administration  ne  fût  d'accord  au  fond  avec  le  commis- 
saire cantonal.  Elle  approuvait  ses  principes  sur  la  tolérance  reli- 
gieuse, estimait  que  «  la  persécution  ne  fait  qu'irriter  le  fanatisme 
au  lieu  de  l'éteindre*  »,  réprouvait  la  violation  cela  chapelle  par  les 
militaires. . .  Seulement  elle  lui  reprochait  de  mal  juger  la  position 
où  elle  se  trouvait,  relativement  «  aux  réunions  populaires  deU  trop 
célèbre  chapelle*.  » 

Le  cas  pourtant  paraissait  bien  simple.  Le  Morbihan  était  travaillé 
par  des  agitateurs  royaux,  ou  plutôt  par  des  hommels  indifférents  à 
tous  les  partis,  «  pourvu  qu'ils  pillent  et  qu'ils  fuent^  ».  De  tels 
hommes,  sous  prétexte  de  prier,  se  seraient  empressés  de  se  rendre 
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à  Sainte-Anne,  et  de  pousser  à  des  excès  condamnables.  Or  le  chef 
militaire,  au  moindre  dé&ordre,  aurait  frappé  la  commune  d*un 
châtiment  très  grave:  ne  valait-il  pas  mieux  prévenij'  le  mal  que 
d'avoir  à  le  réprimer?  Dans  des  conjectures  aussi  critiques,  il  était 
difficile  de  ne  pas  déférer  aux  avis  du  général  Michaud,  q<ir  avait 
annoncé  qu'une  révolte  éclaterait  pendant  les  fêtes,  «  et  l'on  sait 
qu'une  étincelle  peut  occasionner  un  grand  incendie^  » 

Le  maintien  de  Tarrété  avait  donc  sa  raison  d'être  ;  ce  maintien 
ne  s'expliquerait  plus  le  jour  où  le  calme  serait  revenu  dans  les 
esprits  :  u  Assurez  vos  administrés,  écrivait  le  commissaire  central, 
que  l'église  de  Sainte-Anne  sera  ouverte  aussitôt  qu'on  pourra  le 
faire  sans  danger.  Dites-leur  que  si  on  le  faisait  aujourd'hui,  les 
malveillants  profitant  de  l'espèce  d  opposition  qu'ils  ont  éprouvée, 
s'y  jetteraient  en  foule,  poussant  devant  eux  un  grand  nombre  d'in- 
dividus qui  pourraient  devenir  coupables  sans  avoir  l'intention  de 
l'être.  Nous  espérons  que  les  hommes  de  bonne  foi  sentiront  la  jus- 
tesse de  ces  observations  et  approuveront  la  continuation  d'une 
mesure  k  laquelle  dans  toute  autre  circonstance  nous  aurions  tous 
refusé  d'acquiescer'.  » 

Ces  lignes  sont  du  5  juillet  1799.  De  ce  jour  au  a6,  fête  patro. 
nale,  il  y  avait  du  temps,  et  l'on  espérait  que  dans  Tintervalle  une 
heureuse  circonstance  permettrait  de  revenir  sur  cette  malencon- 
treuse détermination.  11  n'en  fut  rien,  mais  aussi  on  n'y  gagna  rien. 
Bravant  toutes  les  défenses  administratives,  le  peuple  accomplit  le 
pèlerinage  avec  son  empressement  accoutumé,  et  ceux  qui  arrivè- 
rent dès  le  a5  eurent  la  chance  de  trouver  la  chapelle  ouverte^.  Elle 
ne  tarda  pas  à  être  fermée  par  le  commissai^re  et  le  président  du 
canton,  venus  à  dessein  pour  examiner  la  situation.  L'arrêté  n'ayant 
pas  été  rapporté,  ils  entendaient  qu'il  fût  strictement  exécuté. 
Puis,  quand  ils  auraient  voulu  user  de  modération,  cela  n'était  pas 
en  leur  pouvoir  ;  le  même  jour,  ils  recevaient  de  Vannes  Tordre 
formel  de  réprimer  «  tout  rassemblement  illicite\   »  En  l'absence 

'  Arch,  de  Pluneret. 
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de  GuilloD,  empêché  par  la  maladie  de  sa  fille,  ce  fut  Le  Méro,  à 
qui  incomba  cette  désagréable  besogne. 

Le  36,  à  six  heures  du  matin,  il  arrivait  au  village;  le  chef  de 
bataillon  Esnoult,  le  capitaine  Paris^  le  lieutenant  de  grenadiers 
Beaugendre  et  le  juge  de  paix  Kerarmel  l'y  attendaient  déjà.  Après 
avoir  conféré  ensemble,  ils  se  dirigèrent  vers  la  chapelle,  envahie 
par  une  foule  d* hommes  et  de  femmes  en  prières.  C'est  que  dans  la 
nuit  des  malveillants  avaient  de  nouveau  pénétré  par  la  fenêtre 
brisée  et  débarré  la  porte,  qui  s'ouvrit  joyeusement  devant  les  pèle- 
rins :  »  A  l'instant,  dit  le  procès  verbal,  l'un  de  nous  s'est  avancé 
au  milieu  de  la  foule,  et  après  avoir  fait  connaître  que  nul  rassem- 
blement ne  pouvait  être  permis  ou  toléré,  nous  avons  intimé  à  ce 
peuple  qu'il  eût  à  se  retirer  sur-le-champ  sans  résistance  et  sans 
bruit,  ce  qui  s'est  eitectué  aussitôtv  »  Deux  ou  trois  marchands, 
qui  avaient  établi  leurs  boutiques,  eurent  l'ordre  de  les  enlever  et 
de  vider  la  place,;  le  commandant  de  la  force  armée  mit  des  fac- 
tionnaires aux  portes  de  la  chapelle  et  du  cloître,  qui  furent  refer- 
mées avec  le  plus  grand  soin.  Néanmoins  i'aifluence  du  peuple 
dura  tout  le  jour,  et  ce  n'était  que  vers  six  ou  sept  heures  du  soir 
qu'elle  se  fut  «  totalement  dissipée*  ». 

Cette  u  périlleuse  journée  »,  pour  emprunter  les  termes  du  rap- 
port officiel,  fournit  au  commissaire  une  belle  occasion  de  repren- 
dre son  plaidoyer  :  u  Jamais,  s'écriait  il  le  39,  les  officiers  munici- 
paux ni  moi  ne  parviendrons^  même  au  péril  de  leur  vie,  i  sous- 
traire ce  lieu  au  fanatisme  qui  l'assiège,  à  moins  que  vous  ne 
preniez  le  parti  d'en  faire  maçonner  les  portes  ;  et  encore,  si  un 
cantonnement  permanent  de  troupes  de  ligne  n'y  séjourne,  je  ne 
serais  pas  surpris  que  le  moyen  fût  insuffisante  » 

Quant  à  l'ouverture  des  portes,  le  commissaire  ne  savait  à  qui 
l'attribuer.  Ses  soupçons  tombèrent  moins  sur  les  habitants  du 
village  que  sur  les  fanatiques  étrangers  qui  abondaient  en  cet 
endroit.  Ce  qui  l'empêchait  d'accuser  les  premiers  de  ce  méfait, 
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c'est  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'en  être  tôt  ou  tard  les  victimes. 
Aussi  chaque  fois  qu*ii  faisait  fermer  «  cette  malheureuse  cha- 
pelle » ,  avait-il  soin  de  leur  en  recommander  la  surveillance^  en 
«  leur  pronostiquant  tous  les  malheurs  que  leur  insouciance  ou 
leur  complicité  attireraient  sur  eux^  » 

Le  fermier  du  couvent  Kerarmel  se  sentait-il  atteint  par  cet 
avertissement  ?  On  le  dirait  en  le  voyant  consigner  au  procès-verbal 
qu'il  n'avait  jamais  été  chargé  de  la  chapelle,  que  les  administra- 
teurs lui  avaient  souvent  défendu  de  s'en  mêler  «  directement  ou 
indirectement  »  ;  que  de  fait  il  ne  s'en  est  jamais  mêlé  «  de  près  ni 
de  loin  :  qu'elle  n'a  jamais  été  décorée  par  lui  ni  par  personne  de 
sa  maison,  et  qu'aucunes  clefs  ne  lui  furent  jamais  remises^.  » 

Ces  déclarations  de  Kerarmel  sont  curieuses  et  instructives  ;  elles 
montrent  que  les  dévots  de  Sainte-Anne,  non  contents  de  prier  à  sa 
chapelle,  se  faisaient  en  outre  un  devoir  et  un  bonheur  de  la  déco- 
rer ;  elles  témoignent  également  que  la  vente  de  cet  édifice  et  de  ses 
dépendances  immédiates,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,  n^avait  guère 
eu  lieu  que  pour  la  forme  ;  que  ni  le  fermier  ni  l'acheteur  n'y 
exerçaient  aucun  droit,  attendu  qu'ils  n'en  avaient  jamais  reçu  les 
clefs.  Et  qui  donc  les  possédait  avant  les  incidents  ci-dessus  expo- 
sés ?  Les  citoyens  nommés  par  le  district  d'Auray  ou  par  le  dépar- 
tement, pour  recueillir  les  offrandes  que,  pendant  toute  la  durée  de 
la  Révolution,  les  pèlerins  ne  cessèrent  de  verser  dans  la  chapelle, 
le  cloître  et  les  sacristies. 

Abbé  J.-M.  Gl'illoux. 
(A  suivre). 

ï  Arch.  de  Pluneret. 
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3  mars. 

Rien  de  nouveau  aujourd'hui,  si  ce  n'est  que  les  Prussiens  ont  du 
quitter  Paris.  On  l'annonçait,  hier  soir.  Comme  je  ne  suis  pas  sorti, 
et  que  je  n'ai  vu  personne,  je  ne  sais  s'ils  sont  encore  aux  Champs 
Ëlysées.  Je  ne  le  pense  pas  et  je  crois  que  tout  est  fini,  durement  et 
honteusement,  mais  il  fallait  bien  finir. 

J'ai  lu  le  compte-rendu  de  la  séance  de  Bordeaux.  Victor  Hugo  et 
Louis  Blanc  ont  bien  parlé,  assurément,  mais  je  m'attendais,  de  leur 
part,  à  quelque  chose  de  plus  fort.  La  déchéance  de  Tempereur. 
provoquée  par  M.  Conti,  semble  être  arrivée  exprès  pour  rendre  la 
Chambre  plus  coulante  sur  les  propositions  de  paix.  Tu  as  bien  tort 
de  mettre  sur  le  compte  de  la  République  l'exécution  du  sergent  de 
ville.  Ce  serait  arrivé  sous  tous  les  régimes.  La  foule  est  un  élément 
comme  l'eau,  comme  le  feu.  Elle  détruit  sans  scrupule  tout  ce  qui 
lui  fait  obstacle  et  se  trouve  sur  son  chemin.  Les  gens  prudents  ne 
s'y  exposent  pas.  Il  se  fait  tard  et  je  suis  obligé  de  sortir  pour  aller 
dîner.  Je  t'écrirai  plus  longuement  une  autre  fois. 


rs. 


Paris  est  évacué^  la  paix  est  signée,  cruellement,  mais  il  n'y  avait 
guère  moyen  de  faire  autrement.  Je  n'ai  pas  été  très  satisfait  du 
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discours  de  Victor  flugo.  Il  est  monté  daas  des  régions  impossibles. 
C'est  mai  connaître  le  cœur  humain  que  de  croire  que  la  France 
irait  prendre  Cologne  et  Mayence,  pour  dire  à  T  Allemagne  :  «  Sois 
ma  sœur  !  »  Nous  commencerions  par  frapper  Cologne  et  Mayence 
de  contributions  de  guerre,  et  par  redemander  nos  cinq  milliards  à 
l'Allemagne  qui  nous  en  voudrait,  comme  nous  lui  en  voulons.  Si 
l'on  disait  à  Victor  Hugo  d'aller  serrer  la  main  au  prisonnier  de 
Sedan;  il  nous  enverrait  promener,  'l'ai  été  plus  content  du  discours 
de  Louis  Blanc.  Les  Prussiens  ont  fait  comme  les  petites  marion- 
nettes de  la  chanson  : 

Savez-vous  ce  que  font 
Les  petites  marionnettes  ? 
Elles  font«  elles  font 
Trois  petits  tours  et  s'en  vont. 

Ils  ont  fait  trois  petits  tours  dans  les  Champs  Élysées  et  se  sont 
en  allés.  Ce  n'était  guère  la  peine  d'entrer.  Nous  avons  passé  par 
une  époque  désastreuse  dont  Jules  Favre  a  été  le  Cicéron,  comme 
dit  le  chiffonnier,  et  Blanqui  le  Catilina  ;  mais  il  y  a  une  chose  que 
ne  fera  pas  Blanqui.  Catilina  est  mort,  les  armes  à  la  main.  Le  parti 
anarchiste  n'est  pas  aussi  redoutable  qu  on  le  croit  et  qu'il  cherche 
à  le  paraître. 

i8  mars. 

Ne  te  presse  pas  trop  de  revenir  Attends  une  autre  lettre  de  moi 
avant  de  partir.  Les  choses  peuvenC  se  gâter  de  nouveau  à  Paris.  11 
a  été  question  de  prendre  d'assaut  les  canons  de  Montmartre,  au 
lieu  de'laisser  les  artilleurs  se  fatig^uer  à  les  garder.  Il  se  peut  que 
des  coups  de  fusil  soient  tirés  de  part  et  d'autre,  et  même  des 
coups  de  canon.  Le  faubourg  Saint-Antoine  est  plein  de  barricades. 
Cela  peut  nous  ramener  les  Prussiens,  car  s'ils  voient  une  révolution 
à  Paris,  ils  auront  peur  pour  leurs  cinq  milliards.  Attends  le  pro- 
chain courrier  pour  fixer  le  jour  de  ton  départ.  On  va  faire  courir 
toute  sorte  de  bruits  en  province.  Ne  crois  que  ce  que  je  te  dirai. 

ai  mars. 

Nous  sommes  en  plein  dans  la  révolution,  puisqu'il  a  plii  à 
M.  Thiers  de  nous  abandonner.  Mais  si  l'on  fusille  les  généraux,  on  ne 
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fusille  pas  encore  les  bibliothécaires,  et  je  ne  croîs  pas  qu'on  en 
arrive  là.  A  propos  de  M.  Thiers,  qui  est  un  peu  lâcheur,  et  qui 
s'est  retiré  à  Versailles,  avec  ses  ministres  et  le  numéraire  qu'il  a  pu 
emporter,  j'ai  entendu  entre  deux  hommes  en  blouse  une  conversa- 
tion caractéristique  :  «  II  est  joli  ton  monsieur  Thiers,  disait  Tun,  il 
a  f. ..  le  camp  »  —  »  Que  voulais-tu  qu'il  fit,  a  répondu  l'autre,  puis- 
que la  troupe  lui  a  ch. . .  dans  la  main  »  Le  fait  est  que  les  soldats  ont 
levé  la  crosse  en  Tair. 

Je  suis  allé  à  l'enterrement  de  ce  pauvre  Charles  Hugo  ;  j'ai  ren- 
contré d'abord  Toto,  qui  avait  le  cœur  très  gros,  et  qui  retenait  à 
peine  ses  larmes.  J'ai  vu  ensuite  Victor  Hugo  qui  ne  m'a  dit  que  ces 
mots  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  »  et  qui  m'a  serré  la  main.  Il  était  plus 
ferme  que  Toto,  sans  larmes,  mais  ayant  l'air  de  la  statue  de  la  dou- 
leur,  vraiment  patriarcal  avec  sa  tête  blanche,  robuste  d'allure  et 
magnifique  à  voir.  Un  petit  nombre  d'amis  intimes,  Vacquerie, 
Meurice,  Paul  Fouciier,  Lecanu,  Alix  sont  venus  se  joindre  à  lui,  et 
le  convoi  a  pris  sa  marche.  Partout,  sur  la  route,  respect  profond, 
battement  de  tambours,  présentation  des  armes,  sonneries  de  clai- 
rons. C'était  solennel  et  touchant  ;  Hugo  n'a  pas  parlé,  et  peut-être 
Vacquerie  aurait-il  dû  se  taire,  car  il  n'a  parléque  delà  République. 
Ce  n'était  pas  le  moment  Au  retour  du  cimetière  du  Père-Lachaise, 
nous  avons  traversé  des  barricades  dans  la  rue  de  la  Roquette.  J'é- 
tais avec  L...  Je  lui  donnais  4e  bras^  et  avec  mon  gros  paletot,  j'avais^ 
à  ce  qu'il  parait,  l'air  d'avoir  cent  ans.  J'étais  fatigué  et  vieilli  sans 
doute.  A  la  première  barricade,  on  a  voulu  nous  faire  poser  des 
pavés,  mais  un  monsieur,  plus  vieux  que  moi,  certainement,  et  tout 
blanc,  s'est  avancé  et  a  dit  au  factionnaire,  en  me  montrant  : 
«  N'avez-vous  pas  honte  de  vouloir  se  faire  baisser  un  homme  d'âge 
pour  mettre  un  pavé?  »  A  ce  mot  d  homme  d  âge,  je  me  suis  redressé 
et  je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur,  modérez  vos  expressions  !  »  Le  faction- 
naire voyant  qu*u  ne  dispute  allait  s'élever  entre  ce  monsieur,  qui 
avait  l'air  d'un  inspecteur  des  barricades,  et  moi,  m'a  fait  passer 
sans  la  condition  du  pavé.  A  une  autre  barricade,  j'ai  donné  un  sou 
à  un  gamin,  pour  mettre  un  pavé  à  ma  place,  et  voilà  comment  nous 
sommes  rentrés  paisiblement. 
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Te  voilà  retombée  dans  toutes  tes  inquiétudes  ;  je  t'ai  dit  de  ne 
croire  que  ce  que  je  t'écrirais,  et  tu  t*en  rapportes  au  premier  venu, 
qui  vient  de  Paris,  ou  qui  a  vu  quelqu*un  veùant  de  Paris.  On  ne 
s'est  pas  battu  le  moins  du  monde.  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  finira 
pas  par  li,  et  que  quelques  bataillons  de  la  garde  nationale  n^é- 
ctiangeront  pas  entre  eux  des  coups  de  fusil.  Cependant  il  est  bien 
tard  ;  si  les  bataillons  opposés  avaient  dû  agir,  ils  auraient  agi  au 
moment  opportun.  Le  danger  pour  Paris  ne  peut  venir  que  des 
Prussiens  ou  de  Versailles,  si  l'assemblée  continue  à  se  montrer 
provocatrice  et  à  vouloir  la  guerre  civile  au  lieu  de  chercher  la  con- 
ciliation. Les  députés  de  Paris,  Louis  Blanc  en  tête,  cherchent  à 
tout  pacifier,  ainsi  que  les  maires  qui  se  conduisent  très  bien.  Tu 
te  fais  des  craintes  chimériques  aussi  pour  l'arsenal.  La  caserne^  ne 
sera  pas  reprise  par  la  force  des  baïonnetteel.  Si  le  gouvernement 
de  Versailles  triomphe,  il  triomphera  avant  d'arriver  à  la  caserne, 
et  elle  sera  évacuée  immédiatement  par  ceux  qui  la  gardent  ac- 
tuellement. Si  la  famine  vient,  j'ai  encore  des  biscuits  de  siège,  et, 
à  moins  qu'on  ne  réquisitionne  à  domicile,  j'en  ai  pour  quelque 
temps,  mais  j'espère  qu'on  n'en  viendra  pas  là  ;  la  situation  est  cer- 
tainement très  grave,  mais  c'est  pour  la  France  en  général  ;  nous 
traversons  une  époque  désastreuse.  Quant  aux  simples  particuliers, 
ils  se  tirent  plus  ou  moins  d'affaire,  et  tu  sais  que  je  suis  prudeq^,et 
que  je  ne  manque  pas  de  sang-froid  ;  ne  crains  rien  pour  moi. 

Nous  commençons  aujourd'hui  même  à  replacer  nos  livres  ;  on  a 
ouvert  les  caves  ;  il  y  a  plusieurs  manuscrits  un  peu  endommagés 
par  l'humidité.  Il  était  temps  de  les  remonter.  Ceux  qui  ont  placé 
des  objets  à  conserver  dans  leurs  caves  sont  désolés.  M.  Vaissades 
y  avait  mis  des  couteaux,  des  couverts  d'argent,  et  tout  est  rouillé 
et  hors  de  service.  J'ai  peur  pour  les  tableaux  de  Lacroix  et  de  M.  La- 
biche^. Je  n'ai  plus  dans  la  cave  que  quelques  bouteilles  de  vin, 
une  quarantaine  environ,  car  je  dîne  souvent  chez  moi  depuis  quel- 

*  La  caserne  des  Célestins située  en  (acu  de  la  bibliothèque  de  l'arsenal. 
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que  temps.  Le  canon  prussien  tonne,  toute  la  matinée,  mais  c'est 
pour  fêter  l'anniversaire  du  roi  Guillaume,  ou  pour  montrer  peut- 
être  que  Tennemi  est  toujours  \k.  Restez  au  Temple  jusqu'à  ce  que 
je  vous  dise  de  revenir  ;  je  te  tiendrai  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Je  ne  sais  pas  où  est  Victor  Hugo,  je  n'ai  pas  entendu  parler 
de  lui  depuis  le  jour  de  l'enterrement  Je  passerai  au  Rappel. 

a4  mars. 

Rien  ne  parait  s'être  passé  la  nuit  dernière.  Nous  avons  été  réveil- 
lés à  quatre  heures  et  demie  par  un  coup  de  canon  qui  m'a  fait 
1  effet  d'être  une  mitrailleuse,  et  qui  a  produit  un  certain  ébranle- 
ment dans  toute  la  maison.  La  garde  nationale  est  divisée  en  deux 
camps  :  Les  uns  gardent  les  postes  de  la  Banque  et  de  la  Bourse, 
sous  le  nom  d'amis  de  l'ordre.  Les  autres,  sous  les  ordres  du  Comité 
Central,  occupent  la  place  Vendôme,  Tllôtel-de- Ville,  la  caserne  des 
Célestins  et  beaucoup  d'autres  lieux.  Pas  de  lutte  à  ma  connais- 
sance^aujourd'hui.  On  s'épie,  on  s'attend^  aucun  parti  ne  veut  com- 
mencer. On  dit  à  Versailles  :  «  Nous  attendons  les  Parisiens  »,  et  à 
Paris,  u  nous  attendons  les  gens  de  Versailles  » .  Cela  peut  se  prolon- 
ger longtemps  ainsi,  et  les  Prussiens  assistent,  l'arme  au  bras,  à  ces 
préparatifs  d'hostilité.  Louis  Blanc  et  les  maires  les  plus  républi- 
cains passent  maintenant  pour  des  traîtres  et  des  faux  frères  aux 
yeux  du  Comité  Central.  Pour  un  grand  nombre  d'électeurs,  Louis 
Blanc  ne  vaut  pas  mieux  à  présent  que  M.  Thiers.  C'est  un  chaos 
d  où  la  lumière  aura  peine  à  jaillir.  Un  jeune  général  grisé  par 
l'ambition  de  jouer  un  rôle,  le  général  Crémer^  s'est  mis  à  la  dis- 
position du  Comité  Central.  En  voilà  un  qui  perd  son  avenir.  LuUier, 
un  fou,  a  pris  la  place  du  major  Flourensqui  a  disparu  de  la  scène. 
On  assure  que  Blanqui  a  été  arrêté  dans  le  dép^  de  Lot-et-Garonne, 
par  les  soins  du  gouvernement.  Quand  à  Félix  Pyat,  il  est  arrivé  à 
Paris.  Je  suis  très  content  que  Hugo  soit  à  Bruxelles,  il  ne  prendra 
pas  part  aux  événements,  lui  qu'on  accuse  toujours  d'inspirer  le 
Rappel,  ce  qui  est  complètement  faux.  Le  Rappel  ne  sait  encore  sur 
quel  pied  danser.  Il  n'ose  pas  prendre  le  parti  du  Comité  Central.sur- 
tout  en  présence  de  l'attitude  de  toute  la  presse.  Le  général  Ducrot 
n'a  pas  été  fusillé  par  ses  soldats.  Cela  est  démenti  comme  la  mort 
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de  Raphaël  Félix  K  C'est  lemaitre  du  café  de  la  Porte  Saint-Martin 
qu'on  a  pris  pour  le  Directeur  du  théâtre,  lorsqu'il  a  été  rapporté 
de  la  place  Vendôme  sur  un  brancard  à  son  café.  De  Pène^  a  reçu 
une  balle  dans  la  fesse  et  qui  lui  est  ressortie  par  Taine.  Pas  de 
chance,  ce  pauvre  garçon,  il  sera  obligé  de  se  tenir  maintenant  sur 
unefesse^  comme  le  général  Fleury,  dans  la  voiture  du  Tzar,  et  com- 
me la  vieille  de  Candide. 

39  mars. 

Rien  de  nouveau,  il  fait  un  mauvais  temps  très  froid  qui  m'a  en- 
rhumé et  me  rend  maussade  d'humeur.  Le  Gouvernement  de  l'hôtel 
de  ville  a  été  installé  hier  avec  fanfares,  clairons  et  tambours  ; 
personne  ne  lui  dit  rien.  Les  canons  ont  été  enlevés  sur  la  place 
pour  laisser  le  public  jouir  des  illuminations  ;  à  demain  des  nouvelles 
plus  sérieuses,  s'il  y  en  a. 

3o  mars. 

Il  est  venu  un  délégué  de  la  Commune  à  la  bibliothèque.  C*est 
moi  qui  l'ai  reçu.  Nous  avons  échangé  nos  cartes.  Il  a  été  forl  aima- 
ble pour  moi.  Ravaisson  était  parti  depuis  huit  jours  pour  Versailles. 
Nous  n'avons  reçu  aucune  nouvelle  de  lui.  Nous  croyons  presque 
qu'il  a  été  arrêté,  car  ils  ont  le  diable  au  corps  à  Versailles,  et  ils 
arrêtent  encore  plus  qu'à  Paris. 

3i  mars. 

Je  fais  mettre  cette  lettre  a  la  posle  de  Versailles  parce  que  la  poste 
de  Paris  est  entre  les  mains  du  nouveau  gouvernement,  et  je  ne  sais 
pas  encore  ce  matin  si  elle  continue  sou  service.  La  siluatiou  est 
plus  tendue  que  jamais,  et  l'on  s'attend  d'un  jour  à  l'autre  à  des 
événements  très  graves.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent  que  tu 
reviennes  d'ici  à  quelque  temps.  Toute  position  est  attaquée  en  ce 
moment,  et  nul  n'est  sûr  de  rester  en  place.  S'il  m'arrivait  de  quitter 
le  poste  que  j'occupe,je  serais  très  embarrassé. Nous  serons  payés,  ce 
mois-ci, quoique  Guérin^  m'ait  effrayé  hier.  11  m'a  dit  quand  je  suis 

'  Comédien,  frère  de  Kachel. 

*  Henri  de  Pêne,  journaliste,  mort  en  1888. 

*  Concierge  de  la  bibliothèque  do  l'arsenal. 
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rentré:  «  M.  Ravaisson  est  revenu  de  Versailles  sans  argent,  l*état 
est  perdu.»  J'ai  crû  qu'il  voulait  parler  de  l'état  de  la  France  ;  c'était 
tout  simplement  la  feuille  d'émargement  qu'on  avait  égarée  à  Ver- 
sailles, et  qu'on  nomme  habituellement  l  état.  Guérin  a  un  langage 
impossible  auquel  il  est  diflicile  de  s'accoutumer.  Portez-vous  bien, 
moi  je  tousse  et  je  suis  fort  attristé. 

5  avril. 

Il  est  cruel, au  moment  où  j'espérais  te  revoir, de  rencontrer  encore 
une  révolution  qui  noi^s  sépare,  mais  il  faut  que  tu  restes  à  la  cam- 
pagne. Les  chemins  de  fer,  au  milieu  de  la  bagarre  actuelle,  n'offrent 
aucune  sécurité.  J'ai  vu  avec  elTroi  qu'un  ordre  avait  été  doniié  par 
la  Commune  de  les  faire  dérailler  avec  une  poutre  lorsqu'ils  ne  s'ar- 
rêteraient pas  au  premier  signal.  Celui  qui  avait  donné  Tordre  a  été 
tué,  mais  l'ordre  n'en  subsiste  pas  moins  probablement.  On  dit  ce 
matin  que  Flourens  a  été  tué  par  un  commandant  de  gendarmerie  de 
Versailles.  L'armée  de  la  Commune  a  été  battue,  on  ne  peut  guère 
se  le  dissimuler,  mais  Paris  n'est  pas  pris.  Nous  avons  encore  des 
jours  terribles  à  passer.  Ne  sois  pas  inquiète  pour  nous,  nous  nous 
portons  bien,  et  nous  n'avons  pas  de  raison  de  craindre  pour  notre 
liberté  et  notre  existence.  La  séparation  nous  est  seulement  très  dou- 
loureuse, surtout  au  moment  où  nous  nous  flattions  qu'elle  allait 
finir.  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre  de  toi  depuis  huit  jours.  Je  pense 
qu'il  y  en  a  de  concentrées  à  Versailles  ;  elles  m'arriveront  plus  tard 
comme  pendant  l'occupation  des  Prussiens.  Evite  autant  que  possi- 
ble de  parler  politique,  car  je  ne  suis  nullement  certain  du  secret  des 
lettres.  Je  crois  cependant  que  les  deux  gouvernements  qui  se  dis- 
putent le  pouvoir  sont  trop  occupés  pour  jeter  les  yeux  sur  les  cor- 
respondances privées. 

7  avril. 

Nous  voici  revenus  aux  tristes  jours  du  siège.  Je  ne  reçois  plus  de 
lettres  de  toi,  et  je  ne  sais  pas  si  les  miennes  te  parviennent  Nous 
nous  portons  bien  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  présentement,  et 
je  voudrais  bien  avoir  de  tes  nouvelles. 

3a  avril. 

Rien  de  nouveau.  On  s'attend  à  une  grande  attaque  de  la  part 
des  Ver^aiilais.  L'intérieur  de  Paris  est  fort  tranquille  sauf  quelques 
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arrestations,  assez  inolTensives  au  fond.  Malitournea  été  arrêté;  cela 
ne  pouvait  manquer  de  lui  arriver,  et  nous  en  rions  comme  des 
fous.  Hier  soir^  il  revenait  vers  dix  ou  onze  heures,  en  fumant  un 
cigare  et  en  se  baladant,  selon  son  habitude.  Il  a  attiré  l'attention 
des  gardes  nationaux  de  la  rue  du  Petit  Musc.  On  lui  a  demandé 
pourquoi  il  se  promenait,  a  cette  heure-là,  en  regardant  les  mnisons. 
11  a  répondu  qu'il  demeurait  dans  le  quartier  On  lui  a  dit  qu'on 
serait  bien  aise  de  savoir  s'il  disait  vrai.  Il  est  revenu  avec  escorte 
jusqu'à  la  grille  de  la  bibliothèque,  et  de  là  il  a  appelé  Guérin,  le 
concierge,  qui  était  couché.  Guérin  est  venu,  en  casque  à  mèche, 
et  Malitourne  s'est  écrié  :  »  Allumez  le  gaz  et  reconnaissez  moi  !  » 
Guérin  n'a  pas  allumé  le  gaz,maisila  reconnu  Malitourne  à  la. voix, 
et  a  dit  :  «  Parbleu,  vous  êtes  monsieur  Malitourne  !  »  Les  gardes 
nationaux  ont  fait  des  excuses  à  notre  cher  collègue  qui  leur  a  donné 
force  poignées  de  main.  C'est  égal,  ^  allumez  le  gaz  »  restera. 

a4  avril. 

Je  suis  fort  étonné  de  n'avoir  pas  reçu  de  lettre  de  toi  depuis  le  15. 
Rien  n'avance  ici,  toujours  la  même  situation,  pas  de  bruit  à  Tin- 
térieur,  mais  bataille  continue  aux  environs.  La  Commune  com- 
mence à  se  désorganiser.  Pyat  a  donné  sa  démission,  et  si  Pyat  est 
débordé,  en  quelles  mains  allons-nous  tomber  P  Cela  devient  in- 
quiétant, du  reste,  jusqu'ici,  pas  de  persécution  contre  les  gens 
inofTensifs^  ne  t'inquiète  donc  pas.  Je  reçois  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Emile  Deschamps  avec  une  invitation  pour  toi  et  pour  moi  à  nous 
rendre  à  ses  obsèques,  à  Versailles,  mais  il  n'est  pas  facile  d'aller  à 
Versailles.  On  n'y  va  que  par  Saint-Denis,  et  cela  coûte  i8  à  20  fr. 
Je  regrette  de  ne  pas  aller  à  l'enterrement  d'un  ami  et  d'juin  collabo- 
raleurV  Tu  pourrais  m'écrire  parla  compagnie  Brunet,  poste  res- 
tante, Versailles.  Elle  se  charge  d'apporter  les  lettres  à  Paris. 

(A  suivre). 


•  Emile  Deschamps  poète  et  auteur  dramatique  donna,  eu  i848,  à  l'Odoon.A/aC- 
beth^  drame  ou  5  actes  et  on  vers  auquel  Ilippolyte  Lucas  collubora. 
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DEUXIEME  VOLUME 


Le  lendemain  je  donnai  l'ordre  au  sergent  de  garde  de  laisser 
toute  liberté  au  sergent-major  des  grenadiers.  J'engageai  celui  ci  à 
ne  pas  craindre  de  me  réveiller  pour  me  faire  part  de  ce  qui  lui 
paraîtrait  assez  important,  ma  porte  était  toujours  ouverte  la  nuit. 
Quelques  jours  après  il  entre  dans  ma  chambre  et  me  donne 
de  nouveaux  détails  sur  la  conspiration.  Ses  ramifications  s'éten- 
daient dans  toute  TAllemagne,  l'Italie,  le  royaume  de  Naples  et 
l'Espagne.  Elle  échoua  en  Allemagne  ;  mais  on  se  rappelle  les  succès 
qu'elle  a  obtenus  peu  d'années  après  à  Naples  et  en  Espaprne.  Châ- 
telain me  pria  de  quitter  ma  chambre  pendant  une  vingtaine  de 
minutes  le  lendemain.  Il  devait  introduire  quelqu'un  qui  voulait 
reconnaître  les  lieux  pour  mettre  à  exécution  un  projet  médité.  Il 
s'agissait  de  surprendre  le  bataillon,  le  désarmer  et  marcher  ensuite 
sur  Lyon.  J'étais  signalé  comme  peu  facile  à  séduire,  très  déter- 
miné à  me  défendre.  On  devait  s'emparer  de  ma  personne  et  se 
défaire  de  moi  au  plus  vite.  Les  armes  de  nos  soldats  seraient  don- 
nées aux  insurgés.  Je  demandai  à  Châtelain  s'ils  savaient  qu'une 
compagnie  dormait  habillée  auprès  de  moi.  Il  m'assura  le  contraire. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  preuve  positive  que  ce  complot  ait  été  bien  sé- 
rieux. J'avoue  qu'il  me  donna  de  l'inquiétude.  Je  jugeai  prudent  de 
ne  plus  laisser  ma  porte  ouverte  la  nuit  et  m'assurai  que  la  porte 
donnant  chez  mes  voisins  pouvait  s'ouvrir  facilement.  A  Theure 
convenue,  je  sors  de  chez  moi,  je  me  place  de  façon  à  pouvoir  exa- 
miner l'homme  amené  par  le  sergent-major;  malgré  tous  mes  efforts, 
il  me  fut  impossible  de  voir  ses  traits  assez  pour  le  reconnaître. 

'  Voir  la  livraison  de  juillet  1899. 
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On  sentait  le  trouble  dans  tous  les  esprits  ;  il  y  avait  quelque 
chose  dans  Tair.  Messieurs  de  la  cotterie  que  j'ai  signalée  semblaient 
avoir  la  consigne  d'affaiblir  la  confiance  des   troupes  en  posant 
comme  certain  que,  quel   que  fût  leur  nombre,  toute  résistance 
devenait  inutile  en  face  d'une  population  décidée  à  être  maîtresse 
chez  elle. 

Les  sémestriers  étaient  tous  rentrés  excepté  M.  Wâlchs.  M .  de  Marte 
était  de  retour,  au  grand  désappointement  de  Michaudqui  comptait 
bien  avoir  le  commandement  de  sa  compagnie  de  voltigeurs  et  avait 
en  conséquence  laissé  croître  ses  moustaches.  Double  illusion,  le 
colonel  ne  l'aimait  pas  et  M.  de  Martel  était  pleinement  justifié  par 
une  enquête.  Il  fut  prouvé  que  M.  Zimmer  avait  poussé  les  grenadiers 
du  a""  bataillon  à  s'insurger  contre  le  colonel.  La  misérable  conduite 
de  cet  officier  supérieur   dans  un  autre  corps  fut  dévoilée  par 
Cottin  de  Melville.  M.  Zimmer  fut  destitué  après  avoir  avoué  ses 
torts  et  s'être  ndis  aux  genoux  du  général  et  de  M.  de  Labesse. 
On  attribua  une  partie   de  tout  cela  à  sa  femme  et  sa  fille,  deux 
intrigantes. 

La  Fête-Dieu  approchait  ;  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration 
les  troupes  y  assistaient,  bordaient  la  haie'  et  toutes  les  autorités 
militaires  et  civiles  suivaient  la  procession.  C'était  une  excellente 
occasion  dont  les  conjurés  avaient  résolu  de  profiter;  l'instant  était 
bien  choisi  ;  on  ne  peut  nier  leurs  chances  de  succès  s'ils  n'avaient 
été  dénoncés. 

A  9  heures,  je  reçois  l'ordre  de  laisser  le  quartier  de  Perrache  à  la 
garde  des  éclopés  commandés  par  le  lieutenant  de  service  C'était 
Eugène  d3  Boussineau.  Flairant  ce  qui  se  tramait^  je  lui  donne 
pour  instructions^  s'il  est  attaqué,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  se 
réunir  à  la  section  de  voltigeurs  qui  gardait  le  pont  à  l'embouchure 
de  la  Saône  ;  de  se  défendre  le  plus  longtemps  possible  dans  le  quar- 
tier, s'il  y  est  surpris  ;  et,  en  cas  de  reddition,  de  jeter  dans  l'eau  les 
munitions  de  guerre. 

En  nous  rendant  à  Lyon  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  dis- 
ponibles, comme  le  prescrivaient  mes  instructions,  nous  rencontrons 
sur  la  chaussée  de  Perrache  un  homme  de  haute  taille,  portant  une 
lévite  bleue  comme  les  anciens  militaires  de  cette  époque,  un  cha- 
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peau  à  la  française  et  des  éperons.  Cet  inconnu  me  toisa  des  pieds 
à  la  tête  et  compta  toutes  les  files  du  bataillon.   Les  officiers  me 
demandèrent  de  larrêter.  Je  ne  crus  pas  devoir. 

Toute  la  légion  va  se  mettre  en  bataile  sur  la  place  Louis-le  Grand 
où  nous  restons  tout  le  temps  de  la  procession. 

M.Vivien,  mon  chef  de  bataillon,  était  retenu  au  lit  par  une  scia  tique 
aiguë.  Je  fus  donc  très  étonné  de  le  voir  prendre  le  commandement. 
Voici  ce  qu'il  ma  raconté  depuis  :  environ  une  heure  avant  son 
apparition  au  milieu  de  nous,  il  reçoit  la  visite  de  M.  Deschàteaux, 
le  plus  ancien  capitaine  du  bataillon,   le   a"'"'   du  régiment,  qui 
lui  dit  :  u  Mon  commandant,  c'est  au  nom  de  mes  camarades  (mes- 
sieurs de  la  cotterie),  et  député  par  eux  que  je  viens  vous  trouver, 
confiant  dans  votre  qualité  d'ancien  militaire  comme  nous.  Les  Bour- 
bons sont  incapables  de  régner  ;  c'est  un  tronc  pourri  qui  n'a  plus 
de  sève,  qui  ne  peut  plus  rien  produire.  Le  moment  est  venu  de  Tar- 
racher  et  de  le  jeter  au  feu.  Nous  sommes  déterminés  à  agir  si  vous 
vouiez  vous  mettre  à  notre  tête.  —  Monsieur,  répondit  le  comman- 
dant, retournez  à  votre  compagnie,  je  vais  vous  rejoindre  avant  peu. 
Je  crois  en  effet  comme  vous  que  le  moment  est  venu  où,  malgré 
des  douleurs  aiguës,  je  dois  aller  me  mettre  à  votre  tête,  ma  présence 
est  nécessaire.  »  J'ignore  si  messire  Deschàteaux  fut  satisfait,  s'il 
comprit. 

M.  Vivien  parut  tout  à  coup  et  ne  nous  quitta  plus,  même  pendant 
la  nuit  que  nous  passâmes  au  quartier  de  la  douane.  Le  a"^  bataillon 
fut  provisoirement  versé  dans  le  i"  par  compagnies  correspondantes. 
Vers  le  soir,  une  troupe  de  jeunes  gens  passa  sur  le  quai  en  chantant 
le  <(  ça  ira,  les  aristocrates  à  la  lanterne  »...  Le  commandant  les  fit 
arrêter  et  conduire  chez  le  commandant  d'armes.  Deux  compagrnies 
délite,  celles  de  Messieurs  Bernard  et  François,  furent  envoyées  gar' 
der  l'arsenal.  Le  capitaine  Michaud  alla  demander  à  rejoindre  ses 
amis.  —  Pourquoi  donc.  Monsieur,  faites-vous  cette  demande  ?  lui 
dit  sévèrement  M.  Vivien.  —  Mon  commandant,  dans  les  circonstan- 
ces comme  celles-ci,  on  est  bien  aise  d'être  avec  ses  amis.  —  Monsieur, 
dans  les  circonstances  comme  celles-ci^  personne  n'a  le  droit  de 
choisir  son  poste^  chacun  doit  être  là  où  il  est  envoyé  par  ordre  su- 
périeur. J'ai  commandé  deux  compagnies  pour  l'arsenal  ;  je  recevrais 
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l'ordre  d'en  envoyer  une  troisième  que  ce  ne  serait  pas  la  vôtre,  ce 
n'est  pas  votre  tour. 

Le  colonel  n'avait  pas  quitté  le  général.  A  minuit, il  vint  au  quar- 
tier et  me  doiina  l'ordre  d'aller  à  Tétat-major  et  d'y  attendre  les  ordres 
qu'on  pourrait  lui  envoyer.  Les  précautions  prises  pendant  la  pro- 
cession avaient  déconcerté  les  affiliés  Leur  coup  était  manqué  dans 
Lyon  Ils  virent  bien  qu'ils  étaient  trahis.  Châtelain  ne  fut  pas  soup- 
çonné, je  crois  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  capitaine  Le  Roux,  de  la 
Légion  de  l'Yonne.  Je  le  trouvai  dans  l'antichambre  du  général  qui 
me  renvoya  immédiatement.  M.  Le  Roux  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  traverser  la  place  lorsque  je  me  trouvai  dehors,  j'entendis  le  coup 
de  pistolet  qui  lui  fit  sauter  la  cervelle.  Le  garde-national  qui  l'ac- 
compagnait eut  tin  doigt  coupé  en  voulant  le  défendre.  Je  revins  au 
quartier  en  courant,  j'apportais  l'ordre  de  faire  partir  deux  compa- 
gnies pour  les  villages  situés  au  delà  du  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône.  Le  colonel  y  envoya  le  capitaine  Cottin  de  Melville  avec 
ses  grenadiers  et  une  autre  compagnie.  Le  lendemain,  d'autres  dé- 
tachements furent  encore  commandés.  Par  une  faiblesse  inexplicable 
de  M.  de  Labesse,  les  capitaines  Bernard,  François,  Michaud  et  Des- 
châteaux s'excusèrent^  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  Le  tour 
des  compagnies  Bernard  et  François  fut  arbitrairement  passé , 
M.  Deschàteaux^  contrairement  aux  termes  formels  du  règlement, 
laissa  le  commandement  de  la  sienne  à  son  lieutenant,  parce  qu'il 
commandait  le  bataillon. 

Les  détachements  restèrent  quelques  semaines  dans  les  campagnes 
pour  les  pacifier.  La  tranquillité  ne  fut  pas  troublée  dans  Lyon  ; 
mais  une  sombre  inquiétude  y  régna  longtemps.  Les  officiers  furent 
pendant  quelques  jours  privés  d'aller  au  spectacle.  Lorsqu'on  leva 
cette  interdiction,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'importance  aux 
menaces  des  conspirateurs,  on  nous  prescrivit  de  ne  pas  revenir  seuls 
le  soir . 

Bientôt  survint  la  réaction  :  les  journaux  libéraux  établirent 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  conspiration  sérieuse,  que  les  événements 
étaient  l'œuvre  des  agents  provocateurSi,  Les  mêmes  qui  avaient  crié 
que  toute  résistance  était  vaine  contre  une  population  combattant 
pour  sa  liberté^  s'empressèrent  de   déclamer   le   contraire.   A   les 
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entendre  aucun  complot  n'avait  existé,  que  dans  le  cerveau  malade 
des  royalistes;  les  frères  et  amis  se  gaudirent  de  la  prétendue 
frayeur  dénotée  par  les  précautions  prises.  Tel  officier,  du  parti 
libéral,  fît  les  plaisanteries  les  plus  spirituelles  sur  les  légitimistes,' 
bien  qu'il  eut  grand  soin  de  ne  circuler  qu'avec  une  paire  de 
pistolets,  tant  que  dura  l'inquiétude  qui  lui  causait  si  grande 
hilarité  (François). 

Le  parti  libéral  dut  être  content,  la  réaction  était  à  son  profit. 
Le  ministère  fut  changé  et  le  duc  de  Feltre  (général  Clarke)  sacrifié 
k  ses  ennemis.  Ils  ne  pardonnaient  pas,  à  l'ancien  ministre  de 
l'Empereur,  son  dévouement  et  sa  fidélité  à  Louis  XVIII.  Le  Roi 
céda.  Ainsi  le  voulait  le  jeu  du  gouvernement  constitutionnel. 

Le  général  Canuel  se  ressentit  de  cette  réaction.  M.  de  Labesse 
pour  éviter  Torage  demanda  et  obtint  un  congé.  Il  se  rendit  à  Paris 
où  il  eut  besoin  de  l'influence  de  tous  ses  amis  pour  n'être  pas 
destitué.  Avant  de  partir  il  eut  soin  de  faire  disparaître  Cottin  de 
Melville  dont  la  loyauté  et  le  concours  auraient  pu  être  mal 
récompensés.  Avant  de  se  rendre  dans  la  famille  du  colonel  où  il 
passa  plusieurs  semaines,  Cottin  de  Melville,  mécontent  de  ses 
collègues  qui  avaient  critiqué  ses  actes  dans  le  commandement 
important  à  lui  confié  pour  réprimer  l'insurrection,  en  demanda 
satisfaction  à  l'un  deux.  Malheureusement  il  fit  erreur  en  s'adressant 
à  M.  de  Gibbon,  capitaine  d'habillement.  Ce  n*était  pas  celui  qui 
méritait  le  plus  sa  colère,  mais  celui  qu'il  jugeait  le  plus  digne  de 
lui  par  sa  bravoure  et  la  fermeté  de  son  caractère  ;  en  cela  il  ne  se 
trompait  pas. 

Tout  le  monde  sentit  combien  pouvaient  être  fâcheuses  les  suites 
d'un  duel  entre  deux  hommes  de  cette  trempe  et  on  s'efiorça  de 
l'empêcher.  On  y  parvint  à  grand'peine  :  l'un  était  fort  irrité,  et 
l'autre  très  décidé  à  ne  pas  reculer.  Mis  au  courant  par  Ck>ttin  de 
Melville  qui  me  demanda  pour  son  second,  je  lui  prouvai  sans  peine 
qu'il  s'était  trompé  de  personne,  que  Gibbon  était  peut-être  plus 
entaché  de  libéralisme  que. les  autres, mais  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
faisait  manœuvrer  la  cotterie.  Cottin  de  Melville^  se  rappelant  que 
lui  aussi  avait  été  invité  à  en  faire  partie  s'écria,  en  se  frappant  le 
front  :  «  Je  ne  serai  jamais  qu'un  imbécile,  (son  exclamation  habi- 
tuelle) vous  avez  parfaitement  raison.  » 
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Dès  lors  il  se  montra  moins  violent  et  prêta  TorelUe  à  un  accom- 
modement d'autant  plus  facile  que  tous^  excepté  le  provoqué,  se 
répandirent  en  protestations  d'estime  et  d'affection  et  qu'il  n'y  avait 
eu  de  part  et  d'autre  aucun  propos  offensant. 

Peu  après  vient  à  Lyon  le  maréchal  de  Marmont  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp  et  des  pouvoirs  très  étendus.  Le  colonel  F» vîer, 
qui  raccompagnait  comme  chef  d'état- major,  publia,  après  le 
retour  du  duc  de  Raguse  à  Paris,  une  brochure  qui  fît  grand  bruit 
et  donna  pleine  satisfaction  à  ceux  qui  prétendaient  que  la  conspi- 
ration était  un  rêve.  Le  général  Canuel  et  le  capitaine  Le  Roux  y 
étaient  représentés  sous  des  couleurs  si  odieuses,  que  le  général  et 
la  veuve  du  capitaine  Le  Roux  se  réunirent  pour  intenter  à  l'auteur 
un  procès  en  calomnie.  Le  résultat  du  procès  fut  si  défavorable  à 
M.  Favier  qu'il  quitta  la  France  et  alla  prendre  part  h  la  guerre  que 
les  Grecs  soutenaient  alors  contre  les  Turcs. Plus  tard  Louis-Philippe 
a  cru  de  bonne  politique  de  faire  le  colonel  Favier  général.^ 

La  Légion  de  la  Loire-Inférieure  eut  sa  part  des  calomnies  que  le 
parti  libéral  déversa  sur  les  amis  de  la  royauté  légitime. 

Combien  étaient  grands  les  embarras  laissés  à  la  Restauration  par 
les  divers  régimes  précédents  !  Payer  les  frais  des  guerres  de  l'Em- 
pire, subir  une  occupation  à  la  fois  honteuse  et  onéreuse  ;  céder  au 
moins  un  peu  aux  demandes  de  ceux  que  leur  dévouement  avait 
ruinés...  La  presse  libérale  représentait  les  anciens  émigrés  comme 
la  seule  cause  du  mauvais  état  des  finances  et  exagérait  à  dessein. 
Outre  l'impossibilité  de  vérifier  parfaitement  les  titres  des  sollici- 
teurs, il  y  avait  le  grave  inconvénient  d'introduire  dans  les  divers 
services,  dans  l'armée  de  terre  et  de  mer^  des  gens  dont  le  moindre 
défaut  était  l'ignorance  complète  des  fonctions  qu'ils  avaient  à 
remplir.  Ainsi  de  messieurs  de  Bongars  et  bien  d'autres. 

Au  commencement  de  l'année  1817  nous  arrive  un  M.  d'Arillon 
avec  le  titre  de  baron.  Il  prend  rang  parmi  leâ  capitaines  après 
M.  de  Bongars.  On  me  l'adresse  encore  pour  lui  enseigner  son  mé- 
tier. Heuieusement  il  était  aussi  paresseux  que  les  autres  ;  car  j'au- 
rais succombé  à  la  peine  si  mes  élèves  avaient  été  avides  de  se 
mettre  à  la  hauteur  de  leurs  devoirs. 

Les    fauteurs  de  la    conspiration  pris  les    armes    à    la    main 
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furent  jugés  par  une  cour  prévôtale  et  quelques-uns  payèrent  de 
leur  tête.  Le  tribunal  avait  décidé  que  les  exécutions  se  feraient 
dans  la  localité  où  le  crime  avait  été  commis.  Des  détachements 
d  infanterie  et  de  cavalerie  furent  commandés  pour  assurer  cette 
sentence.  M.  d'Ariilon  est  désigné  à  son  tour  d  ancienneté,  pour 
une  de  ces  exécutions  qui  devait  avoir  lieu  à  Saint-Genis,  village 
situé  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Lyon.  Son  détachement  se 
composait  d'infanterie  prise  dans  noire  Légion  et  d'un  peloton  de 
chasseurs  à  cheval  des  Pyrénées.  Il  avait  l'ordre  de  rester  dans  Ten- 
droit  après  la  mort  des  deux  suppliciés  dont  les  cadavres  devaient 
être  exposés  sur  la  place  publique  une  partie  de  la  journée.  M.  d'A- 
rillon  qui  n  avait  sans  doute  jamais  servi  et  n  avait  aucune  idée 
des  précautions  à  prendre,  fait  après  l'exécution  former  les  fais- 
ceaux à  sa  troupe,  et  envoie  ses  soldats  se  rafraîchir  dans  les  mai- 
sons désignées  sur  leurs  billets  de  logement.  Lui-même  se  rend  dans 
la  maison  qui  devait  le  recevoir.  Il  n'a  même  pas  la  prudence  de 
conserver  sous  les  armes  une  garde  de  police.  Le  résultat  ne  se  fait 
pas  attendre.  Les  têtes  sont  vite  échauffées  par  le  vin  que  personne 
n'ose  refuser  à  des  hôtes  qui  demandent  comme  en  pays  conquis. 
Bientôt  le  désordre  est  tel  qu'un  général  qui  passait  en  chaise  de 
poste  croit  devoir  intervenir  ;  il  fait  appeler  le  capitaine,  et 
après  une  sévère  réprimande,  lui  ordonne^  de  rassembler  ses 
hommes  et  de  les  maintenir  sous  les  armes.  Il  ne  s'éloigne 
que  lorsqu'il  voit  ses  ordres  exécutés.  —  Dès  que  la  chaise  de 
poste  a  disparu,  le  baron  d'Arillon  fait  de  nouveau  former  les 
faisceaux  et  rend  la  liberté  k  ses  soldats.  C'était  les  inviter  à  mal 
faire  ;  ils  le  comprirent  très  bien.  Les  chasseurs  montent  à  cheval 
et  se  répandent  dans  la  campagne  avec  des  fantassins  en  croupe.  A 
la  chute  du  jour^  pressé  par  les  sollicitations  du  maire,  M.  d'Arillon 
rassemble  avec  peine  son  détachement  et  se  décide  enfin  à  le  ramener 
à  Lyon.  Il  vient  au  quartier  où  je  me  trouvais  pour  l'appel  et  me  con- 
sulte sur  le  rapport  qu'il  a  à  faire,  me  priant  même  de  le  lui  écrire, 
ce  que  je  refusai  heureusement.  Je  me  bornai  à  lui  indiquer  som- 
mairement la  forme  à  donner.  H  se  garda  bien  de  me  conter  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  surtout  la  part  qu'il  y  avait  assumée.  Même 
réticence  dans  son  rapport.    Le  maire  de  Saint-Genis^  indigné, 
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vint  lui-même  à  LyoQ  se  plaindre  au  nom  de  ses  administrés.  La 
presse  s'empara  comme  toujours  de  cette  affaire.  Les  journaux 
racontèrent  bien  plus  qu'il  n'y  avait.  A  les  croire  on  avait  joué  à 
la  boule  avec  la  tête  des  morts  et  la  commune  de  Saint-Genis  avait 
toute  la  journée  subi  le  sort  d'une  place  prise  d'assaut.  Le  bruit  s'en 
répandit  jusqu'à  Nantes  où  les  soldats  de  la  Légion  de  la  Loire- 
Inférieure  furent  traités  par  les  frères  et  amis  de  «  bourreaux  de 
Lyon  ».  . 

M.  de  Labesse  reçut  du  général  Canuel  1  ordre  de  prendre  des 
informations  auprès  du  capitaine  d'Arillon.  Celui-ci  nia  d'abord  ; 
puis,  voyant  que  toute  dissimulation  était  inutile,  il  dit  pour 
s'excuser  que  je  lui  avais  donné  le  conseil  de  déguiser  la  vérité.  Le 
colonel  me  fit  des  reproches.  Je  me  défendis  sans  peine.  M.  d'Arillon 
inspirait  trop  peu  de  confiance  pour  qu'on  ajoutât  foi  à  ses  paroles. 
On  m'envoya  à  Saint-Genis  faire  une  enquête  qui  rétablit  la  vérité. 
Coudroy  qui  était  là  en  cantonnement  à  l'époque  des  troubles, 
m'accompagna.  Le  maire  nous  reçut  très  bien  et  entra  dans  les 
détails  que  je  viens  de  raconter. 

Le  général  commandant  la  division  traduisit  le  capitaine  d'Arillon 
devant  un  conseil  de  guerre;  il  fut  acquitté.  Le  commissaire  du 
gouvernement  rappela  en  vain,  il  fut  acquitté  une  seconde  fois.  Le 
ministre  de  la  guerre  le  renvoya  dans  ses  foyers.  Deux  fois  je  fus 
chargé  d'arrêter  M.  d'Arillon  et  de  le  conduire  à  la  prison,  bien 
que  je  ne  fusse  pas  de  service.  Cette  mission,  toujours  désagréable, 
était  embarrassante,  vu  que  j'avais  l'ordre  de  me  faire  accompagner 
seulement  par  un  adjudant  Lorsque  je  réclamai.  M.  de  Labesse 
me  dit  que  c'était  une  preuve  de  confiance.  C'était  peut-être  flatteur 
pour  moi  et  très  peu  pour  mon  collègue  Mermet  :  néanmoins,  je 
me  perais  bien  passé  de  cet  honneur. 

M.  d'Arillon,  sur  lequel  des  bruits  étranges  ont  couru  après  son 
départ  du  régiment,  était  de  taille  moyenne,  tempérament  sec,  ses 
traits  fortement  accentués  annonçaient  un  caractère  résolu.  Il  était 
adroit  dans  les  exercices  du  corps,  vif  dans  ses  mouvements  et 
d'une  force  remarquable.  Il  tirait  l'épéeetle  pistolet  avec  une  grande 
adresse.  Je  savais  en  outre  qu'il  était  muni  de  pistolets  et  d'un  très 
bon  fusil  de  chasse.  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat 
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de  ma  mission,  car  mes  rapports  avec  cet  officier  étaient  loin  de 
m'inspirer  la  moindre  confiance  en  lui.  Je  me  fis  accompagner  par 
l'adjudant  Gautier  auquel  je  connaissais  autant  d'intelligence  que 
de  fermeté.  La  première  fois  M.  d'Arillon  ne  fit  pas  de  difficulté. 
J'eus  soin  d'insinuer  que  j'avais  Tordre  de  me  faire  suivre  par  la 
garde,  mais  que,  par  égard  pour  lui,  j'avais  insisté  pour  qu'on  lui 
épargnât  cetâiïront  Le  seconde  fois  il  montra  de  l'irritation  et  me 
menaça  de  s'évader  en  chemin.  «  Vous  avez  là,  luidis-je,  une  pensée 
qui  pourrait  vous  être  fatale.  11  y  a  beaucoup  de  factionnaires  au- 
tour de  nous  ;  leurs  armes  sont  chargées,  si  vous  faites  un  mouve- 
ment je  fais  tirer  sur  vous  ». 

A  ces  mots  je  vis  sa  figure  se  contracter  et  ses  yeux  se  porter  sur 
la  table  où  était  une  paire  de  pistolets.  Gautier,  selon  mes  instruc- 
tions, était  auprès  de  la  table  et  mit  sans  affectation  la  main  sur 
les  armes.  M.  d'Arillon  était  couché  sur  son  lit;  dans  la  venelle 
était  accroché  son  fusil ,  il   fit  un  mouvement  pour  le  saisir.    Sa 
main  retomba  lentement  :  le  fusil,  avait  les  chiens  abattus,  les  bas- 
sinets ouverts  et  par  conséquent  sans  amorce,  je  l'avais  vu  en  en- 
trant. Je  restai  trèb  calme,  en  apparence  ;  car  le  gaillard^  vigoureux 
comme  il  était,  nous  aurait  donné  de  la  tablature  s'il  avait  voulu 
résister  en  s'armant  de  son  fusil,  même  non  chargé,  il  aurait  pro. 
bablement  fallu  le  tuer  pour  n'être  pas  assommé  par  lui.  Depuis 
on  a  dit  que  M.  d'Arillon  portait  un  nom  et  un  titre  usurpés,  que 
les  papiers  dont  il  était  porteur  avaient  été  dérobés  par  lui  à  un 
homme  qu'il  avait  dévalisé,  qu'il  avait  commencé  sa  carrière  par 
assassiner  son  grand-père,  je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  point  tout 
cela  est  vrai.  Je  m'étonnai  seulement  de  la  tranquillité  avec  laquelle 
cet  homme  si  irascible  reçut  l'ordre  de  quitter  le  service.  Je  Tai 
revu  plus  tard  à  Bayonne,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  quelle  était  son 
existence. 

(A  suivre). 


CHANSONS    BRETONNES 
Dialecte  de  Vannes 


MOÉZ  ER  BOTOUR  KOED 


^B^-^jga^-^^si^^^g 


P'em  bé  ka  -  ret,      é  toul   m'en    d'or,      P'em   bé   ka  -  ret. 
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é  toul  m'en  dor,     M'em  be  -  hé  ka  -  vet  ur  mi-nour,    Rou  la 
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^^^^â^^ 
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rou  lan  la,   rou  lan  la,  gué,    Rou  la  rou  lan  la,  ha   rou  lan  la. 


I 

I .   —  P  em  bé  karet,  é  toul  m'en  dor  (bis). 
M'em  behé  kavet  ur  mineur. 
Rou  la  rou  lan  la,  roui  lan  la,  gué, 
Rou  la  rou  lan  la,  ha  rou  lan  la. 

a .  —  Ha  me  mes  bet  ur  botour  koèd^ 

Ë  gommenand  e  zou  ér  hoèd,  Rou  la  rou.. 

3 .  —  É  gommenand  e  zou  ér  hoèd, 

Hag  ar  nehi  fenesteu  koèd  ;  Rou  la  rou. . . 

4.  —  Hag  ar  nehi  fenesteu  koèd, 

Diabarh  é  mant  guérennet  ;  Rou  la  rou... 
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5 .  —  Diabarh  é  oiant  guérennet 

Get  er  flemich  hag  er  moget  :  Rou  làrou.. 

6.  —  Gel  er  flemich  hag  er  moget 

Ë  rosleio  boteu  koèd  liùet  Hou  la  rou,.,  ' 

7.  —   Ê  rostein  boteu  koèd  liùet 

Aveit  rein  d'ea  damezéled  ;  Rou  la  ron... 

8.  —  Aveit  rein  d'en  damezéled 

E  gerh  ar  baùéieu  Guéned  ;  Rou  la  rou... 

9.  —  E  gerh  ar  baùéieu  (luéned 

Eit  chervij  en   duchentiled.  Rou  la  rou... 


Il 


10.  —  É  ti  me  zad  é  oé  ur  gambr 

Dibpartiet  doh  en  ti  tan  Rou  la  rou.,. 

11.  —  Ë  oé  ur  gambr  hag  un  ti  tan, 

Hag  ur  sulèr  a  zeu  lokan  ;  Rou  la  rou... 

ta.  —  Hag  ur  sulèr  a  zeu  lokan, 

Ha  tro  er  blé  karget  a  bran.  Rou  la  rou... 

i3.    —   Beoésepal,  beoé  gunèli. 

Ha  gunèhtu  d'hobér  krampoèh.  Rou  la  rou.. 

i4.   —  Ér  gambr  é  oé  glesteu  liùet, 

Hag  ou  zorchein  lièsoé  ret.  Rou  la  rou  .. 

1 5 .  —  Bermen  ne  mes  meit  un  ti  tan 

Hoah  é  ma  largig  a  vihan.  Rou  la  rou... 

16.  —  Ha  glesteu  kèr  mar  ou  hlasket, 

Adra  sur  n'ou  havehèt  kel.  Rou  la  rou... 

17.  —  Nameit  un  daul  hag  ur  gredans 

Rekis  eit  clierrein  hun  biùans.  Rou  la  rou  .. 


MOÉZ  EK  BOTOUR  KOED  225 


ni 


i8.   —  Ê  ti  me  zad  é  oen  erhal  ; 

Ne  oé  ket  ret  t'ein  labourât.  Rou  la  rou... 

19.   —  Meit  darriù  ioud,  darriù  suben, 

Kampen  el  lèh,  en  amenen.  Rou  la  rou  .. 

30.  —  Bermen  ma  ret  t'ein  labourât 

D'en  dé  ha  de  noz  devéhat.  Boa  la  rou  .. 

ai.  —  Ha  laborat  e  zou  ret  t'ein  ; 

Skarhein  boteu  hag  ou  liùein.  Rou  la  rou.  . 

aa.  —  Goahan  michér  e  mes,  d'em  chonj, 

Darriù  suben  get  deu  chauron.  Rou  la  rou,,, 

a3.  —  Darriù  suben  get  deu  chauron 

Avcit  méren  er  voterion.  Rou  la  rou.,. 
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TKADUCTION 
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LA  FEMME  DU  SABOTIER 


I 

I .  —  Si  j'avais  voulu,  au  seuil  même  de  ma  porte  J'aurais  épousé 
uo  homme  riche  et  âis  unique. 

a .  —  Et  j'ai  épousé  un  sabotier  qui  a  sa  demeure  dans  les  bois  ; 

3.    —  Sa  demeure  est  dans  le  bois,  et  elle  n'a  que  des  fenêtres  en 
bois. 

4     —  Elle  n'a  que  des  fenêtres  eu  bols  ;  dans  l'intérieur,   ces 
fenêtres  sont  vitrées. 

5.  —  Ces  fenêtres  sont  vitrées  par  les  étincelles  et  la  fumée. 

6.  —  Par  les  étincelles  et  la  fumée  que  l'on  produit  en  desséchant 
au  feu  les  sabots  noircis. 

7.  —  En  desséchant  au  feu  les  sabots  noircis  destinés  aux  de- 
moiselles. 

8 .  —  Destinés  aux  demoiselles  qui  marchent  sur  les  pavés  de 
Vannes. 

9.  —  Qui  marchent  sur  les  pavés  de  Vannes  pour  le  service  de  5 
messieurs. 

II 

10.  —  Dans  la  maison  de  mou  père,  il  y  avait  une  chambre  sé- 
parée de  la  cuisine. 

11.  —  H  y  avait  une  chambre,  une  cuisine  et  un  grenier  à  deux 
fenêtres. 
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la.  —  Un  grenier  à  deux  fenêtres  et  rempli  de  grains  pendant 
toute  l'année. 

id.  —  Il  y  avait  du  seigle,  du  froment  et  du  blé  noir  pour  faire 
des  crêpes. 

i4.  —  Dans  la  chambre  il  y  avait  de  beaux  meubles  peints  qu*il 
fallait  souvent  nettoyer. 

i5.   —  Maintenant  je  n'ai  plus  qu'un  appartement  qui  sert  de 
cuisine  et  encore  il  est  bien  petit. 

i6.  —  N'y  cherchez  point  de  beaux  meubles,  car  vous  ne  les 
trouverez  pas. 

17.  —  Vous  n'y  trouverez  qu'une  modeste  table  et  une  armoire 
qui  nous  sert  de  garde- manger. 

III 

18 .  —  Chez  mon  père  j  étais  heureuse  ;  je  n-avaift  pas  à  travailler. 

19.  —  Je  n'avais  à  travailler  que  pour  apprêter  la  bouillie  et  la 
soupe,  soigner  le  lait  et  le  beurre. 

ao.  —  Uaiotepaol;  U  me  faut  travailler  pendant  le  jour  e|  biea 
aviiptdaii»  la  nuit. 

ai .  —  H  me  faut  travailler  pour  creuser  les  sabots  et  les  noircir. 

aa .   —  A  mon  avis,  ma  plus  pénible  besogne  est  de  faire  la  soupe 
dans  deux  marmites. 

a3.  —  De  faire  la  soupe  dans  deux  marmites  pour  le  dîner  des 

sabotiers- 

Recueilli  et  iraduil  par  Yas  KEIUILKN. 


CHANSONS  POPULAIRES  BRETONNES 
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L'ÉPOUSE   DU   SABOTIER 


Qui  n*a  vu  dans  nos  campagues  bretonnes,  à  la  lisière  d'un  boÎ8« 
ou  sur  le  bord  d'une  route,  de  ces  cabanes  de  forme  ronde,  cons- 
truites avec  des  branches  d'arbres  ou  de  genêts  soigneusement 
entrelacées  et  attachées  par  de  solides  liens  ? 

Ce  sont  des  cabanes  de  sabotiers  et  chacune  d'elle  sert  d'habita- 
tion à  toute  une  famille. 

Une  grande  et  une  petite  ouverture,  pratiquées  dans  la  paroi  laté- 
rale, servent,  Tune  de  porte  d'entrée,  l'autre  de  fenêtre  pour  éclai- 
rer l'intérieur  de  la  cabane.  Une  troisième  ouverture  pratiquée  au 
sommet  du  toit  remplit  l'office  de  cheminée  pour  laisser-  passer  la 
fumée.  C'est  en  effet  au  milieu  de  l'habitation  que  se  trouve  le 
foyer,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  trois  ou  quatre  grosses  pierres  dis- 
posées circulairement^  et  entre  lesquelles  on  fait  du  feu,  soit  pour 
cuire  les  aliments^  soit  pour  sécher  les  sabots. 

Dans  1  intérieur  de  la  cabane,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
un  ameublement  luxueux.  Une  petite  table  ou  buffet  pour  prendre 
les  repas,  une  vieille  armoire  pour  renfermer  le  linge  et  les  effets  de 
la  famille,  quelques  escabeaux  pour  s'asseoir  autour  du  foyer,  et 
c'est  tout.  Les  lits  consistent  en  de  simples  pièces  de  bois  non  tra- 
vaillées, disposées  par  terre  et  solidement  attachées  les  unes  aux 
autres. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  simplicité,  de  cette  pauvreté  de 
l'ameublement  des  demeures  des  sabotiers.  Ces  familles  sont  forcé- 
ment nomades  par  profession.  Elles  se  fixent  dans  les  localités  où 
elles  trouvent  à  exploiter  du  bois  propre  à  la  fabrication  des  sabots. 
L'exploitation  terminée,  les  meubles  sont  chargés  sur  une  charrette, 
la  demeure  est  abandonnée,  et  la  famille  va  ailleurs  établir  ses  pénateâ. 
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Cette  profession  de  sabotier  est  assez  lucrative  et  rapporte  de 
beaux  bénéfices  à  ceux  qui  l'exercent  avec  goût  et  avec  intelligence 
Dans  la  famille  tout  le  monde  travaille,  les  femmes  comme  les  bom- 
mes.  Les  bommes  sont  chargés  d'abattre  les  arbres,  hêtres  ou  bou- 
leaux,  de  les  scier  et  de  les  tailler.  Les  femmes  doivent  creuser  les 
sabots,  les  sécher  à  la  ilamme  du  foyer  et  les  teindre. 

Le  commerce  des  sabots  est  très  étendu  en  Bretagne.  C*est 
la  chaussure  commune  des  campagnards,  en  été  comme  en 
hiver.  Elle  convient  mieux  que  les  souliers  pour  les  travaux  des 
champs.  Les  cidatins  eux-mêmes  ne  la  dédaignent  pas.  surtout  en 
hiver,  et  plusieurs  d'entre  eux  ne  voudraient  pas  s'en  passer.  C'est 
que  cette  chaussure  a  l'avantage  de  garantir  les  pieds  du  froid  et  de 
l'humidité. 

Les  sabotiers  sont  en  général  gens  d'esprit,  d'humeur  gaie,  grands 
parleurs  et  mènent  joyeuse  vie.  Aussi  les  jeunes  gens  ne  trouvent 
pas  de  difficultés  à  s'établir.  Ils  peuvent  choisir  parmi  les  jeunes 
filles  des  pays  où  ils  se  trouvent 

Souvent  même  ils  attirent  l'attention  des  riches  héritières  et  réus- 
sissent à  obtenir  leur  main.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  chan- 
son de  V Épouse  du  sabotier. 

Riche  et  de  bonne  famille,  elle  pouvait  épouser  un  jeune  homme 
riche  qui  demeurait  à  quelque  pas  de  chez  elle^  et  qui  la  recher- 
chait ;  elle  donna  la  préférence  à  un  sabotier. 

Au  cours  de  la  chanson,  elle  nous  montre  le  contraste  qui  existe 
entre  sa  situation  nouvelle  et  celle  qu'elle  avait  chez  son  père^  mais 
elle  ne  semble  pas  se  plaindre  de  son  sort. 

Du  reste,  si  la  femme  du  sabotier  est  obligée  de  travailler^  elle 
n'est  pas  malheureuse  pour  cela.  L'industrie  et  le  commerce  des 
sabots  procurent  de  l'argent  à  la  famille  et  pour  peu  qu'on  veuille 
économiser,  Taisance  régnera  dans  le  ménage. 

La  nourriture  y  est  également  saine  et  abondante.  Les  deux  mar- 
mites employées  pour  les  repas  de  la  famille  indiquent  assez  non 
seulement  un  bon  pot-au  feu,  mais  aussi  un  bon  ragoût, ou  au  moins 
un  bon  morceau  de  lard  aux  choux. 

La  chanson,  telle  que  nous  la  publions  ici,  se  chante  beaucoup 
dans  le  Morbihan,  mais  surtout  aux  environs  de  Baudet  de  Pontivy. 

Y  AN  Kerhlen. 


RECIT  DU  PAYS  DE  RENNES 
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I 

Ed  ces  temps-là  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas  encore  gouverné 
la  province  de  Bretagne  et  ne  Tavait  pas  sillonnée  des  nombreuses 
routes  qui  datent  de  son  époque. 

La  grande  et  belle  route,  si  tortueuse  mais  si  pittoresque,  qui  relie 
Chàteaubriant  à  Rennes»  n'existait  pas  encore  au  moment  où  com- 
mence notre  récit. 

C'était  un  soir  d'hiver,  la  pluie  sans  tomber  en  fortes  ondées, 
avait  cette  ténuité  si  fréquente  chei  nous,  qui  détrempe  et  défonce 
les  chemins  plus  sûrement  que  les  grandes  pluies  d'orage.  Elle  don- 
nait une  preuve  de  plus  du  vieil  adage. 

Patience  et  longueur  de  temps, 
Font  plus  que  force  et  que  rage. 

Le  marché  du  samedi  venait  de  finir  sur  les  Lices  de  Rennes. 
Jean  Louis  Le  Courtaud,  tenancier  deia  dame  de  Bourgbarré^en  ses 
terres  de  la  paroisse  de  Saint-Armel,  venait  de  consommer  une  der- 
nière bolée  de  piot  et  se  préparait  à  regagner  son  gtte  après  avoir 
heureusement  vendu  deux  poulets  et  trois  oanards,  fruits  des  soins 
de  sa  ménagère. 

Nous  le  voyons,  trottinant  sur  un  bidet  de  Ouichen  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-IIélier^  et  calculant  le  bénéfice  de  sa  journée.  Le  bidet 
qui.  si  vous  voulez  en  savoir  le  prix^  avait  coûté  quatre pistoies  trois 
écus  et  un  pichet  de  cidre  dont  Jean-Louis  avait  bu  la  moitié  comme 
de  juste,  marchait  d'un  pas  sûr.  Tout  allait  bien.   Notre  homme 
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rêvait  à  sa  ménagère.  Il  la  louait  de  sa  vigilance  pour  soustraire  aux 
renards  des  volailles  qu'il  pouvait  transformer  en  beaux  écusde  six 
livres. 

Ainsi  lancé  il  faisait  mille  châteaux  en  Espagne.  Mais  on  était 
arrivé  en  pleine  campagne,  le  bidet  ne  tarda  pas  à  s'embourber, 
tournait  autour  des  fondrières  dont  il  se  tirait  à  grand  peine,  sans 
arracher  son  cavalière  ses  réflexions. 

Elles  étaient  si  profondes  que  la  traversée  du  bourg  de  Vem  se 
fit  sans  arrêt,  Jean-Louis  ne  songea  pas  à  son  auberge  habituelle. 
Vainement  le  bidet,  en  bon  cheval  breton,  s'arrêta-t-il,  comme  il  en 
avait  Tusage,  juste  en  face  du  bouchon  de  gui. 

Un  «  Hue  donc,  la  Grise,  »  accompagné  du  coup  sur  la  croupe,  le 
relève  de  sa  paresse. 

Mais,  après  la  traversée  du  bourg  de  Vern,  le. chemin  devint  de 
plus  en  plus  impraticable.  Le  coteau  était  ouvert  par  des  bourbiers 
profonds^  vulgairement  appelés  «  mollières  ».  Seules  les  fascines 
jetées  par  les  habitants  pour  assurer  le  passage  de  leurs  charrettes, 
pouvaient  en  sonder  les  profondeurs.  Le  bidet  trébuche,  bute,  puis 
se  relève,  et  Jean -Louis  est  obligé  de  lui  saisir  la  crinière  pour  ne 
pas  aller  visiter  la  mare  qui  s'étend  devant  lui.  Quiconque  a  par- 
couru les  chemins  creux  de  la  Bretagne  n'ignore  pas  que  les 
animaux  domestiques,  passant  dans  un  chemin,  mettent  (oujours 
les  pieds  à  la  même  distance  l'un  de  l'autre  et  finissent  par  former 
ainsi  de  véritables  sillons.  Pour  peu  que  ces  sillons  soient  recouverts 
d'eau,  les  bétes  qui  viennent  à  y  passer  ensuite  glissent  et  peuvent, 
à  chaque  pas,  se  briser  les  jambes.  «  Haut  le  pied!  »  souffla  notre 
homme  à  son  cheval  en  reprenant  son  assiette  sur  la  selle  :  «  Bon 
courage!  Encore  une  petite  lieue  et  nous  serons  chez  nous  »,  ajouta- 
t-il  en  soupirant. 

Et  certes  Jean  Louis  avait  bien  le  droit  de  soupirer.  Le  chemin, 
encaissé  entre  deux  (alus  très  élevés,  à  pic  comme  des  murailles, 
était  dans  uue  entière  obscurité.  Les  grands  troncs  d'arbres  émondés 
étendaient  de  longs  bras  siuislres  au-dessus  du  gouffre  comme  pour 
saisir  les  malheureux  passants  et  les  étoullerde  leurs  étreintes. 

Or  notre  paysan,  ^ans  être  très  peureux,  était  Breton.  11  connaissait 
toutes  les  légendes  de  ses  aïeux.  Les  fées,  les  nains  et  les  revenants 
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de  l'autre  inonde  n'étaient  pas  de  ses  amis.  Déplus  n'avait-il  passes 
gros  sous  qu'il  prétendait  rapporter  jusqu'en  sa  demeure?  Et 
personne  n'ignore  que,  si  les  génies,  qui  cacheat  leurs  trésors  dans 
les  landes,  sont  si  riches,  c'est  qu'ils  ont  dévalisé  force  voyageurs 
attardés . 

C'est  pourquoi  maître  Le  Courtaud  serra  un  cran  de  sa  ceinture  de 
toile  et  talonna  la  Grise.  Mais  celle  ci  s'arrêta  net  au  milieu  d'un 
bourbier. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire? 


Il 


Jean-Louis,  enveloppé  dans  sa  limousine  pour  échapper  aux 
baisers  de  la  brise  et  aux  atteiotes  pénétrantes  de  la  pluie,  fut  obligé 
de  lever  le  nez.  Jugez  de  sa  frayeur.  La  Grise  n'aimait  guère  l'eau 
aux  jambes  en  hiver,  elle  tremblait  comme  la  feuille.  Devant  elle 
s'ouvrait  un  carrefour  dominé  par  une  vieille  croix  de  pierre.  Au 
pied  de  la  croix,  une  forme  humaine  blanche  étendait  un  bras.  Peu 
s'en  fallut  que  Jean-Louis,  la  limousine  et  le  boursicotne  glissassent 
dans  la  mare  pour  y  passer  le  reste  de  la  nuit  ;  la  forme  blanche 
s'était  Ipvée  et  s'avançait  vers  lui. 

Ah  !  si  la  Grise  avait  voulu  avancer  ou  reculer,  notre  homme 
l'aurait  prise  au  cou  pour  disparaître,  mais  elle  ne  bougeait  même 
pas  d'un  pied  ! 

Il  fallut  se  résigner  et  attendre  en  se  signant  : 

«  Jean-Louis,  dit  le  fantôme  veux-tu  me  rendre  un  service?  Je 
dois  être,  ce  soir,  au  bourg  de  Saint-Armel  ;  veux-tu  me  prendre 
avec  toi.  » 

S'il  y  avait  eu  moyen  de  dire  non,  Jean-Louis  l'eût  dit.  mais 
pas  moyen.  La  Grise  ne  bougeait  pas.  Il  prit  son  courage  à  deux 
mains. 

—  «  Montez,  Madame,  gémit-il,  mais  dites-moi  votre  nom.  » 

—  «  Tu  le  sauras  à  temps  »,  fut  toute  la  réponse. 
Jean-Louis  sentit  un  frémissement  de  sa  bête,  il  aperçut  un  bout 

du  linceul  pendant  à  côté  de  sa  jambe.  Il  était  plus  mort  que  vif.  La 
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.  Grise,  en  même  temps,  semble  sortir  de  sa  torpeur,  elle  part  comme 
un  trait,  plus  vive,  plus  alerte  que  jamais.  Personne,  en  la 
voyant,  n'aurait  dit  qu*elle  faisait  la  route  pour  la  seconde  fois  de 
la  journée. 

Quant  à  Jean-Louis,  il  ne  pensait  plus  ni  à  son  argent  ni  à  sa 
femme;  il  tremblait,  se  croyant  arrivé  à  son  dernier  jour.  Le  frisson 
lui  secouait  les  membres.  Il  se  demandait  comment  il  pouvait  tenir 
sur  sa  selle,  tant  ses  jambes  battaient  sur  les  flancs  de  la  Grise.  Ce 
n'était  certes  pas  lui  qui  conduisait  la  caravane.  Aussi  fut-il  fort 
étonné  de  voir  surgir  le  bourg  de  Saint-Armel.  Eu  passant  près  du 
cimetière,  sa  compagne  de  route  le  quitta  subitement  : 

—  M  Jean-Louis,  dit-elle,  je  suis  la  Mort.  Tu  m'as  rendu  service, 
je  veux  te  prouver  que  tu  n  as  pas  obligé  une  ingrate  ». 

Nul  ne  comprendra  jamais  comment  notre  homme  l'entendit,  car 
ses  dents  claquaient  et  faisaient  plus  de  bruit  que  dix  ménagères 
battant  le  chanvre  en  hiver  : 

—  «  Demande-moi  quelque  chose,  reprit  la  Mort.  Si  cela  est  en 
mon  pouvoir,  je  te  l'accorderai  ». 

Mais  comment  voulez-vous  que  Jean-Louis  répondit?  Il  entendait, 
il  comprenait,  mais,  pour  réunir  deux  idées  ensemble,  il  n'en  était 
pas  capable.  Aussi  la  Mort  continua  : 

—  u  Eh  bien  I  Je  te  promets  de  t'annoncer  ton  décès  un  an  avant 
le  jour  où  il  viendra  ». 

Elle  disparut  comme  une  nuée  blanche  au  milieu  des  tombes  du 
cimetière.  Jean-Louis  se  demandait  encore  comment  elle  avait  passé 
le  mur,  qu'il  était  déjà  rendu  dans  la  cour  de  sa  ferme. 

Rentrer  son  cheval,  se  rentrer  lui-même  et  se  fourrer  entre  ses 
draps  sans  souper,  fut  l'affaire  d'un  instant.  En  vain  la  «  bourgeoise  » 
l'interrogea-t-elle.  Elle  put  croire  que  son  mari  avait  perdu  ou  vendu 
sa  langue  au  marché.  Elle  plaça  le  boursicot  en  son  armoire  et  se 
résigna  à  laisser  Jean  Louis  dormir  sans  en  rien  tirer. 

Si  les  femmes  sont  quelquefois  curieuses  et  s'il  est  vrai  que  leur 
curiosité  est  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  moins  satisfaite,  celle-ci 
ne  dut  pas  dormir  de  la  nuit. 

Le  lendemain, dimanche^  quand  Jean-Louis  arriva  à  l'église,  grand 
fut  son  étonneraent.  Sa  compagne  de  la  veille  était  assise  sur  une 
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pierre  de  la  porte.  11  regarda  ses  voisins.  Personne  ne  semblait  voir 
la  Mort.  Tous  entraient  sans  broncher  en  frôlant  le  linceul  qui  traî- 
nait à  terre.  Au  sortir  de  la  messe,  la  Mort  fit  un  signe  à  Jean-Louis 
qui  n'osa  s'éloigner.  Il  la  vit  marquer  d'une  grande  croix  blanche 
tantôt  un  homme,  tantôt  une  femme,  quelquefois  un  vieillard  sou- 
vent une  jeunesse. 

Et  personne,  autre  que  lui,  ne  la  voyait,  personne  n'effaçait  la 
grande  croix  blanche  de  la  Mort. 

Et  tous  ceux  qui  avaient  été  marqués  moururent  dans  l'année. 

III 

Un  an  après,  Jean-Louis  venant  à  la  messe  vit  la  Mort  dans  le 
même  endroit. 

—  i<  Eh  bien  !  dit  la  grande  ombre,  es-tu  prêt,  Jean-Louis  ?  >> 
Notre  homme  tressaillit  et  se  souvint,  car  il  avait  oublié.  —  «  Ah  ! 

répondit-il,  encore  une  année  de  grâce  ;  mes  petiots  ne  sont  pas 
encore  venus  et  j'ai  encore  ma  ménagère  ».  Car  Jean-Louis  aimait 
sa  ménagère  quoique  curieuse.  Il  n'y  a  pas  de  femme  sans  cela. 

—  «  Quand  donc  seras -tu  prêt  ?  » 

—  «  Écoutez,  ma  révérende  dame,  je  veux  bien  mourir,  mais  il 
faut  que  ce  soit  le  même  jour  que  ma  compagne. 

—  «  Soit,  dit  la  Mort,  mais  tu  mourras  une  heure  après  elle,  et  je 
ne  te  préviendrai  plus  ». 

De  ce  jour  vous  jugez  comme  notre  homme  soigna  sa  femme. 
Dès  qu'elle  était  malade,  il  la  veillait,  la  surveillait,  et  ne  la  quittait 
plus.  Tant  arriva  qu'ils  se  firent  vieux,  et  que  la  fatigue  accabla 
Jean- Louis. 

Un  soir  d'hiver,  il  regardait  sa  femme  aboutie  depuis  longtemps 
et  songeait  avec  mélancolie.  Le  vent  sifflait  au  dehors,  la  pluie  fouet- 
tait la  muraille  et  le  feu  s'éteignait  dans  l'âtre.  La  chandelle  de  résine 
allait  finir. La  Mort  apparut  au  pied  du  lit,  sans  rien  dire,  Jean-Louis 
releva  la  tête  au  bruit  d'un  soupir.  Sa  femme  venait  d'expirer.  Il  se 
signa  dévotement  : 

—  «  Je  vous  suis,  dit-il,  car  je  ne  veux  pas  broncher  ». 
Et  il  s'éteignit  tranquille  auprès  de  sa  femme. 

Armel  db  la  Bigne. 
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RÉPERTOIRE    GÉNÉRAL     DB     BlO- BIBLIOGRAPHIE    BRBTOI«NE  ,     par    Reoé 

Kerviler.  —  Fascicule  trentc-et-unième  (Daum-Dem).  —  Rennes, 
librairie  générale  de  J.  Pljhou  et  L.  Hervé,  1899. 

Les  hasards  de  l'alphabet  rassemblent,  dans  le  dernier  fascicule  de  la 
Bio' Bibliographie  bretonne  de  M.  Kerviler,  les  noms  de  plusieurs  Bretons 
célèbres  ou  connus.  Le  vicomte  Delaborde.  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  le  grand  peintre  Elîe  Delaunay.  le  comte  Defer- 
mon,  ministre  d* Etat  sous  Napoléon  I*^  le  sculpteur  Debay,  M.  Armand 
Dayot,  l'abbé  Delalande,  naturaliste,  le  chirurgien  de  marine  Delioux  et 
son  fils,  musicien  distingué,  les  Davy,  les  Delaporte  réunissent,  dans 
une  excellente  moyenne,  presque  tous  les  genres  de  talents.  Gomme 
toujours,  M.  Kerviler  aborde  ses  sujets  en  homme  résolu  à  les  traitera 
fond.  Les  fureteurs  seuls  trouveront  à  glaner  encore  dans  les  champs  où 
il  a  passé.  Je  citerai  comme  un  modèle  de  bibliographie  attrayante,  où 
ne  manquent  ni  les  piquants  détails,  ni  les  citations  poétiques-,  où  Ton 
cherche  pourtant  la  mention  de  certaine  correspondance  avec  Alfred  de 
Vigny,  la  notice  sur  Tillustre  tragédienne  Dorval,  une  Lorien taise,  née 
Marie-Amélie-Thomase  Delaunay.  Sur  le  ministre  Defermon,  fécond 
écrivain  administratif,  sur  le  très  remarquable  critique  d'art,  vicomte 
Delaborde,  sur  M  Aristide  Démangeât,  Tlrascible  préfet  du  Morbihan, 
sur  M.  Lucien  Decombe,  Térudit  archéologue  et  traditionniste,  même, 
sur  M.  Delobeau.  sénateur,  maire  de  Brest.  M.  Kerviler  a  tout  dit,  et 
bien  dit.  Je  le  trouve  un  peu  bref  sur  Elie  Delaunay,  un  des  maîtres  de 
l'Ecole  française  de  peinture,  dont  il  aurait  pu  rappeler  les  souvenirs 
nantais  :  son  tableau  qui  surmonte,  à  l'église  Saint-Nicolas,  le  tombeau 
de  .Me  Fournier  ;  ses  admirables  dessins  que  possède  le  Musée  de  sa  ville 
natale,  et  le  beau  médaillon  gravé  à  sa  mémoire  par  Chaplain.  qui  dé- 
core une  des  salles  de  ce  Musée. 
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L^étude  sur  la  dynastie  nantaise  des  sculpteurs  et  peintres  Deba}  est 
très  complète .  Je  trouve  pourtant  dans  la  Notice  sur  le  Musée  de  Nantes 
de  M.  Henri  de  Saint-Georges  (i858),  l'indication  de  deux  autres  ou- 
vrages de  Joseph  Debay,  le  père,  tirés  de  la  collection  Urvoy  de  Saint- 
Bedan,  que  ce  Musée  doit  encore  posséder  :  un  Mercure  s' apprêtant  à 
trancher  la  tête  dArgus^  statue  de  bronze  et  un  bqste  en  marbre  de 
Mathurin  Crucy,  architecte-voyer  de  la  ville  de  Nantes.  A  propos  des 
Debay,  j*ai  quelque  part  dans  mes  papiers  une  lettre  où  M.  de  Novion  me 
recommandait,  comme  issu  d'une  famille  nantais,  le  jeune  écrivain, 
Victor  Debay,  auteur  de  deux  ou  trois  ouvrages  et  d'un  roman  excellem- 
ment écrit,  Y  Amie  suprême^  dont  il  fut  question  dans  la  Revue  de  Breta- 
gne^ en  même  temps  que  dans  V Hermine, 

Plusieurs  <  Dayot  »  sont  cités  dans  la  Bio-Bibliographie ,  Le  plus 
connu,  M.  Armand  Dayot,  a  un  copieux  article,  au  cours  duquel 
M.  Kerviler  eût  pu  rappeler  qull  vint  à  Nantes  présider  Finauguration 
de  la  statue  du  général  Mellinet,  œuvre  assez  malheureuse  du  sculpteur 
toulousain  Marqueste,  et  prononça,  comme  délégué  du  Ministre  des 
Beaux-Arts,  un  discours. 

A  trois  petits  poètes  mentionnés  ici,  Jean-Louis  Dauvin.  Edouard  De- 
latouche  et  Guillaume  Delarue,  le  meunier  d'Antrain,  j'ajouterais  vo- 
lontiers M.  Ernest  Demance,  l'ancien  professeur  du  lycée  de  Nantes  qui 
dit  de  jolis  vers  aux  t>anquets  de  «  Labadens  »,  mais  malheureusement 
ne  les  fait  pas  imprimer. 

J'enregistre  deux  petites  omissions. 

MM.  Daussy,  père  et  fils,  professeurs  d'escrime  bien  connus  et  estimés 
à  Nantes  d'où  ils  sont  originaires,  méritaient  d'être  cités  à  côté  de  leurs 
homonymes  —  Plusieurs  membres  de  la  famille  créole  Delptt  ont  résidé 
à  Nantes.  Je  n'ai  pas  le  prénom  de  celui  qui,  en  1 848,  habitait  rue  Rosière 
et  fut  un  peintre  de  portraits  exposant  encore  en  i858.  —  Ce  sont  là  des 
broutilles,  mais  M.  Kerviler  nous  montre  que  la  Bibliographie  est  une 
science  exacte,  classant  les  infiniment  petits. 

O.    DE    GOURCUFF. 


L'Ombre  étoilêe,  par  Madeleine  Lépine.  —  Paris,  Bibliothèque  de 

rAssociatioD,  1899. 

Dans  tous  les  ouvrages  que  nous  connaissons  d'elle,   M™*  Madeleine 
Lépine  nous  a  toujours  montré  qu'elle  est  un  noble  poète,  marchant, 
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montant  vers  l'Idéal.  Son  dernier  recueil  accentue  fermement  ces  ten- 
dances; il  est  fait  des  tristesses  du  monde  et  des  espoirs  de  l'au-delà,  il 
s'appelle  V Ombre  étoilée  et  ce  titre,  qui  donne  au  mot  «  étoile  *  un  sens 
plus  spirituel  encore  que  matériel',  le  reflète  tout  entier . 

Après  avoir  laissé  monter  de  son  cœur  à  ses  lèvres  quelques  poèmes 
mélancoliques,  notamment  une  Invocation  au  Sommeil  appelé  avec  une 
éloquente  amertume  «  un  remède  au  mal  de  la  pensée  »,  Fauteur  voit 
Tombre  qui  Tentourait  resplendir  de  consolantes  étoiles.  Elle  ne  proteste 
plus,  comme  dans  son  sonnet  Révolte^  contre  la  cruelle  injustice  du  sort  ; 
les  yeux  fixés  au  ciel,  elle  s'élève  vers  les  régions  de  justice,  d'amour, 
de  foi  et  c*est  sur  un  *<  Gloire  à  toi  »,  véritable  Gloria  in  exceUis,  que  se 
ferme  son  livre   d'une  inspiration  très  haute  et  vraiment  chrétienne. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  aimer  les  poètes,  c'est  de  les  citer.  M"»*  Ma- 
deleine Lépine  aime  les  animaux,  elle  leur  trouve  une  âme,  une  âme 
obscure  qui  s'envole  vers  Dieu  et  cette  idée,  conforme  à  sa  conception 
de  la  bonté  divine,  lui  inspire  de  beaux  vers  sur  Tàne  humble  et  patient 
qui  porta  le  Sauveur  : 

La  chevrette  fantasque  et  le  bœuf  sérieux        ^ 

L'agneau  qui  ne  sait  pas  où  le  boucher  le  mène, 

Le  cerf  qui  prie  en  vain  le  bois  mystérieux 

De  daigner  le  cacher  à  la  furie  humaine. 

Sont  les  simples  amis  que  je  voudrais  avoir. 

Une  âme  humble  intercède  au  fond  de  leur  prunelle, 

dit  le  poète  avec  le  bonheur  d'expression  qui  naît  d'une  conviction  pro- 
fonde. O,  DE  GOURCUFF. 

Charles  Lotsci*,  sa  uie,  son  œuvre,  par  Léon  Séché.  —  Paris,  Revue 

illustrée  des  Provinces  de  r Ouest ,  1899. 

Le  i***  octobre,  T Association  Bretonne  Angevine,  inaugurera  le  monu- 
ment qu'elle  a  fait  élever  à  Ghàteau-Gontier,  sur  la  promenade  du  Bout 
du  Monde^  à  la  mémoire  du  charmant  poète  et  du  fin  critique,  Charles 
Loyson.  M.  Léon  Séché  a  pris  une  initiative  des  plus  heureuses;  parmi 
les  écrivains  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge,  douces  ombres  qu'auréolent 
la  vertu  et  le  talent,  il  ne  pouvait  choisir  figure  plus  attrayante  que  celle 
de  Loyson  le  <r  jeune  sage  »,  que  Tamitié  de  Cousin,  le  suffrage  de  Sainte- 
Beuve,  le  souvenir  de  la  postérité  ont  bien   vengé  d'une  épigramme 
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maladroite  de  Victor  Uugo.  Une  excellente  notice  de  M-  Séché,  déjà  pu- 
bliée dans  la  Revae  des  Deux  Mondes  y  fait  mieux  connaître  Charles  Loyson, 
le  poêle,  le  professeur,  le  polémiste,  Tami,  le  chrétien  et  pariant  le  fait 
mieux  aimer.  O.   de  G. 

LÉGENDE  DE  Sainte  Triphine    transcrite  et  annotée  par  Reoé  Asse 
—  Vannes,  Albert  CommeUn,  éditeur,  1899. 

On  n'écrira  jamais  trop  sur  nos  saints  bretons.  C'est  pour  nous  une 
obligation  très  douce  que  de  mentionner  la  Légende  de  sainte  Triphine^ 
transcrite  et  annotée  par  un  érudit  vannetais,  poète  à  ses  heures. 
M.  René  Asse.  Le  sujet  est  dans  Tair.  Aux  fêtes  de  V Union  régionaliste 
de  Vannes,  fêtes  brillantes  dont  nos  collaborateurs  ont  rendu  compte, 
MMGwennouet  JafTrennou  ont  fait  jouer  par  la  troupe  de  Morlaix  une 
version  habilement  modernisée  de  l'ancien  Mystère  de  sainte  Triphine, 
autrefois  public  par  Luzel.  On  connaît  le  récit  si  pittoresque  d'All>ert  Le 
Grand  et  la  transcription  française  que  Soiivestre  a  mise  dans  la  bouche 
du  Chercheur  de  pain  du  pays  de  Tréguier  (Foyer  Breton) . 

Pour  M .  René  Asse,  il  a  d'abord,  en  vers  qui  ne  manquent  ni  d'accent 
ni  de  relief,  quoique  parfois  un  peu  prosaïques  et  durs,  paraphrasé  la 
vieille  trac^tion,  puis  il  Ta  commentée.  Sans  atténuer  la  férocité  du 
comte  Comorre^  qui  s'apparente  à  Barbe  Bleue  et  au  terrible  Gilles  de 
Retz,  il  voit  en  lui  un  adroit  politique,  préparant  l'unité  bretonne  et 
((  ne  pouvant  dominer  les  hommes  de  son  temps  qu'eu  valant  moins 
qu'eux.  »»  il  ne  croit  pas  que  saint  Giidas,  le  saint  Vertas  breton  ait 
replacé  la  tète  coupée  sur  les  épaules  de  sainte  Triphine  ;  il  est  d'avis  que 
le  saint,  versé  dans  la  médecine  druidique  a  dû  guérir  la  sainte  d'une 
plaie  effroyable  au  cou  et  que  l'imagination  populaire  a  poétisa  un 
fait  réel  Quoi  qu'on  pense  de  ces  remarques  ou  restrictions,  il  faut 
rendre  justice  à  Tingénieuse  sagacité  de  M.  René  Asse,  ainsi  qu'à  son  pa- 
triotisme breton.  O.  os  GouRCurr. 


* 


Notre  infatigable  compatriote  et  collaborateur  M.  H.  Bout  de  Char- 
lemont  vient  de  publier  sous  ce  litre  La  ville  morte  da  Pied  de  Bouquel 
(Avignon,  imprimeur  Henri  Guigou,  i699j.une  étude  archédogique  de 
haut  intérêt  sur  une  antique  cité  dont  les  ruines  mêmes  ont  péri.  Quel- 
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ques  vestiges  de  poterie  retrou vés  sur  un  rocher  abrupt  ont  permis  à 
M.  Bout  de  Gharlemont  de  faire  uneérudite  et  attrayante  reconstitution 
de  la  civilisation  ligurienne  et  provençale  à  Tépoque  où  la  mer  venait 
jusqu'à  Avignon.  Le  lecteur  français  s*est  intéressé  aux  villes  mortes  de 
Hellande  ou  d'Italie,  à  plus  forte  raison  doit-il  connaître  le  chemin  des 
nôtres. 

O.    DE   GOURGUFF. 


* 


MADAME  A.  RIOM 

• 

Madame  Adine  Riora,  qui  vient  de  mourir  à  Nantes,  le  a8  août,  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  était,  depuis  la  mort  de  M*»'  Sophi® 
Hue,  la  doyenne  des  femmes  de  lettres  bretonnes. 

Son  premier  recueil  de  vers,  Reflets  de  la  lumière,  date  de  1867  (t'&ris, 
Dentu;  Nantes,  Guéraud).  Il  avait  été  précédé  d^Oscar,  petit  poème 
(i85o),  et  de  Le  Serment  ou  La  Chapelle  de  Bethléem^  roman  ^i854).  Il  fut 
suivi  d'une  vingtaine  de  volumes  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Flux  et 
Reflux  (1859),  Passion  {i6H),  Après  V Amour  (iSiJ'j)^  Merlin  (187a),  l'œuvre 
préférée,  réimprimée,  avec  additions,  en  1887,  Histoires  et  légendes  bre- 
tonnes  (1878),  nouvelle  édition  (1887),  ^^«ors  du  passé  (1880),  Légendes 
bibliques  et  orientales  (188a),  Les  Adieux  (1895). 

M.  Eugène  Manuel  trouvait  dans  ce  dernier  livre,  dont  il  écrivit  la 
préface  «  les  joies  et  les  deuils  de  PAmour,  les  élans  d'une  foi  sincère,  les 
«  enseignements  du  devoir,  le  profond  attachement  à  la  patrie  bretonne 
<'  et  à  la  patrie  française  ». 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  Tàme  ardente  et  mystique,  le  talent 
tout  breton  de  M">'  Riom,  quia  signé  des  pseudonymes  de  Louise  d'Isolé 
et  du  comte  de  Saint- Jean  plusieurs  de  ses  ouvrages,  poésies,  romans^ 
pièces  de  théâtre. 

La  Bretagne  qu'elle  chérissait  se  souviendra  d'elle;  la  ville  de  Nantes 
inscrira  le  nom  de  cette  femme  excellente  et  spirituelle,  qui  tint  un  des 
dernier  s  salons  littéraires,  à  côté  de  celui  d'Ëlisa  Mercœur.  Le  polémiste 
catholique  Eugène  Loudun,  ne  Tappelait-il  pas  «  une  Sapho  baptisée  P  » 
Sa  mort  est  une  perte  sensible  pour  la  Revue  de  Bretagne  qui  la  comptait 
au  nombre  de  ses  fidèles  collaborateurs  et  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons,  à  qui  elle  a  donné  ses  femmes  poètes  bretonnes  (189a).  Dans  ce 
volume  elle  n'aurait  oublié,  m  notre  ami  D.  Caillé  n*y  avait  mis  bon 
ordre,  que  son  nom  et  son  œuvre.  O.  db  Gourcuff. 
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Les  numéros  exceptionnels  de  La  Plume  se  recommandent  toujours 
à  Tattention  Mais  le  dernier  paru,  tout  entier  relatif  à  la  Question 
Louis  XVn,  ofTre  un  intérêt  spécial  ;  il  préoccupera,  il  passionnera  les 
adversaires  aussi  bien  que  les  partisans  de  l*évasion  et  de  la  survivance. 
Troi^  articles  de  MM.  Henri  Provins,  Albert  Cuillé,  Georges  Lenôtre  (ce 
dernier  plein  d'attachantes  révélations  sur  Louis  XVII  aux  Tuileries) 
précèdent  une  minutieuse  étude  signée  Osmond,  intitulée  Trois 
Jours  à  la  Tour  du  Temple,  et  d'où  il  me  semble  bien  résulter  que  le 
Dauphin,  caché  dans  les  combles  de  la  Tour,  fut  déposé  endormi,  au 
moment  de  la  sortie  de  cette  prison,  dans  le  cercueil  préparé  pour  lui, 
qu'il  se  réveilla  dans  une  maison  amie  et  qu'un  enfant  malade,  le  petit 
Lenlnger,  lui  avait  été  substitué,  mourut,  fut  autopsié  à  sa  place  et  en- 
terré en  cachette.  M.  Osto  Friedrichs.  directeur  de  ce  numéro  excep^ 
tionnel,  donne  ensuite  les  plus  curieux  et  précieux  détails  sur  l'attache- 
ment au  trône  de  la  famille  du  petit  Leninger .  D'autres  auteurs  et 
d'autres  articles  soutiennent,  à  grand  renfort  de  gravures  et  de  médailles, 
une  cause  qui  est  celle  de  la  légitimité,  sinon  celle  des  légitimistes  ralliés. 


't!^ 


Le  Gérant  :  H.  Lafolye. 


Vannea.  —  Imprimerie  LAFOLYfcl,  2,  place  des  Lices. 


Vicomte  Ch.  DÇ  LA  LANDE  DE  CALAN 


LtPOPÉE  ROMANE 
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Les  guerriers  païens  du  Roland  n'ont  absolument  rien  d'histori- 
que. J'entends  par  là  qu'aucun  d'eux  ne  porte  le  nom  d'un  de  ces 
émirs  sarrasins  qui  guerroyèrent  contre  les  Français  au  VIII*  siècle. 
Trois  personnages  seulement,  le  calife,  Taumaçour,  l'almoravide, 
portent  des  noms  arabes,  encore  sont-ce  des  noms  communs,  ré- 
cemment  introduits,  semble-t-il,  dans  le  poème. 

L'auteur  a  donc  dû  faire  appel  à  son  imagination  pour  nommer 
les  cinquante  Sarrasins  ou  environ  qui,  soit  directement,  soit  par 
voie  d'allusion,  apparaissent  dans  ses  vers.  Il  pouvait  chercher 
parmi  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ou  les  persécuteurs  des 
chrétiens,  les  démons  de  la  Bible  ou  les  dieux  du  paganisme,  parmi 
les  êtres  mythologiques  du  panthéon  celto-germanique,  parmi  les 
pirates  Scandinaves  ou  les  chrétiens  sur  lesquels  telle  ou  telle  cir- 
constance de  leur  vie  avait  jeté  la  défaveur,  il  pouvait  leur  appliquer 
des  noms  hébreux  ou  latins,  des  sobriquets  forgés  par  lui,  ou  sim- 
plement, comme  les  romanciers  modernes,  choisis  parmi  les  noms 
de  baptême  que  l'on  donnait  autour  de  lui.  Il  a  fait  un  peu  de  tout 
cela. 

Il  est  bien  évident  par  exemple  que  Margari,  Abîme,  Blanchandin^ 
sont  des  mots  de  la  langue  courante  employés  en  guise  de  sobriquets. 
Escremi,  Estramarin ,   Esperveris ,  Espanelis ,  Falsarun,  rentrent 


1  Voir  la  livraison  de  Juillet  ij 
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peut-^tre  dans  la  même  catégorie.  Eudropin,  Justin,  Priamun, 
Haheu,  si  du  moins  ces  formes  sont  correctes,  viennent  de  l'hébreu 
et  du  latin. 

Le  plus  gros  contingent  est  fourni  par  les  noms  propres  i  phy- 
sionomie germanique,  pour  certains  je  serais  tenté  d'ajouter  ou 
celtique.  Turgis,  par  exemple,  est  le  nom  d'un  célèbre  pirate  Scandi- 
nave qui,  après  avoir  cruellement  ravagé  l'Irlande^  périt  en  SAS  sous 
les  coups  des  indigènes  révoltés.  Est-ce  le  souvenir  de  ce  lait  histo- 
rique qui  lui  a  donné  place  parmi  les  ennemis  des  chrétiens,  ou 
Tauteur  de  Roland  Fa-t-il  pris  sans  y  attacher  d'importance. 
Toujours  est-il  qu'il  faut  ranger  dans  la  même  classe  Aelrot  (qui  est 
le  nom  germanique  Aethelred) ,  Baligand ,  Jurfaleu,  Malbrun 
(écrit  tantôt  Faldrun  tantôt  Malbien),  Valabrun.  Ganabel  a  sans 
doute  été  formé  sur  Canard,  Estorgant  s'inspire  peut-être  à  la  fois 
de  Turgis  et  du  nom  de  lieu  espagnol  Astorga.  D'autres  fois,  dans 
un  but  que  j'ignore,  Fauteur  déforme  légèrement  le  nom  des  per- 
sonnages, et,  de  même  qu'on  peut  hésiter  s'il  faut  lire  dans  le 
Roland  Falsarun,  ou  Malsarun,  il  est  bien  évident  que  Grandoine, 
Marsile,  Malduit  ou  Malduc  (écrit  à  tort  Malcud),  Valabrun,  ne 
sont  pas  distincts  de  Brandoine,  de  Garsile^  de  Baldus^  de  Malabron 
d'autres  poèmes. 

Beaucoup  de  ces  noms  d'ailleurs  sont  spéciaux  au  Roland.  Il  faut 
dire  toutefois  que  si  on  ne  les  retrouve  pas  ailleurs,  c'est  peut- 
être  qu'ici  ils  ont  été  mal  orthographiés  par  le  scribe.  J'en  ai  relevé 
27,  laissant  à  part  Baligand  et  Marsile,  et  regardant  comme  distincts 
des  noms  tels  qu'Estramarin  et  Esperveri,  et  Escremi  et  Eudropin, 
qui  ne  l'étaient  peut-être  pas  dans  Toriginal.  Ce  sont:  Abime,  (ou 
Ambori),  Aelrot,  Amboire  (Alberi,  Ambroine^  Hinoine,)  Brandi- 
monde,  Gapuel  (Gapoe^  Caope,  Gadot,  Cadouin),  Chernuble 
fGornuble,  Gorsuble,  Gesmemble,  Gernuble,  Germible),  Dapamort, 
(Glapamor,  Gapanor),  Clinborin  (Cliboïn,  Glimorin,  Libanus),  Es- 
cababi,  Escremi,  Espaneli,  Esperveri  ("Aspremereinsj,  Eudropin, 
Gemalfin  (Fernalun,  Fergalun),  Jangleu  (Jangles,  Juglant),  Joïner 
(Loenel),  Jurfaleu,  Machiner  (Batiel,  Batuer),  Maheu  ou  Matthéu, 
Malquidant,  Maltraien,  Marcules  (Merguiles),  Malpalin^  Priamun, 
Timozel  et  Torleu  fTurles  ou  Tulun). 
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Parmi  les  i8  autres,  il  y  en  a  3  qui  ne  se  retrouvent  que  dans 
Anséis,  Ganabel,  Malprime  et  Yalebrun  (ou  Valdabrun)  et  i,  Justin, 
que  dans  Aspremont.  Margari  reparait  dans  Fierabras,  Foucon,  le 
Covenant  Vivien,  Estramarin  ou  Estormari  dans  Aliscans  et  le  Mo* 
niage  Renoari.  Blanchandîn.  qui  est  devenu  le  héros  d'un  roman 
d'aventures,  a  donné  le  nom  de  femme  Blanchandine  dans  le  Siège 
de  Barbastre,  et  Alfaïen,  qui  se  retrouve  dans  Aie  sous  la  forme  plus 
correcte  Alfamion,  a  été  fabriqué  sur  le  nom  de  femme  Alfanie,  qu'on 
trouve  dans  Otinel  et  dans  le  Siège  de  Barbastre.  Borel,  Clarin, 
Garlan,  Malagu  (ou  Haelgut)»  Malbrun,  Malduit  vieiftnent  d'ailleurs. 
Corsablin,  qui  est  très  fréquent  dans  notre  épopée,  a  été  formé  sur 
Corseul,  nom  d'une  ville  bretonne  et  d'un  géant  païen.  Falsarunse 
retrouve  dans  Ogier^  Anséia,  la  Prise  de  Cordres^  et  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  le  Faussabré  d' Aliscans,  de  Gui  de  Bourgogne  et  de 
Gaafreiy  qui  tient  sa  finale  de  Machabré  ou  de  Corsabré.  Ëstorgant 
figure  dans  Aioui,  Anséis,  le  Siège  de  Barbastre,  la  Prise  de  Rome, 
Aie,  Floovanifle  Moniage  Renoart^  et  Turgis  dans  Anséis  et  la  Violette, 
peut-être  BOUS  les  formes  Bargis  ou  Bergis  dans  Aliscans  ei  àdjis 
Foucon,  sous  la  forme  forças  dans  Foucon^  sous  celle  de  Turquant 
dans  le  Siège  de  Barbastre  et  Bovon  de  Hanstonne.  Ainsi  d'un  trou- 
vère ou  d'un  jongleur  à  l'autre  un  nom  qui  a  déjà  fait  figure  se 
transmet  pour  les  besoins  du  vers^  allongé^  raccourci,  modifiant  pour 
la  rime  sa  voyelle  finale,  estropié  par  des  copistes  maladroits,  sou- 
vent en  somme  peu  important  et  très  rarement  épique. 

Le  nom  du  champion  de  Ganelon,  Pinabel,  me  semble  au  mê- 
me degré  que  la  plupart  des  noms  sarrasins,  un  nom  réel  et  un 
personnage  de  tous  points  imaginaire,  c'est-à-dire  qu'on  ne  sait 
s'il  a  existé  un  Pinabel  historique,  où,  à  son  défaut  un  Pinard  ou 
un  Pinel  sur  lesquels  aurait  été  formé  Pinabel,  comme  Ganabel  l'a 
été  sur  Canard,  qui  aurait  mérité,  par  quelque  circonstance  de  sa 
vie,  d'être  considéré  comme  un  traître,  ou  si  c'est  une  pure  fantai- 
sie de  trouvère  qui  a  été  chercher  ce  nom  très  répandu  en  France^ 
parmi  les  noms  courants  que  l'on  donnait  autour  de  lui.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Pinard,  Pinel,  Pinabel,  une  fois  entrés  dans  notre 
épopée,  y  sont  restés  sous  un  jour  désavantageux.  S'agit-ii  de 
dénommer  un  espion,  un  brigand»  un  ennemi  du  héros,  un  sarra- 
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sin^  il  se  place  tout  naturellement  sur  les  lèvres  des  jongleurs. 
Aliscans  (v.  29J  fait  de  Pinel  un  fils  de  Cador,  un  sarrasin  tué 
par  Guillaume  de  Toulouse,  le  Covenant  Vivien  (v.  1784)  répèle 
cette  mention.  Pinart  ou  Pinel  est  dans  les  Enfances  Vivien  (ver- 
sions c  et  d,  V.  a845j  un  fonctionnaire  royal  qui  a  payé  de  sa  vie  une 
querelle  avec  la  famille  de  Guillaume.  Dans  Foucon^  on  voit  appa- 
raître Pinel  et  Pinabel  (éd.  Tarbé,  pp.  8  et  117  ;  Bibl.  nat.  ms.  fr. 
35.  5i8,  f"  18,  Si  et  io4)  dans  les  rangs  sarrasins;  de  même  dans 
Floovant  Pinard  et  Pinel  (vv.  731,  i4o6,  i486;  1489,  i676),  dans 
Anséis  Pinard  et  Pinabel  (vv.  4784,  lo.  447)  ;  Parise  (vv.  18,  19)  et 
Aioul  (v.  8177)  citent  Pinard  ou  Pinel  et  Pinabel  parmi  les  traîtres. 
Renaud  (laisse  133)  fait  de  Pinel  un  espion,  Aioul  (\.  6107)  un 
brigand.  D'autres  poèmes  parlent  en  mauvais  termes  des  fils  de 
Pinabel,  comme  Aie  (vv.  891 1,  8979).  qui  a  emprunté  tant  de  per- 
sonnages au  Roland,  soit  d'une  manière  vague,  soit  en  lui  ratta- 
chant par  un  lien  de  filiation  directe  (v.  i5a)  deux  des  principaux 
traîtres  du  récit,  Auboïn  et  Milon.  Il  est  donc  impossible  de  se 
tromper  sur  le  caractère  du  personnage  ;  mais  cela  n'éclaire  pas  la 
question  de  ses  origines. 

IV 

Le  roman  dOlinel  esi,  de  toute  la  série  que  j'ai  énumérée  plus 
haut,  celui  qui  par  sa  simplicité  et  Tancienneté  de  la  conception 
qu'il  représente,  doit  être  étudié  aussitôt  après  le  Roland  Ce  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  loin  de  là.  Il  y  a  dans  les  événements  qu'on  y 
rencontre  une  physionomie  de  banalité  assez  prononcée.  G^est  de  l'his- 
toire bataille,  sans  péripéties  mouvementées,  sans  amour,  pourrait-on 
dire,  car  le  mariage  du  héros  n'y  tient  pas  beaucoup  de  place.  Mais 
la  narration  est  en  somme  assez  brève,  et  c'est  déjà  un  grand  mérite 
Otinel  ne  pouvait  viser  qu'à  être  une  préface,  il  ne  mettait  pas  en 
œuvre  une  légende  indépendante  du  Roland. 

Le  sujet  d'O/ine/ est  pour  ainsi  dire  double:  c'est  d'abord  un  épisode 
de  la  guerre  des  Français  contre  Garsile  ou  Marsile.  Les  deux  formes 
du  nom  existent  ici,  suivant  la  famille  de  manuscrits  à  laquelle  on 
se  rapporte  ;  mais  il  s'agit  bien  du  môme  personnage,  quoiqu  il 
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meure  en  captivité,  à  la  fin  du  poème,  et  non,  comme  dans 
Roland,  de  ses  blessures  dans  son  lit,  à  Saragosse  ;  lé  Marsile 
dAnséis,  qui  est  bien  évidemment  le  même  que  celui  du  Roland, 
survit  au  désastre  de  Roncevaux,  et  tombe  vivant  à  la  fin  du  poème 
entre  les  mains  des  chrétiens.  De  plus,  la  ville  d'Âtilie,  dont  le  siège 
forme  le  nœud  deTaction,  figure  déjà  dans  le  Roland  sous  les  for- 
mes Haltoïe  et  Haltilie,  comme  ayant  vu  s'accomplir  un  des  épiso- 
des delà  guerre  d'Espagne,  le  meurtre  légendaire  des  ambassadeurs 
chrétiens.  On  m'objectera  peut-être  que  dans  Otinel  Atilie  est  en 
Italie  ;  mais  les  trouvères  ont  assez  volontiers  confondu  les  guerres 
dirigées  par  Gharlemagne  contre  les  habitants  des  deux  péninsules  : 
Gui  de  Bourgogne  est  représenté  dans  Fierahras  comme  le  lieute- 
nant de  Charles  en  Italie,  dans  Anséis ^  comoit  son  lieutenant  en 
Espagne  ;  la  chronique  de  Turpin  place  en  Espagne  la  guerre  contre 
Agoland  qjàAspremont  localise  en  Italie,  et  les  ducs  d'Aquitaine, 
comme  Odon  et  Gaifier,  passent  facilement  de  la  frontière  sud-occi- 
dentale à  la  frontière  sud  orientale  de  l'empire,  en  prenant  simple- 
ment le  titre  de  ducs  de  Spolète  (voir  Aimeri  de  Narhonne^  et  le 
Couronnement  Louis). 

Qu'est-ce  d'ailleurs  qu'Atilie?  Je  n'en  sais  rien.  On  s'y  rend  par 
Ivrée,  Verceil,  où  Ton  traverse  en  bateau  une  rivière,  et  le  Montferrat, 
Mais  cela  peut  être  emprunté  au  récit  d'une  marche  des  Français 
sur  Pavie,  où  l'on  aura  remplacé  ce  dernier  nom  par  la  réelle  ou 
fabuleuse  Atilie.  La  ville  est  située  au  confluent  de  deux  rivières, 
la  Sogne  et  la  Hastie  :  ces  noms  me  sont  également  inconnus,  ils 
peuvent  être  imaginaires,  d'autant  qu'entre  le  camp  chrétien^  établi 
à  Monpoûn  ou  Munpoune,  et  la  ville  païenne,  semble  couler  la  ri- 
vière du  Ton,  qui  est  peut-être  le  Pô.  Les  deux  autk'es  appartien- 
draient alors  à  ce  domaine  de  la  géographie  traditionnelle  qui  a 
fourni  par  exemple  Tile  du  Rhône  sous  Vienne  où  a  lieu  le  duel  de 
Roland  et  d'Olivier.  Ces  combats  en  champ  clos  dans  des  îles  ap- 
partiennent à  l'épopée  maritime  de  ceux  des  Celtes  ou  des  Germains 
qui  pratiquaient  la  navigation  :  ils  étaient  devenus  un  lieu  commun 
épique,  et  les  trouvères  terriens  l'ont  conservé,  la  plupart  du  temps 
sans  le  comprendre.  De ^ même  avait-on  gardé  le, souvenir  de  ces 
camps  retranchés  dans  une  position  quasi  péninsulaire,  au  confluent 
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de  deux  rivières,  qu'on  ne  pouvait  aborder  que  d'un  oôté.  et  où 
les  Goths,  les  Huns,  les  Avares,  les  Hongrois  accumulaient  le  fruit 
de  leurs  rapines,  et  de  môme  la-t-on,  sans  beaucoup  de  réflexion^ 
appliqué  à  des  villes  d'Espagne  ou  d'Italie  dont  la  fortification  était 
cependant  notablement  différente,  malgré  les  analogies  que  l'on 
pouvait  relever  parfois  dans  leur  situation  nouvelle^ 

En  tête  de  ce  récit,  un  trouvère  a  jugé  bon  de  placer  un  cliché 
très  ancien,  qui  figurait  déjà,  quelques  vingt  siècles  avant  notre 
ère,  dans  l'épopée  chaldéenne.  Le  héros  principal,  toujours  un  peu 
divinisé  ou  sur  le  point  de  l'être,  a  près  de  lui  une  sorte  d'insépa- 
rable de  condition  inférieure,  incapable  de  parvenir  à  l'immortalité, 
souvent  encore  engagé  dans  les  liens  de  l'animalité,  appartenant  à 
un  aulre  monde,  celui  des  ténèbres,  des  puissances  mauvaises,  et 
qu'il  a  généralement  dû  plier  par  la  force  à  son  service.  Tel  paraît 
Ëabani  près  du  héros  chaldéen  Gilgamès.  Dans  notre  épopée  les 
êtres  malfaisants  sont  devenus  des  hommes,  des  païens  ou  des  re- 
belles :  voilà  pourquoi  les  deux  plus  fidèles  compagnons  de  Roland 
ont  commencé  par  être  ses  adversaires,  par  se  mesurer  avec  lui  dans 
un  terrible  combat  singulier,  Olivier  dans  Girart  de  Viane^  Oton  ou 
Otinel  dans  le  poème  dont  je  parle  en  ce  moment. 

Un  autre  détail,  d'origine  également  mythologique,  n'a  pas 
manqué  lui  non  plus  d'être  utilisé  par  nos  trouvères.  On  sait  que 
les  dieux  du  paganisme  sont  généralement  pourvus  d'une  compagne 
qui  est  à  la  fois  leur  épouse  et  leur  sœur.  Le  héros  qui  succombe 
sous  les  coups  du  dieu  de  la  Mort,  qui  s'endort  dans  les  bras  de  la 
déesse  de  la  Mort,  périt  donc  nécessairement  sous  les  coups  de  son 
beau-frère  ;  tel  Sigurd  dans  Tépopée  Scandinave.  Or  Roland  se 
trouve  épouser  la  sœur  d'Olivier,  son  compagnon,  donc  son  ancien 
ennemi,  donc  une  sorte  de  personnage  ténébreux,  qui,  à  Roncevaux, 
sur  le  champ  de  bataille  le  blesse  (sans  le  reconnaître,  il  est  vrai, 
car  il  fallait  bien  modifier  ici  la  donnée  mythologique).  Or  il  en  est 
de  même  pour  Otton  ou  Ottonel  ;  dans  un  chroniqueur  italien 

1  Garsile  eat  d^ailleurs  représenté  comme  roi  d* Espagne,  et  le  début  du 
poème  où  l'on  dit  expressément  que  ce  fut  lui  qui  provoqua  la  trahison  de 
Ganelon  contredit  la  fin  qui  nous  le  montre,  mourant  captif  des  Français, 
avant  Texpédition  d'Espagne. 
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du  XIIP  siècle,  Jacques  d^Acqui,  Otton  devient  le  beau-frère  de 
Roland»  et  Aoland  le  tue  par  mégarde.  La  vieille  légende  a  été  ici 
démarquée^  Otton  prenant,  au  détriment  de  Roland,  la  place  pré- 
pondérante. Mais  on  voit  combien  vivace,  malgré  certains  adou- 
cissements^ le  thème  mythologique  avait  persisté. 

Le  poème  dOiinel  nous  permet  donc  d'affirmer  que  le  personnage 
d'Oton  était  étroitement  lié  dans  certains  récits  à  celui  de  Roland. 

Il  devait  même  échapper  au  désastre  de  Roncevauz^  et,  jouant  le 
rôle  de  Tièri,  contribuer  d'une  manière  décisive  à  la  condamnation 
de  Ganelon.  Il  est  le  seul  des  douze  pairs  dont  la  mort  ne  soit  pas 
racontée  dans  Roland,  quoiqu'on  joigne  son  nom  dans  les  énuméra- 
tions  à  celui  des  autres  guerriers  tués,  et  l'on  voit  le  roi  confier 
(v.  a43a)  à  Gebuïn  et  à  un  Oton  qui  ne  peut  guère  en  différer  le  soin 
de  veiller  sur  les  cadavres.  Dans  les  remaniements  rimes,  il  se  jette 
à  la  poursuite  de  Ganelon,  qui  a  réussi  à  s'échapper,  et  c'est  lui  qui, 
après  mainte  supercherie  de  son  adversaire,  réussit  à  remettre  la 
main  sur  lui. 

Quelle  peut  dohc  être  son  origine  historique  ?  Est^ce^  comme  OU* 
vier,  un  personnage  réel,  mais  que  sa  modeste  condition  a  laissé 
ignoré  de  l'histoire,  est-ce  un  nom  de  fantaisie,  un  héros  transporté 
là  d'un  autre  cycle,  comme  je  l'ai  déjà  dit  en  parlant  de  Gautier? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existe  dans  l'épopée  romane  un  Odon, 
Oton.  Eudon,  Yon  ou  Yvon  (sous  ces  formes  distinctes  en  apparence^ 
c'est  toujours  le  même),  parfaitement  historique,  et  dans  lequel  il 
faut  reconnaître  le  roi  ou  duc  d'Aquitaine  Odon,  mort  en  785,  l'allié 
des  Neustriens  contre  Charles  Martel,  l'adversaire  des  Musulmans, 
le  vainqueur  d'Alsamah  et  le  vaincu  d' Abdérame.  Il  a  conservé  dans 
Renaud  sa  physionomie  réelle,  il  accueille  les  ennemis  du  roi  de 
France,  il  devient  même  le  beau-frère  du  principal  d'entre  eux,  et» 
comme  il  a  livré  i  Charles  Martel  dans  l'histoire  le  roi  Ghilpéric  qui 
s'était  réfugié  près  de  lui,  de  même  il  abandonne  Renaud  à  Gharle- 
magne.  Dans  ce  même  poème  il  lutte  péniblement  contre  les  Sarra- 
sins, et  n'en  triomphe  qu'avec  l'aide  des  guerriers  du  nord,  de  même 
qu'à  Poitiers  il  ne  vint  à  bout  d'Abdérame  qu'avec  l'aide  de  Charles 
Martel.  Il  est  fait  allusion,  à  la  fin  de  Girart  de  Viane  comme  au 
début  du  Sièçe  de  Barbastre,  à  cette  même  impossibilité  où  il  se 
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trouve  de  tenir  tête  aux  Musulmans.  Dans  Gui  de  Nanteuil  c'est  le 
beau-père  du  héros  qui  hérite  de  lui  la  Gascogne,  et  dans  les  Lorrains 
(trad.  Paris,  p.  a6),  c  est  après  sa  mort  que  Begon  reçoit  en  fief  la 
Gascogne.  Dans  Aioul  le  héros^  qui  arrive  de  Gascogne,  se  dit  ori- 
ginaire du  pays  du  roi  Yon  (v.  ao86). 

De  même  que  la  guerre  d'Espagne  se  transforma  parfois  en  une 
guerre  dltalie,  de  même  le  titulaire  du  duché  frontière  de  la  France 
du  sud-ouest,  Bordeaux,  s'est  trouvé  transformé  en  possesseur  du 
duché  frontière  du  sud-est,  Spolète,  et  de  là  vient  Oton  d'Apolice. 
De  plus,  les  rebelles  Gascons  et  les  rebelles  Lombards  se  trouvant 
confondus,  Oton  a  encore  changé  de  résidence  et  est  devenu  Oton 
de  Pavie.  Puis  je  ne  sais  trop  pourquoi,  on  en  a  fait  Odon  de  Lan- 
grès,  peut-être  pour  la  rime^  et  parfois  pour  la  même  raison,  Oton 
de  Berri,  Oton  de  Poitiers  {Aioul^  8oi4),  mais,  partout  où  Ton  peut 
saisir  un  trait  de  sa  physionomie,  il  reste  toujours  identique  au 
vieil  Odon  d'Aquitaine  que  je  viens  de  décrire.  De  même  qu'Odon 
est  beau-frère  de  Renaud  et  donne  son  nom  à  Tun  de  ses  neveux, 
\)ton  est  dans  Girart  de  Viane,  beau>frère  du  rebelle  Gérard,  dont 
un  des  fils  s'appelle  Oton  ;  il  est  dans  Charles  Martel,  beau-père  de 
Girart  de  Roussillon,  cet  autre  nom  épique  du  rebelle  Gérard,  et 
notre  Girart  de  Roussillon  a  conservé  des  allusions  à  un  Oton  de 
Hongrie  (par.  499,  etc.)  et  à  un  Oton  de  Dijon  (par.  470)  qui  jouait 
sans  doute  dans  une  ancienne  version  le  rôle  attribué  dans  l'ensem- 
ble du  récit  à  l'empereur  de  Constantinople  ;  Oton  est  le  grand-père 
de  Jourdain  de  Blaie  (v.  la),  un  autre  rebelle  dont  les  aventures 
sont  en  partie  copiées  sur  celles  de  Bovon,  de  Huon,  de  Renaud, 
d'Ogier  ;  Aie,  parlant  d'un  Girart  de  Rivier  qui  est  encore  une 
forme  du  rebelle  Gérard,  le  rattache  au  duc  Oton  par  un  lien  de 
parenté,  et  le  représente  une  fois  comme  son  fils.  Le  comte  Oton 
de  Pavie,  allié  de  Heudri  dans  Charles  Martel  y  c'est  Odon  d'Aqui- 
taine, rallié  du  roi  Ghilpéric  Lorsque,  comme  dans  Girart  de 
Viane,  on  associe  Désier,  Gaifier  et  Oton,  l'assimilation  est  évidente. 
Dans  Gaidon  (v.  9635),  dans  Renaud  (laisse  90),  on  parle  du  roi 
Oton  comme  d'un  ancien  roi  fort  riche,  comme  on  parle  de  Désier, 
de  Gaifier,  de  Radbod.  Maugis  fait  du  roi  Otes  de  Police  le  chef  des 
rebelles  du  sud-ouest,  Aimeri  (vv.  1647,  4198)  un  compagnon  du 
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héros  méridional,  à  la  famille  duquel  la  Mort  Aimeri  (v.  ao84)  le 
rattache  tout  naturellement.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c^est  que  certains 
trouvères  modernes  veulent  distinguer  ces  personnages^ainsi  Ansiis 
parle  du  chevalier  basque  Yves,  du  roi  de  Gascogne  Yon  et  du 
roi  de  Pavie  Oton  (vv.  129,  etc.  ;  10.081.  etc.),  comme  Gaidon 
d'Yves  de  Bascle  (v.  996),  d'Oton  de  Pavie  (5332)  et  d'Odon  de 
Langres.  Ce  dernier  est  un  personnage  complètement  dépourvu 
d'importance.  Il  ne  figure  que  dans  des  énumérations  (Ogier, 
laisses  3  et  9  ;  Gaidon),  ou  comme  père  du  héros  Estoul  (Turpin, 
Anséis,  Gaufrei,  Guion  de  Bourgogne,  Raoul  v.  789),  comme  Oton 
de  Police  dans  des  énumérations  de  Renaud  (laisse  60)  où  il  est 
certainement  interpolé.  Enfin^  le  roi  Oton  était  tout  désigné  pour 
entrer  dans  la  famille  des  rebelles,  où  Gaujrei  la  placé,  fils  de 
Doon,  frère  de  Bovon  et  de  Gérard,  oncle  de  Renaud  et  de  Huon^ 
Il  y  a  donc  un  Oton  épique, maïs  c'est  toujours  un  roi  ou  un  duc, 
et  le  compagnon  de  Roland  n  est  certes  point  un  seigneur  de  cette 
importance.  Ne  serait-ce  pas  que  celui-ci  avait  un  autre  nom,  Has- 
toui  ou  Estoul,  dont  Haston  est  la  forme  hypocoristique,  et  qu'on 
a  remplacé  ce  vocable  assez  spécial  par  celui  beaucoup  plus 
répandu  d'Oton  qui  ofirait  avec  lui  certaines  analogies  ?  Estoul  est 
en  effet  un  héros  légendaire,  un  inséparable  de  Roland,  connu 
du  faux  Turpin,  du  chroniqueur  Gervais  de  Tilbury,  du  biographe 
de  S.  Honorât,  ainsi  que  de  diverses  chansons  de  geste  {Aspremont, 
Guide  Bourgogne,  Otinel,  Gaidon,  le  Couronnement  de  Louis,  Bovon 


!  Je  ne  parle  pas  bien  entendu  de  personnages  plus  récents,  comme  Odon  de 
Blois  (995),  suzerain  de  la  Bretagne  dans  Roland,  OJon  de  Roie.fils  d*Herbert 
de  Vermandois  dans  Raoul,  personnage  du  X'  siècle,  Odon  de  Saint-Quentin, 
et  Odon  de  Ham,  qui  vivaient  au  XI*  siècle  (les  Lorrains,  pp.  54  et  sqà  Girhert, 
T.  552),  Odou  de  Champagne,  de  Chartres  et  de  ^lois  (+  1037)  qu*on  trouve 
dans  le  roi  Louis ^  Foiicon  et  Girart  de  Roussillon  par.  424  et  sq.),  ou 
comme  Odon  de  Bourgogne  (1078-1 103)  qui  n'a  pas  été  sans  donner  son  surnom 
à  des  héros  carolingiens  dans  Aimeri  (v.  7195),  Raoul  (v.  789),  Aimerii'v,  424), 
et  a  peut  être  fourni  TOton  de  Dijon  de  Oirart  de  Roussillon  (par  470), 
l'empereur  Oton  II,  à  l'invasion  duquel  en  978  on  trouve  des  allusions  dans  le 
Charroi  dé  Nîmes  et  dont  certains  Oton  épiques  ont  pris  leur  surnom  d*À- 
leman.  L'évéque  Oton  d'Orléans  et  le  sire  Eudon  de  Qrancey  dans  les  Lorrains 
(pp.  20  et  83)  sont  peut-être  historiques.  L'Odon,  flls  de  Baudoin  de  Flandre 
dans  Oirbert  de  Metz,  le  comte  Odon  qui  avec  Baudoin  s'occupe  à  la  fin  de 
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d*Aigremont  Renaud,  Doon  de  Maience^  Ganfrei,  Anséis,  Raoul, 
V.  788)  Le  Roland  rignore,  mais  le  remaniement  rimé  lui  fait 
une  place  parmi  les  douze  pairs.  Toutefois,  comme  ce  dernier 
texte  n'a  pas  compris  qu'il  faisait  double  emploi  avec  OtoD,  il 
fait  jouer  à  Estoul  le  rôle  de  Sanson.  De  même  dans  Otinel,  où 
pour  conserver  Oton  (on  Otinel)  et  Estoul  parmi  les  douze  pairs,  on 
a  rayé  Sanson  de  la  liste.  De  môme  encore  dans  la  liste  du  Cou- 
ronnement de  Louis^qin  contient  Estoul  et  Hatton^et  exclut  Sanson. 
Doon  et  Gaufrai  le  font  figurer  dans  leur  liste  ainsi  que  Renaud^ 
quoiqu'il  y  ait  des  moments  (par  exemple,  Renaud,  p.  869)  où 
Hatton  paraisse,  dans  des  vers  interpolés  et  venant  d'ailleurs^  à  côté 
d' Estoul.  Le  Pèlerinage  et  Fierabras  sont  seuls  à  l'ignorer.  Le  faux 
Turpin  distingue  lui  aussi  Estoul  et  Hatton.  Anséis  le  fait  survivre  i 
Roncevaux  et  lui  donne  un  commandement  (vv.  943o,  etc.)  Gm  et 
Gaidon  le  placent  dans  la  catégorie  des  jeunes  héros  qui  font  partie 
de  la  seconde  génération  et  combattent  volontiers  contre  leurs  pères; 
seul  Aioul  (v.  5807)  P^^nd  le  nom  d'Estoul  dans  un  sens  défavora- 
ble. Ultérieurement  on  Ta  surnommé  de  Langres,  et  on  lui  a  donné 
pour  père  Odon,  devenu  un  type  de  père,  de  beau- père  ou  de 
grand-père. 

De  là  je  puis  déjà  conclure  qu'Estoul  et  Oton  jouent  absolument  le 
même  rôle,  et  qu'Oton  a  une  tendance  persistante  à  revêtir  la  forme 
Hatton.  De  même  au  vers  aoo,  Otinel  est  écrit  Ostinel.  Or  Haston  se 
trouve  fréquemment  dans  l'épopée  des  grands  vassaux  parmi  les 
royalistes  fidèles^  et  comme  tel  parmi  les  personnages  antipathiques 
[Guide  Nanteuil,  999  ;  Gaidon,  2751,  35i3,  5o4i,  5i65,  6864,6887), 
d'où  le  mauvais  renom  qui  s'attache  à  Haston  (Bovon  de  Hans- 
tonne,  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  la.  548  fo.  ia5  ;  aa.  5i6,  fo.  a,  qui  l'associe 
à  Fromont),  à  Hoton  {Parise  la  duchesse,  3781,  avec  Hervé),  à 
Eudon  (associé  à  Hardré,  les  Lorrains,  p.  a  1),  àOedon  (Aioul,  8890), 


Girart  de  Rotissillon  (par  .^66  sq.)  de  délivrer  Foucon,  ont  dû  au  contraire  être 
inTentés  par  les  trouvères.  Le  rets  d''Aspremont  (Bibl.  uat.  mt.  tr.  t&98)  sar 
Gelimbert  et  Goto  est  certainement  interpolé  ;  TOtea  de  Tarbé,  p.  133  yieot 
simplement  là  pour  remplir  un  hémistiche.  Le  duc  Otto  d'Orléans  dans  ^45- 
premont  est  encore  une  variante  du  roi  Yon  et  peut  être  aussi  le  rebelle 
Oton  d'Aie. 
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à  Oton  (associé  à  Manesier,  Ogiery  p.  Sag),  à  Haguenon  [Girari  de 
Viane),  qui  en  fait  un  Sarrasin  (Aiouly  v.  4978,  4978),  ou  sans  le 
déconsidérer,  l'associe  à  des  rebelles,  je  veux  dire>  à  des  personnages 
généralement  considérés  comme  tels  (Hastes  etNevelon,  Aiou^  7195). 
Un  dernier  trait  mérite  enfin  d'être  signalé.  Notre  roi  Salomon  est 
représenté  dans  la  chronique  de  Turpin  comme  le  compagnon 
d*Estoul.  Je  ne  voudrais  pas  m'appuyer  là-dessus  pour  affirmer 
qu'Estoul  fut  notre  compatriote.  Peut-être  cela  vient-il  tout  bonne- 
ment de  ce  que  Salomon  est  représenté  par  certains  remaniements 
de  Roland  comme  le  fils  d'Odon,  c'est-à-dire  de  ce  comte  de  Blois, 
représenté  dans  l'épisode  de  Baligand  comme  le  suzerain  de  la  Bre- 
tagne. Salomon  et  Estoul  auraient  été  rapprochés  comme  fils  du 
même  personnage  et  il  n'y  aurait  rien  à  tirer  de  là. 

(A  suivre),  V*«  C.  db  la  Lande  de  Calan. 


LE   QUARANTIÈME    CONGRÈS 


DE 


L'ASSOCIATION    BRETONNE 

TENU  A  GUÉRANDE 
Du  28  Août  au  2  Septembre  1899 


Dès  le  dimanche  27  août;  plusieurs  membres  de  l' Association 
Bretonne  se  réunissaient  à  Thôtel  Drouino,  de  Guérande,  autour  de 
leur  vaillant  et  vénéré  directeur  généra],  M.  de  Kerdrel,  accompa- 
gné de  M.  Le  Bihan,  le  dévoué  secrétaire  de  l'Association,  et  leur 
nombre  s'accrut  peu  à  peu.  C'étaient  MM.  le  c^*  de  Palys,  président 
de  la  Société  Archéologique  de  Rennes,  Tabbé  Robert,  de  l'Oratoire 
de  cette  ville,  l'abbé  Le  Mée,  missionnaire  apostolique,  recteur  de 
MérillaC;  si  connu  par  ses  incessantes  études  sur  les  abeilles,  le 
v^*  de  Calan  ;  auxquels  se  joignirent  bientôt  MM.  Charles  LeGour- 
Grandmaison,  sénateur,  le  c^*  Le  Gonidec  de  Tressan,  le  m*'  de 
l'Estourbeillon,  Anthime  Ménard,  députés,  Gabier  et  Dortel,  con- 
seillers généraux,  R.  Kerviler,  François-Saint-Maur,  ancien  ma- 
gistrat, de  Lareinty  m'*  de  Tholozan,  l'abbé  Guiilotin  de  Gorson, 
H.  Le  Meignen,  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure, 
Riardant,  Laliié,  René  Blanchard,  le  c^*  de  Beauchaine,  Yves  du 
Cleuziou,  lec^*  de  Laigue,  Ferronnière,  architecte,  AndréOheix,  etc. 

M.  le  Quen  d'Entremeuse.  maire  de  Guérande,  montrant  en  tout 
une  vive  sympathie  pour  notre  Association,  honora  de  sa  présence 
la  plupart  de  nos  séances  ;  M.  l'abbé  Robin,  curé-prévôt  de  la  collé- 
giale^ et  M.  l'abbé  Bouyer,  directeur  du  Petit  Séminaire,  qui  voulait 
bien  nous  donner  l'hospitalité  dans  la  grande  salle  de  ce  bel  établis- 
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sèment,  nous  réservaient  un  semblable  accueil  et  suivirent  nos 
travaux  avec  le  même  intérêt.  Enfin.  MM.  de  Boceret,  H.  Quilgars 
et  Benoist^  notaire,  habitants  de  Guérande,  mirent  de  suite  à  notre 
disposition,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  leur  connaissance  appro- 
fondie de  la  ville  et  de  ses  environs,  et  s'employèrent  avec  le  plus 
grand  dévouement  à  nous  en  faire  les  honneurs. 

Partout,  d'ailleurs,  les  membres  du  Congrès  se  sentirent  entourés 
de  la  sympathie  de  la  population  Guérandaise,  et  tous  garderont  un 
charmant  souvenir  de  ces  quelques  jours  passés  en  causeries  scien- 
tifiques dans  une  si  curieuse  et  si  hospitalière  contrée. 

LUNDI    a8  AOUT 

INAUGURATION  DU  CONGRÈS 

Le  lundi  a8  août,  à  8  heures  du  matin^  le  Congrès  s'ouvrit,  selon 
son  constant  usage,  par  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  au  grand 
autel  de  la  Collégiale  (on  serait  presque  tenté  de  dire  cathédrale, 
tant  elle  est  imposante  et  riche  en  détails  archéologiques)  par  M  le 
curé-prévôt  lui-même,  qui,  en  quelques  paroles  graves  et  courtoises, 
voulut  bien  nous  témoigner  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  nos  travaux^ 
et  sa  satisfaction  de  nous  voir  réunis,  avant  de  les  commencer,  dans 
cette  vieille  basilique,  en  témoignage  des  sentiments  d..  foi  qui 
devaient  y  présider.  La  brillante  illumination  de  Tautel  et  de  beaux 
chants  firent  de  cette  cérémonie  une  véritable  solennité,  à  laquelle 
beaucoup  d'habitants  de  Guérande  s'étaient  empressés  d'accourir 
autour  de  nous. 

Les  membres  du  Congrès  se  rendirent  ensuite  au  Petit  Séminaire, 
ancien  couvent  d'Ursulines,  bâti  dans  les  premières  années  du 
XVIII'*  siècle^  dont  la  vaste  salle  des  fêtes,  garnie  d'un  théâtre  par 
un  bout  et  séparé  en  deux  parties,  devait  fournir  aux  deux  sections 
d'archéologie  et  d'agriculture,  les  locaux  dont  elles  avaient  besoin. 
Elles  s'y  réunirent  sur-le-champ,  chacune  à  part  et  en  comité  secret, 
pour  élire  leur  bureau  et  arrêter  le  programme  des  séances  de  la 
semaine. 

De  grands  jardins  environnent  le  séminaire,  et  dans  leur  enceinte^ 
au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  on  remarque  un  joli  manoir  du 
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XV*  siècle,  à  frise  sculptée,  fenêtres  à  meneaux,  salle  à  cheminée 
colossale  et  escalier  dans  une  tourelle,  résidence  des  évéques  de 
Nantes,  de  passage  k  Guérande. 

Sur  la  place,  devant  l'entrée  du  Séminaire^  se  voit  une  chapelle 
dite  de  Saint-Michel,  qui  présente  encore  une  petite  fenêtre  étroite 
et  lancéolée,  ébraâée  à  l'intérieur,  et  quelques  détails  du  XIII*  siècle, 
tandis  que  d  autres  parties,  fenêtres  à  remplage  flamboyant  etc., 
indiquent  un  remaniement  du  XV*. 

Le  même  jour,  à  a  heures,  eut  lieu  la  séance  d*ouverture  du 
Congrès,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  parmi  laquelle  bon 
nombre  de  dames  que  l'aridité  de  nos  travaux  ne  semblait  pas 
effrayer,  et  dont  la  plupart  voulurent  bien  en  suivre  fidèlement 
toute  la  série,  nous  encourageant  gracieusement  et  de  leur  présence 
et  de  leur  intérêt. 

M.  de  Kerdrel,  après  avoir  rappelé  les  oriirines  de  l'Association 
Bretonne,  et  remercié  M.  le  maire,  M.  le  curé-prévôt  et  H.  le 
directeur  du  Petit  Séminaire  de  leur  accueil  empressé  et  de  leur 
hospitalité,  se  fit  Técho  de  toute  l'assemblée,  en  déplorant  l'absence 
de  M  de  la  Borderie,  toujours  dévoué  à  TAssociation  Bretonne,  mais, 
cette  année  encore,  empêché  par  sa  santé  de  prendre  part  au  Congrès. 

Pour  cette  fois,  M.  de  Kerdrel  dérogera  à  sa  vieille  coutume 
d'ouvrir  le  Congrès  par  une  allocution  sur  lagriculture  et  Tarchéo- 
logie.  Il  cédera  la  parole  à  M.  Charles  Le  Cour-Grandmaison  pour 
le  premier  de  ces  deux  sujets,  et  à  kl.  le  c^*  dePalys,  au  nom  de 
M.  de  la  Borderie,  pour  le  second.  Cependant  la  ville  de  Guérande  où 
s'est  réunie  l'Association,  cette  année,  lui  suggère  quelques  obser- 
vations dont  nous  ne  pouvons  ici,  malheureusement,  donner 
qu'une  brève  analyse. 

tt  11  a  entendu  dire  que  les  habitants  du  pays  Nantais  hésitent 
quelquefois  à  se  proclamer  Bretons,  et  que  cette  qualité  leu  r  est  a 
peine  reconnue  par  les  autres  habitants  de  la  province.  Double 
erreur,  double  calomnie  I 

«  Dira-t-on  que  les  Nantais  n'ont  pas  eu  leur  part  des  immigra- 
tions bretonnes  ?  —  Mais  on  peut  en  dire  autant  de  tout  le  pays  de 
Rennes  et  d'une  grande  partie  des  évêchés  de  Saint*Brieuc  et  de 
Vannes. 
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«  Il  y  a  plus  :  peut-être  une  partie  du  pays  Nantais  a-t-elle  reçu  les 
premières  colonies  Bretonnes,  vers  468  ;  car  Sidoine  Apollinaire 
nous  apprend  que  les  Bretons  fournirent  la.ooo  hommes  à  l'Em- 
pereur Anthémius,  contre  les  Visigoths.  Or  cet  historien  les  place 
supra  Ligerim^  au-dessus  de  la  Loire.  Ne  peut-on  pas  supposer 
qu'il  n'aurait  pas  employé  cette  expression^  s'il  ne  se  fût  agi  d'une 
contrée  très  voisine  de  ce  fleuve  ? 

<c  Pendant  les  quatre  siècles  des  immigrations  Bretonnes,  le 
pays  de  Nantes  appartint,  il  est  vrai,  aux  Francs  ;  mais  Nominoé 
le  comprit  dans  la  nouvelle  monarchie  bretonne,  et,  plus  tard, 
Alain  le  Grand  et  Alain  Barbe-Torte,  comtes  de  Nantes,  chassèrent 
les  Normands  de  cette  contrée.  Désormais  les  Nantais  sont  et  de- 
meurent Bretons  pour  toujours.  Les  ducs  font  de  Nantes  leur  rési- 
dence favorite,  les  Etats  s'y  assemblent  souvent,  la  Chambre 
des  Comptes^  l'Amirauté,  l'Université  de  Bretagne  y  ont  leur 
siège. 

«  La  Ligue  fit  de  Nantes  la  cité  Bretonne  par  excellence,  le  cœur 
de  la  Bretagne.  On  a  voulu  voir,  dans  la  Ligue  en  Bretagne^  un 
mouvement  séparatiste  :  dans  ce  c^s.  Nantes  a  été  une  ville  ultra 
Bretonne;  car,  après  1Ô91,  elle  devint  le  lieu  de  réunion  des  Etats 
et  la  résidence  du  duc  de  Mercœur.  Toutefois,  si  ce  dernier  y  pensa 
à  la  restauration  du  duché,  ce  ne  fut  qu'un  rêve  :  ce  qu'on  voulait, 
c'était  u  un  roi  catholique  »,  c'est-à-dire  la  conversion  de  Henri  IV. 
Dans  toute  cette  période  historique,  c'est  Nantes  qui  incarne  l'esprit 
Breton.  Concluons  donc  en  affirmant  que  toujours,  depuis  la  cons- 
titution de  la  monarchie  Bretonne,  les  Nantais  ont  été  et  se  sont 
dits  Bretons. 

«  L'  Association  Bretonne  a  tenu  à  Nantes  son  second  congrès, 
sous  la  présidence  de  M.  Olivier  de  Sesmaisons  ;  depuis,  elle  s'est 
réunie  à  Cbàteaubriant,  à  Savenay,  au  Croisic,  à  Ancenis,  et  partout 
elle  a  rencontré  l'accueil  le  plus  empressé.  Ici  même,  dans  cette 
presqu'île  Guérandaise  où  les  noms  des  lieux,  la  langue  celtique, 
encore  comprise  et  parlée  dans  certains  villages,  où  tout  enfin  nous 
présente  une  empreinte  bretonne  fortement  accusée,  tout  le  monde 
nous  fait  fête,  les  autorités  civiles  et  religieuses,  la  population  la 
plus  éclairée  et  la  plus  sympathique  s'empressent  autour  de  nous  : 
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comme  on  se  sent  bien  ici  en  Bretagne  1  Gomme  on  y  trouve  de 
bons  Bretons  I  » 

Les  applaudissements  unanimes  de  l'assistance  montrèrent  k 
M.  le  directeur  général  que  ses  paroles  et  l'attention  délicate  qu'elles 
contenaient  étaient  comprises  et  appréciées  de  tous.  Il  termina,  en 
rappelant  quelques-unes  des  illustrations  du  pays  Nantais,  aux  temps 
modernes  :  Cambronne,  héros  antique,  à  la  bravoure  plus  incon- 
testable que  certaine  parole  qu'on  lui  prête  et  que  lui-même  répu- 
diait hautement,  La  Moricière,  Bedeau,  et,  plus  près  de  nous 
encore,  les  Gharette,  le  général  Espivent  de  la  Villeboisnet,  le  baron 
de  Lareinty  et  tant  d'autres  qui  nous  donné  de  beaux  exemples  de 
courage  militaire. 

«  En  étudiant  l'histoire  de  notre  province  (conclut  M.  de  Kerdrel), 
nous  prétendons  faire  acte  d^  patriotisme.  La  politique  n'a  point 
d'accès  parmi  nous  ;  nous  sommes  ici  unis  dans  un  même  senti- 
ment :  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  France  et  de  la  Bretagne». 

M.  Charles  Le  Gour-Grandmaison,  sénateur  et  président  de  la 
section  d'agriculture,  prend  alors  la  parole  Après  un  hommage  k  la 
mémoire  de  M.  le  vicomte  de  Lorgeril  qui  présida  si  longtemps 
cette  section  avec  le  plus  actif  dévouement,  et  que  l'Association 
regrettera  toujours,  M.  Le  Gour-Grandmaison  aborde  son  sujet 
qu'il  traite  en  maître,  et  nous  parle  des  meilleurs  moyens  de  venir 
en  aide  à  Fagriculture. 

«  Tout  le  monde  ne  peut  cultiver  ses  propres  champs  ;  mais  tout 
le  monde  peut  et  doit  tenter  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis  : 
i^  les  fléaux  et  les  parasites,  2^  la  spéculation  et  la  concurrence 
étrangère,  3**  les  lois  fiscales  qui  frappent  et  menacent  la  propriété 
immobilière. 

«  Certes  les  Nantais  sont  fiers  d'appartenir  à  la  Bretagne,  et  ils 
ont  toutes  les  raisons  de  tenir  à  la  patrie  Bretonne  qui  n'est  point 
d'ailleurs  une  terre  de  paresse  et  d'ignorance.  Depuis  quelques 
années,  on  y  remarque  un  immense  effort  agricole  :  défrichements, 
dessèchements,  plantations  d'arbres  sur  les  dunes  et  les  landes.  Si 
les  poétiques  bruyères  disparaissent  quelque  peu,  les  races  d'ani- 
maux s'améliorent.  Toutefois  il  faut  songer  à  défendre  les  résultats 
obtenus. 
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«  Pour  ce  qui  regarde  la  Loire-Inférieure,  depuis  dix  ans,  la  vigne 
y  meurt,  frappée  par  le  fléau  du  phylloxéra,  et  le  coloriage  ou  bail 
à  complant,  généralement  bail  à  devoir  de  quarts  régime  habituel 
de  sa  culture,  a  présenté  de  grands  obstacles  à  sa  reconstitution. 

tt  C  est  un  bail  transmissible  et  à  terme  indéfini,  daps  lequel  le 
paiement  est  remplacé  par  une  portion  de  la  récolte,  le  tiers  quel- 
quefois, plus  souvent  le  quart.  Le  bailleur  ni  ses  représentants  ne 
peuvent  le  faire  résilier,  quand  il  n'y  a  point  de  torts  du  côté  du  pre- 
neur ou  colon.  Mais  le  colon  perdait  ses  droits  quand  la  vigne  dis- 
paraissait :  il  devait  la  reconstituer.  La  disparition  de  la  vigne  par 
le  phylloxéra  mettait  donc  fin  au  bail  à  cpmplant,  La  loi  du  a8  jan- 
vier 1898  intervint  en  faveur  du  colon  et  lui  donna  un  répit  de 
4  années  pour  replanter  sa  vigne  ;  des  syndicats,  des  associations 
se  sont  formés,  pour  acquérir  les  plants  américains,  réfractaires  au 
phylloxéra  et  propres  à  recevoir  les  nouvelles  greffes  ;  cette  année 
même,  on  distribuera  gratuitement  une  grande  quantité  de  ces 
plants. 

«  Les  pommiers,  eux  aussi,  sont  menacés  par  un  insecte  ;  les 
châtaigners  disparaissent  peu  à  peu.  11  faut  les  défendre. 

«  La  spéculation  nous  opprime  ;  le  Panama,  les  Mines  d'or  ont 
soutiré  beaucoup  d'argent  à  la  campagne,  et  l'épargne  y  manque  au 
moment  où  elle  serait  le  plus  utile  pour  lutter  contre  les  fléaux.  Le 
remède  serait  dans  la  fondation  de  caisses  agricoles.  La  concur- 
rence étrangère,  si  désastreuse,  devrait  être  modérée  par  un  sage 
tarif  douanier. 

«  Quant  aux  lois  fiscales,  qui  tendent  à  remplacer  l'impôt  de 
répartition  par  l'impôt  de  quotité,  et  à  enlever  aux  assemblées 
départementales  et  communales  la  plupart  de  leurs  prérogatives  en 
matière  d'impôts,  elles  constituent  pour  l'agriculture  un  danger 
des  plus  graves,  en  la  livrant  à  l'arbitraire  du  fisc. 

«  Mettons  donc  tout  en  œuvre  pour  la  défense  des  intérêts  agri- 
coles :  mutualité,  assurances  contre  la  mortalité  du  bétail,  syndicats 
'  pour  Tamélioration  des  race8,caisse8  rurales.  Rien  n'est  inutile,  rien 
ne  doit  être  négligé  ». 

M.  de  Kerdrel,  en    remerciant  M.  le  Cour-Grandmaison  de  ce 
substantiel  et  pratique  discours,  se  félicite  de  le  compter  parmi  les 
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membres  de  r^ssociation  Bretonne,  où  lui  seul  pouvait  remplacer 
le  regretté  M  de  Lorgeril. 

M.  le  comte  de  Palys.  secrétaire  de  la  section  d*archéoloigle,  vient 
remplacer  M.  de  la  Borderie  de  la  manière  la  plus  agréable  et  la 
plus  profitable  pour  Tassistance  U  nous  fait  un  résumé  général, 
très-vivant  en  même  temps  que  très-condensé,  du  troisième  volume 
de  l'Histoire  de  Bretagne,  qui  va  paraître  dans  quelques  jours  et 
dont  les  bonnes  feuilles  lui  ont  été  communiquées  par  l'éditeur. 

Ce  volume  n'embrasse  guère  moins  de  quatre  siècles  (de  Van  99Ô 
à  Tan  i364)  ;  d'abord,  aux  XI'  et  XII*  siècles,  c'est  l'histoiredes 
trois  dynasties  ducales  d'origine  bretonne,  maison  de  Rennes, 
maison  de  Cornouaille,  maison  de  Penthièvre:  puis  (dei2i3à 
iS64),  la  couronne  ducale  étant  échue  à  Pierre  de  Dreux,  par  suite 
de  son  mariage  avec  Alix,  Tbéritière  de  Bretagne,  c'est  une  dynastie 
d'origine  française  qui  règne  sur  le  duché.  M.  de  Palys  fait  pasAo: 
devant  nous,  avec  un  mouvement  et  un  charme  trèa- pittoresque», 
les  principales  figures  de  ce  long  drame  historique  :  aux  XI*  et  XII* 
siècles,  le  jeune  et  héroïque  duc  Conan  II  ;  —  au  XIII*  siècle,  le 
vaillant  et  infortuné  duc  Arthur  I*',  traîtreusement  assassiné  par 
son  oncle,  l'abominable  roi  anglais  Jean  sans  Terre  (iao3);  — 
puis  le  bouillant,  brillant  et  brouillon  Pierre  de  Dreux  ditMauclerc 
(iai3-ia37);  enfin  les  héros,  les  exploits  célèbres  les  inoublîaUes 
événements  de  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort  (iS4i'i364)  ;  l'hé- 
roïque Jeanne  de  Montfort  dite  Jeanne  la  Flamme  (doat  M  de  la 
Borderie  fait  connaître  la  fatale  destinée,  c'est-à-dire,  la  folîe,  igno- 
rée jusqu'à  présent  de  tous  les  historiens  bretons),  et  du  Gueaclin  et 
Cliarles  de  Blois,  et  Beaumanoir  et  tant  d'autre»,  et  cet  illustre  com- 
bat des  Trente,  qui  fut  (l'auteur  le  démontre!  une  éclatante  protes- 
tation contre  l'odieuse  et  cruelle  oppression  dont  les  Anglais  acca* 
blaient  les  pauvres  paysans  de  Bretagne,  etc.,  etc. 

MARDI  39   AOUT 

La  séance  du  matin  fut  consacrée  d'abord  à  un  mémoire  de  M.  de 
la  Borderie  sur  le  pays  guérandais  du  Vl"  au  H*  siècle,  et  dont 
M.  de  Palys  nous  donna  lecture.  M.  de  U   Borderie,   après  avoic 
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expliqué  que  turbs  Veneda  d'Ermold  Nigel  désigne  le  territoire  van- 
netais  et  non  pas  Guérande,  nous  montre  la  presqu'île  Guérandaise 
faisant  partie  pour  toujours  du  comté  Nantais,  depuis  le  VI*  siècle. 
De  8a6  à  834,  les  Bretons  gagnent  TEst  delà  Vilaine  ;  ils  s'instal- 
lent autour  de  Guérande  dès  843,  et  après  la  bataille  de  Ballon,  en 
846,  y  fondent  WerirRan^  la  Blanche  Part,  ou  la  Blanche-Contrée, 
c'est-à-dire  Guérande. 

Au  moyen  de  l'étude  des  noms  de  lieux  du  Cartulaire  de  Redon, 
notre  savant  confrère  établit  les  limites  de  cette  colonie  Bretonne 
dans  le  pays  Guérandais.  Ces  limites  sont  :  Fougeray,  Guémené- 
Penfau,  Plessé,  Savenay.  Dans  ce  territoire,  l'occupation  Bretonne 
n  était  pas  partout  compacte;  elle  s'affirmait  par  groupes.  Toutefois 
on  trouve  que  les  Bretons  étaient  uombreux,  même  à  Âvessac  et  à 
Besné.  En  846,  après  la  bataille  de  Ballon,  les  Bretons  de  Wen-Ran, 
bien  que  compris  dans  le  comté  de  Nantes^  se  regardèrent  conmie 
aussi  indépendants  que  ceux  de  TOuest  de  la  Vilaine.  Us  refusèrent 
de  reconnaître  Actard,  évoque  de  Nantes,  connu  par  ses  sentimeuts 
anti-bretons,  et,  cette  même  année,  appelèrent  de  Vannes  Gislard  que 
Nominoë  installa  à  Nantes,  en  85o,  à  la  place  d'Actard  qu'il  chassa. 
En  85i,  Erispoë  rappela  Actard  sur  le  siège  de  Nantes;  quanta' 
Gislard,  jugé  à  Tours  eu  85i,  emprisonné  l'année  suivante,  dans  le 
monastère  de  Saint>Martin,   Ton  ne  sait  ce  qu'il  devint  ensuite. 
Les  Bretons  Guérandais  refusèrent  quand  même  de  reconnaître 
Actard,  et  se  donnèrent  à  Tévêque  de  Vannes^  Gourantgen,  très-dé- 
voué à  la  cause  de  la  Bretagne.  Toutefois  Erispoë  ne  créa  pas  à  Gué- 
rande un  diocèse  pour  Gislard  ;  il  ne  réunit  pas  non  plus  (comme 
on  l'a  dit)  la  presqu'île  guérandaise  au  diocèse  de  Vannes^  en  faveur 
de  Gourantgen  et  de  ses  successeurs.  Mais  Erispoë,  Salomon  et  les 
autres  rois  de  Bretagne,  jusque  vers  l'an  900,  laissèrent  leurs  sujets 
de  la  presqu'île  guérandaise  entièrement  libres  de  se  donner,  soit  à 
révêque  de  Nantes  (Actard  et  ses  successeurs^,  soit  à  Gislard  et 
ensuite  à  Gourantgen  et  ses  successeurs  évêques  de  Vannes.  —  De 
852  à  868,  on  trouve  en  effet  dans  le  Cartulaire  de  Redon  onze  actes 
relatifs  à  Guérande  et  à  plusieurs  paroisses  de  la  presqu'île  guéran- 
daise, dans  lesquels  Tévèque  en  exercice,  indiqué  à  la  date,  est  Gou- 
rantgen. A  côté  de  ces  actes,  il  en  est  d'autres  du  même  temps^  rela- 
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tifs  aux  mêmes  paroisses^ daos  lesquels  Tévêque  en  exercice,  indiqué  à 
la  date  est  Actard.  EtToD  peut  même  en  citer  plusieurs  de  la  même 
époque.dans  lesquels  scot  indiqués  concurremment  comme  évèques 
en  exercice,  dans  la  même  paroisse,  et  Actard  et  Courantgen, 

Ce  singulier  état  de  choses,  fort  irréii^ulier,  dura,  comme  on  vient 
de  le  dire,  jusque  vers  l'an  900,  et  disparut  définitivement  par  le 
fait  du  roi  de  Bretagne  Alain  le  Grand,  qui  rendît  à  Tévêque  de 
Nantes  seul  la  juridiction  de  la  presqu'île  guérandaise,  et  en  exclut 
entièrement  Tévêque  de  Vannes,  comme  le  prouve  un  texte  de  la 
Chronique  de  Nantes  (édition  Merlet,  p.  79  . 

A  la  suite  de  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de  la  Borderie,  M.  Léon 
Maître  fit  observer  que  Guérande  lui  semble  avoir  été  une  place  forte 
de  toute  antiquité,  même  avant  les  Bretons  :  son  emplacement  rend 
la  chose  vraisemblable,  et  dans  ses  faubourgs  les  ruines  romaines 
sont  nombreuses.  Le  palais  deClis,  Aula  (Ais,  aurait  été  la  résidence 
de  quelque  chef. 

M.  Maître  détermine  ensuite  les  deux  juridictions  qui  se  parta- 
gaient  Guérande,  au  moyen-âge  :  la  sénéchaussée  ducale  et  le  regaire 
de  révêque.  Il  nous  fait  rapidement  l'histoire  des  fortifications  de  la 
ville,  de  la  famille  féodale  de  ses  viguiers,  à  laquelle  elle  donna  son 
nom.  et  dont  plusieurs  membres  ont  laissé  des  traces  dans  Thistoire  ; 
enfin  des  impôts  qui  se  levaient  à  Guérande  tant  par  le  duc  que  par 
révêque  de  Nantes.  Suivirent  quelques  réflexions  de  M  le  vicomte 
de  Calan,  au  sujet  de  l'origine  du  nom  de  Guérande.  Ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  Guérande  un  reste  du  Gaulois  Icoranda  ou  Incoranda, 
limite^  que  les  Bretons,  faute  de  le  comprendre,  auraient  traduit  par 
Guen  Han,  comme  plus  tard  on  a  fabriqué  les  noms  de  Corps-Nuds, 
Bourg-des -Comptes,  Saint  Etienne  de  Mer-Morte,  Saint  Michel  de 
Chef-Chef  etc..  ,  en  remplaçant  la  véritable  forme  par  un  mot  qui 
sonnait  à  peu  près  de  même  et  qui  était  mieux  compris  ? 

M.  de  Calan  rapproche  encore  la  double  juridiction  des  évêques 
de  Nantes  et  de  Vannes  sur  le  pays  guérandais.  d'une  vieille  cou- 
tume d'Irlande.  A  une  époque  ancienne,  il  n'y  avait  point- d'évêque 
à  territoire  fixe,  dans  cette  île  ;  mais  un  évêque  du  clan,  avec  juri- 
diction sur  tous  les  membres  du  clan,  quelque  part  qu'ils  se  trou- 
vassent. 
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M.  André  Oheix  termina  la  séance  par  un  mémoire  très-nourri 
de  faits  et  appuyé  de  documents^  sur  le  culte  des  saints  Friard  et 
Secondel  à  Besné,  et  sur  les  antiquités  diverses  que  présente  cette 
paroisse. 

La  séance  du  soir  du  même  jour  (mardi,  39  août),  ouverte  à  deux 
heures  et  demie,  fut  remplie  par  une  histoire  des  Templiers  à 
Guérande,  de  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Gorson,  et  une  conférence 
archéologique  de  M.  Maître  sur  l'église  collégiale  de  Guérande,  ses 
substructions  mérovingiennes  et  la  date  de  ses  diverses  parties  :  nef 
du  XII*  siècle,  chapelle,  salle  capitulaire  et  fenêtres  du  XIII%  un 
peu  avant  le  transept,  façade  et  chœur  du  XV%  vitraux  et  contre- 
forts du  XVI®  siècle. 

Enfin  M.  Tabbé  Robert  donna  lecture  d  un  fort  curieux  mémoire 
de  M.  Aveneau  de  la  Grancière  sur  la  massu&  sacrée,  sorte  de  grosse 
pierre  conservée  dans  quelques  endroits  de  la  Bretagne  et  dont 
Tattouchement  termine  l'agonie  des  moribonds,  et  sur  divers  usages 
et  objets  sioguliers,  d^une  origine  ancienne,  tels  que  fusaioles  de 
terre  cuite,  instruments  à  ornement  d'étain,  haches  de  pier;:e  et 
grains  de  collier  antiques,  conservés  comme  talismans  dans 
certaines  familles  etc. 

A  l'issue  de  cette  séance,  le  Gongrès  fit  dans  la  ville  et  autour 
de  ses  remparts  une  promenade  archéologique  fort  intéressante, 
dont  on  peut  résumer  ainsi  les  conclusions  : 

L'enceinte  de  Guérande  a  dix-huit  cents  mètres  de  circuit.  Sauf 
la  porte  Vannetaise.  elle  ne  présente  aucune  partie  antérieure  à 
Tannée  i343,  au  cours  de  laquelle  Jean  IV  fît  creuser  des  fossés  et 
élever  des  murs  autour  de  Guérande,  ville  qui  n'en  avait  point 
d'autres  qu'un  rempart  de  terre  et  quelques  palissades,  lorsqu'elle 
fut  prise  et  saccagée  par  Louis  d'Espagne,  en  i342.  Jean  IV,  Jean  V. 
Pierre  11,  en  i454,  François  II  et  la  duchesse  Anne,  successivement 
et  selon  les  circonstances,  firent  travailler  à  l'enceinte  que  nous 
admirons  aujourd'hui.  Elle  est  percée  de  quatre  portes^  dites  de 
Saint-Michel,  Vannetaise,  Bizienne  et  de  Saille,  et  flanquée  de  six 
tours,  dites  de  la  Théologale,  Sainte- Anne,  Saint- /Michel,  de  la 
Gaadinais,  de  V Abreuvoir  et  Saint- Jean.  En  18 16  on  en  démolit  une 
septième, dite  de  Sainte  Catherine,  remplacée  par  un  mur  moderne, 
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tout  près  de  la  pedre  pr>rt«.  dite  du  Tricot,  percée  seulement  en 
i848. 

La  porte  SaîntrMichel,  formée  de  deux  hautes  tours,  véritable 
château  et  logement  du  gouverneur,  est  un  beau  type  de  ces  portes 
de  ville,  dites  bastilles,  dont  le  plus  célèbre  exemple  était  U  Bastille 
Saint-Antoine  de  Paris.  Ce  beau  monument  dont  la  voûte  présente 
de  curieuses  marques  de  tâcherons,  a  été  habilement  restauré  ; 
on  peut  l'attribuer  au  règne  de  Jean  V,  en  considérant  les  flancs 
aplatis  de  ses  tours.  La  porte  Vannetaise,  composée  de  deux 
tours  rondes  petites  et  d'un  mauvais  appareil,  parait  du  XIII*  siècle, 
et  a,  sans  doute,  été  liée  h  la  première  enceinte  de  terre  de  la  ville. 
Son  alignement  diffère  légèrement  de  celui  de  Tenceinte  actuelle. 
Quant  à  la  porte  Bizienne,elle  est  refaite  et  presque  moderne;  et  la 
porte  de  Saille,  rectangulaire,  appartient  au  XV*  siècle. 

Sauf  les  tours  de  la  Théologale  et  de  la  Gaudinais,  parfaitement 
rondes  et  qui  peuvent  remonter  au  règne  de  Jean  IV,  les  tours  de 
l'enceinte,  aux  flancs  aplatis,  en  grand  appareil  et  de  forme  trapue 
et  écrasée,  doivent  être  attribuées  seulement  au  XV*  siècle,  plus 
ou  moins  avancé.  La  tour  SaintJean  offre  un  gracieux  larmier,  h  la 
moitié  de  sa  hauteur. 

Pour  les  courtines,  elles  ont  été  remaniées  et  refaites  à  diverses 
époques,  de  la  fin  du  XIV*  à  la  fin  du  XV'  siècle  ;  quelques  frag- 
ments de  petit  appareil  peuvent  remonter  à  Jean  IV  ;  d'autres 
morceaux,  en  grand  appareil,  quelquefois  carré  et  mêlé  d  assises 
minces  et  plates,  semblent  être  du  XV*  siècle;  d  autres  enfin  sont 
encore  plus  modernes. 

La  Collégiale,  dont  le  cliœur  recouvre  des  substructions  réputées 
mérovingiennes,  ofire  des  parties  d'époques  et  de  styles  très-différents* 
La  fin  du  XI 1*"  siècle  y  est  représentée  par  la  nef,  avec  ses  gros 
piliers  ronds,  à  chapiteaux  ornés  tantôt  de  petits  personnages,  tantôt 
de  feuillages  romans,  tantôt  enfin  des  premiers  crochets  et  feuillages 
gothiques.  Le  XIII*  siècle  a  produit  les  fenêtres  lancéolées,  aujour- 
d'hui bouchées,  qui  précèdent  le  transept,  la  chapelle  si  élégante 
dite  de  Crémeur  ou  de  Carné,  ainsi  que  la  salle  capitulaire  qui  la 
surmonte.  Le  chœur  et  la  façade  sont  de  la  seconde  moitié  du  XV* 
siècle,  avec  gables  ornés  de  choux  frisés,  remplages  de  fenêtres 
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à  mouchettes  et  soufilets,  piliers  polygonaux  sans  chapiteaux.  La 
petite  chaire  extérieure  qui  s'ouvre  à  louest  de  la  grande  porte, 
monument  aussi  rare  qu'élégant,  nous  a  paru  du  commencement 
du  XV*  siècle.  Le  chevet  est  plat  (comme  celui  des  belles  églises  de 
Batz  et  du  Groisic)  ;  il  est  éclairé  par  une  très-grande  et  admira- 
ble fenêtre,  garnie  d'un  vitrail  en  partie  ancien  et  restauré.  Les 
fenêtres  voisines,  du  déambulatoire,  sont  aussi  ornées  de  beaux 
vitraux  du  XVr  siècle,  d'une  remarquable  exécution,  dans  le  genre 
flamand  et  habilement  restaurés.  Enfin  au  transept  nord-est^  les 
pinacles  des  contreforts  présentent  le  style  de  la  Renaissance. 

Dans  celte  belle  église  qui  pourrait  fournir  la  matière  d*un  véri- 
table cours  d'archéologie,  nous  trouvons  encore  un  type  intéressant 
du  costume  militaire  et  féminin  du  XVI*  siècle,  fourni  parles  statues 
tumulairesde  Tristan  de  Carné  et  de  sa  femme,  contre  une  des  parois 
de  la  chapelle  qui  porte  leur  nom.  On  a  placé  près  de  leur  tombeau 
un  cercueil  de  pierre,  découvert,  avec  d'autres,  sous  le  cœur. 

Nous  nous  reprocherions  d'oublier  la  charmante  chapelle  de 
Notre-Dame  la  Blanche,  rare  production,  coûiplète  et  homogène,  du 
style  si  simple  et  si  élégant  de  la  première  moitié  du  XIIl*  siècle.  On 
Ta  attribuée  à  tort  au  XIV*,  sur  la  foi  d'une  inscription  apocryphe 
et  menteuse,  qui  porte  la  date  de  i348  et  qui  parait  copiée  dans 
Ogée  :  D'ailleurs,  M.  Jégou  en  a  fait  justice,  dans  sa  «  Très-ancienne 
confrérie  de  Mgr  Saint  Nicolas  ».  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  fit 
disparaître  cette  inscription.  Les  deux  petites  portes  latérales  la 
grande  porte  et  les  contreforts  de  Notre-Dame  la  Blanche,  méritent 
une  mention  spéciale.  La  flèche,  très-gracieuse,  quoique  moderne, 
donne  bien  l'idée  des  flèches  du  XIII*  siècle.  Cette  chapelle  a  été 
presqu'entièrement  restaurée,  et  les  voûtes  nous  paraissent  moder- 
nes. Toutes  les  sculptures,  en  particulier  les  chapiteaux  des  colon- 
nettes  intérieures,  sauf  cependant  les  feuillages  très  simples  des 
petites  portes  latérales^  ont  été  repiquées,  ce  qui  enlève  de  leur  in- 
térêt, comme  documents.  L'ensemble  nen  constitue  pas  moins  un 
monument  que  l'archéologue  peut  visiter  avec  fruit. 

La  ville  de  Guérande  possède  encore  bon  nombre  de  maisons  an 
ciennes,  de  granit,  et  attirant  le  regard  par  des  écussons  héraldique 
et  de  gracieux  ornements  de  la  Renaissance. 
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MBRCEEDI    3o    AOUT 

Le  matin,  I'od  entendit  deux  mémoires,  résumant  les  travaux  du 
R.  P.  de  la  Croix  et  de  M.  Léon  Maître  sur  l'église  carolingienne  de 
Saint-Philbert  de  Grandlieu.  qui  a  tant  occupé  les  archéologues 
depuis  trois  ans. 

Puis  vint  une  étude   très-consciencieuse  et  détaillée  du  temple 
gallo-romain  d'AUaire,  par  M.  le  comte  de  Laigue.  Ce  temple  que 
l'on  vient  de  découvrir  à  Léhéro.  près  du  village  de  la  Hillaie,  en 
Allaire,  est  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  fut  mis  à  jour,  il  y  a  six 
ans,  au  milieu  de  la  ville  de  Rieux  A  quelques  pas  de  la  voie  romaine 
de  Vannes  à  Blain,  élevé  au-dessus  d^une  lande  couverte  de  blocs 
mégalithiques  dont  un  certain  nombre  semblent  être  les  restes  d'un 
vaste  cromlec  h  dont  le  monument  païen  aurait  occupé  le  centre, 
remplaçant  ainsi  quelque   autel  druidique,  le  temple  d'AUaire  est 
encore  d'une  belle  allure.On  y  pénétrait  en  passant  sous  un  portique, 
et  Ton  se  trouvait  dans  un  péribole,  sorte  de  cloître,  réservé  sans 
doute  aux  marchands  et  aux  pèlerins.  Du  péribole  on  entrait  dans 
le  sanctuaire  proprement  dit,  par  un  perron  de  trois  marches  encore 
intactes.  Le  tout  est  fort  bien  conservé,  et  les  murs  ont  plus  d'un 
mètre  de  hauteur.  Ce  temple  dut  être  très  fréquenté  ;  car  les  mar- 
ches sont  usées  parle  frottement  des  pieds  et  des  genoux.  Cette  belle 
fouille  a  été  faite  aux  frais  et  sous  la  direction  intelligente  du  pro- 
priétaire, M.  Ruault,  greffier  de  la  justice  de  paix  d'AUaire. 

—  Suivit  la  séance  des  Bibliophiles  Bretons,  sous  la  présidence 
de  M.  H.  Le  Meignen,  et  dont  il  est  rendu  compte  ailleurs,  dans 
cette  Revue. 

Cette  séance  achevée»  M.  Person,  Guérandais,  aujourd'hui  notaire 
à  Plouguenast  (arrondissement  de  Loudéac),  exhiba  plusieurs  bi- 
joux Guérandais  du  plus  grand  intérêt  :  deux  bagues  de  paludières  , 
d'un  modèle  ancien  et  rare  et  qui  peuvent  remonter  au  XYII*"  siècle  ' 
un  reliquaire  ovoïde  en  cristal  de  roche,  garni  de  filigranes  d'argent, 
qui  peut  appartenir  au  XVI*  siècle,  et  que  l'on  portait  autrefois  chez 
les  femmes  en  couches  ;  enfin  un  objet  unique  et  d'une  curiosité 
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exceptionnelle  :  c'est  une  couronne  de  cuivre,  ciselée  à  jour.  Les 
fleurons,  séparés  et  reliés  par  des  charnières,  représentent  alterna- 
tivement la  partie  supérieure  de  la  fleur  de  lys  et  celle  de  Thermine, 
surmontant  chacune  un  cabochon  assez  grossièrement  serti.  Elle 
a  été  donnée,  dit-on^  par  la  Duchesse  Anne  à  la  Vierge  de  Trezcalan, 
et,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  on  la  plaçait  encore  sur  la  tète  des  jeunes 
filUs  de  cette  paroisse,  pendant  la  cérémonie  de  leur  mariage.  Elle 
paraît  avoir  perdu  quelques  fleurons,  et  on  n'y  compte  plus  au- 
jourd  hui  que  cinq  demi- hermines  et  six  demi-fleurs  de  lys. 

Un  volume  très-rare,  sinon  imprimé,  au  moins  vendu  à  Guérande, 
nous  fut  aussi  présenté  par  M.  Person.  Il  est  intitulé  :  «  Œuvres 
diverses  sur  différent  (sic)  sujets,  par  Monsieur  le  Chevalier  de 
Cramezel  de  Beaumanoir,  dédié  à  Monseigneur  Rouillé,  ministre 
d^Etat,  ayant  le  département  de  la  marine.  A  Guérande^  chez  Gui- 
tiénols,  i750  »,  in- 12  de  XII-ao4  pages,  avec  armoiries  collées  sur 
les  plats,  représentant  3  dauphins.  Tout  autour,  la  légende  :  Fidèle 
à  ma  patrie  et  brave  pour  mon  prince,  je  leur  sacrifie  et  mes  forces 
et  ma  vie  Plusieurs  volumes,  rares  et  curieux,  nous  furent  aussi 
exhibés  par  M.  le  m'""  de  TEstourbeillon. 

A  la  séance  du  soir.  Ton  entendit  d'intéressants  extraits  du  jour- 
nal ou  livre  de  raison  d'un  bourgeois  de  Guérande,  au  XVIII*  siècle, 
communiqués  par  notre  dévoué  confrère,  M.  de  Boceret.  Charles 
Morvan,  S'  de  Kerpondarme,  était  alloué  au  sénéchal  de  Guérande, 
et  son  journal  qui  se  réfère  aux  années  1787  et  1788,  contient  des 
détails  de  toutes  sortes  sur  la  vie  provinciale  à  cette  époque,  et  dont 
l'ensemble  forme  un  document  curieux.  Puis,  un  mémoire  de  M. 
Tabbé  Robert,  sur  les  Etats  de  Bretagne  tenus  à  Guérande  ;  enfin 
une  causerie  spirituelle  de  M.  le  v^*'  de  Galan  sur  les  romans  de  la 
Table  Ronde,  considérés  dans  leurs  sources,  notamment  dans 
leurs  rapports  avec  VHistoria  regam  Britanniœ  de  Geoffroi  de 
Monmouth, 

Entre  les  deux  séances,  plusieurs  membres  du  Congrès  étaient 
allés  visiter  le  charmant  moulin  de  Crémeur,  type  remarquable  par 
la  finesse  de  la  base  et  lélé.firance  du  profil,  et  attribuable  au  XV' 
siècle.  Ce  rare  et  charmant  édifice  a  été  habilement  restauré  et  se 
trouve  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Une  niche,  surmontée 
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d'un  gable  à  cboux  frisé»,  contioDt  une  imitation  de  statuette  an* 
cienne,  fort  réussie,  et  une  frise,  dans  le  même  goût,  court  tout 
a'itour  de  la  partie  supérieure  et  surplombante  du  moulin  La  porte 
est  surmontée  de  l'écusson  à  deux  foacts  des  Carné,  et  çà  et  là, 
au-dessus  de  cette  porte,  de  gros  moellons  rectangulaires,  saillant 
hors  du  parement,  rappellent  la  fasce  héraldique.  La  base  très-fine 
de  ce  moulin  se  termine  par  un  léger  talus,  et  se  réunit  à  la  partie 
supérieure  et  renflée  de  1  édifice  par  un  encorbellement  habilement 
dessiné. 

Tout  à  cdté,  et  près  de  Tétang  pittoresque  que  domine  ce  moulin, 
s'élèvent  de  gros  rochers,  dits  de  la  Justice,  et  qui  passent  pour  avoir 
jadis  servi  de  supports  aux  piliers  d'un  gibet.  Toutefois  aujourd'hui 
il  n'en  reste  pas  de  traces. 

Après  la  séance  de  laprès-midi,  un  groupe  plus  nombreux  se 
dirigea  vers  le  village  de  dis,  l'ancienne  aula  Clis^  du  IX*  siècle,  à 
une  demi-lieue  de  la  ville,  sur  la  route  de  Piriac.  Les  congressistes 
donnèrent  un  coupd'œil,  en  passant,  aux  restes  du  célèbre  couvent 
des  Jacobins  de  Guérande^  et,  sur  le  versant  du  coteau  qui  domine 
les  marais  salants,  à  une  petite  chapelle  du  XV*  siècle,  dite  de  Saint- 
Jacques,  puis  au  manoir  de  Kerpondarme  dont  l'ancien  possesseur 
laissa  le  journal  présenté  à  la  dernière  séance. 

A  dis,  un  mur  romain,  d'une  hauteur  de  i*  ôo  environ  et  long 
d'une  centaine  de  mètres,  présente  un  beau  parement  en  petit  appa- 
reil très-soigné.  Tout  autour,  le  sol  est  jonché  de  briques  romaines, 
et  il  y  a  quelque  temps,  des  fouilles  ont  mis  à  jour  de  nombreuses 
substructions  antiques. 

L'excursion,  gagnant,  à  travers  les  marais  salants,  la  route  de 
Saille,  remarqua  une  hutte  de  douaniers,  entièrement  formée  de 
briques  romaines  recueillies  dans  les  environs,  et  passa  près  de  la 
fameuse  pierre  de  Congor,  citée  dans  le  Cartulaire  de  Redon.  Au 
coin  de  la  route  de  Saille  et  de  celle  qui  vient  de  Glis.  est  un  autre 
menhir,  dans  une  petite  prairie. 

En  remontant  vers  la  ville,  l'on  put  examiner  les  curieux  et 
pittoresques  rochers  do  Kramaguen,  au  profil  bizarrement  découpé 
par  de  profondes  lignes  horizontales.  A  une  époque  reculée,  on  en 
extrayait  de  petites  meules,  ainsi  qu'en  témoignent  plusieurs  cavités 
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circulaires,  et  une  meule,  bien  formée,  mais  non  encore  détachée, 
qui  n*a  pas  beaucoup  plus  de  o"*  4o  de  diamètre.  Ces  rochers  ont 
été  l'objet  d*un  mémoire  de  l!d.  Quiigars,  publié  dans  le  bulletin  de 
la  Société  Archéologique  de  Nantes. 


Jeudi  3i  août. 

Le  Jeudi,  3i  août,  était  le  jour  destiné  à  la  principale  excursion, 
préparée  par  MM.  de  Boceret  et  Quiigars,  avec  leur  dévouement 
habituel.  Les  membres  du  Congrès,  auxquels  se  joignirent  quelques 
Guérandais  qui  tinrent  à  nous  montrer  eux-mêmes  les  curiosités  de 
leur  pays,  prirent  place  dans  quatre  voitures  Après  une  petite  halte 
au  presbytère  de  Saint-Molf,  joli  manoir  du  XVI*  siècle,  Ton  visita 
les  beaux  alignements  d'Arbour,  entre  Saint-Lyphard  et  Pompas,  è 
douze  kilomètres  de  Guérande.  M.  Quiigars  qui  les  a  étudiés,  y  comp- 
tait, Tan  dernier,  une  cinquantaine  de  pierres  ;  aujourd'hui  Ton  en 
voit  à  peine  une  vingtaine.  D'où  la  grande  utilité  de  marquer  sur  la 
carte  tous  les  monuments  de  ce  genre  qui  disparaissent  chaque 
année,  et  dont  il  importe  de  déterminer  la  situation  et  de  conserver 
le  souvenir. 

L'on  gagna  Herbignac,  et  de  suite  Ton  commença  la  visite  détail- 
lée du  château  de  Ranrouët.  Ce  château,  bâti  par  les  ^eux  et  siège 
delà  seigneurie  d'Assérac,  présente  un  modèle  bien  complet  et  sans 
mélange,  de  l'architecture  militaire  de  la  seconde  moitié  du  XV* 
siècle.  Il  forme  un  carré  irrégulier,  flanqué  de  six  tours  basses  et 
trapues,  sauf  une,  et  séparées  par  des  courtines,  le  tout  d'une  Cons- 
truction peu  soignée  et  semblant  faite  à  la  hâte.  La  porte  n'avait 
qu'un  pont-levis  à  un  bras  et  fort  étroit  :  elle  est  flanquée,  h  l'Est, 
par  une  tour  plus  haute  et  plus  grosse  que  les  autres,  formant  don- 
jon, et  défendue,  à  TOuest,  par  une  courtine  arrondie,  simulant 
une  tour. 

Sur  le  parement  de  quelques-unes  des  tours,  on  voit  saillir  des 
demi-boulets  de  pierre,  posés  4,  3,  i,  a,  et  a,  i,  a,  par  deux  fois, 
représentant  les  dix  besans  de  RieuX;  comme  les  gros  moellons  rec- 
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tangulaires,  saillant  sur  le  moulin  de  Grémeur,  représentent  leèfasces 
des  Camé. 

Dans  la  cour  intérieure,  adossés  aux  tours  et  courtines  delà  façade 
Sud,  donnant  sur  la  Brière,  sont  les  vestiges  des  grands  apparte- 
ments vastes  salles  hautes  au-dessus  de  salles  basses  voûlées,selonru- 
sage,  et  présentant  encore  de  belles  cheminées.  Au  temps  de  la  Ligue 
sans  doute,  ce  château  fut  entouré  d'une  fortification  basse,  en  terre, 
k  angles  saillants  et  rentrants,  en  forme  d  étoile,  qui  aujourd'hui 
fait  autour  du  château  un  terre-plein  couvert  de  broussailles.  De 
plus,  un  cavalier  de  terre,  de  lynéme  époque,  en  forme  de  triangle, 
la  base  contre  la  porte  ancienne  et  le  fossé  du  XV*  siècle,  avec  ouver- 
ture sur  son  côté  Ouest,  en  masque  encore  l'entrée,  en  dedans  de 
l'étoile  dont  nous  venons  de  parler.  Cet  ouvrage  obligeait  l'as- 
saillant k  forcer  trois  portes  et  à  suivre  un  chemin  en  ligne  brisée. 

On  déjeûna  gaiement  à  Herbignac,  et  on  alla  ensuite  vénérer,  au 
cimetière,  une  croix  de  pierre  du  XVP  siècle.  Puis  on  prit  la  route 
de  Mi^siliac  et  Ton  s'arrêta,  à  quatre  kilomètres  d'Herbignac,  au 
beau  dolmen  de  Goulmen,  sur  le  bord  de  la  route.  11  est  en  forme  de 
croix  et  à  plusieurs  chambres,  peut-être  cinq,  autant  que  Ton  peut 
en  juger,  aujourd'hui  que  quelques-unes  des  pierres  supérieures  ont 
été  dérangées. 

Un  peu  avant  d'y  arriver,  sur  le  bord  de  la  même  route,  il  y  en 
avait  un  autre  de  même  importance  et  qui  a  été  détruit  depuis  l'an 
dernier.  Nul  doute  que  celui  que  nous  avons  admiré  ne  soit  pro- 
chainement démoli,  au  grand  préjudice  de  l'archéologie  préhistori- 
que. II  faut  donc  se  hâter  d'explorer  les  monuments  de  ce  genre  qui 
subsistent  encore  et  dont  l'existence  est  désormais  très-précaire. 

Attristés  par  cette  pensée,  les  membres  du  Congrès  exprimèrent 
unanimement  le  vœu  ardent,  mais  hélas  !  bien  probablement  stérile 
que  l'on  pût  trouver  un  moyen  de  s'opposer  à  de  pareils  actes  de 
vandalisme,  et  tous  engagèrent  vivement  M.  Quiigars,  l'heureux 
inventeur  des  sépultures  sous  roches  isolées,  k  continuer  ses  intéres- 
santes recherches  sur  le  territoire  Guérandais,  et  à  relever  avec 
précision  l'emplacement  des  mégalithes  que  Ton  y  rencontre. 

L'on  arriva  enfin  au  magnifique  château  de  la  Bretesche,  dont  les 
excursionnistes  admirèrent  k  loisir  la  savante  reconstitution  le  site 
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pittoresque  au  bord  d'un  vaste  étang  et  au  milieu  de  superbes  futaies, 
au-dessus  desquelles  se  profile  Télégant  clocher  moderue  de  Missillac . 
Dans  le  grand  salon»  ils  remarquèrent  une  intéressante  collection 
d'armes,  fusils  et  arquebuses,  arbalètes  de  divers  modèles,  un  petit 
canon  finement  ciselé,  monté  sur  son  affût,  et  une  belle  armure 
complète  de  la  première  moitié  du  XVI"  siècle. 

Des  séries  d'armes  étrangères,  rangées  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  goût,  des  médailles  et  monnaies  d'or  et  diverses  curiosités  alter- 
nant avec  de  beaux  meubles  anciens,  font  de  ce  salon  et  du  vesti- 
bule qui  le  précède  un  véritable  musée.  L'on  y  voit  plusieurs  poi-^ 
gnards  japonais  du  plus  beau  fini  et  du  travail  le  plus  précieux, 
deux  sabres  japonais  à  deux  mains,  énormes,  et  d'un  type  fort  rar^ 
imitation  orientale  des  grandes  épées  suisses  du  XVl^  siècle,  de 
jolies  armures  légères  du  même  pays,  en  acier  laqaé,  mailles  et 
soie  brochée,  une  armure  sarrazine  en  mailles  avec  casque  i  pointe, 
du  X\T  siècle. 

Une  partie  des  membres  du  Congrès  se  rendit  à  la  charmante 
église  moderne  de  Missillac  qui  contient  une  verrière  du  XVI<'  siè- 
cle, bien  restaurée.  Les  autres  se  dirigèrent  vers  Saint-Lyphard,  et, 
à  l'entrée  du  bourg,  M  Kerviler  leur  fit  remarquer  un  beau  frag- 
ment des  grands Jossés  dits  de  Saint- Lyphard.  C'est  une  fortification 
en  terre  qui  présente  encore  six  mètres  environ  de  hauteur  et  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  longueur.  Elle  remonte  probablement 
à  l'époque  gauloise  et  fermait  la  seule  entrée  accessible  de  la  pres- 
qu'île guérandaise,  entrée  resserrée  entre  les  marais  de  la  Brière> 
du  côté  de  l'Est  et  un  golfe  marécageux  qui  pénètre  dans  les  terres^ 
au  dessus  de  Mesqueret  de  Saint-Molf,  du  côté  de  TOuest. 

A  la  nuit  close,  le  Congrès  rentrait  à  Guérande,  non  sans  avoir 
rencontré  des  bandes  de  cultivateurs  des  paroisses  voisines  de  la 
Brière,  revenant  de  couper  la  motte,  en  vertu  d'un  acte  de  conces- 
sion de  la  Duchesse  Anne,  et  rentrant  chez  eux  en  chantant 
d'anciennes  complaintes,  leurs  instruments  traditionnels  sur 
répaule. 
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VENDREDI    I*'  SEPTBMDEE 

Après  UD6  messe  célébrée  k  )a  coilégiale,  pour  le  repos  de  ï'kme 
de  nos  confrères  défunts,  la  classe  d* Archéologie,  s*éUni  consti- 
tuée en  séance,  entendit  un  mémoire  snr  la  Chronique  de  Saini- 
ftrituc.  Cette  vaste  compilation  qui  va  des  origines  à  l'année  i4i6, 
est  l'œuvre  d'un  clerc  de  la  chancellerie  ducale,  qui  écrivait  dès 
i363  ;  peut-être  est-elle  due  à  Guillaume  de  Vendel,  clerc  Breton, 
maître  es  arts,  licencié  en  lois  et  bachelier  en  théologie,  envoyé  par 
le  roi  et  1  université  de  Paris  à  Jean  V,  en  1^07,  pour  traiter  de 
l'extinction  du  schisme,  puis,  la  même  année,  chargé  par  le  duc. 
avec  le  sire  de  Malestroit,  d'une  mission  dans  le  même  but,  près  de 
la  cour  pontificale  d'Avignon. 

Les  faits  7  sont  assez  souvent  dénaturés  par  le  patriotisaie  breton 
de  l'auteur.  Son  principal  mérite  est  de  nous  avoir  conaervé  une 
bonne  copie  de  la  Chroniqae  de  Nantes,  utilisée  par  M.  R.  Merlet, 
éditeur  de  cette  chronique.  Quelques  bons  renseignements  peuvent 
être  tirés  de  la  partie  que  l'auteur  a  composée  d'après  ses  souvenirs 
personnels.  D'ailleurs  de  nombreuses  lacunes  et  d^étonnantes 
erreurs  ne  permettent  pas  de  considérer  la  Chronique  de  S^ni- 
Brituc  comme  un  travail  définitif.  C'est  plutôt  un  amas  de  maté- 
riaux, destinés  à  être  mis  en  œuvre  dans  un  sentiment  breton 
extrêmement  vif. 

M.  Quilgars  nous  entretint  ensuite  de  l'époque  préhistorique  à 
Guérande,  et  des  traces  de  divers  genres  qu'elle  y  a  laissées  ;  puis  il 
nous  exhiba  quelques  curieux,  quoiqu 'assez  grossiers  spécimens  de 
la  fayencerie  du  Groisic  :  plusieurs  statuettes  de  la  Sainte  Viwge  et 
un  bénitier,  couvert  entièrement  d'ornements  jaunes.  Cette  iabrique 
a  produit  dès  la  fin  du  XYl""  siècle  ;  mais  les  objets  présentés  par 
M .  Quilgars  nous  semblent  d'un  style  beaucoup  plus  moderne,  et 
se  rapportent  sans  doute  à  l'époque  de  décadence  de  la  fayencerie 

«  C*est  à  M.  P.  de  Berthuu,  auteur  du  présent  comptereadu  (dont  la  Re!ûùe  de 
Bretagne  le  remercie  vivement,  qu'est  dû  le  Mémoire  sur  \hChronique  diie  df 
Saint'Brieuc,  étude  critique  très-intéressanle.  très-importante,  et  dont  la  punli- 
ctUon  est  très-désirable.  (Notb  de  la.  Diabctiov). 
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du  Croiûc»à  laquelle  on  doit  dea  objets  d'uoe  réelle  valeur,  dont  un 
uméro  delà  Bretagne  ariisligue  donne  de  beaux  spécimens. 

On  trouve  autour  de  Guérande  quantité  de  statuettes,  provenant 
tant  du  Groisic  que  des  fayenceriea  de  Rennes  et  de  Nantes. 
M.  Quilgars  en  a  réuni  une  collection  considérable. 

MM.  le  comte  de  Laigue  et  le  vicomte  de  Cakn  terminèrent  cette 
séance^  en  reprenant  la  question  du  lieu  de  la  bataiUe  de  Ballon. 

Pour  M.  de  Laigue,  cette  célèbre  bataille  n'a  point  été  livrée  en 
Bains.  L'on  cite  ime  charte  du  IX^  siècle,  tirée  du  Gartulaire  de 
Redon,  qui  relate  ua  diJSerend  entre  Tabbaje  de  Redon  et  un  mo- 
nastère appelé  Ballon»  touchant  un  droit  de  tonlieu  à  percevoir  sur 
VOut.  Mais  cette  charte  est  muette  sur  remplacement  de  Ballon,  et 
ne  dit  point  que  cette  petite  abbaye  se  trouvât  en  Bains.  Au 
contraire,  de  son  contexte  on  peut  tirer  la  conclusion  que  Ballon 
était  en  Peîllac,  sur  Tautre  côté  de  TOut.  M.  de  Laigue  n'hésite  pas 
à  placer  BaUon  au  village  de  Menehi^  en  Peillac,  village  situé  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  lOut,  en  face  de  Bains,  mais 
séparé  de  son  territoire  par  cette  large  rivière. 

BaUon  étant  en  Peillac,  la  bataille  est  rejetée  hors  de  Bains,  et  peut- 
être  faut-il  placer  a  Baulon  le  théâtre  du  triomphe  de  Nominoë. 

M.  de  Calan  croit  aussi  que.  du  moment  que  Ton  écarte  Bains 
comme  territoire  de  la  bataille  de  Ballon,  il  faut  la  placer  à  Baulon; 
l'objectif  des  Francs  n^ayant  pas  été  nécessairement  la  ville  de 
Vannes,  et  pouvant  avoir  été  un  des  forts  ou  une  des  résidences 
royales  qui  se  trouvaient  sur  la  lisière  de  la  forêt  centrale.  De  plus, 
il  y  a  à  Baulon  un  ensemble  de  fortifications,  appartenant,  selon 
M.  de  BréKier,  à  la  période  francobretonne. 

Le  soir,  M.  le  comte  de  Laigue  reprit  la  parole  pour  une  étude 
biographique  sur  un  personnage  aussi  intéressant  que  peu  connu, 
René-François  Le  Gai  de  la  Haye,  né  à  Rennes  le  27  octobre  i65r^ 
était  fils  de  François  Le  Gai;  sieur  de  la  Haye,  syndic  de  Rennes, 
doyen  des  avocats  en  la  cour,  et  de  Geneviève  Aoustin.  li  apparte- 
nait à  une  famille  de  la  bourgeoisie  de  Rochefort-en-Terre.  Dès 
1672,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  choisit  la  cavalerie  et  prit 
part  a  presque  toutes  les  campagnes  du  règne  de  Louis  XIV,  ser> 
vant-  tour  à  tour  sous  Turenne»  Condé,  Noailles^  Villars,  avec  les 
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grades  successifs  de  cornette,  capitaine,  mestre-de-camp,  briga- 
dier et  lieutenant-général,  et  les  titres  de  baron  et  de  marquis.  Le 
grade  de  lieutenant-général  lui  fut  donné  par  le  roi.  avec  une  pen- 
sion de  mille  écus.  â  la  suite  de  la  bataille  de  Munderkingen  (3r 
juillet  i7o3)^  où  Le  Gai  défit  complètement  les  impériaux  et  leur  prit 
sept  étendards.  Sa  carrière  se  termina  brusquement  à  la  défaite 
d'Hochstaedt  qui  lui  fut  imputée  en  partie  par  divers  généraux  Le 
marquis  de  Légal,  comme  on  rappelait,  mourut  le  8  janvier  1734. 
11  est  question  de  lui  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

M.  Quilgars  lut  ensuite  une  jolie  Légende  du  moulin  de  Crémeur, 
M.  Dortel  un  spirituel  compte- rendu  de  Texcursion  de  la  veille,  et 
M.  le  marquis  de  TEstourbeillon  nous  fit  part  de  quelques  extraits 
d'un  dossier  de  i5o  lettres,  formant  la  correspondance  de  la  cour, 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  avec  la  famille  Le  Sénéchal  de  Garcado. 

Cette  collection  renferme  des  autographes  de  le  Tellier,  Fabert, 
Cplbert,  Chamillard,  Pontchartrain,  Louis  d'Orléans,  d'Àrgenson, 
Belle-Ile,  Montmorency  etc..  L'on  y  trouve  des  détails  sur  les  cam- 
pagnes de  Bohème  en  1743,  et  d'Alsace,  en  1746.  L'une  de  ces  lettres 
rappelle  les  services  rendus  au  roi  par  les  Le  Sénéchal  de  Garcado. 
pour  qui  fut  créé  le  régiment  de  Brest  ;  une  autre  mentionne  un 
envoi  de  beurre  de  Bretagne,  à  la  cour;  une  autre  enfin  nous  rensei- 
gne sur  les  cérémonies  de  la  réception  d'un  chevalier  de  Saint-Louis. 

Cette  séance  fut  attristée  par  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  des  plus 
anciens  membres  de  TAssociation  bretonne,  dont  la  perte  laissera 
parmi  nous  un  grand  vide  M.  le  comte  de  Keranflech-Kernezne. 
M  le  directeur  général,  joignant  sa  douleur  à  celle  de  toute  l'assem 
blée,  rappela  la  vieille  amitié  qui  Tunissait  à  M.  de  Keranflec'h, 
dont  la  vie  fut  toute  de  bienfaisance  et  d'étude,  et  k  qui  la  science 
doit  les  premières  observations  sur  les  lec'hs  ou  sépultures  caro- 
lingiennes et  sur  les  croix  primitives  du  VI«  au  IX''  siècle. 

SAMEDI    2    SEPTEMBRE 

M.  Tabbé  Robert  donna  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Trévédy, 
notre  infatigfàble  et  laborieux  confrère,  qui  malheureusement  ne 
peut,  cette  , année,  prendre  sa  place  habituelle  parmi  nous.   Ce 
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mémoire  traite  de  rérection  d'une  statue  du  connétable  de  Riche- 
mont,  à  Vannes,  et  mentionne  les  principaux  traits  de  la  vie  de  ce 
grand  capitaine  Breton. 

M.  le  v^'  de  Galan,  à  propos  de  la  lutte  de  César  contre  les  Vénè- 
tes,  nous  fît  part  ensuite  d  intéressantes  observations  sur  le  gouver- 
nement intérieur  des  peuplades  armoricaines.  Les  Vénètes  faisaient 
contraste  avec  Ja  plupart  des  Gaulois.  S*ils  ne  figurent  au  premier 
rang  que  Tan  56  avant  J.-C  ,  ils  ont  été  de  67  à  5 1,  de  toutes  les 
prises  d'armes,  tandis  que  les  Arvernes,  les  Edues,  les  Bituriges, 
n'ont  remué  qu'en  h-a,  les  Sénones  et  les  Carnutes qu'en  54.  M.  de 
Calan  attribue  ce  fait  à  une  différence  d'état  social.  Ailleurs,  il  exis- 
tait, dans  chaque  cité  gauloise,  deux  partis  politiques  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  :  l'un  d'eux  était  nécessairement  allié  de  Rome  ; 
de  là  absence  d'unanimité.  Au  contraire,  les  Armoricains  sont 
unanimes,  ce  qui  leur  attire  les  cruelles  vengeances  de  César.  Cela 
peut  tenir  soit  à  une  moindre  désorganisation  de  Tétat  patriarcal, 
soit  (et  c'est  sans  doute  le  cas  pour  les  Vénètes  1  au  fait  que  la  popu- 
lation vivait  surtout  du  trafic  commercial.  Ce  monopole  étant  me- 
nacé par  les  Romains,  il  était  de  l'intérêt  comme  du  devoir  de  tous 
de  les  combattre. 

Ensuite  un  mémoire  de  MM.  du  Bois  de  la  Villerabel  et  Yves  du 
Cleuziou,  fut  lu  par  ce  dernier,  traitant  de  l'enseignement  du  breton 
dans  le  Finistère  et  le  Morbihan.  Cette  importante  question,  si  bien 
exposée  Tannée  dernière,  au  congrès  de  Vannes,  par  M.  Alain  du 
Gleuziou,  excita  à  Guérande  le  même  intérêt^  la  même  sympathie 
qu'à  Vannes.  Les  essais  ont  fort  bien  réussi  et  l'enseignement  du 
français  par  le  breton  et  réciproquement,  donnerait  les  meilleurs 
résultats,  s'il  était  général  ;  malheureusement  nous  ne  pouvons 
compter  que  sur  les  maîtres  des  écoles  libres.  Chez  les  autres,  nous 
devons  déplorer  une  opposition  qui  leur  est  souvent  imposée. 

L'on  entendit  enfm  un  rapport  de  M.  Dortel  sur  une  excursion 
faite,  au  mois  de  juin  dernier,  par  plusieurs  membres  de  la  Société 
Archéologique  de  Nantes^  aux  fameux  gisements  de  cendres  de 
rileau-des- Vases,  près  de  Nalliers  (Vendée).  Ces  cendres  qui  cou- 
vrent environ  neuf  hectares,  sur  une  profondeur  qui  atteint,  par  en- 
droits, plusieurs  mètres,  contiennent   un  nombre  prodigieux  de 
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peli tes  colon aettes  de  terre  cuite,  portant  traces  de  feu,  avec  trois 
pattes  à  une  extrémité,  et  longues  d*environ  o",  a5.  M.  de  Roche- 
brune  y  voit  des  supports  de  fours  de  potiers^  ayant  servi  à  soutenir 
les  vases,  pendant  la  cuisson    Mais  alors  on  devrait  trouver  dans 
ces  cendres  des  débris  de  poteries  en  grande  quantité,  et  ils  y  font 
presque  complètement  défaut.  L'opinion  de  M.  de  Fipury  serait  plus 
admissible.  Il  croit  qu'à  l'Ileau-des  Vases,  fut  établie  une  fabrique 
de  potasse,  dont  les  Gaulois  faisaient  grand  usage.  Les  colonnettes 
auraient  été  les  supports  de  fragiles  récipients  de  terre  cuite,  dont 
on' trouve  de  nombreux  fragments  et  dans  lesquels  cuisaient  les  dis- 
solutions de   cendres,  dont  on  tirait  la  potasse.    Cette  question 
a  été  l'objet  de  plusieurs  dissertations,  de  la  part  de  MM.  Ben- 
jamin Fillon,  de  Rochebrune  et  de  Fleury.  Celles  de  ces  deux  der- 
niers ont  paru  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  de  1889,  et  dans  le  bul- 
letin de  la  Société  des  Antiquaires  de  l  Ouest  de  i856. 

Dans  ce  vaste  dépôt  de  cendres  qui  a  été  exploité  comme  engrais, 
Ton  rencontre  les  fondations  de  huttes  gauloises  de  forme  ronde, 
et,  à  une  époque  postérieure,  les  Romains  y  ont  creusé  plusieurs 
sépultures  dont  le  mobilier  a  été  recueilli  avec  soin  et  a  fourni  une 
magnifique  série  d'urnes,  bouteilles,  fioles,  coupes  et  bocaux  de 
verre,  de  la  plus  belle  conservation,  des  spécimens  de  céramique  de 
tous  genres,  des  charnières  d'os  (alias  sifllets),  quelques  bronzes, 
etc.,  formant  la  belle  collection  de  M.  Marais,  propriétaire  de 
rileau-des-Vases. 

Arriva  la  dernière  séance  du  Congrès.  Elle  fut  marquée  par  une 
solennité  touchante.  Les  plus  anciens  et  les  plus  méritants  des 
cultivati'urs  paludiers  et  ouvriers  du  pays,  vinrent  recevoir,  au 
milieu  des  applaudissements,  les  récompenses  qui  leur  étaient 
attribuées  tant  par  le  Conseil  municipal  de  Guérande  que  par  l'As- 
sociation Bretonne.  L'un  des  paludiers,  dans  son  beau  costume  de 
fête,  excitait  la  curiosité  et  Tintérét. 

Le  rapport  sur  ces  familles  dévouées  et  laborieuses  fut  lu  par 
M.  Le  ChauO  de  Kerguenec  qui  n'avait  rien  négligé  pour  que  ces 
modestes  récompenses  tombassent  sur  les  plus  dignes.  Et  en  effet 
ce  furent  les  représentants  de  familles  cultivant  les  mêmes  terres  et 
exploitant  les  mêmes  marais  salants  depuis  80,  100  et  i5o  ans,  et 


CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  BRETONNE  275 

des  ouvriers  travaillant  chez  le  même  patron  depuis  plus  de  3o  ans, 
qui  en  furent  honorés. 

Dans  de  beaux  discours,  semés  de  nobles  p(?nsée8  et  d^anecdotes 
choisies,  MM.  Le  Quen  d*Entremeuse,  Kerviler,  le  marquis  de  TEs- 
tourbeillon  et  Anthime  Ménard  rappelèrent  les  anciens  jours  de 
l'Association  Bretonne,  ses  luttes  et  ses  succès,  et  firent  des  vœux 
pour  sa  prospérité.  Enfin,  M.  de  Kerdrel,  résumant  nos  tendances 
et  nos  ef!orts,  exprima  éloquemment  notre  reconnaissance  à  la  mu- 
nicipalité, au  clergé  et  à  la  population  de  Guérande  et  prononça  la 
clôture  du  Congrès'. 

P.  DE  Bertuou. 


*  Nous  ne  nous  sommes  guère  occupé,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  que 
des  travaux  delaRection  d'Archéologie.  De  son  côté,  la  section  d'Agriculture 
ne  restait  pas  inactive.  Parmi  ses  travaux,  on  remarqua  un  rapport  de  M. 
Gabier,  conseiller  gén<^ral,  sur  Torphelinat agricole  Lerav,au  Plessis-Grimaud. 
en  Frossay  ;  deux  autres  rapports,  l'un  de  M.  Tabbè  Tbomas  sur  les  caisses 
rurales,  et  l'autre  de  M.  le  comte  de  Beauchaine  sur  rétat  des  vignes  dans  la 
Loire-Inférieure,  enfin  une  conférence  sur  l'apiculture,  par  M.  l'abbé  Le  Mée 
qui  étudie  cette  question  depuis  de  longues  années. 
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(Suite)' . 


DEUXIEME     PARTIE 

PÈLERINAGE 


XI 
Offrandes. 

I.   —  ATTRIBUTIOW  AUX  PAUYRES  DU  DISTRICT 

Tant  que  les  Carmes  vécurent  en  communauté,  il  est  probable 
qu'aucun  changement  ne  s'opéra  dans  le  mode  de  perception  des 
aumônes  faites  par  les  pèlerins.  Après  leur  départ,  il  fallut  chercher 
un  homme  qui  consentit  à  les  remplacer.  Cet  homme  était  tout  trouvé, 
c'était  le  sieur  Guyot,  chirurgien  à  Sainte- Anne  Par  un  arrêté  du 
I*' janvier  1798,  l'administration  du  district  d'Auray  le  chargea  de 
faire  vider  les  troncs  toutes  les  semaines  et  d'en  remettre  le  montant 
au  district'. 

Ces  oblations  ne  pouvaient  avoir  la  destination  des  impôts  ordi- 
naires, mais  rien  n'empêchait  de  les  affecter  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance, et  c'est  la  solution  qui  prévalut.  Le  Directoire  décida  de  les 
(<  verser  dans  le  sein  des  pauvres  du  district^  »,  qu'il  appelait  dans 
une  autre  occasion  <<  cette  portion  si  favorable  de  l'humanité^  ». 

1  Voir  la  livraison  d'aoftl  189^. 
»  L.  801. 

*  Id. 

•  Id 
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Les  patriotes  devaient  sourire  de  la  générosité  des  pèlerins  ;  ils  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  de  l'exploiter  à  leur  profit,  et  dans  les  pa- 
trouilles qu'ils  faisaient  à  travers  les  campagnes,  leur  premier  soin 
était  de  courir  aux  chapelles  et  d'en  visiter  les  troncs  :  «  Citoyens, 
écrivait  Laity  le  ao  octobre  1794,  dans  les  différentes  courses  faites 
dans  les  campagnes  par  la  force  armée  à  la  poursuite  des  brigands 
et  des  déserteurs,  des  commissaires  de  l'administration  ont  sauvé  du 
naufrage  une  somme  de  35 1 4  livres  17  sols,  six  deniers,  provenant 
des  offrandes  des  chapelles  de  Sainte-Anne  et  autres  du  district,  dont 
i33  livres  la  sols,  6  deniers  en  monnaie  biUonet  le  surplus  en  assi- 
gnat8^» 

Cet  argent  était  resté  entre  les  mains  du  citoyen  Boulaire,  con- 
cierge du  district,  qui  ne  se  hâtait  pas,  on  ignore  pourquoi,  de 
s'en  dessaisir.  Laity  n'entendait  pouxtant  pas  qu'il  en  bénéficiât,  et 
il  porta  plainte  auprès  des  membres  Vu  Directoire  :  «  C'est  un  bien 
mobilier  national  de  première  origine  Je  requiers  que  vous  arrêtiez 
que  par  le  citoyen  Boulaire  cette  somme  soit  versée  à  la  caisse  du 
district  sur-le-champ...»  » 

Toutes  les  offrandes  ne  tombaient  pas  dans  cette  caisse.  Si  l'on  en 
croit  certain  document,  quelques  particuliers  possédaient,  depuis  la 
sortie  des  religieux,  les  clefs  d'une  porte  latérale  de  la  chapelle  et 
des  troncs,  de  manière  à  s'approprier  les  aumônes  dont  ils  disposaient 
àleurgré^.  Depuis  le  27  décembre  1796,  les  deux  collecteurs  étaient 
Jean  Hoquet  de  Torraor,  et  Josepti  Le  Métayer,  mercier  à  Sainte- 
Anne^.  Blavec,  officier  de  l'état  civil,  les  avait  chargés  par  écrit  de 
recueillir  les  offrandes  c  et  d'en  disposer  en  faveur  des  pauvres 
de  toutes  les  paroisses  environnantes,  de  faire  toutes  les  réparations 
nécessaires  pour  l'entretien,  propreté  et  sûreté  de  la  chapelle*.  » 

Ils  s'acquittaient  scrupuleusement  de  leur  mission,  sans  en  rendre 
compte  à  personne.  Cette  gestion  privée  n'était  pas  du  goût  du  dé- 
partement, qui  profita  de  la  vente  du  couvent  pour  régulariser  de 
nouveau  la  perception  et  la  distribution  des  offrandes. 

«  X.  «03 

*Id. 

»  L.  804. 

*  Arch.  de  ^iainte^Anne, 

^Id. 
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lî.    —    ATTRIBUTION    AUX   PAUVRES    DU    CANTON- 

La  destination  restait  la  méiiid.  le  soulagemeot  des  pauvres  ; 
mais,  au  lieu  de  comprendre  tous  les  pauvres  dudistrict;  la  distribu- 
tion se  Limitait  désormais  h  ceux  du  canton,  composé  des  comaïunes 
de  Pluneret,  Plumergat  et  Plougoumelen. L'administration  continuée 
du  district  d  Auray  avait  à  nommer  les  receveurs  ;  il  lui  appartenait 
aussi  de  reviser  leurs  comptes,  sauf  à  les  soumettre  ensuite  à  Tappro- 
bation  du  département  (5  Juillet  1796).' 

Cette  disposition  ne  demeura  pas  lettre  morte.  Le  aa  du  même 
mois,  le  district  nommait  «  le  citoyen  Jean  Neveu,  cultivateur  de- 
meurant à  Sainte  Anne,  pour  la  perception  des  aumônes  etofirandes 
de  toutes  espèces  qui  seront  déposées  soit  dans  la  chapelle  soildans 
tout  autre  Heu  de  la  dépendance  de  Sainte-Anne  ; 

»  Dans  les  jours  où  Taffuence  des  citoyens  ne  lui  permettra  pas 
de  suffire  seul  à  ladite  perception,  il  est  autorisé  à  s'adjoindre  tel 
autre  citoyen  prpbe  et  honnête  qu'il  croira  propre  k  l'aider  ; 

»  Le  commissaire  ou  son  adjoint  auront  soin  de  recueillir  chaque 
jour  avant  la  nuit  le  produit  des  offrandes  et  de  les  déposer  dans  un 
lieu  sûr,  et  il  enregistrera  également  chaque  jour  les  sommes  ou 
tels  autres  effets  qu'il  aura  recueillis  dans  la  journée, 

»  Chaque  décade,  il  rendra  compte  à  Tadministration  de  ce  qu'il 
aura  reçu  en  tous  genres*.  » 

Et  pour  empêcher  certains  particuliers  d'entrer  dans  la  chapelle 
et  de  vider  les  troncs  à  leur  fantaisie,  le  citoyen  Jean  Neveu  fut  au- 
torisé à  faire  changer  les  gardes  des  serrures  et  à  prélever  les  frais  de 
ce  travail  sur  les  fonds  qu'il  recueillerait,  après  eu  avoir  fourni  la 
note  à  l'administration^ .    > 

Les  particuliers  visés  dans  le  paragraphe  précédent  n'étaient  au- 
tres que  Jean  Boquet  et  Joseph  Le  Métayer,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion. Jean  Neveu  ne  tint  pas  à  les  remplacer,  et  ils  continuèrent 
d'agir  comme  si  de  rien  n'était.  Près  d'un  an  s'écoula  aiasi  lorsque, 
le  i^''  août  1797,  ils  furent  dénoncés  au  commissaire  central  a  de  s'é- 

'  L.  111. 

>  L.  804 
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Ire  emparés  des  sommes  considérables  que  la  crédulité  a  versées 
dans  les  troncs  établis  dans  Tancienae  chapelle  do  Sainte-Anne  ou 
dans  lesenvirons\  » 

Dès  le  lendemain  la  dénonciation  fut  communiquée  au  commis- 
saire cantonal  de  Pluneret  ;  celui-ci  à  son  tour  en  informa  la  muni 
cipalité  de  Tendroit  et  aussitôt  il  fut  enjoint  aux  deux  accusés  de  se 
rendre  à  la  chambre  communale,  et  u  surtout  d'apporter  avec  eux 
les  clefs  de  la  chapelle  et  des  troncs  »  Ils  les  apportèrent  le  i4,  et  mis 
en  demeure  de  justifier  leur  conduite  sous  peine  d'être  poursuivis 
comme  «  spoliateurs*  du  patrimoine  des  pauvres*  »,  ils  promirent 
de  présenter  leurs  comptes^  le  ao  suivant,  lis  tinrent  leur  promesse 
mais  ces  comptes  se  ressentaient  du  peu  d'ordre  qui  régnait  dans 
leur  gestion  :  «  Au  demeurant,  écrivait  le  commissaire,  ils  sont 
connus  pour  honnêtes  et  incapables  d'avoir  abusé  de  la  confiance 
aveugle  qu'il  paraît  qu'on  avait  dans  leur  probité.  L'un  ne  sçait  ni  hre, 
ni  écrire,  et  l'autre  sçait  à  peine  mettre  sa  signature.  D'après  cela, 
vous  jugez  qu'on  ne  peut  tirera  rigueur  vis-à-vis  de  deux  êtres  qui 
dans  le  fait  se  croyaient  autorisés  à  remplir  cette  taission-'.  » 

■ 

Dans  la  même  séance  du  aoaoût,  ils  furent  remplacés  par  Louis 
Le  MérodeKérizan,  Pierre  Rio  et  François  Le  Neveu  aîné  de  Sainte- 
Anne*,  «  trois  citoyens  probes,  solvables  et  sachant  lire  et  écrire,  qui 
sous  la  surveillance  de  l'agent  de  Pluneret  et  de  sou  adjoint,  tien* 
.  dront  des  comptes  plus  en  règle  que  leurs  prédécesseurs  et  ne  pour- 
ront rien  disposer  des  ottrandes  sans  Tordre  exprès  de  l'administra- 
tion du  canton,  à  laquelle  ils  rendront  compte  de  leur  recette  toutes 
les  décades^  » 

Le  toul  devait  être  approuvé  par  Tadministration  centrale.  Le 
commissaire  de  Pluneret  se  promu  du  reste  d'assister  de  temps  en 
temps  à  l'ouverture  des  troncs,  pour  s'assurer  par  lui-même  <■<  de  leur 
contenance  future  afin  de  faire  là  comparaison  avec  le  produit  des 
recettes  antérieures*^.  » 

*  L.  273. 

'  Arch,  de  Sainte-Anne. 

*  Arch    de  Pluneret,  (Correspondance  du  comm.  cautooal). 
^  Arch,  de  Sainte- Anne. 

'  Arch.  de  Pluneret, 
'  Ibid. 
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Le  produit  des  recettes  n'était  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'on  en 
publiait.  Veut- on  savoir  à  combien  il  montait  ?  D'après  le  compte 
de  Jean  Boquet  et  de  Joseph  le  Métayer,  leur  recette  depuis  i8  mois 
s'élevait  k  ai3i  fr.  i5,  et  leur  dépense  à  1 708  fr  i5  ;  partant  la 
somme  disponible  était  d'un  peu  plus  de  4ao  fr.\  D  autre  part  un 
brouillon  du  compte  rendu  de  1796,  que  Guillon  avait  eu  sous  les 
yeux  après  les  fêtes,  portait  la  recette  à  i5o  fr.  et  la  dépense  à  5o*. 
D'où  provenait  cette  maigreur  des  recettes,  alors  que  le  pèlerinage 
se  trouvait  encore  florissant  ?  Le  commissaire  n'était  pas  homme  à 
s'y  tromper  :  «  H  ne  faut  pas  se  le  dissimuler',  écrivait-il  tristement 
le  II  août  1797,  l'absence  des  moines  et  de  la  petite  statue  surtout  a 
bien  ralenti  la  générosité  des  crédules'.  » 

Malgré  ce  ralentissement,  il  exigeait  que  larrété  de  l'administra- 
tion fût  exécuté  dans  toute  sa  teneur.  Il  le  fut  etlectivement , 
l'année  suivante,  par  les  nouveaux  receveurs  ;  depuis,  «  la  guerre 
civile  ayant  tout  désorganisé,  il  n'a  plus  été  question  de  Commis- 
saires comptables,  et  le  peu  de  liards  qui  se  versaient  dans  les 
troncs  n'étaient  pas  suffisants  pour  le  soulagement  des  pauvres  de 
la  commune^.  » 

Les  liards  n'allaient  pas  toujours  à  cette  destination.  Parmi  les 
pèlerins  de  Sainte-Aifne,  quelques-uns  pensaient  qu'au  lieu  d'enri- 
chir la  chapelle  de  leurs  offrandes,  mieux  valait  s'enrichir  eux-mê- 
mes en  s'emparant  de  ses  trésors.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  en 
octobre  180^,  et  si  leur  tentative  fut  couronnée  de  succès,  c*est  que 
les  grilles  de  fer  qui  protégeaient  autrefois  les  fenêtres,  avaient  été 
enlevées  par  ordre  du  district  d'Auray.  Le  maire  de  Pluneret  en 
avisa,  le  1  a,  le  préfet  :  «  Citoyen  préfet,  il  importe  pour  la  sûreté  des 
offrandes  que  ces  grilles  soient  promptement  replacées...  Je  vous 
prie  de  me  donner  l'autorisation  de  prendre  pour  cette  dépense  des 
fonds  qui  sont  destinés  au  soulagement  des  pauvres\  » 

En  ce  moment  les  fonds  suffisaient  amplement   à   la  réparation 

«  Arch.  de  Pluneret. 
'Id. 

•  Id, 

♦  Id. 
»  Id. 
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demandée.  Du  ai  avril  1801  au  a  a  acvembre  i8oa,  les  offrandes 
avaient  produit  6960  liv^es^  Le  maire  déclara  dans  une  lettre  au 
préfet,  que  remploi  en  avait  été  fait  conformément  à  l'usage.  Ce 
qu\>n  a  quelque  peine  h  comprendre^  vu  qu'à  cette  dernière  date  du 
aa  novembre,  il  existait  dans  les  caisses  de  l'administration  une 
somme  de  6998  liv.  8  sois  tournois^. 


III.     -ATTRIBUTION    AU    DÉPARTEMENT 

L'emploi  de  cet  encaisse  était  tout  indiqué,  il  n'y  avait  qu'à 
observer  les  anciens  règlements.  Le  préfet  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'y  conformer,  etleaS  décembre  i8oa,  il  répartit  cet  argent  de  la 
manière  qui  suit  : 

«  !*"  Il  sera  prélevé  une  somme  de  600  fr.  qui  sera  employée  aux 
fermetures  de  la  chapelle,  aux  réparations  des  grillages  et  des  ironcs, 
elle  surplus  aux  réparations  du  chemin  qui  conduit  d'Auray  à  Sainte- 
Anne.  . .  a""  des  5398  fr.  08,  le  quart  i848  fr.  est  mis  à  la  disposition 
de  la  municipalité,  pour  être  employé  au  besoin  des  pauvres  du 
canton,  soit  par  des  secours  à  domicile  dans  le  cas  de  nécessité,  soit 
par  des  travaux  utiles  auxquels  ils  puissent  concourir,  telles  que  les 
réparations  des  chemins,  la  filature  et  autres  objets  ;  et  le  surplus 
4o45  sera  versé  dans  la  décade  à  la  caisse  de  la  préfecture^.  » 

Pour  être  versée  à  la  caisse  préfectorale,  le  préfet  ne  prétendait 
nullement  que  cette  somme  entrât  dans  le  trésor  public  ;  son  inten- 
tion était  de  la  faire  servir  aux  besoins  généraux  du  département, 
aussi  bien  que  les  oblations  qui  seraient  recueillies  dans  la  suite. 
Les  raisons  qu'il  donna  de  cette  affectation  sont  assez  plausibles.  Il 
estimait  «  que  l'article  qui  applique  au  soulagement  des  pauvres  du 
canton  de  Pluneret  la  totalité  des  offrandes  est  trop  limité^  puis- 
qu'elles excèdent  ses  besoins  et  que  plusieurs  autres  parties  du  dé- 
partement peuvent  y  prétendre  un  droit  égal,  et  qu'il  est  juste  d'y 

»  Arch.  de  Pluneret. 

*  Id. 

>  Arch.  dép.  Arrêtés  préfectoraux. 
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faire  participer  par  les  moyens  les  plus  ptopres  le  plu»  grand  nom- 
bre possible  des  indigènes^  »  C'est  dans  le  sens  de  ces  considéra- 
tions que  fut  rédigé  le  nouvel  arrêté.  En  voici  du  reste  les  différents 
articles  ;  il  faut  bien  les  publier,  parce  que  tout  ce  qui  touche  à 
Sainte-  \nne  offre  un  intérêt  particulier  : 

u  L'administration  municipale  de  Pluneret  continuera  de  recevoir 
les  offrandes  qui  pourront  être  déposées  dans  les  dépendances  de  la 
maison  de  Sainte-Anne  sans  destination  précise  et  nommera  à  cet 
eiïet  un  ou  plusieurs  commissaires  qu'elle  indiquera  au  préfet  et 
dont  elle  sera  responsable  ; 

»  Ces  commissaires  verseront  tous  les  trois  mois  ou  plus  souvent 
s'ils  en  sont  requis,  le  produit  des  dites  offrandes  dans  la  caisse  de  la 
municipalité  qui  leur  en  donnera  un  récépissé  et  enverra  aussitôt  au 
préfet  rétat  des  sommes  qu'elle  aura  reçues  ; 

»  Sur  les  dites  sommes  un  quart  restera  entre  les  mains  de  la  mu- 
nicipalité [pour  les  besoins  indiqués  plus  haut)  ; 

»  Chaque  année  dans  le  courant  de  vendémiaire  (as  sept.  —  aa 
oct.),  Tadministration  existante  rendra  compte  au  préfet  de  la  recette 
générale  de  l'année,  de  la  dépense  dans  le  même  espace  de  temps  et 
du  restant  en  caisse  ; 

»  A  regard  des  trois  autres  quarts  réservés  par  Tarticle  3,  ils  seront 
versés  tous  les  trois  mois  au  bureau  de  la  préfecture  entre  les  mains 
d'un  caissier  que  le  bureau  nommera  pour  être  à  la  disposition  du 
dit  préfet,  qui  déchargera  la  municipalité  des  sommes  qu'elle  aura 
ainsi  versées  ;    < 

»  Le  produit  de  ces  versements,  quel  qu'il  soit,  sera  appliqué, 
d'après  les  ordres  du  préfet,  à  des  œuvres  de  bienfaisance  qui  ne 
seront  pas  bornées  à  un  seul  arrondissement,  mais  auront  pour  but 
l'utilité  générale  ; 

»  Il  sera  tenu  des  comptes  particuliers  tant  de  recettes  que  de  dé- 
penses, de  toutes  les  sommes  qui  entreront  au  dépôt  ou  qui  en  sorti- 
ront ;  il  ne  sera  fait  aucun  payement  qui  n'ait  été  ordonnancé  par  le 
préfet,  suivant  les  formes  d'usage  ;  à  ces  ordonnances  resteront  atta- 
chées les  pièces  justiflcatives^  » 

«  Areh,  dép.  Arrêtés  pré feotorau», 
•  Id. 
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Pour  obéira  ces  prescription?  la  municipalité  de  Piuneret  s'em- 
pressa d'envoyer  au  préfet  «  l'état  du  produit  pendant  les  trois  mois 
suivants.  »  Du  as  novembre  i8oa,  date  qui  clôturait  le  dernier 
compte,  au  19  février  i8o3  incluMvement,  il  montait  à  81  livres 
8  sols  6  deniers'.  C  était  peu,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'était 
rhiver  et  que  lesr  grands  pèlerinages  ont  lieu  en  été. 

L'arrêté  préfectoral,  si  minutieux  qu*il  paraisse,  avait  omis  un 
détail  important  :  le  salaire  des  gens  employés  jour  et  nuit,  pen- 
dant les  fêtes,  à  recevoir  les  offrandes.  Dans  une  lettre  adressée  au 
préfet  quelques  jours  avant  les  fêtes  de  mars  i8o3,  le  maire  pro- 
posas fr.  par  jour  et  par  employé,  non  compris  la  nourriture  qui 
n'entraînait  pas  une  grande  dépense.  Ce  tarif  portait  les  frais  à 
a34  livres*,  k  savoir  : 

Assemblée  du  7  mars,  3  bommes  pour  a  jours  18  livres. 

Assemblée  de  la  Pentecôte,  4  hommes  pour  4  jours  48 

Assemblée  de  Sainte- Anne,  6  hommes  pour  6  jours  108 

Assemblée  de  Saint- Vincent,  4  hommes  pour  5  jours  60 

Total....     234 

On  ignore  quelle  réponse  fît  le  préfet  à  cette  demande  Peut-être 
n'en  fit-il  aucune  ;  peut-être  songeait-il  que  le  retour  à  l'état  normal 
s'imposait  et  qu  après  avoir  autorisé  ou  toléré  la  réouverture  de  la 
chapelle,  il  devait  se  décharger  sur  le  chef  du  diocèse  du  soin  de 
régler  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ce  beau  pèlerinage. 


Retour  à  l'état  normal. 

I.    —    RÉOUVERTURE  DE   LA    CHAPELLE. 

Ces  dispositions  relatives  aux  employés  du  pèlerinage,  l'alTluence 
du  peuple  Jles  généreuses  offrandes  témoignent  que  dès  lors  la  cha- 
pelle était  rendue  à  la  dévotion  des  fidèles  ;  mais  serait-il  possible 
de  fixer  la  date  de  cet  heureux  événement?  Oui,   d'une  manière 

'  Arch.  de  Plun&ret. 
Ud. 
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approximative.  Le  maire  de  Pluneret  iaterrogé  par  le  sous-préfet  de 
Lorîent  sur  l'emploi  des  oblatious,  lui  répondit  le  9  octobre  i8oa  : 
«  Ce  n'est  qu'en  l'an  9  que  le  parfait  rétablissement  de  la  tranquilité 
dans  ces  contrées,  de  retour  avec  la  liberté  des  cultes,  a  permis  aux 
personnes  charitables  et  pieuses  d'exercer  leur  bienfaisance  dans 
cette  chapelle^  » 

.  L'an  IX  allait  du  aS  septembre  1800  auaa  septembre  t8oi.  C'était 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates  qu'eurent  lieu  les  négociations 
relatives  &  la  pacification  religieuse  et  la  promulgation  solennelle  du 
Concordat.  La  générosité  des  fidèles  coïncidant  avec  le  retour  à  la 
liberté  du  culte,  c'est  donc  dans  le  même  temps  que  se  fit  la  réou- 
verture de  la  chapelle.  On  peut  préciser  davantage. 

Aussitôt  que  la  chapelle  fut  rendue  au  culte,  les  pèlerins  y  affluè- 
rent et  y  déposèrent  des  offrandes.  Dès  lors  aussi  les  autorités  loca- 
les durent  appliquer  les  règlements  qui  fixaient  à  cet  égard  leurs 
attributions.  Or  la  délibération  municipale  sur  ce  point  est  du 
19  avril  1801,  et  elle  mentionné  la  charge  confiée  par  le  maire  et 
l'adjoint  aux  citoyensMatburin  Guégan  du  Varquez,  Pierre  Rio  et 
Augustin  Bosco  de  Sainte^Anue,  de  recueillir  les  dons  sous  la 
surveillance  de  la  municipalité  et  de  les  consacrer,  comme  par  le 
passé,  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  réparations  de  la  chapelle*. 
Deux  jours  après,  le  maire  leur  ordonna  de  tenir  un  registre  «  pour 
constituer  le  produit  des  offrandes  et  justifier  de  leur  emploi'  ». 

Cette  double  mesure  ferait  croire,  à  défaut  d'un  document  précis, 
que  la  cliapelle  a  été  rouverte  en  avril  1801,  et  que,  par  suite,  elle  a 
été  deux  ans  fermée.  La  levée  de  l'interdiction  marquait  le  premier 
pas  dans  la  voie  de  la  réparation,  la  remise  des  offrandes  à  l'évéque 
en  marqua  le  second. 


1  Arch.  de  Pluneret. 

a  Arch.  de  Sainte-Anne. 

>  Areh.  de  Pluneret . 
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II.  —  REMISE   DES   OFFRANDES   A   l'ÉYÊQUE. 

4 

L'arrivée  de  Mgr  de  Pancemont  ne  modifia  nullement  Tattitude 
du  préfet,  qui  continuait  à  s'occuper  de  Sainte- Anne  et  des  dons 
qu'on  y  offrait.  Ce  soin  cependant  ne  le  regardait  plus  ;  mais  il 
avait  sans  doute  son  plan,  et  pour  le  réaliser,  il  semblait  attendre 
une  occasion  Elle  allait  bientôt  se  présenter. 

L'attention  du  nouvel  évéque  s'était  portée  de  bonne  heure  sur  le 
pèlerinage,  et  il  savait  bien  le  concours  qui  s'y  faisait,  puisqu'un 
document  de  l'époque  montre  la  route  de  Vannes  à  Saint&Anne 
encombrée  de  pèlerins*.  Dans  le  but  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  la  piété,  il  loua  en  i8o3  une  partie  du  couvent*,  et^y  installa  deux 
chapelains,  dont  Tun  était  Grégoire  Blouet,  ancien  prieur  des 
Carmes  d'Hennebont^  Le  service  de  la  chapelle  étant  ainsi  orga- 
nisé, le  préfet  n'hésita  plus,  et  le  a4  octobre  i8o3,  il  régla  la  ques- 
tion des  ofirandes  d'une  manière  définitive  : 

«  Considérant  que  le  département  du  Morbihan  possède  un 
évoque  k  qui  tous  les  actes  de  bienfaisance  sont  familiers,  que  lui 
procurer  les  moyens  de  les  multiplier,  c'est  entrer  dans  les  vues  de 
la  Providence  qui  lui  a  destiné  une  place  éminente  afin  qu'il  accom- 
plisse dans  toute  son  étendue  l'oeuvre  de  la  miséricorde  n,  le  préfet 
arrête  qu'à  partir  du  même  jour,  «  le  produit  des  offrandes  du 
pèlerinage  sera  mis  à  sa  disposition,  qu'il  en  dirigera  remploi  et 
nommera  pour  faire  la  recette  des  commissaires  à  son  choix,  don^ 
néanmoins  le  maire  de  Pluneret  devra  en  faire  partie^.  » 

Précieux  résultat  1  L'évéque  l'avait  obtenu  autant  par  sa  com- 
plaisance envers  le  premier  Consul  que  par  sa  fidélité  à  ses  devoirs 
de  pasteur.  Pour  que  tout  fût  complet,  il  ne  restait  qu'à  assurer 
l'avenir  en  rachetant  le  couvent,  et  avec  le  couvent  la  chapelle  qui 
en  faisait  partie. 

*  Arch.  de  Plumer gat. 
'  Arch.  de  VÉvéché. 

'  Notes  de  Vahbé  Luco. 

*  Arch,  départ.  Arrêtés  préfectoraux. 
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m.   -   RACHAT  DU  COUTBlfT. 

Les  négociations  h  ce  sujet  commencèrent  de  bonne  heure  par 
l'entremise  de  M.  Deshajes,  curéd*Auray.  Elles  aboutirent  enfin,  le 
1 8  janvier  1810,  jour  où  Mgr  de  Beausset  acquit  en  son  nom  per- 
sonnel le  vaste  immeuble.  H  y  appela  les  Jésuites  en  181 5,  et  lecéds 
au  diocèse  eu  i8aa.  Depuis  lors  le  couvent  des  Carmes  est  demeuré 
un  établissement  diocésain  et  le  pèlerinage  a  pris  de  jour  en  jour 
un  plus  grand  développement . 

Abbé  J.-M.  GuiLLOux. 


FIN 
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L'ILLE-ET-VILAINE  ET   DES  COTES-DU-NORD 

{Suite'), 


LA  FIANCÉE  DU  LION 

Il  était  une  fois  une  jeune  fille  qui  traversait  une  forêt  vers  le 
soir,  et  elle  avait  hâte  d'en  sortir  avant  la  tombée  de  la  nuit  ;  aussi 
elle  se  pressait  et  marchait  rondement. 

A  un  détour  du  sentier,  elle  crut  entendre  des  cris  plaintifs  qui 
partaient  de  derrière  un  buisson  et,  comme  elle  pensait  qu'il  y  avait 
peut-être  là  quelqu'un  qui  avait  besoin  de  secours,  elle  se  dirigea 
dé  ce  côté  ;  mais,  au  lieu  de  rencontrer  une  créature  humaine,  elle 
se  trouva  face  k  face  avec  un  lion.  Elle  eut  bien  peur  comme  vous 
le  pensez  ;  mais  le  lion  avait  Tair  doux  comme  un  mouton  ;  il  lui 
souhaita  le  bonjour  de  sa  voix  la  plus  douce,  et  fit  de  son  mieux 
pour  la  rassurer. 

—  N'ayez  nulle  crainte,  jeune  fille,  lui  dit-il  ;  je  ne  suis  pas  un 
lion  ordinaire  ;  mais  un  homme.  J  ai  été  métamorphosé  par  une 
fée  et  j*ai  encore  sept  années  à  rester  au  milieu  du  bois  sous  la  forme 
que  vous  voyez.  Si  vous  consentiez  à  demeurer  avec  moi,  je  trou- 
verais le  temps  moins  long  :  pour  votre  récompense,  je  promets  de 
vous  épouser  quand  je  serai  redevenu  homme  ;  alors  je  vous  em- 
mènerai à  mon  château,  et  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  vou- 

■ 

drez^  car  je  suis  aussi  riche  qu'un  prince, 
t  Voir  la  livraison  d*août  i 
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La  jeune  fille  hésita  longtemps  ;  mais  le  lion  la  pria  tant,  qu*elle 
eut  pitié  de  lui,  et  elle  consentit  à  restera  lui  tenir  cx)mpagDie  lien 
était  si  content  qu'il  en  sautait  de  joie;  il  la  conduisit  dans  une 
jolie  cabane  qu*il  avait  au  milieu  de  la  forêt.  Elle  ne  manquait  de 
rien,  et  le  lion  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  lui  être  agréable. 
Malgré  cela,  elle  s'ennuyait  parfois,  et  elle  avait  bonne  envie  que 
les  sept  années  fussent  passées  pour  revenir  au  milieu  des  hommes. 

Le  temps  s'écoula,  et  quand  la  septième  année  fut  révolue,  la  peau 
du  lion  tomba,  et  elle  vit  devant  elle  un  beau  jeune  homme  qui  lui 
prit  la  main  et  lui  dit  : 

—  Tu  m'as  tenu  fidèle  compagnie  pendant  sept  ans  ;  c'est  à  moi 
maintenant  d'accomplir  ma  promesse,  et  de  t  épouser.  Mais  il  faut 
que  je  retourne  au  château  de  mes  parents  pour  demander  leur 
consentement  ;  dès  que  je  l'aurai,  je  reviendrai  te  chercher. 

Avant  de  quitter  la  jeune  fille,  il  lui  donna  une  robe  couleur  du 
soleil,  une  branche  de  laurier  en  or,  et  une  tabatière  aussi  en  or,  et 
il  lui  dit  que  chacun  de  ces  objets  éclairait  aussi  bien  la  nuit  qu'une 
douzaine  des  meilleures  lampes 

11  partit  et  elle  alla  demeurer  dans  un  village  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  en  attendant  que  son  fiancé  vînt  la  chercher.  Elle  avait  grande 
envie  de  le  revoir  ;  mais  les  jours  et  les  semaines  se  passaient  et  elle 
ne  le  voyait  point  revenir.  Comme  elle  savait  où  demeuraient  ses 
parents,  elle  se  mit  en  route  pour  leur  pays.  Elle  marcha  longtemps, 
et  au  bout  de  quinze  jours  elle  arriva  devant  un  beau  château  :  tout 
auprès  il  y  avait  un  étang,  et  des  lavandières  y  lavaient  du  linge. 
Elle  leur  demanda  si  c'était  bien  là  que  demeurait  le  jeune  homme, 
dont  elle  leur  dit  le  nom. 

—  Oui,  répondirent  les  lavandières,  c'est  là  le  château  de  ses 
parents  :  il  se  marie  dans  quinze  jours,  et  c'est  à  cause  de  ses  noces 
que  nous  sommes  ici  à  faire  la  lessive. 

La  jeune  fille  avait  le  cœur  gros,  et  elle  avait  envie  de  pleurer  en 
entendant  ces  paroles  ;  elle  se  contint  pourtant  parce  qu'elle  était 
courageuse,  et  elle  leur  dit  : 

—  Savez-vous  si  au  château  on  n'aurait  pas  besoin  d'une  lingère? 

—  Je  pense  que  si,  répondit  une  des  lavandières^  Madame  disait 
hier  qu'elle  serait  bien  aise  d'en  avoir  une. 
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La  jeune  fille  alla  se  présenter  au  château  ;  on  la  loua  comme  lin- 
gère,  et  on  la  conduisit  dans  une  chambre  où  elle  travailla  tout  le 
jour.  A  la  tombée  de  la  nuit,  la  fiancée  du  jeune  homme  vint  pour 
lui  apporter  de  la  lumière  ;  mais,  en  entrant  dans  la  chambre  elle 
fut  bien  étonnée  de  voir  qu'elle  était  éclairée  comme  en  plein  jour  : 
la  jeune  fille  avait  posé  sa  robe  couleur  du  soleil  sur  un  lit,  et 
c'était  elle  qui  donnait  toute  cette  clarté. 

—  Ah  !  dit  la  fiancée,  j  étais  venue  pour  vous  apporter  de  la  lu- 
mière ;  mais  je  vois  que  vous  n'en  avez  pas  besoin,  puisque  votre 
belle  robe  d'or  éclaire  mieux  que  vingt  lampes.  Je  n'en  ai  jamais  vu 
une  pareille  ;  si  vous  voulez  me  la  vendre,  je  vous  la  paierai  le  prix 
que  vous  voudrez. 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille,  je  ne  la  vendrai  ni  pour  or  ni  pour 
argent,  mais  je  vous  la  donnerai  pour  rien,  si  vous  me  laissez 
passer  une  nuit  dans  la  chambre  de  votre  fiancé. 

La  demoiselle  eut  quelque  peine  à  y  consentir;  mais  la  robe 
était  si  belle,  et  elle  en  avait  si  grande  envie^  qu'elle  finit  par  céder. 
Mais  le  soir^  avant  d'introduire  la  lingère  dans  la  chambre,  elle  fit 
boire  à  son  fiancé  une  tasse  de  tisane  dans  laquelle  elle  avait  mis 
une  drogue  qui  devait  le  faire  dormir  jusqu'au  matin. 

Quand  la  jeune  fille  fut  dans  la  chambre^  elle  s'approcha  du  lit 
où  le  jeune  homme  était  couché,  elle  1  appela  par  son  nom, 
et  se  mit  à  lui  reprocher  d'avoir  oublié  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  qu'il  était  changé  en  lion  ;  mais  il  ne  Tentendait point  ; 
elle  eut  beau  lui  prendre  la  main,  et  même  le  pincer,  il  ne  se  réveilla 
point,  et  au  matin  la  jeune  fille,  le  cœur  bien  gros,  retourna  travail- 
ler à  sa  lingerie. 

Lorsqu'arriva  le  soir,  la  demoiselle  vint  encore  pour  lui  apporter 
de  la  lumière  ;  mais  la  branche  de  laurier  d'or  était  posée  au  milieu 
de  la  chambre  et  l'on  y  voyait  comme  en  plein  jour. 

—  Ah  I  dit  la  demoiselle,  j'étais  venue  pour  vous  apporter  la  lu- 
mière, car  il  se  fait  tard  ;  mais  vous  n'en  avez  pas  besoin,  puisque 
votre  beau  laurier  d'or  éclaire  mieux  que  vingt  lampes.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  un  pareil  ;  vendez-le  moi  ;  et  je  vous  le  paierai  un 
bon  prix. 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille,  mon  laurier  d'or  n'est  point  à 
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vendre  ;  mais  je  vous  le  donnerai  pour  rien»  si  vous  voulez  me  lais- 
ser passer  une  nuit  dans  la  chambre  de  votre  fiancé. 

La  demoiselle  fit  plus  de  difficultés  que  la  veille  ;  mais  la  bran- 
che d*or  était  si  belle  que  plus  elle  la  regardait,  plus  elle  avait  envie 
de  l'avoir,  et  elle  finit  par  céder  au  désir  de  la  jeune  fille.  Le  soir 
elle  donna  encore  à  son  fiancé  une  tasse  de  la  tisane  qui  faisait  dor- 
mir jusqu'au  matin,  et,  quand  la  jeune  fille  fut  dans  la  chambre, 
elle  eut  beau  s'approcher  du  lit  où  le  jeune  homme  était  couchéj'ap- 
peler  par  son  nom,  et  lui  rappeler  qu'elle  lui  avait  tenu  compagnie 
pendant  sept  ans,  il  n'entendait  rien  ;  elle  lui  prit  la  main  et  même 
le  pinça  plus  dur  que  la  veille  :  il  dormait  si  profondément  qu'il  ne 
se  réveilla  point,  et,  au  matin,  elle  retourna,  le  cœur  bien  gros,  tra- 
vailler à  sa  lingerie. 

Le  maître-jardinier  du  château,  qui  couchait  dans  une  chambre 
voisine  de  celle  de  son  maître,  avait  entendu  la  voii  de  la  jeune  fille  ; 
il  vint  trouver  son  maître  et  lui  dit  : 

—  «  Monsieur,  avec  votre  permission,  je  viens  vous  dire  que  les 
deux  dernières  nuits  j'ai  entendu  parler  dans  votre  chambre  ;  c'était 
une  voix  de  femme  qui  vous  faisait  des  reproches  et  se  plaignait  de 
vous.  Il  faut  que  vous  ne  l'ayez  pas  entendue,  car  autrement  vous 
l'auriez  mise  à  la  porte.  -  «  Je  sais  à  peu  près  ce  que  c'est,  répondit 
le  jeune  homme  ;  tous  les  soirs  on  m'apporte  une  sorte  de  tisane, 
sous  prétexte  que  je  suis  enrhumé,  et  dès  que  je  1  ai  bue,  je  m'en* 
dors,  et  je  ne  me  réveille  que  bien  avant  dans  la  matinée.  Je  te 
remercie  de  ton  avis,  mon  ami,  et  je  vais  en  profiter;  mais  ne  parle 
de  cela  à  personne.  » 

Quand  vint  le  soir  la  demoiselle  vint  encore  avec  de  la  lumière  à 
la  chambre  où  travaillait  la  lingère  ;  mais  la  tabatière  en  or  était 
posée  sur  la  table,  et  l'on  y  voyait  comme  en  plein  jour. 

—  Ah  I  dit  la  demoiselle,  je  vois  qu'aujourd'hui  encore  vous 
n'avez  pas  besoin  de  lumière,  puisque  votre  belle  tabatière  d*or 
éclaire  mieux  que  vingt  lampes.  Je  n'en  ai  jamais  vu  une  pareille  ; 
vendez-la  moi,  et  je  vous  la  paierai  bien. 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille,  ma  tabatière  n'est  point  à  vendre  ; 
mais  je  vous  la  donnerai  pour  rien^  si  vous  voulez  me  laisser  passer 
encore  une  nuit  dans  la  chambre  de  votre  fiancé. 
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La  demoiselle  fut  longtemps  à  se  décider  ;  mais  la  tabatière  en  or 
était  si  belle  qu*elle  céda,  en  pensant  que  le  jeune  homme  dormirait 
jusque  bien  avant  dans  la  matinée. 

Quand  il  fut  au  moment  de  se  coucher  elle  lui  présenta  encore  une 
tasse  de  tisane  dans  laquelle  elle  avait  mis  plus  de  drogues  que  les 
autres  fois  ;  le  jeune  homme  fit  mine  de  la  boire;  mais  il  jeta  la  tisa- 
ne dans  la  ruelle  du  lit,  et  peu  après  il  se  mit  à  ronfler  comme  s  il 
dormait  profondément. 

La  jeune  fille  entra  dans  la  chambre,  elle  Tappela  par  son  nom,  et 
se  mit  à  lui  rappeler  qu'elle  lui  avait  tenu  fidèle  compagnie  pendant 
sept  ans,  et  qu'il  lui  avait  promis  de  Tépouser. 

Le  jeune  homme  la  laissa  parler  pendant  quelque  temps,  puis  il 
ouvrit  les  yeux  et  lui  dit  : 

^  Oui,  c'est  vrai  ;  c'est  toi  qui  as  consenti  à  rester  avec  moi  pen- 
dant sept  ans  au  milieu  de  la  forêt,  et  j'avais  promis  de  t' épouser. 
Je  ne  sais  comment  j'avais  pu  l'oublier;  peut-être  est-ce  un  dernier 
tour  de  la  fée  qui  m'avait  changé  en  lion.  Pardonne-moi  ;  c'est  toi 
seule  que  j'aime  et  dès  demain  j'irai  dire  a  mes  parents  que  c'est  toi 
qui  seras  ma  femme. 

.  Le  lendemain,  il  alla  raconter  ses  aventures  à  ses  parents  :  quand 
ils  surent  que  la  jeune  fille  avait  passé  avec  lui  dans  la  forêt  les  plus 
belles  années  de  sa  jeunesse  alors  qu'il  était  changé  en  lion,  ils  la 
firent  venir,  et  comme  elle  était  jolie  et  de  bonne  mine,  ils  consenti- 
rent sans  peine  au  mariage. 

La  demoiselle  dut  rendre  la  belle  robe  couleur  de  soleil^  le  beau 
laurier  en  or,  et  la  belle  tabatière  en  or,  parce  qu'elle  ne  les  avait  pas 
gagnés  loyalement^  et^  elle  s'en  retourna  chez  eHe,  bien  marrie. 

Le  mariage  eut  lieu  huit  jours  après  ;  le  jeune  homme  et  sa  femme 
vécurent  heureux  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  et  ils  eurent  bien 
soin  du  maitre-jardinier  qui  avait  été  cause  de  leur  bonheur. 

(Conté  en  1 886  par  J, -M.  Comaalt,  duGouray). 
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VI 

LKS  DEUX  SOLDATS 

Il  était  une  fois  deux  soldats  qui  revenaient  du  service  ;  ils  n  a- 
vaient  ni  argent  ni  pain,  et  ne  savaient  aucun  métier.  Ils  étaient 
bien  embarrassés  ;  Tun  d'eux  eut  une  idée  : 

—  Si  tu  veux,  dit-il  à  son  compagnon,  nous  allons  tirer  à  la 
courte-paille  pour  savoir  qui  de  nous  aura  les  yeux  crevés.  L*autre 
le  conduira  et  ira  de  porte  en  porte  demander  la  charité  pour  un 
pauvre  soldat  qui  a  perdu  les  yeux  à  la  guerre. 

L'autre  accepta  ;  on  tira  à  la  courte  paille^  et  celui  que  le  sort 
désigna  eut  les  yeux  crevés.  Us  allaient  mendier  par  les  villages  ; 
tout  le  monde  leur  donnait  du  pain,  et  même  de  largent,  si  bien 
qu'au  bout  de  quelque  temps  ils  avaient  ramassé  une  bonne  boursée. 

Alors  celui  qui  avait  ses  deux  yeux  se  lassa  de  conduire  son  cama- 
rade, et  il  l'abandonna  au  milieu  d'une  forét^  sans  un  morceau  de 
pain  et  sans  un  sou.  L'aveugle  fut  bien  désolé  d'élre  seul,  et,  quand 
il  sentit  que  la  nuit  allait  venir,  il  grimpa  dans  un  arbre  et  s'installa 
du  mieux  qu'il  put,  parmi  les  branches. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  y  était,  lorsqu'un  loup,  un  lion 
et  un  ours  s'arrêtèrent  juste  au  pied  et  se  mirent  à  causer.  C'étaient 
des  sorciers  déguisés,  qui  parlaient  le  langage  des  hommes  et  non 
celui  des  bêtes^  de  sorte  que  le  soldat  comprenait  ce  qu'ils  disaient. 

Le  loup  dit  au  lion  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ton  pays  ? 

—  Ah  !  répondit -il  dans  mon  pays  presque  tout  le  monde  est 
aveugle,  mais  si  on  savait  qu'il  suffit,  pour  y  voir,  de  se  frotter  les 
yeux  avec  les  feuilles  de  l'arbre  sous  lequel  nous  sommes,  tout  le 
monde  y  verrait. 

Le  soldat  se  hâta  de  prendre  des  feuilles,  et  de  s'en  frotter  les 
yeux  ;  aussitôt  la  vue  lui  revint  et  il  continua  à  écouter. 

—  Et  loi,  compère  le  loup,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans 
ton  pays  ? 

—  Dans  mon  pays  il  n'y  a  pas  d'eau  :  c'est  un  gros  arbre  planté 
au  milieu  d'un  champ  qui  la  boit  toute  ;  si  on  frappait  dessus 
trois  ou  quatre  coups  de  hache,  il  y  aurait  de  l'eau  en  abondance. 
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—  Et  toi,  compère  Tours,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans 
ton  pays  P 

—  La  fille  du  roi  est  malade  :  on  est  allé  à  tous  les  médecins,  à 
tous  les  reboutous,  k  tous  les  rémégeux,  et  aucun  ne  sait  quelle 
maladie  elle  a.  Moi,  je  le  sais.  C'est  un  crapaud  caché  sous  son  oreil- 
ler qui  la  fait  souffrir  ;  il  faudrait  que  quatre  hommes  forts  viennent 
le  prendre  avec  des  pinces  de  forge  et  le  brûler.  Aussitôt  la  prin- 
cesse serait  délivrée  de  son  mal.  Le  roi  a  promis  de  la  donner  en 
mariage  à  celui  qui  pourrait  la  guérir. 

Les  trois  animaux  s'en  allèrent  chacun  de  son  côté,  après  s'être 
donné  rendez- vous  pour  l'année  suivante  au  pied  du  même  arbre. 

Le  soldat,  bien  content,  remplit  son  mouchoir  des  feuilles  de  l'ar- 
bre, et  se  mit  en  route  pour  aller  dans  les  différents  pays  dont  le» 
sorciers  avaient  parlé.  Il  arriva  dans  celui  où  tant  de  gens  ne  vo- 
yaient pas  ;  il  entra  dans  une  maison  et  dit  : 

—  On  m'a  assuré  que  dans  ce  pays-ci  la  plupart  des  hommes  ne 
voyaient  pas  ;  est-ce  vrai  ? 

—  C'est  bien  vrai,  mon  jeune,  lui  répondit-on. 

—  Eh  bien  I  moi  j'ai  des  feuilles  qui  font  voir. 

Dès  qu'on  sut  que  le  soldat  avait  de  ces  feuilles,  chacun  les  lui 
acheta  bien  cher,  et  dans  ce  pays  tout  le  monde  voyait. 

11  se  mit  en  route  pour  le  pays  où  il  n'y  avait  point  d'eau.  Quanp 
il  y  fut  arrivé,  il  entra  dans  une  auberge,  et  demanda  une  chopine 
de  cidre.  Quand  il  leut  bue,  il  vit  l'aubergiste  qui  lavait  avec  du 
cidre  l'écuelle  dont  il  s'était  servi. 

—  Pourquoi,  demanda-t-il,  ne  la  lavez-vous  pas  avec  de  l'eau  ? 

—  Ah  !  mon  pauvre  homme,  c'est  qu'ici  l'eau  est  chère,  elle  vaut 
plus  de  trois  cents  francs  la  barrique. 

—  Que  donneriez-vous  à  celui  qui  vous  procurerait  de  l'eau  en 
abondance  ? 

—  Je  pense,  répondit  l'aubergiste,  qu'on  lui  donnerait  au  moins 
cent  mille  francs. 

—  Donnez-les  moi,  dit  le  soldat,  et  je  me  charge  de  vous  faire 
avoir  de  l'eau. 

Toute  la  ville  se  cotisa  pour  faire  la  somme  :  alors  le  soldat  de- 
manda une  hache,  et  arriva  près  de  l'arbre  qui  buvait  toute  l'eau. 
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Au  premier  coup  qu'il  frappa,  il  vînt  un  peu  d'eau,  au  second  il  vint 
uo  peu  plus  ;  au  troisième  elle  se  répandit  partout  sur  la  terre.  Les 
gens  se  hâtèrent  de  remplir  les  tonneaux,  les  barriques,  les  cruches, 
croyant  que  Teau  n'aurait  pas  toujours  coulé.  Mais  depuis  il  y  en  eut 
toujours  dans  le  pays,  et  les  gens,  bien  contents,  donnèrent  cent 
mille  francs  au  soldat. 

Il  partit  pour  le  pays  où  la  fille  du  roi  était  malade.  0  se  fit  con- 
duire au  palais,  et  dit  au  roi  : 

—  Sire,  j'ai  entendu  parler  de  votre  fille,  qui  est  malade  depuis 
dix  ans,  et  que  personne  ne  peut  soulager,  et  l'on  m'a  dit  que  vous 
la  donneriez  en  mariage  à  celui  qui  la  guérirait. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  roi. 

-~  Faites -moi  venir  les  quatre  hommes  les  plus  forts  de  votre 
royaume,  et  que  chacun  d'eux  ait  une  grosse  pince  de  forge. 

Quand  ils  furent  venus,  il  leur  commanda  de  soulever  l'oreiller 
de  la  princesse,  de  prendre  le  crapaud  avec  leurs  pinces  de  forge, 
puis  de  le  maintenir  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  brûlé.  Ils  8*en 
saisirent,  et  se  hâtèrent  de  le  mettre  sur  un  grand  feu,  mais  le  cra- 
paud était  si  fort,  qu'ils  avaient  peine  à  le  tenir  et  ils  suaient  k 
grosses  gouttes.  A  mesure  que  le  crapaud  brûlait,  la  fille  du  roi 
éprouvait  du  soulagement^  et,  quand  il  fut  en  cendres,  elle  se  leva, 
aussi  bien  portante  que  si  elle  n'avait  jamais  été  malade. 

Alors  le  roi  embrassa  le  soldat  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  tenir  ma  promesse  :  c'est  vous  que  ma  fille  épousera. 
Ils  firent  de  belles  noces^  et  quelque  temps  après  le  soldat  voulut 

aller  voir  ses  vieux  parents  et  leur  dire  qu'il  était  le  gendre  du  roi. 
Sur  sa  route  il  rencontra  son  camarade,  qui  lui  dit  : 

—  Tiens,  te  voilà  !  comment  se  fait-il  que  tu  y  voies  I 

—  Ah  !  répondit-il,  quand  tu  m^as  abandonné,  je  suis  monté 
dans  un  arbre,  et  j'ai  entendu  venir  au  pied  un  ours,  un  lion  et  un 
loup.  J'ai  écouté  ce  qu'ils  disaient,  et  ce  sont  eux  qui  m'ont  ensei- 
gné les  feuilles  qui  font  voir,  la  manière  de  guérir  la  fille  du  roi  et 
d'empêcher  l'arbre  d'absorber  toute  l'eau. 

Il  lui  raconta  tout  au  long  ses  aventures,  puis  lui  dit  qu'il  y  avait 
un  an  que  les  bêtes  n'étaient  venues  dans  la  forêt,  et  que  cette  nuit 
même  ils  devaient  se  trouver  au  pied  de  l'arbre. 
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Le  soldat  s'y  rendit  et  grimpa  dans  Tarbre,  pensant  apprendre 
d'aussi  beaux  secrets  que  son  camarade  ;  à  la  nuit  il  vit  venir  les 
trois  bêtes. 

—  Qu'y  a-t-il  dé  nouveau  dans  ton  pays  compère  le  lion  ? 
demanda  le  loup 

—  Je  t'avais  dit  l'an  dernier  que  beaucoup  de  gens  n'y  voyaient  pas, 
et  à  présent  tout  le  monde  voit.  Et  dans  le  tien,  compère  le  loup, 
qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

—  L'an  dernier^  il  n'y  avait  pas  d'eau,  et  maintenant  il  y  en  a  en 
abondance.Et  qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  ton  pays, compère  Tours? 

—  La  fille  du  roi  qui  était  malade  depuis  dix  mois  est  guérie  ; 
comment  cela  s'est-il  fait  ? 

—  Ah  1  répondit  compère  le  loup  ;  c'est  qu'on  nous  aura  écoutés. 
Ils  regardèrent  en  l'air  et  virent  l'ancien  soldat. 

—  Ah  '  s'écria  l'ours,  c'est  ce  beau  geai-là  qui  a  tout  entendu  ; 
attends,  je  vais  te  dénicher. 

Il  grimpa  dans  l'arbre,  et  se  mit  h  déchirer  rhoipme  menu^ 
menu,  comme  chair  h  pâté,  et  il  en  jetait  les  morceaux  à  compère 
le  lion  et  à  compère  le  loup  qui  étaient  au-dessous  de  l'arbre. 

(Conté  en  1886  par  Jeanne  Daniel,  de  Penguilyj. 

VII 

LE  BRIGOT  ET  LES  GRAPILLONS 

Il  y  avait  une  fois  un  petit  brigot*  qui  voyait  deux  grapillons  se 
promener  sur  le  sable^  et  il  se  disait  : 

—  Yoilâ  deux  crabes  qui  sont  bien  heureux,  ils  vont  rapidement 
où  ils  veulent,alors  que  moi  je  ne  puis  que  me  traîner  sur  les  rochers, 
ou  sur  les  herbiers.  Que  ne  suis-je  grapillon  au  lieu  d  être  brigot  ! 

Un  peu  après  la  mer  monta,  et  le  vent  souilla  en  tempête  :  les 
deux  grapillons  se  réfugièrent  dans  la-  fente  d'un  rocher  à  peu  de 
distance  du  brigot,  et  s'y  installèrent  de  leur  mieux  pour  résister 
au  mauvais  temps.  Le  brigot  alla  leur  demander  la  permission  de 
se  mettre  à  côté  d'eux»  mais  ils  lui  refusèrent  l'entrée  de  leur  trou. 

Le  petit  brigot  se  colla  à  son  rocher  le  plus  fort  qu  il  put,  mais  la 
mer  le  tourmentait»  et  il  disait  ; 

Vignot, 
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—  Les  deux  grapilloQs  OQt  bien  de  la  chance  ;  ils  ne  sont  pas 
secoués  comme  moi.  Pourquoi  ne  m'ont-ils  pas  laissé  entrer  ave  ceux! 

—  Mon  pauvre  petit  bngot,dit  un  minard'  qui  sortait  d'un  creux  de 
rocher.tu  ne  serais  plus;  car  je  viens  de  faire  mon  déjeûner  de  ceux  qui 
t'ont  refusé  l'hospitalité,  et  je  t'aurais  mangé  avec  eux.  Maintenant, 
je  n*ai  plus  faim,  et  je  vois  que  tu  n  as  pas  la  force  de  résister  k  la 
tempête  ;  monte  sur  mon  dos  et  j'irai  te  déposer  sur  les  herbiers. 

Le  brigot  monta  sur  le  dos  du  minard,  et  il  se  disait  : 

—  Je  suis  bien  aise  de  n'être  pas  grapillon  ;  caries  grapillons  sont 
exposés  à* bien  plus  de  dangers  que  moi,  et  les  autres  poissons  les 
mangent.  Tant  qu'à  souhaiter  quelque  chose,  j'aimerais  mieux  être 
minard,  comme  le  poisson  qui  me  porte. 

Pendant  que  le  brigot  se  disait  cela,  le  minard  qui  nageait  toujours, 
fut  attaqué  par  un  gros  congre,  accompagné  de  son  ami  le  homard. 
Le  minard  se  mit  à  leur  cracher  du  noir  pour  les  aveugler  ;  mais  il  fut 
blessé,  et  ses  deux  ennemis  se  mirent  à  le  déchiqueter  tout  vivant. 

Le  brigot,  qui  avait  quitté  le  dos  du  minard,  au  commencement 
du  combat,  se  disait  : 

—  Je  ne  porte  plus  envie  a  aucun  poisson  ;  j'aime  mieux  être 
brigot  que  minard  ou  grapillon. Etant  tout  petit,  je  suis  moins  exposé 
à  être  mangé  1 

(Conté  en  I88J)  par  François  "Marquer  de  Saint-Cas t), 

Vlli 
LE  FILLEUL  DE  LA  FÉE 

Il  était  une  fois  un  homme  pauvre  qui  avait  une  nombreuse 
famille  et  il  ne  trouvait  ni  parrain  ni  marraine  pour  nommer  un 
enfant  qui  allait  venir. 

Sa  femme  lui  dit  de  se  mettre  en  route  pour  chercher  un  parrain 
et  une  marraine  ;  sur  son  chemin  il  rencontra  Margot  La  Fée  : 

—  Où  allez  vous,  mon  bonhomme  ?  lui  demanda- t*elie. 

—  Chercher  un  parrain  et  une  marraine  pour  mon  enfant  qui 
va  naître  bientôt,  mais  je  ne  puis  en  trouver  ;  car  j'ai  eu  tant  de 
garçailles  que  personne  ne  veut  nommer  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  si  vous  voulez  que  je  sois  la  marraine  de  votre 

'  PieuTre. 
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enfant,  venez  dans  ce  chemin  quand  il  sera  né,  et  je  vous  amènerai 
un  parrain. 

Le  bonhomme  alla  conter  à  sa  femme  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  et  elle  fut  bien  contente.  A  la  naissance  de  Tenfant  il  ne  manqua 
pas  de  se  trouver  au  rendez- vous  ;  Margot  La  Fée  était  h  l'attendre, 
et  elle  lui  dit  : 

,    —  Tu  as  eu  un  petit  â^arçon.  je  vais  aller  chercher  un  compère, 
et  je  serai  bientôt  cnez  toi. 

Elle  y  arriva^  portant  tontes  sortes  de  bonnes  choses  pour  son 
filleul  et  pour  les  gens  de  la  maison.  Pendant  le  repas,  Margot  La 
Fée  dit  à  son  compère  : 

—  Je  désire  que  cet  enfant  ne  change  pas  de  taille  jusqu'au  mo- 
ment où  il  nous  aura  fait  nous  tenir  le  ventre  à  brassées  à  force  de  rire. 

Le  petit  garçon  venait  comme  la  pâte  dans  le  met  et  il  était  bien 
portant,  mais  il  ne  grandissait  point,  et  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans  aussi  petit  qu'au  moment  de  sa  naissance. 

Un  jour  qu'il  était  à  la  maison,  il  vit  un  gros  rat  qui  se  prome- 
nait dans  la  place  : 

—  Âh  î  la  jolie  petite  béte  !  c'est  moi  qui  voudrais  bien  l'attraper  ! 
Il  s*y  prit  si  bien  qu'il  finit  par  s'emparer  du  rat.  et.  quand  il 

l'eut,  il  dit  : 

—  Je  vais  lui  faire  une  selle  et  une  bride,  et  je  monterai  dessus 
pour  le  mener  boire  à  la  rivière. 

Lorsque  le  rat  fut  harnaché,  il  monta  dessus,  et  sur  son  passage 
tout  le  monde  riait  de  voir  ce  petit  bout  d'homme  à  cheval  sur  un 
rat.  Quand  il  approcha  de  la  rivière,  le  rat  reculait,  de  peur  de 
l'eau,  et  l'enfant  faisait  de  grands  efforts  pour  le  faire  avancer  ;  le  rat 
jeta  bas  son  cavalier  qui  remonta  en  selle,  et  finit  par  contraire  sa 
monture  à  entrer  dans  l'eau.  C'était  un  spectacle  si  drôle,  de  voir 
leur  mine  à  tous  deux,  que  Margot  La  Fée  et  son  compère,  qui 
étaient  dans  un  chêne  à  regarder,  se  tenaient  le  ventre  à  brassées  à 
force  de  rire. 

Et  aussitôt  l'enfant  qui  jusque-là  était  resté  petit  comme  le  jour 
où  il  était  né,  devint  grand  comme  un  fort  garçon  de  sept  ans. 

{Conté  en  1876  par  Pierre  Derou,  de  Collinée). 

Paul  Sébillot. 
FIN. 
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(Suite)* 


26  avril. 

Je  t'écris  aujourd'hui  par  une  agence,  dans  l'espoir  que  ma  lettre 
te  parviendra  plus  rapidement.  M.  Lorfeuvre,  cet  excellent  homme, 
qui  est  bien  de  la  famille  de  M.  Amiral',  est  venu  me  voir,  ce  matin, 
pour  m'apporter  35o  francs.  Je  les  ai  pris,  en  lui  donnant  un  reçu^mais 
je  regrette  que  tu  te  prives  d'un  argent  dont  tu  auras  plus  besoin 
que  moi.  Je  compte  aller  à  Versailles,  un  de  ces  jours,  et  je  serai 
probablement  payé.  Enfin  je  ne  laisserai  aucune  dette  en  souffrance, 
et  j'ai  de  quoi  vivre,  le  mois  prochain,  dans  le  cas  où  je  ne  serais 
pas  payé,  aujourd'hui,  à  la  bibliothèque,  ce  qui  est  douteux.  Il  ne 
faut  pas  vous  déranger  et  venir  à  Paris.  Il  n'y  a  aucun  danger  pour 
moi,  il  n'y  en  aurait  pas  plus  pour  vous,  mais  vous  seriez  capables 
de  vous  effrayer,  si  le  grand  coup  annoncé  par  M.  Thiers  est  donné, 
et  si  Paris  est  pris  d  assaut.  On  dit  que  le  Mans  est  en  révolution, 
que  la  Commune  y  est  établie,  et  que  des  régiments  de  ligne  envoyés 
de  Rennes  ont  pactisé  avec  la  commune  Je  ne  pense  pas  que  la 
commune  triomphe  à  Rennes,  mais  si  vous  aviez  peur  d'un  mou- 
vement, alors  vous  feriez  bien  de  partir.  11  y  a  toujours  plus  de 

1  Voir  la  livraison  de  septembre  1899. 

*  Voisin  de  campagne  et  ami  personnel  d*Hippolyte  Lucas. 
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sécurité  à  Paris  que  partout  ailleurs.  Ma  présence  est  nécessaire  k 
Paris,  ne  fût-ce  que  pour  garder  Tappartement  ;  on  met  en  réquisi- 
tion pour  les  habitants  de  Neuiliy  et  autres  communes  bombardées 
tous  les  appartements  vacants,  et  M.  Laurent*  est  inquiet  pour  l'ap- 
partement de  Lacroix  qui^  malade,  a  pris  la  clef  des  champs. 

39  avril. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  toi  depuis  deux  ou  trois  jours,  mais  je  sais 
que  les  lettres  mettent  un  certain  temps  à  venir.  Elles  font  trente 
six  détours  de  sorte  que  je  ne  m'inquiète  pas.  Je  me  porte  bien. 
Il  est  venu  hier  encore  un  inspecteur  de  la  Commune  à  la  bibliothè- 
que, et  il  s'est  trouvé  que  c'était  un  de  mes  anciens  confrères  du 
Siècle.  C'est  moi  qui  lui  ai  fait  voir  notre  travail  de  replacement  des 
livres.  Il  s'est  retiré  enchanté  .  Rien  de  nouveau  dans  la  situation. 
Versailles  se  flatte  d'entrer  dans  Paris  d'ici  à  quelques  jours  ;  et 
Paris  prétend  que  cela  ne  sera  pas.  Il  est  impossible  de  démêler  la 
vérité  et  de  savoir  à  quoi  s  en  tenir.  En  attendant,  on  vit  comme 
d'habitude,  rien  n'est  changé  à  l'intérieur. 

16  maL 

La  Colonne  Vendôme  est  tombée,  hier  soir,  à  cinq  heures.  La 
maison  de  M.  Thiers  est  rasée  à  présent  ou  sans  toiture  ;  on  dit  qu'il 
ne  peut  pas  se  consoler  de  cette  destruction  qui,  du  reste,est  inique. 
On  ne  doit  démolir  ni  les  maisons  ni  les  monuments.  Un  journal 
prétend  que  M.  Thiers  n'entrera  pas  à  Paris  avant  le  i5  novembre  ; 
le  journal  ne  se  trompe-t-il  pas  ?  les  Versaiilais  se  rapprochent  de 
plus  en  plus. 

J'ai  empêché  le  sculpteur  Gourdel*  de  faire  une  bêtise  :  malgré 
son  échec  auprès  du  général  Trochu,  il  avait  conçu,  non  plus  un 
plan  de  guerre,  mais  de  pacification  générale.  11  voulait  partir 
pour  Rennes  avec  une  délégation  de  bottiers  et  de  chaudronniers 
de  Pire  et  de  Chateaugiron,  actuellement  à  Paris,  pour  obtenir  du 

*  Laurent  de  l'Ardèche*  administrateur  de  la  bibliothèque  de  Tarsenal. 
'  Pierre  Gourdel,  sculpteur  Rennais,  dont  les  œuvres  figurent  à.  la  bibliothè- 
que de  l'arsenal,  aux  musées  de  Rennes  et  de  Saint-Malo,  etc.. 
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Conseil  municipai  de  Rennes  une  adresse  à  M.  Thiers.  Je  lui  ai 
fait  comprendre,  non  sans  peine,  que,  malgré  son  éloquence,  il  ne 
réussirait  qu'à  se  faire  coffrer.  Gourdel  est  du  naturel  de  saint 
François  qui  appelait  les  lapins  ses  frères  et  les  alouettes  ses  sœurs, 
et  qui  croyait  qu'il  n  y  avait  que  des  lapins  et  des  alouettes  dans  le 
monde.  Le  malheur  est  que  les  alouettes  rôties  lui  manquent  sur 
tout^  et  qu'il  se  creuse  le  cerveau  à  combiner  mille  projets  plus 
insensés  les  uns  que  les  autres  pour  les  faire  tomber  du  ciel. 

Tous  les  jours,  je  lis  les  destitutions  de  mes  amis  :  ReadS  hier 
encore  et  le  grand  Cohen  lui-mt'^me,  aux  médailles  :  cela  ne  sera 
pas  durable  sans  doute^  mais  c  est  toujours  fâcheux.  Puisque  j'ai 
tant  fait  que  de  rester,  je  resterai  jusqu'au  bout.  M.  Thiers  en 
annonçant  son  formidable  assaut,  nous  a  engagés  k  ouvrir  les 
portes  pour  qu'elles  ne  soient  pas  canonnées  :  M.  Thiers  est  bon 
enfant.  C'est  un  véritable  Cadet-Roussel. 

37  mai. 

Tu  dois  être  bien  inquiète.  La  bibliothèque  est  sauvée, grâce  a  une 
faveur  spéciale  du  ciel.  Le  grenier  d'abondance  a  brûlé  de  fond  en 
comble,  tout  Tarsenal  militaire  aussi,  avec  la  maison  du  g:énérai 
Beuret.  Si  le  vent  avait  porté  les  flammes  du  côté  de  la  bibliothèque 
et  de  la  caserne,  nous  étions  flambés,  mais  là  complètement  flambéa. 
comme  FHôtel-de- Ville,  les  Tuileries,  le  Palais  de  Justice  et  une 
partie  du  Palais  royal,  sauf  la  Comédie  française  et  les  galeries  :  les 
incendiaires  ont  mis  partout  le  feu  au  pétrole.  C'était  un  spectacle 
aflreux,  comme  on  ne  pourra  jamais  se  l'imaginer.  Il  faut  l'avoir  vu. 
Nous  avons  été,  nous,  un  moment,  entourés  d'une  ceinture  de  feu. 
La  rue  de  la  Cerisaie  est  détruite  en  partie.  Quant  aux  dangers  per- 
sonnels que  nous  avons  courus,  il  y  a  eu  des  obus  h  la  bibliothèque, 
chez  Thierry*,  chez  Ravaisson,  et  une  balle  chez  moi,  dans  ma 
chambre  à  coucher,  qui  m'aurait  tué,  si  j'avais  encore  été  dans  mon 
lit.  Heureusement,  je  m'étais  levé  à  cinq  heures  du  matin,  et  j'étais 

1  Charles  Read,  littérateur  mort  récemment. 

t  Edouard  Thierry,   bibliothécaire  à  Tarsenal  et  administrateur  du  Théâtre 
Français,  mort  en  1894. 
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descendu  à  la  bibliothèque  en  entendant  les  obus  siffler  sur  mon 
toit.  La  balle  a  cassé  mon  verre  d'eau'sur  ma  table  de  nuit.  Madame 
Guérin  qui  était  entrée  dans  ma  chambre,  et  qui  ne  m'avait  pas  vu 
descendre,  pensa  en  voyant  le  dégât,  et  en  trouvant  la  balle,  que 
j'avais  été  tué.  Elle  en  jbl  répandu  le  bruit.  Toute  la  bibliothèque  a  été 
en  émotion.  On  a  cherché  partout  mon  corps.  On  ne  Ta  pas  trouvé.  On 
n'avait  garde.  Ce  n'est  qu'une  heure  après  qu'on  m'a  trouvé  vivant 
et  fumant  un  cigare  avec  de  Bornier^  Il  y  a  eu  joie  générale.  J'ai  vu 
avec  plaisir  qu  on  avait  quelque  sympathie  pour  moi  à  la  bibliothè- 
que. Guérin  et  sa  femme  pleuraient.  La  nuit  dernière,  on  n'a  pas 
voulu  me  laisser  recoucher  dans  la  chambre  à  balle.  J'ai  apporté 
mes  draps  dans  ta  chambre  où  j'ai  couché.  Nous  avons  vécu  dans 
des  angoisses  mortelles  pendant  Tincendie  du  grenier  d'abondance. 
Avec  cela  les  boulets  passaient  à  tout  instant  sur  nos  tètes,  les  obus 
sifflaient,  etc,  etc.  Nous  étions  tous  réunis,  les  hommes  et  les  dames, 
dans  les  salies  d'en  bas  les  plus  abritées.  Tout  le  monde  y  a  couché 
sur  des  matelas,  excepté  moi,  qui  ai  préféré  coucher  dans  mon  lit. 
J'ai  crû  devoir  faire  descendre  comme  tout  le  monde  ton  linge  et  ton 
argenterieà  la  cave,  je  ferai  remonter  cela  aujourd'hui  probablement, 
le  danger  du  feu  n'existant  plus  pour  nous.  Quelle  vie  !  Tout  est 
brûlé  autour  de  nous^et  de  minute  en  minute, nous  nous  attendions 
à  sauter.  Cependant^ nous  n'avons  pas  été  passés  au  pétrole,  et  c'est 
étonnant.  On  se  bat  encore,  mais  au  Père  Lachaise,  c'est  le  dernier 
combat. 

317  mai. 

Je  t'ai  écrit  ce  matin  ;  j'ai  fait  porter  ma  lettre  à  la  grande  poste 
rue  Jean-Jacques  Rousseau.  J'apprends  que  les  facteurs  marchent 
aujourd'hui  et  que  les  lettres  partiront.  Je  t'écris  de  nouveau  pour 
te  donner  quelques  autres  détails.  Je  viens  de  parcourir  le  quartier 
pour  voir  les  désastres.  C'est  eflroyable.  Il  ne  reste  de  THôtel  de  Ville, 
ce  splendide  palais,  que  les  murailles  surmontées  de  leurs  statues. 
Tout  le  reste  disparu,  effondré,  fumant  encore.  De  l'autre  côté  de  la 
place  dix  ou  douze  maisons  également  à  jour.  Tout  brûlé!  La  mairie, 
où  je  suis  entré  plus  d'à  moitié  détruite.  Saint-Paul  criblé  d'obus  ; 

'  Henri  de  Bornier  bibliothécaire,  à  Tarsenal. 
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mais  on  n'y  a  pas  mis  le  feu.  Le  café  du  coin  de  la  Bastille  détruit. 
Les  phares  seuls  ont  été  épargnés  et  n'ont  reçu  que  des  éclats  d'obus, 
le  magasin  sauvé,  la  place  de  l'arsenal  entièrement  détruite  des  deux 
côtés.  Des  appartements  du  général  Beuret  rien  que  les  fenêtres  qui 
se  découpent  à  jour,  et  dont  quelques  parties  se  détachent  pour 
s'effondrer.  Le  grenier  d'abondance  rempli  de  vins,  de  pétrole,  de 
liqueurs,  toujours  enflammé  et  brûlant,  mais  les  flammes  ne  s'élèvent 
plus;  il  brûlera  ainsi  une  dizaine  de  jours,  sans  danger,  a88ure*t-K)n, 
pour  les  maisons  voisines.  En  un  mot,  il  n*y  a  de  préservé  que  la 
caserne  des  Célestins  et  la  bibliothèque  de  TArsenal.  A  voir  le 
cordon  de  feu  qui  nous  entourait  et  rappelait  l'enfer,  j'aurais  cru  la 
rue  de  la  Cerisaie  plus  profondément  atteinte  II  reste  encore  des 
maisons  presque  intactes.  Des  cadavres  partout,  derrière  les  barri- 
cades. Nous  eu  avons  un  sur  notre  trottoir,  qui  n'est  pas  encore 
enlevé.  C'est  un  sergent  de  la  garde  nationale  que  j'ai  vu  de  mes  yeux 
fusiller  à  l'entrée  des  troupes  de  Versailles.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  toutes  les  horreurs  dont  nous  avons  été  témoins  depuis  trois 
jours.  De  ma  fenêtre  d'en  haut,  j'apercevais  le  feu  dans  tout  Paris. 
Je  ne  suis  pas  encore  allé  aux  Tuileries,  mais  elles  sont  dans  l'état 
de  l'Hôtel  de  Ville.  La  bibliothèque  du  Louvre  est  complètement 
brûlée  ;  le  musée  seul  a  été  sauvé,  et  c'est  un  grand  bonheur.  Le 
Théâtre  français  a  élé  aussi  sauvé  quoiqu'on  ait  déjà  préparé  le 
pétrole  pour  le  brûler.  La  plupart  des  membres  de  la  Commune  ont 
été  fusillés.  De  leur  côté,  ils  ont  fusillé,  dit-on,  l'archevêque  et  l'abbé 
Deguerry^  qu'ils  avaient  comme  otages.  Ils  ont  fusillé  à  Sainte-Pélagie 
ce  pauvre  Gustave  Chaudey,  un  des  rédacteurs  du  Siècle.  Paul 
Meurice  a  été  arrêté  et  conduit  à  Versailles.  On  ne  parle  pas  de 
Vacquerie,  mais  je  crois  que  toute  la  rédaction  du  Rappel  a  été 
prise  dans  une  razzia  faite  au  journal.  Cependant  le  Rappel  s'était 
montré  assez  modéré  dans  les  derniers  temps.  Pyat,  Vallès, 
Delescluze  fusillés,  assure-t-on.  Du  reste  les  journaux  apprendront 
tout  cela. 

3i  mai. 

Le  bruit  a  couru  en  province  que  la  bibliothèque  avait  été  brûlée 
et  que  nos  livres  avaient  été  employés  à  faire  des  barricades.  Il  n'y 
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a  pas  un  mot  devrai  dans  tout  cela.  Sauf  les  obus  et  la  balle  dont 
je  t'ai  parlé,  nous  n'avons  pas  eu  le  moindre  dégât.  Je  ne  suis  pas 
allé  enoore  dans  le  quartier  des  Champs  Elysées  ;  on  trouve  des  obs- 
tacles nouveaux  à  chaque  pas.  Autrefois  on  vous  faisait  mettre 
des  pavés  aux  barricades,  maintenant  on  vous  les  fait  déplacer,  et 
on  vous  met  en  réquisition  pour  les  pompes  ;  il  y  a  eu  tant  de  faux 
pompiers  I  Mais  ce  n'est  pas  agréable  de  faire  la  chaîne.  Enfin, 
tout  est  fini  I 


ÉPILOGUE 


Ici  se  termine  la  série  des  lettres,  qu'Hippolyte  Lucas  adressa  à 
sa  famille,  pendant  le  siège  et  la  Commune,  et  qui  ont  pu  être 
retrouvées.  Il  survécut  quelques  années  à  ces  douloureux  événe- 
ments, mais  les  rudes  secousses  qu'il  ressentit  alors  avaient  profon- 
dément ébranlé  sa  santé.  On  en  trouverait,  au  besoin,  la  preuve  dans 
les  extraits  suivants  d'une  lettre  du  sculpteur  Rerre  Gourdel^ 

((  Avant  l'entrée  des  troupes  à  Paris,  je  suis  allé  voir  M.  Hippolyte 
Lucas  à^a  bibliothèque  de  TArsenal.  Je  le  trouvai  inspectant 
les  salles  dont  chacune  était  munie  de  sceaux  et  de  linges  mouillés 
pour  combattre  l'incendie,  et  faisant  descendre  dans  les  caves  voû- 
tées  la  collerlion  des  manuscrits:  il  me  montra  des  matelas  pour 
les  blessés  et  le  drapeau  des  ambulances,  en  me  disant  que  ce  dra- 
peau avait  été  arboré  pour  préserver  la  bibliothèque  contre  tout  dan- 
ger... Pendant  la  guerre  des  rues,  j'aperçus  de  mon  domicile  le  ciel 
rougi  par  un  immense  incendie  dans  la  direction  de  l'Arsenal,  et  je 
pensai  que  la  bibliothèque  avait  subi  le  même  sort  que  plusieurs  des 
principaux  monuments  de  Paris.  Dès  que  la  circulation  fut  rétablie, 
j'y  allai.  Mes  craintes  heureusement  n'étaient  pas  fondées.  C'est  le 
grenier  d'abondance  situé  dans  le  voisinage  qui  avait  brûlé.  Je  priai 
le  concierge  de  me  donner  quelques  détails  :  Il  m'apprit  qu'au  plus 
fort  de  l'action,  plusieurs  balles  avaient  atteint  la  bibliothèque,  que 
Tune  d'elles  avait  failli  tuer  M .  Hippolyte  Lucas  qui  n'en  continua  pas 
moins  à  parcourir  les  salles  et  les  caves  où  étaient  déposés  des  ma- 
nuscrits, adressant  partout,  sur  son  passage,  des  paroles  d'encoura. 
gements  aux  employés.  Ma  conviction  intime  est  que  les  privations 
de  toutes  sortes^  les  souffrances  physiques  et  morales  lui  firent 
contracter  le  germe  de  la  maladie  dont  il  est  mort  k  la  bibliothèque, 
le  i4  novembre  1878.  » 

Lettre  de  feu  Pierre  Gourdel  à  M.  Léo  Luqas  en  date  du  aa  avril  1S90. 
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/ 

• 

Il  est  bien  vrai,  en  efiet,  que  le  bibliothécaire  modèle,  i'érudit 
amoureux  desJivres  ne  voulut  pas  se  séparer,  un  instant,  de  ces  amis 
fidèles,  et  qu'il  ne  s'épargna  aucune  fatigue  pour  les  mettre  à  Tabri. 
Il  eut  du  moins  la  satisfaction  de  les  voir  échapper  au  désastre. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  les  souffrances  de  la  sciati- 
qùe  vinrent  réprouver,  il  ne  perdit  rien  de  sa  sérénité  d'âme,  et  ce 
fut  avec  la  douce  ré^gnation  d  un  stoïcien  qu'il  vit  approcher  sa 
fin.  C'est  l'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  des  deux  dernières 
lettres  qu'il  écrivit  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  que  nous 
publions,  à  titre  d'épilogue.  Léo  Lucas. 

i4  octobre  1878 
Chère  demoiselle* 

La  maladie  pire  que  la  mort,  voilà  mon  excuse.  Je  n'ai  pas  touché 
une  plume  depuis  plus  de  deux  mois.  Le  dégoût  d'écrire  m'a  envahi. 
Je  suis  tombé  dans  un  abattement  profond»  je  ne  fais  rien,  je  ne 
pense  à  rien^  je  végète  et  je  souffre.  Je  suis  rentré  à  Paris  sans  que 
la  campagne  m'ait  procuré  aucun  bien-être,  et  je  ne  suis  que  dou- 
leurs, delà  tête  aux  pieds  ;  je  passe  des  nuits  afbeuses,  sans  sommeil, 
obligé  de  me  relever  dix  sept  fois  par  nuit,  pour  changer  ma  jambe 
droite  de  place,  et  obtenir  un  certain  soulagement  de  quelques  mi- 
nutes, jusqu'à  ce  que  l'opium,  qui  a  en  lui  une  vertu  dormitive, 
comme  disent  les  médecins  de  Molière^  finisse  par  m'engourdir. 

Oh  I  si  l'on  me  photographiait  quand  je  me  relève,  le  corps 
enveloppé  de  tricots  de  toutes  couleurs,  avec  mon  bonnet  de  nuit 
surmonté  d'un  capuchon  des  Pyrénées,  qui  me  retombe  sur  les 
épaules,  et  que  vous  pussiez  me  voir  (J'en  serais  au  regret)  vous 
auriez  pitié  de  l'humanité  souffrante.  Je  me  suis  reproché  souvent 
dans  mes  longues  nuits  de  ne  pas  vous  avoir  répondu  ;  et  je  me 
promettais  de  le  faire,  le  lendemain.  Je  vous  vois  alerte  et  bien 
portante  à  l'hôtel  national  de  Montreux,  et  cela  redouble  mes  ennuis. 
Je  vous  retrouve  dans  le  cadre  où  je  vous  ai  vue  à  Clarens,  et  je  me 

'  Mademoiselle  San  Oquendo,  depuis  madame  Oquendo  de  Lignereux,  connue 
dans  la  littérature,  sous  le  nom  d'Arsène  Arus«  et  à  i^obligoance  de  qui  nous 
devons  la  communication  de  ces  deux  lettres.  LL. 
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dis  que  je  vous  ai  rencontrée  trop  tard  pour  jouir  du  plaisir  de 
correspondre  avec  vous,  comme  Mérimée  avec  son  inconnue. 

Je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  mais  je  tiens  encore  à  la  vie.  Je  me 
trouve  danh  toutes  les  conditions  d'une  heureuse  vieillesse,  grâce  à 
l'affection  de  ceux  qui  m'entourent.  Celle  que  vous  me  témoignez 
ajoute  À  tout  cela  un  charme  de  plus.  Je  vois  bien  qu'il  faut  re- 
noncer à  ce  bonheur  là...  Je  ne  prie  plus,  hélas  !  avec  tous  les  pé- 
cheurs endurcis  de  notre  époque,  mais  je  ne  refuse  pas  vos  prières. 
Adressez-vous  k  celui  qui  faisait  marcher  les  paralytiques  sur  les 
degrés  du  Temple  de  Jérusalem,  il  vous  entendra  peut-être,  moi,  il 
ne  m'entendrait  pas. 

I  novembre  1878 

En  voyez- moi  vos  vers  de  Montreux.  Laissez-moi  tremper  le  bord 
de  mes  lèvres  dans  votre  pelit  verre.  Je  suis  comme  les  damnés  de 
Tenferqui  demandent,  pour  se  désaltérer,  une  goutte  d'eau  du  para- 
dis. Je  n'en  serai  pas  moins  très  sévère  à  la  correction,  car  je  De 
puis  supporter  une  faute  de  langue  ou  de  prosodie  Je  les  corrige 
même  dans  les  livres  imprimés.  C'est  plus  fort  que  moi,  c'est  une 
manie. 

Je  suis  tantôt  bien,  tantôt  mal  retombant  après  un  moment  d'es- 
poir, et  très  maussade  pour  les  personnes  qui  viennent  savoir  de 
mes  nouvelles.  J'écrirais  volontiers  sur  ma  porte  comme  Latouche, 
un  écrivain  original,  ami  de  George  Sand  :  «  Ceux  qui  viennent  me 
voir  me  font  honneur,  ceux  qui  ue  viennent  pas  me  font  plaisir.  »  J'ai 
fort  mal  reçu,  ces  jours  ci,  une  dame  que  j'aime  pourtant  beaucoup, 
parce  qu'elle  est  gaie,  et  qui  s'en  est  allée  toute  scandalisée  de  mou 
accueil  en  se  promettant  de  ne  plus  revenir. 

Ma  pauvre  femme  est  bien  fatiguée,  elb  me  soigne  avec  un  zèle 
et  un  dévouement  admirables  Je  ne  suis  pas  encore  redescendu  i 
la  bibliothèque  Je  ne  sais  si  j'y  redescendrai  avant  quinze  jours. 
Pour  faire  un  échange  avec  vous,  je  vous  envoie  les  vers  que  j'ai 
composés  sur  le  projet  de  voyage  de  ma  belle-fille  en  Espagne.  Ce 
sont  peut-être  les  derniers  que  je  ferai*  !!... 

FIN. 

^  Hippolyte  Lucas  prophétisait  vrai  :  il  mourait  moins  de  quinie  joun  après 
avoir  écrit  cette  lettre. 
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BRIN    DE    BRUYERE 

La  vie  a  la  main  meurtrière  ; 
On  lui  doit  du  bonheur,  mais  peu . . . 
Je  t'envoie  un  brin  de  bruyère. 
Une  des  aumônes  de  Dieu. 

Garde-le,  ce  brin  de  bruyère 
Qui  t'apporte,  discrètement, 
Une  caresse,  une  prière 
Et  l'essai  craintif  d'un  serment. 

La  fleur  te  sourit,  mais,  derrière, 
Le  velîn  est  comme  brûlé. . . 
C'est  que,  sur  le  brin  de  bruyère, 
Des  larmes  peut-être  ont  coulé. 

(Paimpol.  Gh\rlbs  Fustçr. 


\ 
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Au  barde  N.  QaeUien. 

Oui.  nous  sommes  toujours  les  hommes  d'Armoriqae. 

(Brizbux). 

O  Bretons,  écoutez  comme  des  fils  pieux 
Car  je  vais,  aujourd'hui,  parler  de  vos  aïeux. 

(Brizbux). 

Les  Bretons  sont  dans  la  peine 
Ils  n'ont  plus  de  souveraine. 

(Chanson  d'Annb  de  Brrtagnb). 


Ainsi,  vous  demandez  aux  bardes  de  TArmor 

A  ces  rêveurs,  bercés  au  rythme  des  légendes, 

De  s'unir  aux  chanteurs  des  campagnes  normandes 

Et  de  fêter  le  jour  maudit  où  les  lys  d'or 

Souillèrent  pour  jamais  Thumble  hermine  des  landes. 

Vous  demandez  aux  fils  du  vieux  barde  Merlin 
Qu'ils  cessent  de  pousser  le  cri  de  délivrance. 
u  A  quoi  sert  d'espérer  contre  toute  espérance  ? 
«  La  duchesse  a  troqué  sa  cornette  de  lin, 
«  Et  la  Bretagne  est  aujourd'hui  fille  de  France. 

C'est  vrai  !  Sur  nos  clochers  à  jour  et  nos  donjons. 
Depuis  longtemps  on  ne  voit  plus  la  blanche  hermine 
Se  déployer  au  vent.  Le  drapeau  qui  domine 
Nos  villes  et  nos  bourgs  blottis  dans  les  ajoncs. 
Porte  les  trois  couleurs  dans  ses  flots  d'étamine. 

'  Poésie  qui  a  obtenu  la  première  médaille  de  ve^mei^aa  concours  de  la 
Pomme. 

Keproduction  autorisée  aux  journaux  ayant  traité  avec  ia  Société  des  Gent 
de  Lettres. 
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11  date  de  cent  ans  à  peine,  et,  cependant, 
Impassible  témoin  des  luttes  triomphales. 
Héroïque  chiffon,  haillon  troué  de  balles  « 
Victorieux  et  fier,  de  l'est  à  l'occident, 
Il  résiste  aux  assauts  furieux  des  rafales. 

Et  nous,  les  Celtes,  nous  les  vaillants  rejetons 
Des  géants  indomptés,  aux  forces  surhumaines 
Devant  qui  reculaient  les  légions  romaines. 
Nous,  les  enfants  d'Armor,  les  derniers  des  Bretons, 
O  France,  nous  songeons  aux  revanches  prochaines 

Nous  songeons  que,  bientôt,  peut-être  dès  demain. 
L'âme  pleine  d  ardeur,  de  vaillance  et  d*audace, 
Normands  et  Provençaux,  Bretons  de  pure  race, 
Tous  unis,  cette  fois,  se  donneront  la  main. 
Pour  tenir  tête  à  l'ouragan  qui  te  menace. 

Et  quand  sonnera  l'heure  où  tu  nous  convieras, 

A  nous  jeter  le  front  levé  dans  1  épopée. 

S'il  le  faut,  nous  saurons  mourir,  mais  notre  épée 

T'ouvrira  le  chemin  par  où  tu  passeras. 

Les  Bretons^  tu  le  sais,  ont  Tàme  bien  trempée. 

Mais  d'ici  là^  pourquoi  troubler  nos  rêves  bleus  ? 
Laissez-nous  caresser  notre  douce  chimère, 
Frères  de  France,  la  Bretagne  est  notre  mère. 
Nous  l'aimons  bien,  la  vieille  terre  des  aïeux, 
Car  sa  gloire  n'est  pas  une  gloire  éphémère. 


Vous  est-il  arrivé  parfois,  lorsque  le  jour 
S'achève,  de  passer  au  milieu  de  la  lande  ? 
Autour  de  vous  la  solitude  est  triste  et  grande  ; 
Et  seule,  au  loin,  la  voix  naïve  d'un  pastour, 
Jette  dans  le  ciel  gris  des  lambeaux  de  légende. 
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Sur  un  air  monotone  et  lent^ 
Le  jeune  pâtre  en  s'en  ailan 
Rejoindre  la  ferme  isolée, 
Répète  comme  une  leçon 
La  mélancolique  chanson 
Qu'il  apprit  un  soir  de  veillée. 

C'est  l'histoire  du  temps  passé  ; 
Aussi  le  voyageur,  pressé 
De  gagner  la  ville  prochaine. 
S'arrête,  songeur,  en  chemin 
Pour  mieux  saisir,  dans  le  lointain 
La  douce  et  triste  cantilène. 

Oh  !  la  clianson  superbe  I  Oh  1  le  rythme  enchanteur  1 
Elle  rappelle  dans  ses  notes  primitives 
Du  pays  envahi  les  fières  tentatives  ; 
La  résistance  quand  César  triomphateur 
Jeta  ses  légions  sur  nos  villes  captives. 

Elle  montre,  plus  tard»  des  hommes  singuliers 
Qui  viennent,  au  hasard  de  leurs  barques  solides, 
Chasser  de  leurs  forêts  les  austères  druides  ; 
Parler  du  Dieu  d'amour  aux  peuples  familiers, 
Et  semer  le  bon  grain  dans  nos  landes  arides, 

Elle  dit  les  bonheurs  futurs  des  Paradis  ; 
La  Madone  que  l'on  implore  aux  jours  de  crises 
Les  vieux  saints,  protecteurs  de  nos  belles  Eglises  ; 
Les  prodiges,  qu'un  simple  artisan  a,  jadis. 
Sculptés  dans  le  granit  des  porches  et  des  frises. 

Puis  la  voix  du  chanteur  se  fait  douce  soudain 
Pour  conter  les  exploits  des  héros  légendaires  : 
Les  chevaliers  fameux  en  quête  de  mystères  ; 
Arthur  et  Viviane  et  l'enchanteur  Merlin, 
Pris  au  philtre  d'amour  dans  les  bois  séculaires. 
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Cantiques  inspirés,  douces  sônes  d'amour  ! 
Mais  voici  que  la  voix  naïve  du  pastour 

Evoque  les  jours  de  bataille. 
Et,  bientôt,  dans  les  chemins  creux  et  les  halliers, 
Chevauchent  lentement  les  nobles  chevaliers 

Raides  sous  leurs  cottes'de  mailles. 

0  le  spectacle  sans  pareil  ! 
Les  derniers  rayons  du  soleil 
Font  briller  l'acier  des  armures  ; 
La  cloche,  au  sommet  des  beffrois 
Tinte,  et  les  ardents  palefrois 
Se  cabrent,  prêts  aux  aventures. 

Et  Ton  voit,  à  travers  la  lande  aux  ajoncs  d'or, 
Passer,  silencieux^  tous  les  hommes  d'Armor, 

Les  ducs,  les  barons  et  les  bardes  ; 
Les  écuyers  massifs,  les  pages  amoureux^ 
Et  le  fier  étendard  qui,  dans  le  soir  poudreux, 

Plane  au-dessus  des  hallebardes. 

C'est  l'heure  des  luttes  sans  fin  ; 
L'heure  où  Messire  Duguesclin, 
Bataille  sans  repos  ni  trêve  ; 
L'heure  des  Blois  et  des  Montfort, 
Où  Ton  disait  «  Plutôt  la  mort. 
Que  de  trahir  ».  Heure  trop  brève  I 

Car  bientôt  le  passé  glorieux  disparait 
Et  la  voix  du  pastour  ne  conte  qu'à  regret 

L'heure  où  la  bonne  souveraine. 
Oublieuse  de  tant  de  gloire  et  de  fierté 
Abdiqua  sans  remords  sa  chère  liberté, 

Et  mit  ses  Bretons  dans  la  peine. 
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Et  nous,  les  fils  pieux  du  vieux  sol  profané^ 

Nous  qui  gardons  au  cœur  un  lambeau  d'espérance, 

Rien  ne  pourra  jamais  calmer  notre  souffrance. 

Laissez-nous  donc  rêver  notre  rêve  obstiné, 

Ne  troublez  pas  notre  cbimère,  amis  de  France. 

Et  parfois,  en  songeant  au  bon  vieux  temps  passé, 
Au  tournant  des  sentiers  fleuris  de  primevères, 
Inclinant  dans  la  paix  du  soir  nos  fronts  sévèrei, 
Nous  irons,  Tàme  triste  et  le  cœur  oppressé. 
Pour  la  France  implorer  le  Dieu  de  nos  calvaires. 

Louis  Boivin 
Mars  i899. 
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Les  Grandes  Sbigneueies  de  Haute- Bretagne  comprises  dans   le 

« 

territoire  de  la  LoiRE-lifPÉRiBURE^  par   M.   Tabbé  Guiliotia  de 
Gorson.  —  Reunes,  PHhon  et  Hervé,  1899. 

G*e9t  à  la  Loire- Inférieure  que  M.  le  chanoine  GuUlotln  de  Gorson 
consacre  exclusivement  le  tome  III  et  dernier  de  ses  Grandes  Seigneuries 
de  Haute- Bretagne.  L'auteur  n'a  pas  étudié  ce  département  breton  avec 
moins  de  soin  que  Tllle-et- Vilaine  et  il  lui  applique  la  même  méthode 
de  travail  :  Ordre  alphabétique,  notice  sur  chaque  seigneurie,  sur  les 
anciens  possesseurs  qui  lui  ont  donné  ou  lui  ont  pris  son  nom,  son  im- 
portance ancienne  et  ses  dépendances,  son  état  actuel. 

Plusieurs  de  ces  seigneuries,  après  avoir  joué  un  grand  r61e  dans 
l'histoire  de  la  Bretagne  et  de  la  France,  ont  vu  des  villes  croître  et  durer 
à  Tombre  de  leurs  vieilles  murailles. 

Mettant  à  part  le  comté  de  Nantes,  longtemps  distinct  du  duché  de 
Bretagne,  citons  Ancenis,  qui  s'enorgueillit  de  la  dynastie  des  ducs  de 
Gharost  ;  Ghàteaubriant,  qui  nomme  parmi  ses  barons  Jean  de  Laval  et 
le  grand  Gondé  ;  Glisson,  dont  Théroïque  silhouette  évoque  si  bien  le 
connétable.  «  boucher  des  Anglais»  ;  Oudonet  sa  tour  féodale  ;  Goulaine, 
demeure  seigneuriale,  riche  en  souvenirs  ;  La  Roche- Bernard,  que  la 
Loire-Inférieure  peut  disputer  au  Morbihan  ;  Rays  ou  Retz,  un  duché 
dans  un  duché,  et  qui  compte  toute  une  lignée  de  personnages  illustres. 

Sans  vain  étalage  d'érudition,  mais  avec  la  science  historique  la  plus 
vaste  et  la  plus  sûre,  M  de  Gorson  déroule  sous  nos  yeux  de  très  vivants 
tableaux  d'histoire  provinciale.  Un  coin  de  paysage,  un  souvenir  litté- 
raire viennent  parfois  animer  des  récits  bien  faits  pour  flatter  le  patrio- 
tisme breton. 

G.    DE  GOURCUFF. 
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La  Littérature  Françaisb  au  XIX*  siècle,  par  H.  F.  T.  Perrens, 
membre  delinstitut.  —Paris,  L.  H.  May,  éditeur.  S.  D.  (1899).   . 

Au  moment  où  le  siècle  Ya  ccder  la  place  à  un  autre,  une  revue  de 
sa  littérature  et  de  ses  écrivains  est  utile  à  Taire.  Un  membre  de  Flnsti- 
tut.  M.  F.  T.  Perrens,  s'est  acquitté  de  la  t&che  délicate  qui  consiste  i 
juger  les  contemporains,  avec  autant  d'impartialité  courageuse  que  de 
talent.  Nous  pensons,  comme  lui,  qu'on  doit  aux  vivants  aussi  bien 
qu'aux  morts  la  justice  et  la  vérité. 

M.  Perrens  est-il  toiyours  juste  et  vrai  ?  Nous  ne  voudrions  pas  Taffir- 
mer,  car  il  a  trop  bien  connu  beaucoup  des  bommes  dont  il  parle  pour 
les  juger  ou  les  jauger  sans  parti  pris  ;  il  a  aussi  des  idées  générales  qai 
nous  paraissent  contestables,  des  tendances  que  nous  regrettons.  Mais 
son  goût,  son  érudition»  sa  mémoire  sont  rarement  en  défaut  ;  ses 
jugements  littéraires  sont,  le  plus  souvent,  frappés  au  bon  coin.  D  a 
deux  qualités  que  nous  prisons  fort,  la  sincérité  et  Tindépendance. 

M .  Perrens  n'aime  pas  beaucoup  Cbàteaubriand  et  le  laisse  trop  voir. 
11  ramasse  contre  l'écrivain  toutes  les  critiques  et  tous  les  brocards  et 
y  joint  les  siens  jusqu'à  appeler  les  Mémoirei  d'Outre  Tombe  c  un  Tanî> 
teux  et  indigeste  fatras  »  ;  avec  un  penchant  à  la  caricature  qui  6te  de 
la  valeur  à  son  livre,  il  s'en  prend  à  Thomme  même,  à  Thomme 
physique  «  ce  Breton  à  la  belle  tète  et  au  beau  buste  sur  des  janil>es 
trop  courtes.  »  Mais  ses  animosités  cèdent  devant  la  puissance  rayonnante 
du  génie .:  il  salue  le  Génie  du  Christianisme,  il  s'incline  devant  les 
Martyrs  ;  il  quitte  (Chateaubriand,  qu'il  appelle  le  grand  initiateur,  sur 
ces  nobles  paroles  :  «  Parmi  nos  prosateurs  doués  d*imagination,  il 
occupe  sans  contestation  possible  le  premier  rang.  »  Voilà  un  aveu 
qui  nous  touche  tombant  d'une  bouche  peu  façonnée  à  la  louange  des 
écrivains  catholiques. 

Une  autre  marque  d'indépendance  d'esprit,  et  dans  un  sens  tout 
opposé,  est  donnée  par  M .  Perrens  au  cours  de  son  appréciation  de 
Victor  Hugo .  Certes  il  admire  la  puissance  d'imagination,  la  richesse 
de  langage  de  celui  qu'il  appelle  l'oracle  du  romantisme  ;  mais  il  est  dur 
pour  l'auteur  dramatique,  cruel  pour  le  romancier,  fait  des  réserves 
même  et  de  très  graves  sur  le  poète  ;  et,  dans  sa  dernière  phrase,  où  il 
risque  un  éloge  comme  on  grimace  un  sourire,  il  ne  craint  pas  de  dire 
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qu'une  partie  de  l'œuvre  est  déjà  morte.  Les  hugolàtres  ne  manqueront 
pas  de  citer  la  fable  Le  Lion  et  le  Moucheron^  mais  enfin  n'est  pas  mou- 
cheron qui  veut,  il  faut  une  fine  pointe  d'esprit  pour  savoir  piquer  au 
bon  endroit. 

Si  M.  Perrens  attaque  avec  tant  d'ardeur  le  fatras  et  le  fracas,  Hnsuf- 
flsance  des  pensées  et  l'abondance  des  images,  la  mauvaise  rhétorique 
chez  Victor  Hugo,  c'est  que  le  grand  poète  personnifie,. à  ses  yeux,  le 
romantisme,  sa  béte  noire,  une  manie  ou  une  maladie,  et  qull  cueille 
avec  joie  cette  définition  de  M.  Zola  par  un  autre  critique  :  «  un  roman- 
tique tombé  dans  les  mauvais  lieux  > .  Nous  ne  pouvons  nous  attarder  à 
discuter  avec  lui  :  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  le  droit  de  défendre  le 
romantisme  dont  la  cause  nous  est  demeurée  chère.  Mais  l'écrivain  qui 
regarde  en  fece  et  juge  sans  faiblesse  le  génie  de  Hugo,  surtout  le  talent 
de  M.  Zola,  a  gardé  entière  la  dignité  de  l'homme  de  lettres.  Il  est  de 
force  à  influencer  son  lecteur,  et  même  à  inquiéter  son  éditeur,  qui^ 
dans  une  note  prémonitoire,  décline  la  responsabilité  des  critiques  trop 
vives,  dirigées  contre  les  deux  potentats  littéraires  de  ce  siècle. 

Avec  un  auteur  d'une  si  belle  franchise  ne  craignons  pas  d'accentuer 
nos  reserves.  M.  Perrens  souligne  complaise mment  (voir  les  chapitres 
sur  Lamennais,  sur  Renan,  sur  About,  sur  bien  d'autres),  toutes  les 
révoltes  contre  l'Église  catholique  et  les  efforts  d'une  libre  pensée  qu'il 
confond  avec  la  saine  liberté  de  l'esprit.  Il  entremêle  ses  arguments 
d'anecdotes  plaisamment  narrées,  sans  doute,  mais  dont  le  moindre 
inconvénient  n'est  pas  de  remplacer  le  critique  par  ce  valet  de  chambre 
pour  qui  il  n'y  avait  pas  de  grands  hommes.  Incomplet  pour  Vigny, 
dont  il  cite,  en  couran^  le  chef-d'œuvre  Les  Destinées,  pour  Brixeux  qui 
lui  parait  précieux,  timoré,  sans  ampleur  (l'a-t-il  bien  lu  P)  il  écrase 
Verlaine  de  ses  souvenirs  d'ancien  professeur  vindicatif.  Il  n'accorde 
aucune  mention  à  Paul  de  Saint- Victor,  ce  styliste  rare,  à  Villiers  de 
risle-Adam,  ce  penseur  original.  Comment  aussi,  puisqu'il  dissertait 
agréablement  sur  M  Donnay,  sur  M  Capus,  et  insistait  sur  M.  Armand 
Silvestre,  a-t-il  pu  oublier  M  Catulle  Mendès  dans  une  revue  de  la 
littérature  contemporaine  ? 

Mais  beaucoup  d'écrivains,  de  Lamartine  à  Maupassant,  ont  obtenu 
de  M.  Perrens  des  éloges,  excellemment  exprimés,  qui  mériteraient  de 
devenir  définitifs. 

O.   DK  GOURCUFP. 
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Sur  Nature,  symphonies  pastorales  et  maritimes,  par  B.  Sari- 
Flégier. —  Paris,  Léon  Vanier.  éditeur,  1899. 

Ce  livre  ressemble  parfois  à  un  recueil  de  mélodies,  parfois  à  ua 
album  de  dessins.  C'est  qu'il  y  a  du  musicien  et  du  peintre  dans  le  poète 
que,  jamais  cependant,  ne  cesse  d'être  M»*  Sari-Flégier.  Sar  Nature  se 
compose  de  paysages  aux  nuances  infiniment  variées,  de  symphonies 
aux  tons  divers,  en  tout  quatre->vingt-huit  morceaux  achevés  qui,  dans 
une  prose  nombreuse,  dans  une  poésie  précise,  disent  les  sommeils  et 
les  réveils,  les  joies  et  les  deuils,  les  révoltes  et  les  enchantements  de 
Timmortelle  nature.  L*auteur,  qui  ne  s'absorbe  point  dans  la  contem- 
plation béate  des  panthéistes,  peint  les  êtres  avec  autant  de  délicatesse 
et  d'énergie  que  les  choses .  Je  détache  de  son  œuvre  un  croquis  que 
Ton  dirait  breton. 

Sur  le  quai,  que  le  jour  dore  de  sa  lumière, 
Les  femmes,  les  enfants,  assis  sous  le  soleil, 
Regardent  onduler  vert  Thoriion  Tormeil 
Les  barques  qui  s'en  vont  rapides ,  vent  arrière. 

Ah  I  plus  d'une  a  senti  s^faumeder  sa  paupière. 
Plus  d'une  vainement  cherchera  le  sommeil, 
Plus  d'une  ausai  viendra,  dès  l'aube,  à  son  réveil 
Murmurer,  sur  la  rive,  à  genoux,  sa  prière. 

Car  demain  eeuloment,  les  hommes  reviendront  ; 

D'ici  là,  le  malheur  peut  poser  sur  leur  front 

Le  voile  que  la  mort  tient  dans  ses  mains  funèbres. 

Le  soir  tombe. . .  les  yeux  rivés  aux  flots  plus  bas. 
Elles  cherchent  encor  la  barque  en  les  ténèbres. 
Tandis  que  les  enfants  entre  eux  parlent  tout  bas. 

J'ai  choisi  ce  sonnet,  à  cause  de  sa  vigueur,  à  cause  de  sa  couleur  ;  il 
n'est  pas  le  meilleur  du  livre.  On  y  aura  remarqué  une  sobre  propriété 
de  termes,  d'autant  plus  appréciable  que  l'auteur  est  une  femme,  et  la 
(acuité  de  voir  «  juste  »,  comme  disent  les  artistes. 

Mme  Sari  Flégier  n'a  voulu  écrire  ici  que  des  sonnets.  Elle  s'eat  atta- 
chée à  couler  dans  le  moule  étroit  des  quatorze  vers  l'essence  même  de 
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sa  pensée,  pendant  qu'elle  confiait  à  la  prose,  une  prose  harmonieuse  et 
imagée^  ses  découvertes  et  ses  admirations.  Par  un  contraste  piquant,  elle 
est  surtout  poète  dans  les  phrases  que  n'asservit  pas  la  rime. 

Il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur  la  nature,  et  voilà  que  Tauteur  de 
Sur  iVator^  vient  tout  redire  d*une  façon  qui  semble  nouvelle.  Jamais 
la  toute  puissance  du  style  ne  fut  mieux  démontrée;  mais  sous  Técrivain 
il  y  a  rhomme,  je  veux  dire  la  femme  très  distinguée  qui  a  signé  déjà 
La  Suprême  Espérance^  Visions  (Tépopêe^et  nous  donne  aujourd'hui,  écrite 
avec  son  esprit  et  avec  son  cœur,  son  œuvre  maltresse. 

O.  DE  GOURGUFF. 


* 


F0L1.-L0AE  Catalan.  — Légendes  du  Roussillon,  par  Horace 
Ghauvet.  —  Paris^  A.  Maisonneuve^et  Perpignan,  1899,  prix,  afr.  5o. 

Ce  joli  petit  volume  comble  une  lacune.  M.  Horace  Ghauvet  nous  ap- 
porte la  première  gerbe  de  contes  et  légendes  glanée  dans  la  Catalogne 
française,  dans  ce  Roussillon  aux  sites  admirables  et  mystérieux  où  les 
traditionnistes,  ses  prédécesseurs,  n'avaient  encore  recueilli  que  des  pro- 
verbes et  des  chansons. 

M.  Ghauvet  a  trouvé  les  traditions  de  son  pays  à  peu  près  au  point  où 
Souvestre  trouvait  les  traditions  bretonnes  vers  k836.  G*est  bien  une 
espèce  de  foyer  catalan  deyani  lequel  il  nous  invite  à  nous  asseoir^  mais, 
si  expressifs  que  soient  les  récits  du  grand*père  à  barbe  blanche  (l'avi, 
Taïeul)  et  quoique  les  femmes  du  voisinage  aient  la  bouche  pleine 
d'aventures  de  fées  et  de  bergers,  de  Maures  et  de  troubadours,  il  ne 
semble  pas  que  ces  narrateurs  possèdent  Témouvante  originalité  des 
Diserevrllers  et  des  Marvaillheres  dujoyer  breton. 

Gardons-nous  toutefois  de  méconnaître  le  mérite  du  volume  que 
M.  Horace  Ghauvet  appelle  modestement  «  une  brochure  »  et  qu'il  divise 
judicieusement  en  trois  parties  :  Légendes  fantastiques  d*origine  païenne. 
Légendes  religieases,  Légendes  diverses^  ces  dernières  chevaleresques,  le 
plus  souvent.  Le  premier  groupe  renferme  des  pièces  très  caractéris- 
tiques. La  Fée  d/Enveitat  dénonce  les  fâcheux  effets  de  la  curiosité  mas- 
culine. Deux  contes,  dont  Tun  fait  le  sujet  d*un  poème  de  Verdaguer, 
ont  trait  au  Canigou,  la  montagne  qui  domine  Perpignan.  La  person- 
nification des  arbres,  dans  le  Chêne  de  Ria,  est  très  poétique.  Il  y  a  sur 
les  brnixas  vieilles- sorcières  —  des  détails  qui  tiennent  de  l'histoire  au- 
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tant  que  de  U  légende.  Le«   Semiots  d'Arles  (simiœ  singes  serges)  ont 
aussi  une  couleur  locale  bien  tranchée. 

Je  note  une  histoire  d'&me  en  peine  comme  il  s'en  trouve  beaucoup 
chei  nous,  une  allégorie  connue  de  Jésus  mendiant,  un  chapitre  sur 
Roland,  dont  les  exploits  remplissent  le  Midi  de  la  France,  une  Prédic- 
tion du  Corbeau  que  M.  Chauvet  aurait  pu  rapprocher  du  poème  d'Edgar 
Poe,  car  il  a  un  penchant  marqué  à  entremêler  ses  récits  de  souvenin 
littéraires.  G.  di  Gourcuff. 


M .  Albert  Soubies  vient  de  publier  chei  Flammarion  un  nouvel  et 
intéressant  ouvrage,  la  Musique  en  Espagne  au  XVIII*  siècle,  où  l'on 
trouvera,  notamment,  de  curieux  détails  sur  l'antagonisme  au  théâtre, 
durant  toute  cette  période,  de  la  zarzuela  indigène  et  de  Titalianisme 
cosmopolite . 

Un  frontispice  tiré  du  poème  d'iriarte  sur  la  musique,  des  portrtits 
de  musiciens  ornent  cet  élégant  volume,  qui  a  deux  mérites  bien  rare- 
ment unis,  rénidition  et  le  charme . 

O.  DB  G. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  très  intéressante 
publication  de  la  Société  française  d'éditions  d*art,  Henry  May.  C'est  le 
Musée  Criminel,  dont  les  livraisons  7  et  8  viennent  de  paraître.  L'assas- 
sinat du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  en  ibBS,  l'exécution 
de  Va  ton,  un  des  faux  sauniers,  biographies  par  Gérard  de  Nerval,  en 
161  a,  le  procès  de  Cartouche  (1721)  remplissent  la  7*  livraison  tandis 
que  la  8*  est  consacrée  au  crime  et  au  supplice  de  Jacques-Clément.  Cette 
dernière  iconographie  est  des  plus  complètes  et  documentaire  à  souhait. 
Le  Musée  Criminel,  malgré  son  titre  macabre  qui  fait  songer  à  quelque 
exhibition  foraine,  s'adresse  aux  bibliophiles,  aux  érudits  friands  des 
curiosités  historiques  commentées  par  l'image. 

0.    DE  G. 


I 
I 


Nous  recevons  une  brochure-mémento,  où  une  main  pieuse  a  recueilli 
les  discours  prononcés  aux  obsèques  de  la  regrettée  M'"*  Adine  Riom  C'est 
en  vers  qu'il  convenait  surtout  de  louer  celle  qui  honora  la  poésie  du 
cuite  Je  plus  fervent.  M.  Dominique  Caillé  n'y  a  point  manqué,  et  sa 
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touchante  élégie,  où  il  évoque  l'ombre  aimée  de  M»*  Riom,  se  termine 
ainsi  : 

Oui  ce  lera  bien  vous  qui,  par  un  doux  mystère, 

Reviendres  toi}t  à  coup  flotter  devant  nos  jeux. 

L^amitlé  c'est  le  seul  de  nos  biens  de  la  terre 

Que  Ton  puisse  emporter  en  s^envolant  aux  Cieux, 

Et  c'est  cette  amitié  qui,  liant  l'âme  à  Tâme, 

Vous  fera  délaisser  Taxur  vaste  un  instant. 

Pour  descendre  ici-bas  sur  des  ailes  de  flammer 

Et  pour  nous  répéter  ces  vers  que  j'aime  tant 

«  Quand  un  rameau  fleuri  touchera  votre  tête, 

«  Quand  de  légers  parfums,  ou  quelques  chants  bien  doux 

«  Viendront  comme  un  oiseau  dans  votre  coeur  en  fête, 

«  Fermei  les  yeux,  c'est  moi  qui  serai  près  de  vous.  • 

M.  Thirion,  vice-président  de  la  Société  académique  et  M.  Ernest 
Viret,  sous-préfet  de  Bressuire,  ont  aussi  prononcé,  sur  la  tombe  de 
Tauteur  de  Merlin,  des  discours  pleins  d*émotion  et  de  nobles  pensées. 

La  brochure  qui  reproduit  ces  paroles,  expression  de  regrets  unanimes 
se  termine  par  deux  poésies.  Tune  signée  Eugénie  Gendron,  Tautre 
Stella  Debey.  Dans  ses  vers  M^^'  Gendron  a  su  faire  entrer  les  titres  et 
apprécier  les  mérites  des  divers  ouvrages  de  M*"*  Riom.  C'est  un  déli- 
cat hommage  de  poète  à  poète.  ' 

O.   DE   GOURCUPF 

Un  des  plus  gracieux  poètes  du  Par/uu5«  Breton,  M.  Marcel  Béliard, 
que  la  douce  Vendée  retint  au  passage,  vient  de  nous  faire  respirer  un 
exquis  bouquet  de  Rimes  Sablaises  (Bibliothèque  de  La  Plage,  les  Sables- 
d'Olonne).  Le  poète  a  des  accents  de  commisération  pour  les  Anes  de 
la  plage,  un  brin  de  lyrisme  pour  la  forêt  d*Olonne,  de  fines  railleries 
serties  dans  Tor  de  rimes  banviliesques  pour  les  Dominicaux,  des  regrets 
même,  villonesques  ceux-ci,  pour  la  statue  en  suspens  du  brave  marin 
Daniel  Fricaud,  mais  c'est  aux  dames  de  l'endroit  qu'il  réserve  les  plus 
beaux  fruits  de  son  panier  ;  et  si  j'étais  Bretonne,  je  serais  jalouse  de 
la  SabUise  ou  de  la  Ghaumoise,  trop  gentiment  blasonnées  par  un 
Breton.  0.  dm  G. 

La  conférence  de  La  Haye  a  déjà  fait  Tobjet  de  plus  d'une  publica- 
tion. Voici  un  petit  livre  de  M.  A.chiUe  Magnier,  Paix  et  Désarmement 
Paris,  Bibliothèque  de  l'Association,  1899),  qui  résume  dans'  un  excellent 
esprit  les  efTorts  déjà  tentés  cl  indique  les  progrès  possibles.    Un  éloge 
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de  la  paix  réelle»  un  tableau  de  la  paix  armée  qui  entraîne  fatalement 
la  guerre  sont,  avec  la  dédicace  obligée  au  Tsar  médiateur,  la  partie 
attendue  de  l'ouvrage  où  M.  Magnier  a  su  pourtant  reconnaître  les 
vertus  guerrières  et  s'est  gardé  de  préconiser  la  paix  à  tout  prix .  L'au- 
teur traite  justement  d'utopie  la  suppression  des  frontières,  mais  il 
croit  que  la  ligue  pour  le  désarmement,  sanctionnée  par  les  grandes 
puissances,  ne  poursuivrait  pas  une  cbimère  irréalisable.  Donnons-lai 
acte  de  cette  opinion  que  les  abus  de  force,  les  perpétuelles  violations 
du  droit  des  gens  défendent  malheureusement  d'accepter  sans  contrôle 
et  félicitons-le  d'avoir  résumé  en  très  bons  termes  Tœuvre  de  la  Confé- 
rence de  La  Haye,  préparée  et  développée  surtout  par  les  délégués  de  la 
Russie  et  de  la  France .  Chose  étrange  I  la  Convention,  signée  par  seize 
sur  vingt-sept  des  puissances  représentées,  offre  de  grandes  analogies  de 
fond  et  de  forme  avec  fe  fameux  Projet  de  paix  perpêiaelle,  élaboré  en  1719 
par  Tabbé  de  Saint-Pierre  ;  le  Sénat  d'Europe  du  candide  abbé  devait  avoir 
les  mémas  prérogatives  que  la  Cour  permanente  d arbitrage,  organisée  par 
les  puissances  signataires  de  l'acte  de  1899  :  k  deux  siècles  d'intervalle, 
on  faisait  choix,  pour  y  délibérer  et  y  tenir  les  assises  de  la  paix,  d*une 
ville  de  Hollande,  Nous  pourrions  presser  le  parallèle,  heureux  d'avoir 
rendu  justice  à  ce  noble  visionnaire  d'abbé  de  Saint-Pierre»  qui  était 
bien  un  peu  breton  puisqu'une  branche  de  sa  famille  normande 
s'éUblit,  dès  le  XVII*  siècle,  en  Bretagne. 

O.  DE  GOUKGUVF. 


Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  je  reçois  une  bro- 
chure se  rattachant  au  même  ordre  d'idées  :  La  Pologne  et  la  Paix 
générale,  par  Jean  d'Outremer.  (Paris,  édition  de  V Humanité  IS/ouvellej 
1899).  L'auteur  étranger  soulève  une  «question  >  de  la  Pologne  qui 
n'a  été  ni  résolue,  ni  même  traitée  à  la  conférence  de  La  Haye.  11  mon- 
tre que  le  démembrement  de  la  Pologne  a  eu  les  plus  fatales  conséquen- 
ces pour  l'Europe  et  envisage  l'hypothèse  du  renouvellement  des  Etats 
en  républiques  autonomes. 

Quelques-unes  de  ses  idées  sur  le  danger  de  la  centralisation  à  outrance 
sont  à  retenir,  nous  regrettons  qu'il  préconise  un  socialisme  dangereux 
surtout  pour  notre  pays.  0.  de  Gourcuff. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolte, 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE.  2,  place  des  Lices. 


L'ÉPOPÉE  ROMANE 

DANS     LES     PROVINCES     DE     L'OUEST 

[Suitey, 
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Près  de  son  héros^  Tauteur  d'Ottnel  groupe  naturellement  les 
onze  autres  pairs,  et  comme  il  n'a  pas  su  faire  ou  rétablir  Tidentité 
d'Estoul  et  d'Oton^  il  a  écarté  Sanson  de  la  liste.  Les  dix  autres  sont 
très  correctement  Roland,  Olivier,  Naimon,  Ogier,  Engelier,  Turpin, 
Gérier,  Bertoloi  (lis.  Bérengîer)  ;  Anséiset  Girart  remplaçant  à  tort, 
comme  ils  le  faisaient  déjà  dans  Roland,  Ganelon  et  Gautier,  (w.  696 
et  19).  Ce  dernier  réparait  d*ailleurs  de  temps  à  autre  (vv.  4o,  iSgS, 
i85o),  sans  jouer  d'ailleurs  aucun  rôle  actif  et  avec  des  épithètes 
qui  varient  suivant  la  rime  et  sont  par  suite  absolument  dépour- 
vues de  valeur.  Seul  des  douze  pairs,  Estoul  porte  un  nom  de  terre 
(vv.  loi,  697,  iiaS),  ce  qui  me  fait  croire  que  les  passages  où  il 
figure  sont  des  interpolations  récentes.  Au  premier  plan  figurent 
après  Otinel  qui  sauve  Roland  et  Olivier  poursuivis  par  les  païens» 
tue  le  champion  sarrasin  Clarel  et  contribue  plus  que  tout  autre 
à  la  prise  de  Garsile,  Ogier,  que  sa  bouillante  valeur  fait  tomber  un 
moment  aux  mains  des  musulmans,  Naimon,  qui,  Ogier  étant 
captif,  reçoit  en  sa  place  l'étendard  royal  (le  v.  io84  qui  le  fait  por- 
ter à  Sanson  est,  soit  une  interpolation,  soit  une  erreur),  Roland, 
le  vainqueur  d'Otinel,  et  son  compagnon  Olivier  que  Tauteur,  ici 
comme  dans  Roland^  appelle  (v.  i4i3)  fils  de  Renier.  Les  autres  ne 
figuraient  peut-être  pas  dans  le  récit  primitif. 
Nous  pensons,  eu  eflet,  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  ce 
^qu'était  pour  ainsi  dire  la  première  édition  d'Olinel,  en  comparant 
le  texte  français  à  la  Saga  norvéïJ^ïenne  qui  le  traduit  et  au  poème 
anglais'  qui  Timite  assez  fidèlement. 

1  Voir  la  livraison  d'octobre  1899. 

'  U  a  été  édité  en  18S0  par  M.  Herragd,  à  Londres.  Un  autre  poème  an* 
glais  sur  le  mAme  sujet  a  éié  édité  ea  1836  par  M.  Nicholson  :  la  Bibliothèque 
nationale  ne  le  possède  pas. 

TOHE   XXU.    —   NOVEMBRE    1899  ^^ 
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Or,  si  l'on  trouve  partout  le  triple  duel  de  Roland,  d'Olivier  et 
d'Ogier  contre  les  rois  Ascanard,  Balsamia  et  Corsabré,  puis  la 
victoire  de  Roland  sur  Carmel  (Carpe  dans  l'anglais)  et  celle  d'Otinel 
sur  Clarel^  le  reste  dillère  très  sensiblement.  Nulle  mention  dans 
l'anglais  de  la  triple  victoire  ((pôetseq.)  de  Roland,  d  Olivier  et 
d'Ogier  sur  Berruier,  Balsan  et  Motier'  ;  le  second  seul  Figure  dans 
la  Saga,  (ch.  i6),  sous  la  forme  Basan.  S'il  faut  restituer  le  nom 
du  païen  qui  poursuit  Olivier  (éd.  Guessard,  p.  89;  et  que  lue 
Otinel.  appelé  dater  dans  la  Saga,  (ch.  19)  et  Glanter  dans  le  poème 
anglais,  je  ne  retrouve  pas  dans  la  Saga  les  exploits  d'Engelier, 
et  le  poème  comme  la  Saga  ignorent  Girart  (et  à  plus  forte  raison 
Isoré),  sa  victoire  sur  Margot  (à  moins  que  ce  ne  soit  celle  d'Enge- 
lier sur  Barlot  dans  l'anglaise  sa  mort  sous  les  coups  d'Arapaler  et 
la  victoire  d'Otinel  sur  celui-ci  de  mcmc  que  les  premiers  succès  de 
Clarel. 

La  seconde  bataille,  celle  qui  se  livre  après  la  mort  de  Clarel, 
présente^  les  mêmes  divergences.  Le  récit  de  la  Saga  parait  très 
différent,  l'anglais  offre  certaines  péripéties  anaio.ues  (Corsabré  est 
fait  prisonnier  par  uu  jeune  chevalier,  Elin  parait  avec  les  Bretons 
au  moment  décisif,  le  sarras^in  Balam,  notre  Corsable,  tue  un 
chrétien,  Brian,  notre  Fromond.  avant  d'être  tué  par  Otinel)  tout  en 
laissant  de  côté,  par  exemple,  le  duel  de  Roland  et  de  Fiorient,  la 
délivrance  de  Guineman  par  Otinel,  et  en  appelant  Aîmer.  avec 
raison,  je  crois,  le  jeune  chevalier  que  le  texte  français  appelle 
Ilardoïn.Ce  texte  d'ailleurs  est  loin  d'être  clair. Corsabré  ou  Corsable 
a  été  tué  p.  39,  il  reparaît  p.  60  pour  être  pris,  et  malgré  cela  on  le 
voit  encore,  p.  65,  se  signaler  sous  le  nom  deCorsuble  et  mourir  de 
nouveau.  Au  v.  1707  on  dit  que  Roland  a  tué  Sinagon  ;  or  ce  duel 
n'est  raconté  nulle  part,  et  il  faut  remplacer  Sinagon  soit  par 
Ascanard,  soit  par  Fiorient,  soit  peut-être  par  le  Connimbre  ou 
Samsonie  dont  il  est  question  au  v.  788  comme  ayant  été  tué  soui 
Pampelune  et  comme  étant  frère  de  Clarel-. De  méme,après  le  refus 

'  Serait-ce  Maugier  tué  par  Estoul,  v.  l|2«. 

'  Je  crois  qu*il  faut  lire  Aimer  et  considérer  Ardoln  comme  une  erreur  de 
scribe,  Yoiontaire  ou  involontaire:  î*  parce  qu'OtineL  ayant  emprunté  ii  la 
geRte  d^  Guillaume  divers  noms  païens,  Clarel,  AscanarJ,  Sinagon,  etc.,  a  pu 
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d^Âdragant  de  tenter  une  dernière  fois  la  fortune  avec  les  bataillons 
sarrasins,  on  voit  Lanquedin  accepter  cette  tâche  (p.  63),  puis  il 
n'est  plus  question  de  Lanquedin,  et  c'est  Gorsuble  (p.  65)  qui 
mène  la  dernière  attaque.  Les  récits  de  batailles  sont  bien  souvent 
fastidieux  dans  nos  trouvères.  Ajoutons  que»  souvent,  on  vient  de 
le  voir,  ils  n'ont  même  pas  le  mérite  de  la  clarté.' 

Parmi  ces  héros  additionnels,  celui  qui  nous  intéressé  le  plus 
en  sa  qualité  de  chef  des  Bretons,  c'est  Hellin,  que  le  poème  an- 
gkis  appelle  Elie.  Pas  plus  que  Guenes  ou  qu'Ivon^  ce  n'est  un 
individu  réel  ;  c^est  un  personnage  de  la  mythologie  celtique,  le 
dieu  gaélique  Bile,  le  dieu  breton  Beli  ou  Belinus  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  les  triades,  dans  les  mahinogi  et  dans  Gau- 
frei  de  Montmouth.  Ce  dernier,  en  appelant  (liv.  111,  ch.  aS)  Heli 
le  père  de  Lud  que  les  textes  gallois  appellent  Beli,  atteste  Tidentité 
des  personnages,  comme  Maugis  qui  fait  figurer  dans  ses  vers  ici  le 
comte  Elinant,  là  le  comte  Belinais,  et  Ton  peut  dire  qu'il  y  a  entre 
Beli  et  Belioais  le  même  rapport  qu'entre  Eli  et  Elioant.  Les  diffé- 
rents rôles  que  ceux-ci  jouent  dans  les  romans^  s'expliquent  très  bien 

lui  emprunter  Aimer,  d'autant  que  deux  de  ses  compagnonn,  Oaudio  et 
Foques  appartiennent  au  même  cycle  ;  'l^  parce  que  Hardoyn  ou  Harduin 
est  très  rart)  dans  notre  épopée,  qu'on  ne  le  trouve  que  dans  Gaidon  (vv.  4521 
et  7009)  dans  les  Lorrains  ftrad.  Pari»,  pp.  37,  44,  12.i,  258,  2d9)  et  dans  Raoul 
(vT.  .^20),  3367,  3585),  sous  un  jour  défavorable,  dans  un  Me  très  secondaire, 
substitué  peut-être  à  un  Auboin  ou  à  un  Baudoïn  antérieurs  par  quelque 
scribe  champenois  qui  avait  ouï  parler  du  défenseur  da  Couci  en  958,  ou  qui 
trouvait  ce  nom  porté  autour  de  lui. 

^  On  peut  dire  de  plus  que  ni  Fromond  ni  Oirart  n'appartiennent  au 
cycle  de  Roland,  mais  à  celui  de  Charles  le  Chauve. 

^  Beli  conserve  ce  caractère  de  protecteur  du  héros  dans  deux  des  versions 
de  Mainety  celle  du  Gharlemagiie  allemand  et  celle  qu'a  analysée  le  chroni- 
queur Auhri  de  Troistontaînes,  et  ce  qui  prouve  l'identité  de  Beli  et  d'Elie, 
c*est  que  Beli,  dans  ce  récit,  est  rattaché  tantôt  à  la  ville  d'Arles,  tantôt  aux 
Seigneurs  de  Saiot-Oilles.  11  est  dans  Ciperis  le  fidèle  auxiliaire  du  héros  et 
de  ses  fils,  mais  celte  fois  il  est  tombé  à  la  coidition  de  simple  charbonnier 
(Hélie).  Unfin  Elias  est  le  nom  que  porte  le  chevalier  au  cygne,  dont  on 
connaît  les  affinités  mythologiques,  dans  la  version  française  de  ce  récit  :  là 
encore  il  est  le  champion  de  la  vérité  et  de  la  justice,  mais  la  scèn^  80  passe 
cette  fois  sur  les  rives  du  Rhin  ;  cela  me  semble  un  fait  digne  de  remarque 
que  ce  rapport  étroit  entre  le  personnage  divin  que  j'étudie  et  trois  des 
grands  fleuves  de  la  Qaule,  la  Loire,  le  Hhône  et  le  Khin. 
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par  ce  caractère  mythologique.  Dans  les  Enjances  Vivien  Elias,  Eli- 
nant  ou  Elyot  de  Saumur,  de  Semur  ou  de  Saint-Just  joue  près  du  roi 
le  rôle  du  perfide  conseiller  que  Guenes  joue  près  du  roi  Charles,  d  où 
le  traître  Helinant  dans  Gai  de  Nanteuil  (v.  i^qi).  le  chambellan  royal 
Eiyon  dans  Girart  de  Viane  (éd.  Tarbé,  p.  ii6)  tué  par  les  fils  du 
héros  Garin,  le  geôlier  Eiinant  et  le  comte  Belinais,  enneoii  des 
héros  dans  Maagis,  le  bordelais  c  est-à-dire  le  traître  Eiinant  dans 
les  Lorrains  (p    iGg),  les  rebelles  Elin,  Elinei,  Eiinant,  dans  Girart 
de  Roussillon  (par.  i33,i36^35o),  les  païens  Délias  (Ai>,v. 3345)  Helias 
fAnseis,  35a5),  Elyon  (le  Siège  de  Barbastre^  Bibl.  nat.  m.  fr.  i448, 
f"  i44).  Le  roman  de  la  Violette  parle  d'un  chevalier  chrétien  du  nom 
d'Helye  ;  mais  en  attribuant  à  son  père  le  nom  paien  de  Turgis,  il  le 
fait  rentrer  dans  la  même  catégorie  ;  Girart  de  Viane,  lorsqu'il  en  fait 
sous  Troie  un  adversaire  d'Enée,  montre  bien  qu'on  le  concevait 
d'une  manière  très  indépendante  du  cycle  carolingien  ;  Galeran  de 
Bretagne  fait  du  roi  Eiinant  une  sorte  de  personnage  mythologique 
régnant  à  Test,  au  pays  du  soleil  levant,  et  protégeant  Tenfance  du 
héros  chassé  de  son  pays  par  Brun,  le  roi  des  ténèbres.  Plus  tard 
et  déjà  dans  certains  des  passages  que  je  viens  d'énumérer,  c'est  un 
simple  nom,  sans  signification  précise,  qui  tient  un  hémistiche,  ou 
donne  une  rime  commode  ;  (on  appelle  Eiinant^  Eiinant  dit,  un  che- 
valier va  férir  Eiinant,  etc.  Gaidon,  Eiinant  3535,  a545  ;  Elye,  aaoi  ; 
Raoul,  Elier,  3367,  Elye.  8i84  ;  Ogier  Elinan,  p.  aaS  et  4o4  ;   Gai- 
bert  cVAndrenas,  Bibl.  nat.  ms.  fr.  a4.  369.  Eiinant  P  159,   Eiie, 
f  160  ;  Aliscans,  éd.  Kolin  v.  1766;  les  SaisneSy  laisse  i()5  ;  Gui  de 
Bourgogne  f  Elye,  v.  m  ;  Apremont  f*  19;  Aimeri^  (v.  3655)  ;  Bar- 
bastre,   Eiinant  r*    iio  et  i5o  ;  Foucon^  Eiinant,  Bibl.  nat.   m. 
fr.  25.5 18,  f*'  4  et  i4  et  éd.  Tarbé,  branche  V,  Elyes). 

Gomme  pour  Guenes  que,  pour  rapprocher  de  l'humanité,  on 
appelle  souvent  d'un  nom  d'homme  qui  fut  porté  au  IX*"  siècle, 
Ganelon,  on  voit  que  les  trouvères  ont  remplacé  le  mythologique 
Heli  soit  par  le  prophète  biblique  Elie,  soit  par  le  nom  très  répandu 
d'Hélinand.  Son  caractère  celtique  a  par  suite  été  presque  com- 
plètement oublié.  Seul  Girart  de  Rousillon  (par.  55o)  en  a  fait  com- 
me Otmel  un  chef  breton,  et  seul  Galeran  de  Bretagne  voit  en  lui  le 
protccteur^étranger  d'ailleurs^il  faut  bien  le  dire,d'un  héros  breton. 
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VI 


Il  serait  en  effet  téméraire  de  se  représenter  Elle  de»Saint>Gilles 
comme  un  guerrier  breton,  et  cependant  dans  l'esprit  du  jongleur 
qui  composa  sous  ce  nom  une  œuvre  de  pure  imagination,  je  ne 
voudrais  pas  affirmer  qu'il  ne  subsistât  pas  une  vague  idée  de  la 
vieille  divinité  celtique  qui  aidait  les  riverains  de  la  basse  Loire  à 
repousser  leurs  ennemis. 

Elle  n'est  pas  un  poème  épique,  c'est  un  roman.  C'est  l'histoire^ 
déjà  bien  des  fois  redite,  du  fils  d'un  seigneur  français,  fait  pri- 
sonnier dans  un  débarquement  de  pirates,  conduit  en  pays  étran- 
ger où  il  se  fait  aimer  de  la  fille  de  son  geôlier,  et  échappant  en  fin 
décompte  avec  elle  aux  embûches  de  leurs  ennemis.  Le  jongleur  a 
eu  évidemment  le  dessein  de  rattacher  son  histoire  aux  luttes  sou- 
tenues par  les  chrétiens  du  midi  contre  les  pirates  maures  qui  in- 
festaient la  Méditerranée. 

i^  Ëlie  est  fils  du  seigneur  de  Saint-Gilles,  célèbre  monastère  et 
pèlerinage  fréquenté  du  paysnîmois. 

3°  Il  est  parent  des  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  car  c'est  en  essa- 
yant de  délivrer  Bernard,  Guillaume,  Ernaud,  et  Bertran,  qu'il  se 
fait  capturer.  Or  ces  quatre  personnages  sont  des  méridionaux  au- 
thentiques, les  membres  les  plus  anciens  de  ce  qui  a  plus  tard 
constitue  la  famille  narbonnaise.  Ils  apparaissent  déjà  groupés  en- 
semble dans  le  Voyage  à  Consiantinople,  daté  par  M.  Gaston  Paris 
de  l'an  1060  environ.  Un  autre  personnage,  aussi  ancien  dans  la 
famille,  Aïmer,  figure  au  v.  66  comme  ayant  été  en  rapports  (on  ne 
dit  pas  s'ils  étaient  amicaux  ou  hostiles)  avec  le  père  d,'Elie,  Julien. 
Ce  même  Julien  est  dans  un  passage  du  Couronnement  de  Louis 
(poème composé,  suivant  son  éditeur,  M.  Langlois,  vers  ii5o)  l'ad- 
versaire de  Guillaume,  fils  Aimera.  Enfin,  dans  le  dernier  état  delà 

1  Dans  ce  passage,  où  Guillaume  me  semble  être  un  Guillaume  de  Poitiers, 
Julien  deSaint-Oilles  représente  les  luttes  des  comtes  de  Toulouse  de  la  mai- 
son de  Saint-Gilles  contre  les  comtes  de  Poitiers,  transportées  à  l'époque 
légendaire  de  Charleniagne.  Du  moment  qu'il  y  avait  un  Saint-Gilles  k  cette 
époque,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  en  faire  Tennemi  des  Poitevins. 
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légende^  tel  qu'il  nous  est   représenté  par  le  chroniqueur  Aubri  de 
Trois-Fontaine8(ann.  779],  Julien  est  le  gendre  d'Aimeri. 

3^  Elie  a  une  sœur,  et  cette  sœur  doit  épouser  un  héros  méridional 
par  la  forme  de  son  nom,  Garin,  (v.  40,  et  par  le  nom  de  sa  sei- 
gneurie, Pierre  plateS  qu'il  faut  lire  je  crois  Pierrelale,  position  très 
importante  et  champ  de  bataille  de  la  vallée  du  Rhône,  entre  Orange 
et  Montélimar. 

4""  Le  combat  a  été  livré  dans  cette  même  région. 
<  Je  fus  pris  desous  Arles,  en  i*estor  communal^  >> 
dit  £lie(v.âao5);  et,  quoique  la  version  islandaise  ne  reproduise 
pas  ce  trait,  elle  nous  en  donne  l'équivalent  en  nous  montrant 
(ch.  2^)  les  chrétiens  délivrés  passant  près  d'Arles  pour  arriver  à 
Saint-Gilles.  Dans  un  passage  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  Saga,  le 
nom  de  la  grande  ville,  objectif  principal  de  Tennemi,  est  tout 
aussi  bien,  à  consulter  les  variantes  (Pelliers,  Nunpellies,  Monfel- 
lies,  Monfellus)  Montpellier  que  Poitiers.* 

5°  Dans  le  combat  dont  le  récit  figure  au  début  du  poème  [v. 
aao),  on  nous  représente  les  chrétiens  repoussés  jusqu'à  la  Roche 
de  Clin.  C*est,  dit  le  poète,  une  localité  qui  se  trouve  près  de  la 
Loire  ;  en  réalité,  il  faut  lire  près  du  Rhône,  c'est  la  Roche  de  Glun 
en  Dauphiné. 

Cela  semble  démonstratif,  mais  regardons  de  près  la  narration 
de  cette  bataille,  de  ce  débarquement  des  pirates.  Il  s'est  produit  en 
Bretagne  (v.  31 1)  ;  le  roi,  qui  se  trouvait  à  Paris  lorsqu'il  en  a  été 
prévenu,  s'achemine  vers  le  camp  de  ses  ennemis  (v.  210)  parle 
Maine  et  l'Anjou^  Le  choc  a  lieu  sur  les  bords  de  la  Loire  (v.  aao) 

*  La  Saga  dans  le  passage  correspondant  porte  Forfrettisborg.  11  y  a  là.  je 
crois,  un  nom  mal  lu,  et  une  confusion  de  Garin  de  Pierrelate  et  de  Girard 
de  Praite.  De  même,  quand  elle  lui  donne  Blevisborg,  c'est-à-dire  Blaie,  poar 
résidence,  il  y  a  là,  pour  moi,  une  confusion  avec  Girard  de  Blaie. 

*  Si  la  dernière  laisse  n'était  pas  manifestement  l'œuvre  d'un  remanieur, 
la  mention  de  Valence  comme  patrie  du  pèlerin  qui  retrouve  Ëlie,  celle  de 
Brandis  (Brindisi)  comme  port  d'embarquement  de  Parmée  libératrice,  indi- 
queraient très  nettement  la  Méditerranée  comme  théâtre  des  événements. 

*  Notre  poème  porte  : 

Il  trépasse  le  Maime  et  Auvergne  et  Berri. 

La  mention  de  TÂuvergne  et  du  Berri  est  fausse  comme  provinces  conti- 
guës  au  Maine,  et  comme  se  trouvant  sur  la  route  d*Angers;  de  plus,  pour 
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etles  chrélieDS  sont  repoussés  jusqu'à  Angers  (v.a:29).L'énumération 
des  royaumes  que  possède  le  roi  païen  est  un  mélange  de  pays  celtiques, 
l'Irlande  et  l'Ecosse,  avec  1  Afrique,  la  Syrie,  Alexandrie  ou  Bagdad'. 
Ce  roman,  si  peu  breton  dans  ses  confusions  mêmes,  a  du  moins 
l'avantage  de  nous  montrer  comment  on  s*y  prenait  pour  rajeunir  les 
matières  qui  tendaient  à  s'épuiser.  Le  dieu  celtique  transformé  en 
baron  du  moyen-âge  est  représenté  comme  fîls  d*un  saint  Julien, 
qui  subit  lui  aussi  la  même  transformation'.  Sa  femme,  ou  du 
moins,  celle  qu'à  l'origine  il  devait  épouser^,  Kosamonde,  porte  un 
nom  chrétien  d'origine  germanique,  et  a  pour  père  Macabre,  le  Ma- 
chabée  de  la  Bible  qui  étant  juif  est  devenu  tout  naturellement 
sarrasin.  Le  compagnon  d'Elie,  Galopin,  nom  commun  dont  je  n*ai 
pas  besoin  d'expliquer  la  signification,  a  été  rattaché  à  la  famille  de 
Tiéri  et  de  Bérart,  très  connue  grâce  au  beau  poème  des  Saisnes. 
Les  six  rois  païens  contre  lesquels  lutte  Elle,  Gorsaus,  Rodoant, 
Grandoine,  Triacre,  Salaire  et  Malpriant,  son  fils  Caifas,  son  lieu- 
tenant Josué  et  les  compagnons  de  celui-ci,  Hector  et  Gontier,  son 

aller  vers  le  Racine,  il  traverserait  le  Berri  avant  TAavergne.  Heureusement 
la  Saga  nous  donne  :  «  Il  passe  le  Maine,  TÂnJou  et  le  Berri  >.  Le  copiste  avait 
sous  les  yeux  un  texte  qui  ne  portait  que  les  initiales  des  noms  propres, 
comme  cela  arrive  souvent,  et  A...  etB...  Il  aurait  dû  lire  Anjou  et  Bretagne, 
à  moins  que  la  rime  n'eût  déjà,  entraîné  Berri.  11  a  mis  Auvergne  et  Berri, 
ce  qui  est  absurde. 

Ce  fait  n^est  pas  d'ailleurs  un  fait  isolé.  Dans  le  siège  de  Barbasire  nous 
voyons  (Bibl.  nat.  msfr.l44B,  f.  138).  Le  roi  de  France  quittant  Orléans  pour 
se  rendre  en  Espagne,  s'y  acheminer  par  Tours  et  Angers,  d'où  brusquement 
il  se  trouve  transporté  h  Narbonne,  itinéraire  évidemment  fantaisiste  si  on  ne 
le  suppose  pas  emprunté  à  quelque  expédition  contre  les  Normands  de  la 
Loire . 

2  On  pourrait  trouver  des  renseignements  dans  Titinéraire  suivi  par  les 
vainqueurs  d'KIie.  Mais  quand  on  suit  leur  trace  de  Bagdad  à  Sorbrie  en 
Hongrie  (probablement  le  pays  sorabe)  en  laissant  k  gauche  la  Romanie  et 
la  Femenie,  c'est-à-dire  l'Asie  Mineure,  à  droite  la  Russie,  on  voit  que  l'on 
a  affaire  à.  un  fragment  d'itinéraire  menant  des  bouches  de  l'Ëuphratê  à. 
celles  du  Danube  en  remontant  le  cours  de  ce  premier  fleuve  et  en  trayer- 
santla  mer  Noire,  nullement  à  une  expédition  revenïint  d^Arles  ou  de  Nantes. 

<  Il  ii^est  pas  possible,  étant  donné  le  v  9  sur  Julien  «  qui  fit  bons  ponts  faire 
et  grande  hôtellerie  »,  de  ne  pas  identifier  ce  prétendu  seigneur  avec  saint 
Julien,  si  connu  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  saint  Julien  l'Hospitalier  ; 
saint  Aioul,  saint  Vivien  ont  de  même  été  transformés  en  barons  féodaux. 

^  Le  dénouement  a  été  modifié,  et  Avisse  substituée  à  Rosamondepour  per- 
mettre la  soudure  des  poèmes  6.*Àioul  et  à^Élie. 
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ennemi  Lubien,  avec  les  siens.  Gontable,  Tornebran,  Garlan  et 
Halvergié,  appartiennent  à  la  Bible,  comme  Macabre  (Caîias,  Jo- 
sué),  à  Tantiquité  (Hector),  au  cycle  de  Roland  (Grandoine),  de 
Guillaume  (Corsaus,  pour  Corsolt),  k  Thistoire  des  Croisades 
(Rodoant),  ou  se  retrouvent  fréquemment  deci  delà  dans  les  difié- 
rents  poèmes  qui  nous  ont  été  conservés,  tantôt  purs,  tantôt  légè- 
rement altérés,  comme  Lubien,  qui  est  Jubîen  dans  la  Saga,  et  doit 
avoir  été  calqué  sur  un  Rubien  ou  Rubin  qui  figure  très  souvent 
dans  nos  romans.  Les  jongleurs  avaient  ainsi  dans  leurs  souvenirs 
un  trésor  de  noms  propres  où  ils  n'avaient  qu'à  puiser  pour  les 
adapter  tant  bien  que  mal  au  nouveau  sujet  qu'ils  entreprenaient\ 
(A  suivre).  V*  G.  de  la  Lande  de  Calan. 

*  Je  compte  six  rois  païens  et  non  dix,  et  je  lis  par  conséquent  sisme  et 
non  aisme  au  v.  258.  En  effet:  1*  la  Sag^a  n*éaamère  que  six  rois  ;  2"  le  texte 
français  en  connaît  sept,  mais  il  a  pris  Orable  pour  un  nom  d'homme,  tandis 
que  c*e8t  un  nom  de  lieu;  les  deux  textes  racontent  huit  duels,  mais  pour 
l'un  ils  dédoublent  Salatré  en  Salatré  etMala^ré  et  pour  Tautre  ils  suppo- 
sent Texistence  de  deux  Josué  dans  Tarmée  païenne,  car  Josias,  Jossé,  Goasé, 
Jossian,  ne  sont,  quand)  n  y  regarde  de  près,  ]ue  des  variantes  fautives  de 
Josué.  Il  suffit  donc  de  lire  Grandoine  au  lieu  de  Gaidonet,  Gambon  ou 
Granduse.  et  cela  d'après  le  V.  561,  de  remplacer  Aitropé  et  Josué  (au  V.257} 
par  Corsaut  et  Salatré,  que  donne  la  Saga.  Codroé,  Baligand,  sont  certaine- 
ment interpolés  ;  Ataignant  est  un  nom  commun  dont  on  a  fait  à  tort  un  nom 
propre.  Je  n*ose  me  prononcer  entre  Salatrin  et  Tanabré  (Y.  666),  Beraut  et 
Jodoan  (v.  2075)  Murgale  et  Maldras  (v.  2074).  Les  deux  derniers  d'ailleurs 
figurent  à  Télat  de  souvenir  et  non  d'acteurs.  Les  plus  difficiles  à  identifier 
sont  les  quatre  guerriers  de  Lubien  (vr.  2236-37  et  230Q-67).  On  trouve  en 
effet  1«  Gontable,  Gondracle,  Jonacle  ou  Jonatre  ;  2.  Tornebrans,  Onebras, 
Tanabras  et  Selebrans,  ces  deux  derniers  distincts,  mais  n'en  faisant  qu'un 
en  réalité  ;  3.  Malvergiés,  Malingé,  ou  Turfier  ;  4  Garlan,  Careld  ou  Scibras. 
Sauf  Garlan,  ces  noms,  sont  particuliers  à  EHe.  Faut-il  supposer  qu'aucune 
de  ces  lectures  n'est  la  bonne?  Gontable,  etc,  est-il  Gateblé,  Tornebrans,  etc., 
est-il  Sorti  bran?  Tiacre  ne  se  trouve  que  dans  le  Charroi  de  Nîmes,  (v.  1122), 
encore  y  a-t-il  une  variante,  Fiacre.  Malpriant  est  une  des  nombreuses 
formes  que  revêt  le  nom  d'origine  germanique  Maubrun.  On  le  retrouve  dans 
Floovant  (v.  598),  Aspremont  (Bibl.  nat.ms.  fr.  25.529,  f-  20),  Barbastre  (Bibl. 
nat.  ms.  fr.  1448.  f.  150),  Anséis  (v.  2468,  etc.),  Aliscans  (v.  5447  L.).  Gontier 
est  encore  un  nom  d'origine  germanique,  souvent  porté  par  des  personnages 
antipathiques.  Hubien  et  Salatré  sont  très  fréquents.  (Cf.  pour  le  premier, 
Ogier,  p.  87,  Aliscans  v,  374,  Fierabra^y  v.  7555,  la  Prise  de  Cordres,  v.  596, 
le  siège  de  Barbastre  f.  t47,  la  Prise  d'Orange,  v.  664,  Mai^is^  Anséis^ 
V.  3612,  etc..  Blanehandin  (sous  la  forme  Rubion,  v.  1088,  Rubien,  v.  2231, 
Subien,  4599)  ;  le  Rubien  du  Roland  rimé  est  une  erreur. 
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station  balnéaire  de  Sainte-Marie- 

/ne  souvenir  d*un  étranger  qui    y 

t  vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  dont  le 

jie  des  gloires  incontestées  de  la  pensée 

jelques  anciens  se  rappellent-ils  encore 

maison  du  maire  durant  la  belle  saison 

â65,  et  que  l'on  rencontrait  chaque  jour, 

tnt  le  sentier   de   chèvre  suspendu  sur  les 

Jaises. 

i-méme  en  villégiature  sur  cette  côte  pitto- 
resque autant  qAfr^Alubre,  nous  nous  sommes  senti  inspiré  du 
désir  de  faire  connaître  à  nos  concitoyens  le  grand  poète  dont  la 
plupart  ignorent  jusqu'au  nom,  en  réunissant  les  quelques  souvenirs 
que  nous  avons  pu  rassembler  de  son  séjour  à  Sainte-Marie. 

Nous  encadrerons  dans  ces  notes  Tune  des  plus  remarquables 
poésies  de  Robert  Browning,  dont  le  sujet  est  une  curieuse  légende 
du  pays  pornicais,  elle  aussi  bien  peu  connue,  sinon  totalement 
oubliée. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  trouvera  quelqu'intérêt  à  ces  rémi- 
niscences biographiques  et  poétiques.  Elles  auront  une  saveur  toute 
de  circonstance,  en  ce  moment  où  les  œuvres  de  ce  poète  anglais, 
qui  adorait  la  France,  sont  l'objet  d*un  mouvement  posthume 
d'admiration,  d'un  enthousiasme  confinant  à  l'apothéose,  dans  les 
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esprits  cultivés,  de  l'autre  coté  de  la  Manche  et  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ses  compatriotes  ne  craignent  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  de  le 
placer  en  parallèle  avec  leur  immortel  Shakespeare. 


I 


Robert  Browning\  naquit  le  7  mai  181a,  dans  un  faabourg  de 
Londres,  Camberwell,  aujourd'hui  absorbé  par  Tenva hissante  cité, 
mais,  à  cette  époque^  jouissant  encore  de  tous  les  agréments  de  la 
vraie  campagne. 

Les  ancêtres  paternels  du  poète  appartrnaient  à  la  classe  des 
propriétaires  ruraux  et  possédaient  un  modeste  domaine  dans  le 
Dorsetshire.  Son  grand-père  et  plus  tard  son  père  embrassèrent  la 
carrière  du  négoce.  Celui-ci  occupa  un  pupitre  de  clerc  à  la  Banque 
d'Angleterre,  ce  qui  ne  Tempêchait  pas,  à  ses  heures  de  loisir,  de 
cultiver  les  Muses,  d'écrire  des  vers  gracieux,  de  s'essayer  à  de^ 
dessins  humoristiques  et  de  se  montrer  un  véritable  dilettante  en 
matière  musicale. 

L'enfance  de  Browning  fut  heureuse,  comme  du  reste  toute  sa 
vie,  sauf  le  seul  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme.  Héritier 
delà  complexion  de  son  père  qui  s'éteignit  à  8 '«  ans,  sans  avoir 
connu  un  jour  de  maladie,  il  eut  toujours  foi  dans  le  bonheur 
terrestre,  ainsi  qu'il  1  exprimait  dans  le  chant  de  sa  Pippa  :  «  Dieu 
règne  dans  son  ciel  ;  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde.    » 

Adolescent,  Browning  rêva  de  la  carrière  artistique.  Comme  son 
père,  il  se  sentait  peintre  et  musicien,  mais  la  poésie  le  séduisait 
plus  encore  que  l'art.  L'inspiration  qui  bouillonnait  en  lui  ne  tarda 
pas  à  jaillir  au  dehors.  Plusieurs  essais  de  poèmes,  tels  que  Pauline 
ou  Par  ace  l  se, encore  que  défectueux  à  bien  des  égards  et  violemment 
attaqués  par  la  dent  de  la  critique,  le  révélèrent  néanmoins,  par  de 
réelles  beautés,  comme  un  poète  de  race,  dont  Tétoile  promettait  de 
briller  un  jour  au  plus  haut  du  firmament  littéraire. 

En  i855,  son  recueil  de  poésies  intitulé  «  Hommes  et  Femmes  » 
Men  and  Women,  lui  assignait  définitivement  un  rang  honorable 

'  Li/e  of  Robert  lirouoning,  hy  William  Sharp.  Loadon,  1897. 
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parmi  les  écrivains  contemporains.  A  partir  de  ce  moment,  les  chefs- 
d'œuvre^  succédant  aux  chefs-d'œuvre,  sortirent  en  abondance  de 
la  plume  magique  du  chantre  de  Pippa  et  d' Hervé  Riei  II  produisait 
sans  relâche,  avec  une  activité  fébrile,  ces  vers  étonnants  où  Ton 
croit  entendre  «  un  bouillonnement  de  cataracte  »  où  «  les  idées  se 
précipitent  en  torrent  les  unes  sur  les  autres,  s'enchevélrant,  se 
brisant  parfois  sur  les  pierres  des  rapides^  produisant  d'autres  fois 
des  effets  magnifiques'. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  de  son  vivant  que  Browning  recueillit 
l'hommage  d'admiration  passionnée  dont  à  l'heure  qu^il  est  son 
œuvre  titanesque  est  Tobjet  de  la  part  delà  race  anglo-saxonne,  des 
deux  côtés  de  TÀtlantique-On  lui  reprochait  son  obscurité  sybillique, 
son  langage  aux  hardiesses  bizarres,  violemment  tourmenté,  la  sub- 
tilité insaisissable  de  ses  pensées,  la  hauteur  vertigineuse,  inaccessi- 
ble au  commun  des  esprits^  de  sa  philosophie,  un  excès  d'insistance 
et  de  précision  dans  les  détails,  qui  souvent  nuisait  à  l'effet  de  l'en- 
semble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Browning  est  aujourd'hui  le  poète  favori  de 
l'Angleterre,  qui  en  a  tant  produit  et  de  si  illustres.  On  y  place  sa 
statue,  chaque  jour  enguirlandée  de  fleurs  nouvelles,  sur  un  pié- 
destal d'honneur,  vis-à-vis  celle  du  grand  Shakespeare,  sans  crain- 
dre que  la  comparaison  ne  soit  nuisible  au  poète  de  Gamberwell. 
Nul,  dit-on,  depuis  l'auteur  dHamlet  Qi  d'Othello,  ne  fut,  comme 
Browning,  un  «  créateur  d'àmes  ».  Des  sociétés  littéraires  se  sont 
formées  aux  pays  de  langue  anglaise,  sur  Tancien  et  le  nouveau 
continent, dans  le  but  d'étudier  en  commun  les  œuvres  de  Brownings 
d'en  savourer  les  beautés  ainsi  qu'on  se  délecte  des  mets,  délicieux 
d'un  festin,  de  découvrir  les  sens  cachés  de  leurs  strophes  apocalyp- 
tiques, de  sonder  les  abîmes  de  leur  mysticisme  philosophique. 

Le  la  septembre  1 846,  Robert  Browning  unisssait  sa  vie  au  pied 
des  autels  à  celle  d'une  femme  dont  le  poète  lauréat  du  jour, 
Wordsworth,  ne  craignit  pas  de  dire  :  «  Elle  seule  au  monde  peut 
le  comprendre.  » 

*  Le  roman  de  deux  poètes,  M.  Dronsart.  (Correspondant ^  10  juin  1899 
p.  594. 
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Miss  Elizabeth  Barrett  avait  en  eiïet  reçu  d  en  haut  le  don  de  la 
poésie,  à  un  degré  égal,  sinon  supérieur,  à  celui  de  Thomoie  qui  de- 
venait son  époux.  Le  corps  presque  immatériel  de  cette  femme-poète 
succombait  dévoré  par  une  âme  de  feu.  Avant  que  cette  frêle  exis- 
tence «  nourrie  de  rayons  de  soleil  et  de  clair  de  lune,  »  ne  s'éteignit 
sous  le  ciel  d'Italie,  elle  avait  marqué  son  passage  sur  la  terre  par 
Tune  des  œuvres  les  plus  suaves  et  les  plus  pénétrantes  de  notre 
temps,  la  plus  puissante  peut-être  des  créations  littéraires  sorties  du 
cerveau  de  la  femme  :  le  poème,  autobiographique,  dit  on,  d'Aurora 
Leigh, 

Avec  une  organisation  comme  celle  de  M"®  Browning,  le  climat 
froid  et  brumeux  de  TAngleterre  était  incompatible.  Aussi  ce  fut  en 
Italie  que  les  nouveaux  époux  transportèrent  leur  home^  ne  faisant 
que  de  rares  et  rapides  apparitions  dans  leur  pays  natal.  Hien  de 
plus  tendre  ni  de  plus  chevaleresque  que  ralTection  sans  nuages 
portée  par  Browning  à  sa  femme. 

Une  nouvelle  joie  leur  était  réservée.  Au  printemps  de  1849,  «  en 
pleine  saison  des  fleurs  et  des  chants  d'oiseaux  »,  un  fils  leur  naquit 
et  il  sembla  que  la  jeune  mère  se  reprit  à  la  vie,  dans  le  bonheur 
de  la  maternité. 

Quelques  années  plus  tard,  en  i856,  M'*  Browning  publiait  Auro- 
ra  Leigh.  Ce  fut  comme  le  chant  du  cygne  A  partir  de  ce  moment, 
tout  de  gloire  pour  elle,  la  consomption  qui  dévorait  sa  poitrine  fit 
de  rapides  progrès,  et,  le  aS  juin  186 1,  dans  le  vieux  palais  pisan 
de  Casa-Guidi,  devenu  la  résidence  des  deux  poètes^  la  malade, 
appuyant  son  front  d*ivoire  sur  le  sein  de  celui  qu'elle  avait 
si  passionnément  aimé,  tomba  dans  une  sorte  de  ravissement. 
«  Oh  !  que  c'est  beau  !  »  murmura-t-elle  ;  puis  elle  exhala  son  der 
nier  souffle  (^  comme  le  parfum  d'une  fleur  qu'emporte  le  vent 
d'orage  » 

Browning  supporta  avec  courage  cette  douloureuse  séparation, 
la  seule  épreuve  sérieuse  de  sa  vie  entière.  Bien  qu*il  n'appartint 
pratiquement  à  aucune  confession  chrétienne,  il  croyait  fermement 
en  Dieu  et  en  l'au-delà  ;  la  pensée  de  la  mort  est  enveloppée  d'une 
douce  sérénité  pour  ceux  qui  la  considèrent  comme  la  porte  de  la 
véritable  vie.  Le  charme  suprême  de  son  séjour  ici-bas  était  rompu. 
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mais  il  lui  restait  un  fils  h  aimer,  et,  d'ailleurs,  Browning  était  de  la 
race  de  ces  énergiques  que  le  malheur  ne  désarçonne  pas. 

Un  mois  après  la  catastrophe,  il  écrivait  à  un  ami  :  «  Je  me  dis- 
pose à  partir  pour  quelque  coin  bien  tranquille,  en  France^  afin  de 
m'y  refaire.  Je  n'y  veux  point  de  société,  pas  même  celle  de  ma 
propre  famille.  » 

La  Bretagne,  avec  ses  grèves  désertes  et  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  devait  tout  naturellement  attirer  le  poète,  dans  cet  état 
d'âme,  calme  et  triste  à  la  fois.  Saint-Enogat^  près  de  Dinard,  eut  sa 
première  visite.  L'année  suivante,  il  essaya  une  saison  à  Biarritz, 

mais  il  n'y  laissa  point  ses  regrets,  et  le  printemps  de  i865  le  rame- 

« 

na  vers  le  littoral  breton.  Cette  fois  ce  fut  le  modeste  village  de 
Sainte-Marie,  près  de  Pornic,  sur  le  rivage  de  la  baie  de  Bourgneuf, 
qui  eut  les  préférences  de  Browning.  Nous  l'y  retrouverons  tout  à 
l'heure,  pourl'y  suivre  du  plus  près  qu'il  nous  sera  possible. 

Le  séjour  de  Sainte-Marie  répondit  tellement  à  l'idéal  du  poète, 
qu'il  y  retourna  avec  empressement,  les  deux  étés  suivants.  Sur 
cette  côte  paisible,  baignée  dans  un  air  aussi  pur  que  doux,  il  écrivit 
plusieurs  de  ses  meilleures  poésies,  telles  que  La  chevelure  dor 
et  La  femme  de  James  Lee.  Il  y  trouva  de  plus  des  sujets  et  des 
matériaux  pour  des  œuvres  postérieurement  livrées  à  la  publicité, 
dont  l'une  des  plus  originales  et  des  plus  lues  est  sa  Fijlne  à  la 
foire. 

L'année  1866  ramena  notre  poète  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
mais,  cette  fois,  sur  la  rive  opposée,  au  Croisic,  après  une  tentative 
sans  succès  de  villégiature  iT:arine  à  Dioard^et  Saint-Malo.  Le  pro- 
fond penseur  qu'était  Browning  avait  en  horreur  le  bruit  et  le 
mouvement  des  plages  en  renom. 

11  y  goûta  beaucoup  aussi  le  séjour  du  Croisic,  d'où  il  écrivit  des 
lettres  charmantes,  ainsi  que  l'une  de  ses  poésies  les  plus  appréciées  : 
Hervé  RieL 

Hervé  Kiel^  est  bien  un  personnage  historique  :  obscur  marin 
croisicais  qui,  le  3i  mai  1693,  sauva  d'une  destruction  totale  une 
Hotte  de  33  vaisseaux,  commandée  par  d'Amfreville.  Fuyant  la  flotte 

*  L*orthographe  vraie  est  Hervé  Rielle.  II  naquit  au  Croitic  en  1654,  d'une 
ancienne  famille  du  pays,  d'assez  bonne  bourgeoisie. 


Xil  LE  POÈTE  BROWNING 

anglaise  qui  lui  avait  infligé  la  fameuse  défaite  de  la  Hougue,  l'esca- 
dre de  d'Amfreville  afllolée  se  présentait,  pour  y  chercher  un  abri^  h 
l'embouchure  de  la  Raoce.  Les  pilotes  de  gainl  Malo  et  d»  Saint- 
Servan  ayant  déclaré  que  la  flotte  fugitive  ne  saurait  trouver  ni  dans 
les  passes  ni  dans  la  rade  une  profondeur  d'eau  suffisante,  l'état- 
major  décida  d  échouer  tous  les  navires  à  la  côte  et  de  les  y  brûler, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  devinssent  la  proie  de  Tennemi  acharné  à 
leur  poursuite.  A  ce  moment,  se  présenta  au  commandant  un 
simple  matelot  de  lescadre  :  Hervé  Riel.  Il  affirma  sur  sa  tète  que 
l'assertion  des  pilotes  malouins  était  mensongère  ;  qu'il  se  faisait 
^OTï,  si  on  voulait  lui  confier  la  barre  du  vaisseau-amiral  et  donner 
ordre  au  reste  de  la  flotte  de  gouverner  dans  ses  eaux,  de  mettre 
celle-ci  tout  entière  à  l'abri  des  canons  anglais.  On  le  crut  et  il  réus- 
sit. Sollicité  par  son  amiral  de  demander  telle  récompense  qu'il  loi 
plairait,  pour  un  si  grand  service  rendu  au  Roi  et  à  la  patrie  :  «  Rien 
autre  chose,  répondit-ii  simplement,  qu'un  congé  pour  aUer  em- 
brasser ma  femme^  au  Croisic.  »  Ilélas  !  qui  aujourd'hui  prononce 
encore,  même  au  Croisic,  le  nom  d'Hervé  Riel,  le  sauveur  des  vais- 
seaux de  la  France  ?  Le  poète  se  trompe  toutefois  en  accusant  les 
concitoyens  du  brave  pilote  d*une  ingratitude  absolue  :  «  Perdus 
tous  deux  le  nom  et  1  exploit  !  Pas  un  pilier,  pas  uii  poteau,  qui, 
dans  son  Croisic,  fasse  revivre  la  belle  chose  qu'il  fit.  »  En  1890.  le 
maire  de  cette  ville,  pour  réparer  ce  regrettable  oubli,  fit  placer  sur 
l'un  des  quais  une  plaque  d'airain,  qui  lui  donne  le  nom  du  digne 
maître  pilote  dont  s'honore  le  Croisic.  Sur  la  même  plaque  est  gravée 
une  inscription  qui  rappelle  l'action  d'éclat  accomplie  par  lui  le 
3i  mai  1693.  Toutefois  les  beaux  vers,  si  enthousiastes  et  si  vibrants, 
que  Browning  a  consacrés  à  ce  modeste  héros,  en  perpétueront  la 
mémoire  plus  efficacement  qu'une  inscription  que  le  temps  efface. 

Le  poète  anglais  ne  les  publia  toutefois  qu'en  187 1.  A  cette  épo- 
que, comme  son  àme  généreuse  frémissait  de  douleur  à  la  vue  des 
désastres  d'un  pays  qu'il  aimait  tant,  il  retira  du  fond  d'un  tiroir  le 
manuscrit  d'Hervé  Riel  et  le  vendit  pour  la  somme  de  100  livres 

*  La  femme  d*Hervé  Riel,  surnommée  la  belle  Aurore,  se  nommait  Jeanne 
Jabel.  Elle  était  fille  d*an  notaire  royal  au  présidial  deOuérande.  (Hervé  Rielie, 
maître-pilote,  par  S.  de  la  NicoUière-Teijeiro.  Vannes) . 


A  SAINTE-MARIE-DE-PORNIC  335 

sterliog  (a5oo  francs)  au  Cornhill  Magazine.  Il  s'empressa  aussitôt 
de  verser  le  prix  de  son  œuvre  à  la  caisse  de  la  Société  de  secours 
pour  Paris  affamé  par  les  horreurs  du  siège. 

Browning  était  un  studieux.  Partout  où  le  conduisaient  ses  péré- 
grinations œstivales,  il  étudiait  avec  assiduité  Thistoire  locale,  il 
faisait  causer  les  anciens,  il  recueillait  les  légendes  populaires  e^  les 
récits  des  veillées.  C'était  souvent  pour  lui  des  sources  d'inspiration, 
des  motifs  de  chants  originaux^  qu'il  utilisait  tôt  ou  tard.  Ainsi,  sur 
cette  pointe  sauvage,  aux  rochers  et  aux  maisons  de  granit,  inces- 
samment fouettée  par  les  âpres  vents  du  large,  il  trouva  encore 
matière  à  une  remarquable  pièce  de  vers  :  Les  deux  poètes  du  Croisic, 
de  leur  nom  :  René  Gentilhomme  et  Paul  Desforges  Maillard;  le 
premier,  page  du  prince  de  Condé,  le  second,  contemporain  de  Vol- 
taire à  qui  il  adressait  des  pièces  très  légères,  sous  un  pseudonyme 
féminin. 

Cet  article  n'étant  nullement  une  biographie  épuisante  du  poète 
de  Gamberwell,  nous  ne  le  suivrons  pas  désormais  dans  ses  nom- 
breuses stations  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Contentons-nous  de 
dire  que  Robert  Browning  ne  se  départit  jamais  de  l'amour  sincère 
qu'il  portait  à  notre  belle  France 

Browning  s  éteignit  paisiblement,  le  la  décembre  1889,  à  Venise, 
dans  sa  princière  résidence  du  Palazzo  Rezzonico.  Son  cœur,  dont  le 
rhytme  avait  toujours  été  d'une  exceptionnelle  lenteur,  et  qui  s'était 
graduellement  affaibli,  cessa  de  battre  ce  jour-là,  sans  souffrance  et 
sans  crise. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'illustre  poète  n'eut  pas  le  bonheur  de 
croire  à  tous  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne,  toutefois  les  réalités 
extérieures  de  lui  suffisaient  pas.  Il  croyait  en  Dieu  et  en  l'âme 
humaine  «  aussi  fermement  que  le  cardinal  Newmann.  »  «  Je 
reconnais^  écrivait-il  encore,  deux  réalités  suprêmes,  lumineuses, 
évidentes  :  mon  âme  et  mon  Créateur.  »  Il  appelait  de  ses  vœux 
l'instant  où  son  âme  s'éveillerait  au  plein  jour  de  l'éternité.  »  Heu- 
reusement pour  nous  luira  cette  idéale  aurore,  qui  mettra  les  batte- 
ments de  notre  cœur  à  l'unisson  des  accords  divins.  »  «  Je  me 
refuse  à  croire  que  la  mort  finit  tout.  Ne  dites  jamais  de  moi  que  je 
suis  mort.  » 
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La  nuit  même  où  mourut  Browning,  une  nouvelle  étoile  apparut 
aux  yeux  des  astronomes,  dans  la  constellation  d*Orion.  Les  admira- 
teurs du  poète,  —  et  ils  étaient  déjà  légion,  —  ne  manquèrent  pas  de 
relever  cette  coïncidence. 

Et  maintenant,  connaissance  sommaire  étant  faite  avec  l'hôte 
célèbre  de  notre  côte  pornicaise,  cherchons-y  l'empreinte  de  ses  pas. 


II 


Lorsque  Robert  Browning,  accompagné  de  son  père, de  son  fils  et 
de  sa  sœur  Sarrianna,  qui  tenait  son  ménage  depuis  la  mort  de  sa 
femme,  vint  chercher  le  repos  et  l'air  pur  à  Sainte- Marie-de-Pornic, 
ce  village  était  loin  d'être  la  délicieuse  et  aristocratique  station 
balnéaire  qu'il  est  aujourd'hui.  Autour  de  la  vieille  église  au  curieux 
porche  roman,  entourée  de  tombes  envahies  par  les  herbes  folles ' 
se  groupaient  quelques  modestes  habitations  de  cultivateurs,  de 
marins,  de  pécheurs,  de  petits  propriétaires  ruraux. 

La  faria  des  bains  de  mer  n*avait  pas  encore  couvert  la  côte  de  ces 
constructions  luxueuses,  où  le  génie  des  architectes  s'est  épuisé  à 
joindre  l'originalité  à  lélégance.  Browning  s'étonne  lui-même  d*être 
venu  s'échouer  dans  ce  «  hameau  de  pêcheurs,  inconnu  du  guide 
Murray  ». 

Si  le  poète  anglais  fut  venu  quinze  ans  plus  tard  à  Sainte-Marie, 
il  n'aurait  eu,  comme  tant  d'autres,  que  l'embarras  de  choisir  entre 
de  nombreux  chalets,  tous  séduisants  à  l'envi.  mais,  à  l'époque  de 
ses  séjours,  il  ne  pouvait  que  chercher  un  gite  acceptable  dans 
quelqu'une  des  meilleures  habitations  de  gens  du  pays. 

Ce  fut,  en  effet,  la  maison  du  maire  de  la  commune,  M.  René  Larai- 
son,  qui  eut  sa  préférence,  et  il  n'en  habita  pas  d'autre  durant  les 
trois  étés  consécutifs  qu  il  passa  sur  le  rivage  de  la  baie  de  Bourg- 
neuf.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  et  répété  dans  des  publications 
anglaises  et  américaines,  cette  maison  n'a  nulleivient  disparu  pour 
faire  place  à  une  villa  de  style  moderne.  Sa  situation  dans  le  vieux 
Sainte-Marie,  assez  loin  de  la  mer^  la  préservait  tout  naturellement 
d'une  pareille  reconstruction. 
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Après  avoir  dépassé  de  quelque  cent  mètres  à  peine  la  gracieuse 
église  neuve  paroissiale,  —  un  vrai  bijou  d'architecture  ogivale  de  la 
première  époque,  savamment  étudiée  et  intelligemment  exécutée, — 
montant  la  route  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et  Préfailles,  on 
rencontre  sur  la  droite  une  étroite  ruelle  bordée  de  murs  de  jardins 
et  de  maisons  basses,  qui  se  détache  à  angle  droit  de  la  grande 
artère  Elle  aboutit  à  une  grille  de  fer  de  peu  de  largeur,  donnant 
accès  à  un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers  et  de  fleurs.  Tout  au  fond, 
s'élève  le  logis,  Tune  de  ces  habitations  demi-bourgeoises  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  vaste,  solide,  sévère  avec  sa  patine  de  crépi 
grisâtre  et  ses  volets  peints  en  brun  sombre,  sans  prétention  à  un 

style  quelconque,  où  tout  a  été  disposé,  à  l'extérieur  en  vue  de  la 
symélrie,  à  l'intérieur  en  vue  de  la  commodité  du  propriétaire. 

Le  rez-de-chaussée  est  percé  d'une  porte  d'entrée  à  l'exact  milieu, 
et  de  deux  fenêtres  semblables,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

La  même  disposition  est  reproduite  pour  les  ouvertures  du  premier 
étage,  seulement  celle  qui  se  trouve  au  dessus  de  la  porte  d'entrée 
est,  cette  fois,  une  fenêtre  pareille  au  quatre  autres.  Au-dessus,  af- 
fectant, vu  de  face,  la  forme  d'une  large  pyramide  tronquée,  monte 
vers  le  ciel  un  toit  d*ardoises  aux  pentes  raides,  flanqué  symétri- 
quement de  deux  hautes  cheminées  de  briques  rouges. 

Depuis  sa  construction,  l'immeuble  n'est  point  sorti  de  famille. 
H  est  aujourd'hui  possédé  et  habité  par  la  belle-fllle  du  maire 
de  i863,  M"«'  V  Laraison. 

Telle  fut  la  modeste  et  tranquille  demeure  de  Browning,  durant 
ses  villégiatures  d'été  à  Sainte-Marie. 

Nous  trouvons  dans  ses  lettres,  récemment  publiées\  de  nom- 
breux passages  qui  nous  initient  à  la  vie  simple  et  frugale  que 
menait  le  poète  au  milieu  des  bons  paysans  et  pêcheurs  du  pays. 

«  Je  vis  ici,  écrivait-il  à  son  ami  T.  Leighlon,  la  première  année 
de  son  séjour,  de  lait  et  de  fruits.  Je  me  baiu^ne  tous  les  jours. 
J'emploie  la  matinée  au  travail.  Je  lis  quelquefois  avec  Pen,  et  plus 
souvent  tout  seul  Je  me  couche  de  bonne  heure  et  me  lève  matin. 
J'avoue  que  cette  vie-là  me  plaît.  » 

Mrs  SuthdrlandO.T,  Life  ani  lellers  of  Rjbert  Brofrninj. 
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A  miss  Blagdein  :  «  Sainte-Marie  est  un  petit  coin  sauvage  de 
Bretagne,  qui  ressemble  quelque  peu  à  ce  village  où  nous  nous 
arrêtâmes  l'an  dernier.  Tout  près  de  la  mer  :  un  hameau  d'une 
douzaine  d'habitations  entièrement  isolé.  On  peut  y  faire,  sur  la 
côte,  tout  du  long  de  rochers  peu  élevés,  des  promenades  de  plu- 
sieurs lieues.  Notre  maison  est  celle  du  maire.  Elle  est  assez  vaste, 
propre,  mais  un  peu  nue.  S'il  était  en  mon  pouvoir,  je  voudrais 
rester  comme  je  suis,  des  jours  et  des  jours  encore.  Parfois,  lorsque 
je  rêve  assis  à  ma  fenêtre,  il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  sur  la 
terre.  La  petite  église,  un  champ,  quelques  maisons  et  puis  la  mer, 
voilà  le  paysage  qui  repose  mes  yeux. 

«  Sur  la  semaine  on  ne  voit  personne  dans  le  village  ;  seulement 
de  tous  côtés  des  meules  de  foin,  des  vaches  et  des  poules.  La  ferme 
que  nous  habitons  produit  tout  notre  beurre,  tous  nos  œufs,  tout 
notre  lait...  Ici  la  mer  est  si  douce!  Le  vent  a  une  si  plaintive 
harmonie  !..  Hier,  j'ai  composé  une  poésie  de  lao  vers  et  je  compte 
bien  continuer  à  écrire,  quelle  que  soit  ma  disposition.  » 

Dans  La  femme  de  James  Lee,  Browning  a  transporté,  devant 
le  seuil  de  la  chaumière  du  marin,  le  sobre  tableau  dont  il  jouissait 
de  sa  fenêtre  :  la  mer,  les  champs,  le  figuier  tout  incliné  par  Tefiort 
des  vents  salés  du  large,  dont  la  feuille  «  refermait  ses  cinq  doigts, 
ouverts  naguère  comme  ceux  d*une  main  humaine  tendue  à  tous  les 
passants,  lorsque  disparaissait  au  ciel  la  lumière  d'or  que  l'été  y 
faisait  resplendir  pour  la  réjouir.  » 

En  septembre  i865,  Browning  écrivait.  «  Je  suppose  que  la  pièce 
de  vers  qui,  ainsi  que  vous  me  le  dites,  associe  dans  votre  esprit  le 
nom  de  Pornic  avec  le  mien,  est  celle  qui  a  rapport  à  la  pauvre 
jeune  fille.  Depuis  que  je  suis  arrivé  ici,  le  mois  dernier,  ils  ont 
démoli  la  vieille  église.  11  n'en  reste  plus  debout,  et  pour  quelques 
semaines  seulement,  que  les  murs  nus  et  sans  toit.  Elle  était  fort 
ancienne,  bâtie  sur  le  roc  comme  sur  un  fondement  naturel,  et  as- 
surément presque  insuffisante.  C'est  pourquoi  ils  en  ont  construit 
une  nouvelle  par  derrière,  d'un  style  fort  élégant,  et  la  vieille  est 
condamnée  à  disparaître.  N'auraient-ils  pu  élever  plus  loin  leur  lé- 
ger édifice  moderne  et  conserver  le  vieux  temple  comme  une  cha- 
pelle où  auraient  été  prier  les  pécheurs?...   De  vieilles  sculptures 
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romanes,  chapitaux,  pilastres,  etc.  qui,  lorsque  nous  partîmes  Tan 
dernier,  formaient  encore  le  porche  d'entrée,  gisent  pêle-mêle,  en- 
tassés en  un  monceau  de  décombres  au  bord  du  chemin...  Ici  les 
habitants  sont  bons,  inintelligents  et  malpropres,  sans  le  moindre 
sentiment  du  pittoresque  dans  leurs  grossières  cervelles.  »  Le  poète 
n'eût  sans  doute  pas  porté  aujourd'hui  un  si  sévère  jugement. 

Les  anciens  du  pays  ont  conservé  un  vague  souvenir  de  «  TAn- 
glais  »  que  Ton  voyait  tous  les  jours  se  promener  seul  le  long  de  la 
côte,  et  que  souvent  Ton  surprenait  rêvant  ou  lisant  dans  une  an- 
fractuosité  de  la  falaise,  ou  dans  l'ombre  fraîche  jetée  par  un  rocher 
festonné  de  lierre  sur  une  de  ces  mignonnes  plages  de  sable  fin, 
qui  se  rencontrent,  de  distance  en  distance,  de  Sainte-Marie  à  la 
pointe  Saint-Gildas. 

Rarement  il  était  accompagné  de  son  père,  —  bon  et  respectable 
vieillard^  qui  <'  n'était  pas  der,  me  disait-on  dans  le  pays,  et  eût  été 
bien  causant,  s'il  eût  pu  dire  un  mot  de  français  »,  —  ou  de  son 
fils,  dont  l'un  des  passe-temps  favoris  était  de  faire  des  armes  avec 
un  autre  jeune  anglais  logé  dans  le  village.  Comme  on  n'avait  point 
apporté  de  fleurets  dans  les  bagages,  on  se  servait,  pour  ces  simu- 
lacres d'escrime,  de  vulgaires  «  manches  à  balai  ». 

Brov^rning,  comme  nous  l'avons  dit^  mettait  à  profit  ses  séjours 
successifs  au  pays  de  Retz,  pour  en  rechercher  les  traditions  et  les 
légendes.  C'est  ainsi  qu'en  étudiant  l'histoire  anecdotique  de  Pornic, 
il  trouva  le  sujet  de  l'une  de  ses  plus  remarquables  poésies  :  «  La 
chevelure  d'or  »,  Gold  hair. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  placer  sous  ses  yeux  la  traduction 
que  nous  avons  faite  à  son  intention  de  cette  pièce  de  vers  si  ignorée 
de  ce  côté  de  la  Manche.  Elle  lui  fera  connaître  en  même  temps  un 
événement,  bien  oublié  à  l'heure  qu'il  est  dans  le  pays,  et  l'initiera 
à  la  tournure  toute  originale,  dans  sa  hardiesse  réaliste,  du  génie 
poétique  de  son  auteur. 
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LA  CHEVELURE  D'OR 
Histoire  de  Pornic. 


I 

Ohl  qu'elle  était  belle,  la  jeune  fille  au  teint  si  blanc,  — 
trop  blanc,  —  qui  vivait  à  Pornic,  tout  au  bord  de  la  mer,  tii 
où  rOcéan  et  la  Loire  mêlent  ensemble  leurs  eaux  !  Le  nom  qu'elle 
portait  était  célèbre  dans  toute  la  Bretagne.  Ce  nom,  ma  plume  se 
refuse  à  récrire. 

II 

Son  teint  était  trop  blanc,  car  le  rouge  sied  mieux  à  la  fleur  delà 
vie.  Sa  chair  était  comme  la  douce,  la  séraphique  enveloppe  d'une 
âme  qui  semblait,  —  au  dire  de  ses  proches,  —  destinée  à  voir 
seulement  la  terre  sans  être  à  peine  vue  elle-même,  pour  s'épanouir 
au  ciel,  sa  vraie  patrie. 

III 

La  terre  ne  remarquait  qu'une  chose  en  elle,  mais  c'était  une 
merveille  :  un  don  de  la  nature,  qui  faisait  l'admiration  des  hommes. 
Si  le  sourire  animait  rarement  ses  joues  amaigries,  si  la  moitié  de  sa 
ceinture  su  (lisait  à  entourer  sa  taille  trop  menue,  en  revanche 
n'avait-elle  pas  sa  luxuriante  chevelure?  ' 

IV 

Qu'elle  était  soyeuse  et  bouclée,  celte  chevelure  !  Avec  quelle 
souplesse  elle  flottait  !  Quel  parfum  suave  elle  exhalait  I  Avec  quelle 
abondance  elle  se  répandait  sur  ses  épaules?  Une  chevelure  d'or? 
ai-je  dit.  Non,  l'or  eût  paru  terne  auprès  d'elle.  La  vie  y  souriait, 
semblant  dire  :  w  Jugez  de  ce  que  j'aurais  pu  être  !  »  L'hymen  sou- 
pirait :  «  Comprenez  tout  ce  que  je  perds  !  » 
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Lorsque  cette jeuoe  fille  mourut,  ce  fut  un  événement  à  peine  plus 
étrange  que  lorsque  s'éteint  la  douce  clarté  d'un  beau  soir,  et  que 
votre  regard  voit  le  soleil  disparaître  par  degrés  dans  les  pâles 
rayons  du  couchant.  A  ce  moment,  un  dernier  jet  de  lumière  em- 
brase le  ciel  d*une  splendeur  soudaine,  d'un  éclat  momentané,  et 
tout  est  fini. 


VI 


Ainsi^  lorsqu'on  se  demandait  si  son  haleine  n'était  pas  éteinte, 
tandis  que  Ton  approchait  la  petite  croix  bénite  de  ses  lèvres,  un 
changement  subit  s'opéra  dans  ses  traits.  Une  tache  enflammée 
apparut  sur  ses  joues.  Une  étincelle  sembla  jaillir  de  ses  yeux  k 
demi  fermés.  Elle  s'écria  :  u  Je  veux  parler  !  » 


VII 


«  Ne  touchez  pas  à  ma  chevelure  )>^  dit-elle  d'une  voix  suppliante, 
u  tout  ce  qui  me  tenait  au  cœur  a  disparu  ou  va  disparaître,  mais 
mon  dernier,  oui,  mon  dernier  trésor,  le  bien  qui  m'est  cher  par- 
dessus tous  les  autres  biens,  oh  !  laissez-le  moi  dans  ma  tombe.  Je 
veux  que  les  spectres  qui  la  hanteront  jouissent  de  sa  vue  :  ne  tou- 
chez pas  à  ma  pauvre  chevelure  d'or  !  » 

VIII 

Son  ardent  désir  ainsi  exprimé,  la  jeune  fille  retomba  morte  sur 
sa  couche.  Ses  parents  éclatèrent  en  douloureux  gémissements.  Tous 
les  amis  y  joignirent  les  leurs,  sans  que  leur  aifliclion  connût  de 
mesure.  Ah  I  c'était  un  spectacle  déchirant  que  celui  de  cette  mer- 
veilleuse chevelure  de  la  morte,  qui  l'enveloppait  toute  entière,  mais 
non  pas  en  désordre. 
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IX 

De  ses  boucles  elle  formait  comme  ud  diadème  autour  du  front  de 
la  jeune  fille.  Elle  se  déroulait  le  long  de  ses  joues,  ainsi  qu'une 
riche  coiffure.  Elle  retombait  doucement  sur  son  cou,  sur  sa  poitrine 
affaissée  par  la  mort  et,  sans  laisser  un  vide  entre  ses  flots  dorés, 
elle  atteignait  le  bas  de  son  vêtement. 

X 

Tous  les  assistants  déposèrent  un  baiser  d'adieu  sur  cet  angélique 
visage  enchâssé  comme  un  lingot  d'argent  au  milieu  d'un  riche 
cadre  d'or.  Selon  le  vœu  de  la  défunte,  sa  chevelure  fut  religieuse- 
ment conservée  intacte.  Le  prêtre  lui-même  respecta  sa  volonté  su- 
prême, lorsqu'il  plaça,  avec  un  soin  paternel,  le  crucifix  bénit  sur 
son  sein. 

XI 

Et  ainsi,  inviolée  de  corps  et  d  âme,  fut  la  jeune  morte  enterrée 
dans  Teglise  de  Pornic,  tout  auprès  de  Tautel,  comme  une  sainte, 
en  Ihonneur  de  sa  haute  naissance,  de  sa  vie  si  pure,  de  son  destin 
si  digne  de  pitié. 

XII 

Et  dans  la  suite  des  temps,  vous  deviez,  vous  aussi,  verser  quel- 
ques larmes,bien  qu'un  sourire  d'incrédulité  apparût  sur  vos  lèvres, 
en  écoutant  l'histoire  de  cette  chevelure  d'or,  qui  fut  à  la  fois  robe 
et  linceul  ;  en  entendant  raconter  comment,  expirante,  celle  à  qui 
Dieu  l'avait  donnée  suppliait  qu'on  ne  touchât  pas  à  cette  parure 
sans  prix,  et  coomient  on  avait  respecté  sa  volonté,  en  la  laissant 
intacte. 

Xlli 

Des  années  s'écoulèrent.  La  légende  que  nous  venons  de  raconter 
demeura,  à  la  fin,  toute  l'histoire  de  la  jeune  noble.  Le  souvenir 
de  toutes  ses  actions,  même  de  ce  qu'elle  avait  été,  s'e£faça  rapide- 
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ment  de  la  mémoire  de  ceux  qui  l'avaient  aimée,  et  se  résuma  en 
quelques  mots,  que  les  survivants  se  transmirent  les  uns  aux 
autres. 

XIV 

On  se  disait  :  Elle  fut  créée  pour  le  ciel,  non  pour  la  terre.  Elle  est 
allée  avant  le  temps  rejoindre  les  anges,  ses  frères.  Quoi  d'étonnant, 

elle  était  mortelle,  après  tout,  et  sujette  à  la  fragilité  humaine,  — 
si  on  trouvait  à  lui  reprocher,  comme  son  seul  crime,  d'avoir  connu 
tout  le  prix  de  sa  chevelure  d'or  P 


XV 

Le  hasard  voulut  que,  dans  la  gracieuse  petite  église  de  Pornic,  le 
dallage,  se  faisant  besoin  d'être  réparé,  fût  mis  en  pièces,  et  enlevé. 
Dans  un  coin  oublié  et  obscur,  une  portion  du  sol  sacré  se  montra 
alors  à  nu  et  les  enfants  s'amusèrent  à  y  fouiller. 

XVI 

C'était  un  emplacement  comme  ceux  où  nos  ancêtres  avaient  cou- 
tume de  placer  la  tombe  de  quelque  saint  personnage,  de  quelque 
bienfaiteur,  —  un  évêque  par  exemple,  —  d*un  baron  enterré  avec 
son  armure  richement  ouvrée,  d'une  grande  dame  avec  son  anneau 
ciselé  et  sa  rosette  de  pierreries  :  ornements  que  sanctifie  et  préserve 
la  sainteté. 

XVII 

Nous  les  retrouvons,  des  siècles  après,  quand  le  cadavre,  selon 
nous,  n'a  plus  besoin  de  ces  joyaux  terrestres,  qui  n'ont  de  prix  que 
pour  les  vivants.  Les  enfants  s'emparent  de  ces  biens  futiles  ;  la 
ville  applaudit  à  leur  trouvaille,  et  Téglise  en  tire  un  renom. 

XVIII 

Le  sol  fut  fouillé  avec  ardeur  et,  à  la  fin,  —  0  cor  humanum^ 
peciora  cœca  !  et  le  reste,  —  les  enfants  trouvèrent  ;  quoi  ?  Au  lieu 
d'un  anneau  ou  d'une  rosette,  —  qui  l'aurait  prévu  ?  —  Un  double 
louis  d'or  ! 
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XIX 

On  courut  prévenir  le  prêtre.  Il  écouta  avec  attention,  réfléchit 
en  lui-même,  frappa  son  front  de  son  index  et  sourit,  o  J'entends, 
ait  il,  un  petit  oiseau  gazouiller  quelque  chose  à  mon  oreille.  Ap- 
portez une  pelle  et  creusons  plus  profondéipent.  »  On  obéit  è  son 
ordre. 

XX 

Bientôt  fut  mis  au  jour  le  couvercle  d'un  cercueil  ou  plutôt  les 
planches  tombées  en  pourriture  qui  le  formaient  jadis.  Et  l'on  vit 
apparaître  alors  le  crâne  de  la  jeune  (îlie,  tout  entouré  de  pièces 
d  or  qui  avaient  du  êtres  cacliées  dans  les  boucles  épaisses  de  sa 
chevelure.  Il  y  en  avait  tout  un  monceau. 

XXI 

De  Tor  caché  dans  ses  cheveux  1  Eh  quoi  !  Avait-elle  eu  la  passion, 
—  elle,  Tenfant  à  l'âme  si  pure,  —  de  thésauriser  ce  vil  métal, 
méprisable  produit  de  la  terre,  défi  jeté  au  ciel  ?  Le  jour  de  sa 
première  communion,  une  hideuse  araignée  était-elle  tombée  dans 
le  ciboire  sacré  ?  Un  immonde  crapaud  s  était-il  trouvé  dans  Teau 
sainte  des  fonts,  qui  servit  à  son  baptême^  ? 

XXII 

La  vérité,  hélas  !  n'est  que  trop  la  vérité.  La  chose  était  claire. 

L'or^  elle  Tavait  passionnément  aimé,  recherché,   accumulé.  Elle 

s'était  penchée  sur  Tor,  en  adoratrice^  en  amante.  C'était  comme 

un  impur  abcès  sur  sa  belle  âme.  L  abcès  avait  mûri,  il  avait  éclaté, 

et  le  dernier  cri  de  la  malheureuse,  au  moment  suprême,  voulait 

dire  : 

XXIII 

«  Ne  me  parlez  pas  de  Dieu,  mon  cœur  est  de  marbre.  Ni  amour, 
ni  amitié,-  For  me  tient  lieu  de  lout  cela  î  j  ai  soif  d  or!  Mon  or  est 

1  Croyances  populaires  superstitieutes. 


A  SAINTR  MARIE-DE-PORNIC  34S 

tout  pour  moi  ;  mou  or  est  moo  seul  bien.  Je  le  cacherai  dans  ma 
clievelure.  Si  on  me  laisse  mon  or,  je  descendrai  presque  sans 
regret  dans  la  tombe.  »  ' 

XXIV 

Des  louis  d'or  !  Il  y  en  avait  six  fois  cinq,  et,  chaque  pièce,  un 
doublon  de  parfait  aloi.  Comprenez-vous  maintenant  ?  Tandis  que 
le  prêtre  bénissait  la  mourante  ;  tandis  que  les  parents  éplorés  la 
couvraient  de  tendres  baisers,  comme  si  ceux-ci  eussent  eu  le 
pouvoir  de  retenir  son  àrae  prête  à  briser  ses  liens  charnels  ; 

XXV 

tandis  que  les  portes  d'or  du  paradis  étaient  prêtes  à  s  ouvrir  ; 
tandis  que  les  amis  répandaient  à  l'envi  autour  de  sa  couche  Tor  de 
leurs  louanges,  un  instinct  pervers,  vivace  en  elle  jusqu'au  dernier 
soupir,  conduisait  la  main  de  la  mourante  à  réunir  ce  qu'elle 
possédait  d'or,  d'or  matériel.  «  Procurez-moi  l'or  du  ciel,  si  vous  l^ 
voulez,  pensait-elle,  mais  j'espère  emporter  avec  moi  celui  de  la 
terre.  » 

XXVI 

Nous  en  savons  assez  !  Le  prêtre  recueillit  cette  sinistre  aubaine 
dans  la  poussière  delà  tombe  Les  parents  de  la  morte  considéraient 
avec  une  sorte  de  honte  cette  monnaie  d'iniquité.  Elle  leur  rappelait 
ces  autres  trente  pièces  d'or,  prix  de  ce  champ  maudit  où  les  Juif* 
enterraient  les  étrangers^  et  qui  porte  dans  l'Evangile  le  nom  de 
champ  du  potier. 

XXVU 

Et  le  prêtre  se  disait  :  «  Le  lait  qui  est  versé...  On  connaît  la  un 
du  proverbe.  Veillons  et  prions!  Ne  suffit-il  pas  parfois  d'un  grain 
de  sable,  pour  causer  la  chute  d'un  saint  sur  les  périlleux  sentiers 
de  la  vie  terrestre?  Cet  or  suffirait  à  payer  un  autel  neuf.  Nous  le 
consacrerons  à  cette  œuvie  pie.  »  Et  l'église  de  Pornic  eut  son 
nouvel  autel. 
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XXVIII 

Mais  pourquoi  me  suis-je  laissé  aller  à  raconter  dans  mes  vers 
cette  horrible  histoire  ?  11  semble  qu'elle  soit  le  texte  d  un  sermon 
dont  je  suis  le  prédicateur.  Dans  le  cœur  humain  peut  régner  le 
bien  ou  le  mal  avec  plus  ou  moins  d'empire,  mais  s*ils  s'y  rencon- 
trent ensemble,  ce  mélange  est  à  la  fois  une  chose  étrange  et  une 
malédiction. 

XXIX 

Dans  ces  derniers  temps,  si  je  ne  me  trompe,  les  simples  sem- 
blent incliner  à  croire  que  la  foi  chrétienne  pourrait  bien  n'être 
qu'une  erreur.  Les  discussions  de  nos  Essais  et  de  nos  Revues 
commencent  à  faire  impression  sur  l'esprit  public»  et  les  doctrines 
de  Colenso^  ont  poids  et  influence. 


Quant  à  moi,  pour  reconnaître  la  vérité  de  cette  foi^  j'aperçois 
raison  sur  raison,  à  commencer  par  celle-ci  :  C'est  elle,  c'est  la  foi 
chrétienne,  qui  a  lancé  à  l'erreur  en  plein  visage  son  trait  de  lu- 
mière. C'est  elle  qui  nous  a  appris  que  le  péché  originel  est  la 
source  de  la  corruption  du  cœur  humain. 


Le  fait  presque  invraisemblable,  que  le  poète  anglais  a  revêtu  du 
riche  manteau  de  sa  poésie,  appartient  bien  réellement  à  l'histoire, 
quelque  eflacé  qu'il  soit  de  la  mémoire  des  Pornicais  d'aujourd'hui. 
Non  lisons  en  efiet  dans  la  consciencieuse  Histoire  de  Pornic,  par 
M.  Carou^  les  lignes  suivantes.* 

«  (1782).  Le  carrelage  de  l'église  étant  usé»  on  lavait  levé  et  re- 
fait à  neuf.  Un  jeune  enfant  trouva,  parmi  les  débris  des  vieux  car- 
reaux, une  pièce  d'or  de  a4  livres.  Il  là  porta  à  ses  parents  qui  était 
pauvres  mais  honnêtes.  Ils  ne  voulurent  point  la  garder  et  ils  la 

i  Allusion  à  des  controverses  religieuses  de  Tépoque,  spécialement  à  une 
publication  de  Tévêque  de  Natal,  Colenso  :  Critical  examinatian  of  the 
Pentateuch 

Chap.  VII,  p.  67-69. 
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remirent  à  M.  Galipaud,  alors  curé  de  Pornic.  Celui-ci  reconnaissant 
à  son  inspection  qu'elle  avait  dû  séjourner  longtemps  dans  la  terre 
et  présumant  qu'elle  avait  été  ramenée  à  la  surface  pendant  l'opéra- 
tion du  carrelage,  il  lui  vînt  à  Tidée  qu'elle  n'y  était  pas  seule  et 
qu'il  devait  y  en  avoir  d'autres  enfermées  dans  le  sol.  11  le  fit  en  con- 
séquence fouiller  à  une  certaine  profondeur,  et  on  y  trouva  une 
quantité  de  pièces  de  !i4  livres,  éparses  autour  de  la  tête  de  M'^^'  Daa- 
téon  des  Houssières  qui,  suivant  Tusage  abusif  de  cette  époque,  avait 
été  inhumée  dans  Tégiise.  On  se  rappela  alors  que  cette  jeune  per- 
sonne, qui  avait  une  magnifique  chevelure  dont  elle  était  très  fière, 
avait  formellement  défendu  qu'on  la  coupât  après  sa  mort  ;  elle  avait 
même  recommandé  qu'on  n'y  touchât  pas,  et  Ton  n'avait  vu,  dans 
toutes  ces  précautions,  que  le  bizarre  caprice  d'une  coquetterie  pos- 
thume. Mais  il  paraît  qu'elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'emporter 
avec  elle  dans  la  tombe  toutes  ses  pièces  d'or,  et  qu'elle  les  avait,  à 
cet  efiet,  cachées  dans  les  replis  de  ses  longs  cheveux.  Or,  lorsque 
les  liens  qui  les  retenaient  furent  rompus  par  l'humidité,  les  pièces 
d'or  s'en  étaient  échappées  et  s  étaient  répandues  sur  le  sol. 

a  Toutes  ces  pièces  furent  soigneusement  recueillies  et  portées  à  ses 
parents,  qui  refusèrent  de  les  recevoir  ;  qlles  servirent,  avec  leur  ap- 
probation, à  acquitter  d'assez  grandes  dépenses  que  Ton  avait  faites 
cette  année-là;  pour  orner  le  tabernacle  et  restaurer  le  chœur.  » 

Nous  extrayons  d'une  Note  biographique^  sur  un  personnage  de 
sa  famille,  que  M.  Joseph  Rousse,  le  délicieux  poète  du  pays  de 
Retz,  aujourd'hui  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nan- 
tes, a  récemment  publiée,  quelques  renseignements  intéressants  sur 
la  jeune  Pornicaise  aux  cheveux  d'or^  dont  Browning  a  immortalisé 
l'avarice  macabre. 

On  trouve  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Pornic,  à  la  date  du 
10  mai  i7i7,racte  de  mariage  de  Julien  Baullon,  —  plus  exactement 
que  Bauiéon,  —  capitaine  de  navire,  et  de  Marie  Le  Ray. 

En  1748,  noble  homme  Jean  Le  Ray,  capitaine  de  navire,  avait 
épousé  à  Pornic  demoiselle  Catherine  Françoise  Baullon  de  la  Bres- 
sardière.  L'acte  est  signé  de  plusieurs  témoins  de  la  famille  des 

^  Souvenirs  de  famille^  noie  sur  Jean  Le  Ray  de  Saint-Mesmey  secrétaire 
du  roiy  par  Joseph  Rousse. 


Mn  LB  fOËTE  BROWNING 

Bauiion,  el  de  Charles  François  Le  HeoDÎer  des  Graviers,  alors  rec- 
teur de  Saiot-GiUes,  a  Pornic. 

Il  y  avait  plusieurs  branches  dans  celte  famiile  des  Bauilon  :  les 
Baullon  de  la  Clartais,  les  BauUon  de  la  Bressardière,  les  BauUon 
de  la  Ruchère,  les  Bauilon  des  Roussières,  etc.  C*est  à  cette  dernière 
qu'appartenait  notre  jeune  fille  à  la  chevelure  d'or.  Sa  famille  avait 
donc  des  aniaités  avec  celle  de  Tamiral  Le  Ray,  dont  la  statue  fière- 
ment campée  orne  le  mole  du  port  de  Pornic,  et  avec  celle  de 
M.  Joseph  Rousse  lui-même,  parent  des  Le  Ray. 

Un  jour  que  la  foire  annuelle  de  la  Saint- Gilles  battait  son  plein 
sur  la  promenade  de  la  Terrasse,  l'attention  de  Robert  Browning, 
qui  poursuivait  au  milieu  des  saltimbanques  et  des  comédiens  am- 
bulants ses  éludes  de  physionomie  et  de  mœurs,  fut  attirée  par  une  . 
bohémienne  à  qui,  sans  doute,  il  fit  raconter  sa  vie  aventureuse,  et 
qui  lui  servît  d'héroïne  pour  son  poème  de  «  Fi  fine  à  la  foire  ». 

On  peut  regretter,  dans  cette  curieuse  pièce  de  vers,  certaines  idées 
étranges  et  tout  au  moins  hardies  au  point  de  vue  d'une  morale  sé- 
vère, mais  elle  nous  oQre  des  descriptions  charmantes  et  vraies  du 
pays  pornicais. 

Tantôt  le  poète  nous  y  montre  la  côte,  doucement  éclairée  par  les 
dernières  lueurs  du  jour,  avec  la  longue  bande  sombre  qui  est  Noir- 
moutier,  fermant  une  partie  de  l'horizon,  avec  le  clocher  de  Saint- 
Gilles  se  détachant  en  vigueur  sur  l'obscurité  croissante  du  ciel. 
Tantôt  il  nous  conduit  devant  le  monument  druidique  des  Mous- 
seaux,  l'un  des  tumulus  à  allées  couvertes  les  mieux  conservés  et  les 
plus  saisissants  d'aspect,  de  la  contrée.   Il  le  décrit  en  vers  empreints 
d'une  sorte  de  religieuse  terreur  :  «  Croyez-moi,  plus  vous  vous 
enfoncerez  dans  ces  longues  cavernes  remplies  de  mystère  du  sol 
à  la  voûte,  plus  vous  vous  sentirez  sous  l'empire  d'un  malaise  étrange. 
Un  obstacle  sinistre  viendra  vous  barrer  le  passage,  et  des  formes 
bizarres  se  présenteront  à  vous,  faisant  passer  un  frisson  dans  vos 
veines.  » 

Et  ce  mélancolique  tableau  du  cimetière  de  village,  à  l'heure  où 
le  soleil  se  couche  dans  une  douce  irradiation^  derrière  le  svelte 
clocher  de  Téglise  !  De  loin,  le  promeneur  ne  distingue  que  celui-ci, 
mais  il  se  souvient  de  ce  qui  est  caché  par  le  tournant  de  la  colline- 
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Il  se  représente  les  tertres  du  champ  du  repos,  enveloppés  dans  la 
sobre  clarté  du  soir,  «  chacun  avec  sa  petite  croix  de  fer,  çà  et  là 
dorée,  et  ornée,  si  le  deuil  est  récent»  de  raîdes  couronnes  de  fleurs 
jaunes  en  perles  de  verre.  Celles-ci  trompent  les  petits  oiseaux  ;  elles 
les  tentent  de  venir  chercher  leur  souper  sur  les  tombes,  le  payant 
de  leur  babil^  harmonieux  comme  une  chanson,  qui  donne  aux 
pauvres  morts  quelques  instants  d'amusement,  —  si  tant  est 
qu'ils  puissent  l'entendre,  sous  l'épaisseur  de  terre,  recouverte  d'un 
tapis  de  camomille  sauvage,  dont  sont  chargés  leurs  cercueils.  » 

Le  séjour  du  poète  à  Sainte-Marie-de-Pornic  lui  inspira  encore 
une  pièce  de  vers,  —  de  ses  meilleures,  —  pleine  de  mélancolie,  à 
laquelle  se  mêlent  les  tableaux  des  sites  gracieux  ou  sauvages,  qu'il 
avait  journellement  devant  les  yeux.  La  femme  de  James  Lee^  en 
un  soliloque  plaintif,  repasse  dans  son  esprit  toutes  les  impressions 
de  sa  vie  déjeune  fille  et  d'épouse.  Elle  gémit  de  l'abandon  où  Ta 
laissée  son  mari  et  lui  reproche  amèrement  son  inconstance  ;  tantôt 
accoudée  su^la  croisée  de  sa  chaumière  ;  tantôt  assise  près  de  Tàtre 
où  pétille  un  feu  de  planches  d'épaves,  reste  de  quelque  lamentable 
naufrage  ;  tantôt  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  tantôt  promenant 
sa  douleur  le  long  de  la  grève  ;  tantôt  affaissée  sur  la  falaise  aride. 
«  Je  me  reposai  sur  le  gazon  brûlé,  pour  considérer  un  rocher  à 
sec,  abandonné  par  le  flot.  Ce  gazon-là,  je  n'oserais  l'appeler  de 
l'herbe  :  il  était  mort  jusqu'à  la  racine,  tant  était  profonde,  complète, 
l'œuvre  du  soleil  d'été.  Et  le  rocher  m'apparaîssait  nu  et  plat  comme 
la  surface  d'une  enclume  :  plus  dur  que  le  fer,  desséché,  brûlé.  Pas 
une  algue,  pas  une  coquille  attachée  à  ses  flancs   A  l'extérieur,  le 
feu  dévorant  du  soleil  ';  à  l'intérieur^  le  froid  de  la  glace  :  l'autel  de 
la  mort  sur  un  rivage  désert.  » 

La  femme  de  James  Lee  nous  paraît  avoir  été  conçue  de  tou- 
tes pièces  dans  l'imagination  du  poète,  et  ne  se  rattacher  à  la  réalité 
que  par  la  vérité  des  descriptions  et  des  peintures  locales,  qui  lui 
prêtent  un  charme  tout  spécial  pour  ceux  qui  connaissent  la  scène 
où  Browning  a  placé  son  héroïne.  Les  limites  dans  lesquelles  doit 
se  renfermer  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'insister  davantage 
sur  cette  émouvante  poésie.  Disons  donc  adieu,  non  sans  regret,  à  ce 
paisible  village  de  Sainte-Marie,  où  nous  nous  sommes  plu  à  évoquer 
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le  souvenir  d'un  poète  étranger,  ami  de  la  France  à  rencontre  de 
tant  de  ses  concitoyens,  dont  la  renommée  ira  grandissant  dans  le 
monde,  à  mesure  que  son  œuvre,  si  originale,  si  personnelle,  si 
puissante,  sera  plus  répandue,  mieux  étudiée,  mieux  comprise. 

AbbéJ.  DomifiQUE. 
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Parmi  les  officiers  de  l'armée  royaliste  qui,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  la  Roche-Saiut- André,  attaqua  Pornic  le  aS  mars  179^ 
et  en  fut  maîtresse  pendant  quelques  heures,  se  distingua  par  sa 
bravoure  un  jeune  homme  de  la  paroisse  de  Saint-Philbert-de 
Grandlieu,  nommé  Joseph-Marie  de  Fiameng. 

Sa  mort  tragique  a  donné  lieu  à  des  inventions  romanesques  et  à 
de  vives  polémiques.  Ayant  pu  me  procurer  des  documents  inédits 
qui  éclairent  sa  personnalité  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
succomba,  j'ai  écrit  la  petite  notice  qu'on  va  lire. 

Il  était  né  à  Nantes,  le  17  mars  1771.  J'ai  trouvé  son  acte  de 
baptême  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Denis  de  cette  ville, 
conservés  aux  archives  communales,  année  1771,  folio  6,  verso.  En 
voici  la  copie  : 

«  Le  dix-septième  jour  de  mars  mil  sept  cent  soixante  et  onze  a 
été  pour  nous  prêtre,  docteur  en  théologie,  recteur  de  cette  paroisse, 
batisé  Joseph-Marie  né  de  ce  jour,  fils  de  messire  Pierre-Joseph- 
François  de  Fiameng,  seigneur  du  Port-Bossinot  et  de  Viegue,  et 
dame  Scolastîque-Louise  Bellabre  du  Tellement  son  épouse.  Ont  été 
parrain  messire  René -Marie  de  Chardonnay,  chevalier,  seigneur  de 
la  Marne,  son  oncle  maternel  par  alliance,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Laurent  de  cette  ville,  et  marraine  dame  Anne  de  Huquevilie  de 
Guyton,  ayeule  de  Tenfant  au  paternel,  épouse  actuellement  de  mes- 
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sire  Armand-Mathieu  de  Guyton,  conseiller  du  roy  et  correcteur 
honoraire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  celte  province  et  cy -devant 
épouse  de  messire  Joseph-Antoine  de  Plameng  de  la  paroisse  de 
Saint-Philbert  de  Qrandiieu,  qui  ont  signé  avec  le  rèrc  présent  et 
autres. 

Signé  :  A.  de  Hucqueville  de  Guyton  ;  Geffiard  du  Tellement; 
Bonnetier  de  Chardonnay;  Victoire  Bellabre;  Bellabre  de 
Chardonnay  ;  Henriette  Bellabre  ;  de  Chardonnay  de  la 
Marne  ;  Bellabre  ;  Burot  de  Carcouët  ;  de  Flameng,  sgr  du 
Port-Bossinot  ;  Petit  des  Rochettes,  recteur  de  Saint  Denis. 

Les  père  et  mère  de  Joseph-Marie  de  Flameng  s'étaient  mariés  à 
cette  même  paroisse  le  aa  mai  1770  et  il  était  leur  premier  enfant. 

Lors  de  la  grande  insurrection  de  mars  1793,  il  prit  les  armes 
contre  la  République  en  môme  temps  que  le  chevalier  de  Couëtus, 
son  compatriote  et  parent. 

Le  la  mars  il  était  un  des  principaux  lieutenants  de  Danguy,  sei- 
gneur de  Vue,  lorsqu'à  la  tête  des  insurgés  du  Pays  de-Relz,  ce 
vieillard,  qui  ne  marchait  que  par  contrainte,  essaya  vainement  de 
s'emparer  de  Paimbœuf.  [Histoire  de  la  Guerre  de  la  V'^endée,  par 
Alphonse  de  Beauchamp,  tome  i''%  page  99,  édition  de  1820). 

Flameng  usa  de  toute  son  énergie  pour  empêcher  les  bandes 
royalistes  de  se  disperser  après  cet  échec  sanglant.  On  en  a  la  preuve 
dans  la  lettre  suivante  qu'il  écrivit  à  Charelte  le  ai  mars  et  dont  la 
bibliothèque  publique  de  Nantes  possède  l'autographe.  'Collection 
Dugast-Matifeux). 

«  A  Monsieur,  Monsieur  Charelte  commandant  à  Machecoul. 

Chère  Commandant, 

La  lettre  cy-jointe  vous  fera  voir  combien  est  intéressant  de  déter 
miner  sur  l'expédition  de  Chauve  et  d'Arton  ;  il  est  impossible  «le 
dégarnir  Bourneuf,  aussi  je  tâche  de  retenir  tout  le  monde,  mais  lis 
veulent  s'en  aller  absolument. 

Par  le  même  couriers  donné  moi  avis  que  vous  allez  rassembler 
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cioq  OU  six  ceai  homme  et  me  dire  le  jours  ou  vous  les  enverrez 
dans  les  endroits,  car  décidément  tant  qu'à  aller  il  faut  les  mettre 
hors  d'état  d'insulte  et  cela  ne  peut  estre  que  par  la  prise  de  St  Père 
en  Rays  ;  je  me  réunirai  à  Chauve  avec  quatre  cent  honmies  et  je 
crois  que  nous  nous  trouverons  alors  en  état  de  faire  quelque  chose. 
Vous  n'avez  pas  idée  du  peu  d'ordre  qui  règne  ici  ;  il  n*y  a  ni  comité 
ni  couriers  marqué  et  tout  le  monde  loge  chez  Thabitant,  ce  que  je 
n'approuve  point,  car  au  premier  coup  d'appel  il  leur  serait  impos* 
sîble  de  se  réunire. 

Marquez-moi  sur  le  chant  votre  décision,  je  ne  ferez  rien  pour 
Chauve  avant  votre  ordre. 

Bourneuf  le  ai  mars  1793,  Tan  dernier  delà  tyrannie. 

Signé  :  Flameug.  » 

Sur  la  page  suivante  sont  écrits  ces  mots  :  «  Ont  aurait  grand 

besoin  de  votre  présence. 

Signé  :  Thomas.  » 

Deux  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre,  le  a3  mars,  Flameng  se 
joignit  au  marquis  de  la  Roche-Saint-André  qui  avait  rassemblé 
quatre  mille  hommes  pour  se  rendre  maître  de  Pornic,  dont  le 
port  pouvait  être  très  utile  à  Tiusurrection. 

On  sait  qu'aussitôt  la  prise  de  cette  petite  ville,  les  paysans  roya- 
listes encore  incapables  de  discipline  se  livrèrent  au  pillage,  massa- 
crèrent dans  leurs  maisons  sept  vieillards  et  un  idiot  et  «  se  gorgé- 
rent  de  vin  et  d'eau-de-vie  ». 

Soixante-douze  Pornicais  intrépides ,  revenant  du  bourg  des 
Moutiers-en-Retz  où  ils  étaient  allés  le  matin  chercher  un  convoi  de 
froment,  les  surprirent  à  l'entrée  de  la  nuit  et  les  mirent  en  com- 
plète déroute,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre. 

Flameng  avait  essayé  en  vain  de  les  ramener  au  combat.  Il  avait 
couru  vers  le  monticule  du  Calvaire  qui  domine  la  ville  prendre  le 
drapeau  blanc  que  les  soldats  y  avaient  planté  ;  et,  l'agitant  dans  les 
ténèbres^  il  s'efforçait  d'en  faire  un  point  de  ralliement.  Mais  tout 
fut  inutile  ;  les  paysans  aflolés  fuyaient  comme  un  troupeau  de 
moutons.  Le  jeune  chef  désespéré  se  trouva  isolé  au  milieu  des  ré* 

TOMB  XXII.  —  NOVEMBRE  1899.  a3 


354  UN  JEUNE  CHEF  ROYALISTE 

publicaÎDS.  A  la  faveur  de  la  nuit  il  gagna  une  maison  de  la  Grande- 
Rue  habitée  par  un  boulanger  nommé  Hymène  et  le  pria  de  lui 
donner  asile,  en  lui  offrant  cent  louis  qu'il  avait  dans  sa  ceinture. 
Le  boulanger  prit  Tor  ;  mais  le  lendemain  matin  cet  homme,  k  qui 
tout  sentiment  de  générosité  était  étranger,  le  dénonça  au  comman- 
dant républicain  Couef!é.  Fiameng  fut  bientôt  saisi  et  mis  à  mort. 

Alphonse  de  Beauchamp  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de  la 
Vendée  ("tome  1*',  page  io4)  se  fît  Técho  d'un  bruit  romanesque 
au  sujet  de  cette  mort.  «  Les  royalistes  restés  prisonniers,  dit-il, 
furent  massacrés  avec  des  raffinements  de  cruauté  qui  révoltent.  On 
enterra  tout  vif,  jusqu'au  cou,  le  jeune  Flamingue,  et  on  le  lapida 
ensuite;  on  promit  la  vie  à  douze  autres  prisonniers,  s*ils 
creusaient  une  fosse  assez  profonde  pour  recevoir  tous  les  morts, 
et  à  peine  Teurent-ils  creusée,  qu*on  les  fusilla  sur  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  d'armes.  » 

Ces  détails  dramatiques  furent  répétés  par  le  vicomte  Walsh. 
(Lettres  Vendéennes,  tome  a,  page  a53),  ce  qui  motiva  une  prostes> 
tation  des  Pornicais  en  1838. 

M.  F.-J.  Carou,  dans  son  Histoire  de  Pornic  a  réfuté  victorieuse- 
ment ce  récit  de  la  mort  de  Fiameng.  11  rapporte  ainsi  les  faits 
(page  167). 

«  Sur  Tordre  du  commandant  (Couefié)  une  forte  escorte  va  cher- 
cher Flaming  et  l'amène  sur  la  place  du  Harchix,  où  s'était  déjà  formé 
un  assez  grand  rassemblement  qu'y  avait  attiré  le  bruit  rapidement 
répandu  de  la  capture  d'un  chef  vendéen.  «  Quel  est  ton  nom  ?  » 
lui  demanda  M.  Coueilé,  suivant  le  langage  égalitaire  de  l'époque. 
—  «  Flaming  »  répond  le  jeune  homme.  Ce  court  interrogatoire 
terminé,  H.  Coueffé  tira  de  sa  ceinture  un  pistolet,  et  il  Tarma. 
M.  Flaming,  qui  ne  comprit  que  trop  son  intention,  lui  dit  :  u  Mais 
on  ne  tue  pas  un  homme  sans  l'entendre  ».  —  »  Tiens,  voilà  ta  sen- 
tence »,  lui  répondit  M.  Coueifé,  et  il  lui  brûla  la  cervelle.  » 

M.  Carou  s'était  appuyé  sur  des  témoignages  oraux  très  sérieux 
pour  raconter  en  ces  termes  la  mort  du  jeune  royaliste.  Aujourd'hui 
je  puis  affirmer  qu'il  était  dans  le  vrai,  à  l'aide  d'une  pièce  authenti- 
que qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Emilien  Porcher  juge  de  paix 
à  Saint-Philbert-de-Grandlieu.  C'est  un  acte  de  notoriété  dressé  le 
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I  3o  vendémiaire  ac  Vtl  (ai  octobre  1798),  sur  la  demande  de  la  mère 

I  de  Flameng. 

I  En  voici  le  texte  : 

«  Cejourd'hui  3o  vendémiaire  an  7  de  la  République  française 
une  et  indivisible, 

Devant  moy  Jean  Papin  juge  de  paix  du  canton   de  Saint-Phil- 
bert-de-Grandlîeu  ayant  avec  nous  Jean  Baptiste  Goujon  greffier, 

Sont  volontairement  comparus  les  citoyens  Izidor  Ange  Randoux 
Boistaillis,  notaire  public  du  département  de  la  Loire  Inférieure,  et 
Jean  Sorin  cultivateur,  demeurant  séparément  au  bourg  et  com- 
mune de  Saint-Lumine  de  Coûtais,  âgé  le  premier  de  44  ans  et  le 
dernier  de  4i  ans,  lesquels  ont  dit  se  présenter  sur  le  réquisitoire  de 
la  citoyenne  Scolastique  Belabre  cy  devant  épouze  de  Pierre  Fia- 
maing  demeurant  en  la  commune  de  Nantes,  à  l'effait  de  constater 
le  décès  de  Joseph  Marie  Fiamaing,  fils  aîné  de  leur  mariage.  Et 
d'après  le  serment  desdits  comparants  pris,  ayant  chacun  séparé- 
ment la  main  droite  levée,  ont  juré  et  affirmé  se  présenter  pour  dé- 
poser la  vérité  et  rien  que  la  vérité,  ont  dit  n'être  parents,  alliés^ 
serviteurs,  créanciers  ni  débiteurs  des  parties  pour  et  contre  lesquels 
ils  vont  faire  leur  déclaration  :  En  conséquence  déposent  qu'ayant 
été  emmené  sçavoir  ledit  Randoux  par  les  insurgés  rebels  de  la  Ven- 
dée le  17  mars  1798  an  premier  de  la  République  à  Tataque  qui  eut 
lieu  ledit  jour  par  les  rebels  à  Pornic,  (c'est  le  aS  mars  qu'eut  lieu 
cette  attaque),  lui  déposant  s'étant  sauvé  et  réfugié  chez  le  citoyen 
Boisselier  alors  juge  de  paix  dudit  canton  de  Pornic,  le  citoyen 
Goëffé  habitant  dudit  lieu  de  Pornic  et  étant  alors  comendant  ou 
officier  de  la  garde  nationale  dudit  lieu,  s'étant  transporté  chez  *^ 
ledit  Boisselier  et  à  nous  parlant  et  nous  demandant  si  nous  con- 
naissions Joseph  Marie  Flamaing  qu'on  venait  de  prendre  caché  sous 
un  lit  chez  un  boulanger  dudit  lieu  de  Pornic,  et  qu'on  venait  d'a- 
mener sur  la  place  de  l'arbre  où  était  planté  l'arbre  de  l'égalité, 
nous  lui  répondîmes  que  c'était  un  bougre  de  cy-devant  ;  alors  nous 
nous  rendîmes  audit  lieu  de  la  place  de  l'égalité  où  moy  déposant  y 
reconnut  très  bien  Joseph  Marie  Flamaing  du  Port-Bossinot,  com- 
mune de  Saint-Philbert-de-Grandlieu  ;  et  que  le  citoyen  Couëfié 
ayant  un  pistolet  à  la  main  lui  en  porta  un  coup  à  la  distance  de 
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cinq  pas  qull  tira  dans  la  poitrine,  auquel  coup  Flamaing  tomba 
mort. 

Jean  Sorin  déclare  aussy  avoir  connaissance  qu'ayant  auésy  été 
entresné  audit  combat  de  Pornic  par  les  Rebels  le  jour  que  dessus, 
il  vit  le  corps  de  Joseph-Marie  FLamaing»  qu'il  reconnut,  porter  ^vec 
les  autres  morts  dans  un  grand  trou  que  Ton  avait  fait  sur  la  grève 
pour  les  enterrer.  Tels  sont  leurs  déclarations,  de  laquelle  lecture 
leur  faite^  ont  dit  y  persister  et  ont  déclaré  ne  vouloir  ni  augmenter 
ni  diminuer,  au  contraire  persister  et  ont  signé. 

Dont  et  du  tout  quoy  nous  juge  de  paix  susdit  et  soussigné  avons 
rapporté  le  présent  acte  de  notoriété  pour  valoir  et  servir  ce  que  de 
raison. 

Fait  et  arrêté  en  ma  demeure  en  la  commune  de  Saint-Lumine  de 
Coûtais  les  jour  et  an  que  devant. 

(Signé)  Randoux  BoistaiUis.  —  J.  Sorin.  —  Goujon  greflBer  et 
Papin  juge  de  Paix. 

Enregistré  à  Saint-Philbert  le  9  brumaire  au  VII  de  la  Répu- 
blique française.  Reçu  un  franc.  (Signé)  Blanchard.  » 

On  voit  que  le  récit  des  témoins  Randoux-Boistallis  et  Sorin  con- 
corde avec  celui  de  M.  Carou  sur  les  points  principaux.  L'enterre- 
ment du  jeune  Flameng  «  ioul  vif»  est  donc  une  iable. 

Quant  au  massacre  de  douze  prisonniers  royalistes  qui  auraient 
creusé  la  fosse  de  leurs  compagnons  d*armes,  il  est  difficile  de 
savoir  la  vérité.  Deux  cent  seize  insurgés,  dit  M.  Carou,  avaient 
été  tués  pendant  le  combat.  Une  vingtaine  d'autres  réfugiés  dans 
les  maisons  furent  ensuite  massacrés  par  un  matelot  féroce^  Olivier 
Renaud,  raconte  le  même  historien.  Il  est  certain  aussi  qu'au  mo- 
ment où  furent  enterrés  les  cadavres  sur  la  plage  de  la  Sablière  il  y 
eut  une  fusillade. 

Le  a  a  novembre  1896,  une  personne  d'une  rare  intelligence  et 
d'une  véracité  absolue,  Mlle  Marie  Daviaud,  de  Pornic,  m'écrivait 
que  sa  grand'mère,  femme  des  plus  respectables,  que  j'ai  connue,  lui 
avait  souvent  repété  qu'à  l'Age  de  quinze  ans,  le  lendemain  de  la 
déroute  des  Vendéens,  elle  était  allée  à  la  recherche  de  son  père 
sur  la  côte  de  Sainte-Marie.  Gomme  elle  revenait  à  Pornic,  arrivée 
sur  la  colline  faisant  face  aux  vieux  château  «  au-dessus  de  l'anse 
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«  de  la  Sablière,  elle  voit  un  grand  nombre  d'hommes  et  on  lui 
«  crie  :  «  Citoyenne  n'avance  pas  !  ».  Et  il  lui  fallut  attendre  qu'on 
«  fusillât  les  prisonniers...  Aussi,  me  racontait-elle  encore,  quand 
«  les  Vendéens  reprirent  Pornic,  sa  mère  entendait  Gharette,  qui 
«  parcourait  les  rues  sur  son  cheval  blanc  ;  crier  :  pas  de  pillagel... 
<(  Mettez  le  feu  partout.  » 

Ce  témoignage  a  pour  moi  une  grande  valeur,  mais  il  n'en  résulte 
pas  qu'on  fusilla  alors  des  prisonniers  royalistes  qui  avaient  creusé 
la  fosse  de  leurs  compagnons. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  meurtre  de  Joseph-Marie  de  Flameng  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  prisonnier  de  guerre,  froidement  assas- 
siné par  le  commandant  Coueffé,  fut  un  acte  assez  odieux  pour  que 
les  passions  de  parti  n'aient  pas  besoin  d'y  ajouter  de  plus  noires 
couleurs. 

Joseph  Rousse. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BRIZEUX 

M.  CHARLES  CORAN 


Brizeux  a  caché  sa  vie.  Si  Tadmirable  poème  de  Marie  nous  a 
livré  le  secrel  de  son  enfance  rêveuse  et  du  grand  amour  qui  remplit 
sa  jeunesse  méditative^  nous  connaissons  peu,  par  ses  propres 
confidences,  ses  voyages  en  Italie,  ses  séjours  prolongés  à  Paris. 

Cet  immense  Paris  aux  tourmentes  fatales, 

ses  pèlerinages  répétés  à  Scaer  et  sur  divers  points  de  la  côte  bretonne, 
sa  dernière  étape  au  pays  du  soleil.  La  curiosité  bienveillante  essaie 
aujourd'hui  de  reconstituer  une  existence  à  demi  voilée^  de  rétablir 
en  tous  ses  détails,  une  physionomie  qui  se  serait  mal  prêtée  à  Vin- 
lerview,  cette  photographie  morale.  Elle  y  parvient  malaisément, 
car  le  besoin  de  tout  savoir  sur  Brizeux  a  été  la  conséquence 
tardive  de  sa  renommée  posthume.  On  a  recherché,  on  n'a  guère 
retrouvé  ses  lettres  intimes  où  il  s'épanchait  parfois^  se  reprenant 
vite  et  regrettant  d'en  avoir  trop  dit.  Quant  aux  amis,  que  sa  nature 
un  peu  sauvage  mais  tendre  et  délicate  au  fond,  avait  su  conserver, 
leurs  rangs  s'étaient  bien  éclaircis  déjà,  au  moment  oùTinauguration 
de  sa  statue  (septembre  1888,  à  Lorient)  a  définitivement  consacré 
sa  gloire.  Edmond  Boyer,  son  dévoué  frère,  était  mort  en  i884  ;  morts 
aussi  deux  de  ses  meilleurs  amis,  M.  Alfred  de  Courcy,  M.  Eugène 
Guieysse.  Ce  dernier  avait  laissé  un  fils  M.  Paul  Guieysse,  qui  publia 
dans  une  Revue  des  extraits,  malheureusement  trop  rares,  d'une 
correspondance  paternelle  avec  Brizeux. 

Des  notables  contemporains  de  Brizeux,  ayant  plus  ou  moins  vécu 
dans  sa  familiarité,  il  ne  survivait,  en  1888,  que  M.  de  la  Villemarqué, 
M.  de  Kerdrel,  M.  Lacaussade,  et  le  poète  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure. 

Aujourd'hui,  MM.  de  la  Villemarqué  et  Lacaussade  ont  disparu  â 
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leur  tour.  Le  premier,  dont  Tâme  bretonne  était  parente  de  celle  de 
Brizeux,  m'a  montré  un  jour  quelques  lettres  d'une  franche  cordia- 
lité, mais  d'une  simplicité  qui  ne  permettrait  pas  de  les  rendre  pu- 
bliques ;  parcourant  les  sites  voisins  de  Quimperlé,  qu'illustrent  de 
délicieux  vers  de  Marie,  il  se  plaisait  à  répéter  cette  appréciation  de 
Tauteur,  recueillie  de  la  bouche  dédaigneuse  de  Sainte  Beuve  :  <(  un 
ruisseau  limpide,  qui  coule  sur  du  sable  d'or.  » 

J'ai  aussi  fréquenté,  en  ces  dernières  années,  M.  Auguste  Lacaus- 
sade,  mort  récemment  bibliothécaire  du  Sénat.  11  tenait  à  la  Bretagne 
par  plus  d*un  point  ;  quand  il  vint  de  son  lie  natale  de  la  Réunion, 
c'est  au  lycée  de  Nantes  qu'il  fit  ses  études.  Poète  très  distingué  lui- 
même  (on  n'a  pas  oublié  ses  Epaves,  ses  Poèmes  et  Paysages  y  ses 
traductions  d'Ossian  et  de  Leopardi  et  je  conserve  avec  respect  la 
première  édition  de  ses  Salaziennes)  il  se  lia  de  bonne  heure  avec 
Brizeux  dont  il  partageait  les  goûts  ;  il  avait  reçu  de  lui,  dès  i846, 
des  instructions  écrites,  une  sorte  de  testament  littéraire,  qu'il  eut  à 
exécuter  de  concert  avec  M.  Saint  René  Taillandier,  auteur  de  la 
belle  notice  placée  en  tête  des  Œuvres.  Nul  n'a  mieux  aimé,  mieux 
compris  Brizeux  que  M.  Lacaussade.  Ce  vieillard,  aux  façons  cour- 
toises, parlait  de  son  ami  avec  une  émotion  communicative,  et  répé- 
tait volontiers  que  le  poète  était,  à  son  avis,  «  le  plus  artiste  »  de  ce 
siècle.  C'était  lui,  sans  doute,  qui  avait  gardé  le  plus  de  lettres  ;  il  en 
avait  publié  une  partie^  au  lendemain  de  la  mort,  dans  la  Bévue  con- 
temporaine de  i858  ;  cette  précieuse  correspondance  pouvait  encore 
fournir  à  M.  Louis  Tiercelin  les  éléments  d'une  intéressante  étude 
qui  vient  de  paraître  dans  V Hermine,  «  Brizeux  à  Scaër  ». 

C'est  d'un  séjour  de  Brizeux  dans  cette  localité,  centre  de  ses  excur- 
sions et  de  ses  sympathies  au  temps  où  il  écrivait  Les  Bretons,  que 
datent  deux  lettres  adressées  à  M.  Charles  Coran,  l'écrivain  que  j'ai 
désigné  sans  le  nommer  et  qui  vient  de  rappeler  l'attention  sur  sa 
personnalité  littéraire  en  publiant  l'édition  définitive  de  ses  Poésies 
/3  volumes,  chez  Lemerre.) 

La  communauté  d'origine  des  deux  poètes  ne  dut  pas  rester 
étrangère  à  leur  liaison. 

M.  Charles  Coran,  de  dix  ans  plus  jeune  que  Brizeux,  est,  en  efiet,  le 
petit-fils  d'un  marin  de  Quimper,  qui  vint  à  Paris,  sous  le  règne  de 
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Louis  XVI  et  fonda  rue  du  Pélican  un  hôtel  adopté  par  les  membres 
de  la  Convention  Nationale. 

Breton  d'atavisme,  Parisien  de  naissance,  M.  Coran  fat  au  collège 
Rollin  le  condisciple  d*Ernest  Boyer,  par  qui  il  fit  la  connaissance 
d'Auguste  Brizeux,  à  l'époque  où  celui-ci  suivait  les  cours  de  l'Ecole 
de  dr<Ht  et  donnait  à  la  Comédie  Française  .son  à-propos,  aujour. 
d'hui  introuvable,  de  Racine  (27  décembre  1827). 

Hais  M.  Coran  n'était  alors  qu'en  enfant.  Ses  relations  avec  Bri- 
zeux prirent  un  caractère  à  la  fois  cordial  et  littéraire  quand  il  devint 
un  homme,  quand  la  passion  de  Tart,  qui  l'avait  fait  entrer  dans 
l'atelier  du  peintre  Picot  et  le  culte  de  la  poésie  lui  inspirèrent  sou 
premier  et  charmant  recueil  de  vers,  Onyx  (i84o.)  Une  des  perles  du 
livre,  perle  du  plus  pur  orient,  est  17/^  de  Beauté^  dédiée  «  à  mon 
ami  A.  Brizeux». 

Une  «  iie  vierge  encore  )>  où  Ton  aurait  pu  <«  non  loin  d'un  port 
français  »  rimer,  peindre,  aimer  chlistement,  jouer  la  tragédie  de  So- 
phocle^ le  drame  lyrique  de  Gluck  dans  un  décor  de  rôve,  sous  de 
blancs  portiques  athéniens  :  telle  était  l'idéale  cité  que  sur  les  plans 
de  l'auteur  de  Marie  construisait  l'auteur  d'Onyx,  Quelques-unes 
des  strophes  de  Vile  de  Beauté  sont  un  délice  pour  l'oreille,  un  en- 
chantement pour  l'esprit. 

Toi,  réserve  aux  banquets  la  mode  dlonie 
De  savourer  avec  le  bon  via  les  concerts, 
'   Puis,  attends  nos  repos  sous  l'orange  jaunie 
Pour  flatter  les  loisirs  en  récitant  tes  vers. 

Et  nous  adopterons  le  socratique  usage 
De  promener  l'esprit  comme  Teau  suit  son  cours  ; 
Tu  guideras  toi-même  au  creux  d'un  paysage 
Le  brillant  dialogue  et  Téloquent  discours . 

Le  soir.  —  Oh  I  que  chacun  s'attache  une  compagne, 
Tu  maudirais  un  monde  où  Ton  n'aimerait  pas, 
Mais  l'amant  de  Maia  fidèle  à  sa  Bretagne 
Impose  le  dédain  des  frivoles  sppas. . . 
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Je  les  vols,  dans  tes  parcs,  les  libres  émigrécs, 
Portant  la  robe  attiqueet  le  bandeau  léger. 
Les  cœurs  forment  des  nœuds  tels  que  tu  les  agrées  I 
Compte  que  leur  amour  ne  saura  pas  changer. 

Alors  nous  te  ceindrons  le  front  de  laurier  rose, 
Car  tu  seras  l'archonte  élu,  béni,  chanté. 
T'aperçois-tu  là-bas  dans  une  apothéose, 
Veillant  au  sein  des  mers  sur  l'Ile  de  Beauté  P 

Brizeux  dut  être  charmé  de  cette  poésie  ;  il  était  déjà  fort  connu 
dans  le  monde  littéraire.  Il  venait  de  traduire  Dante.  La  Revue  des 
Deux-Mondes  accueillait  ses  productions,  La  nuit  de  Noël  (i836), 
Les  Conscrits  de  Plœmeur  (iSSg).  Il  avait  donné  ou  allait  donner 
rédition  définitive,  la  3*^,  (i84o)  de  son  chef-d'œuvre  de  Marie,  Ses 
deux  premiers  voyages  d'Italie  (i83a  et  i834)  fécondaient  son  tem- 
pérament breton^  épuraient  en  son  âme  la  notion  du  beau.  J'imagine 
que  cet  hommage  d'un  jeune  confrère,  si  digne  de  comprendre  à  la 
fois  V hymne  à  Ingres  et  les  élégies  du  Moustoir  le  prenant  par  son 
faible  d'artiste  et  d'amoureux,  lui  alla  au  cœur. 

II  répondit  sur  le  même  ton  —  en  vers^  veux-je  dire  —  et  dès 
Tannée  suivante,  dans  son  livre  lyrique,  c<  Les  Ternaires  ».  Mais  au 
lieu  de  relever  le  gant  que  M.  Coran  lui  jetait  avec  tant  de  grâce, 
au  lieu  de  développer  l'exquise  fiction  de  Vile  de  Beauté,  il  s'en  tint 
à  une  pièce  d'une  concision  énigmatique.  Dans  sa  poésie  «  Les  trois 
plaisirs  »^  dédiée  à  Charles  Coran,  il  est  comme  hanté  par  le  nombre 
trois  —  trinité  magique,  triade  galloise,  —  qui  lui  a  dicté  le  titre  de 
son  livre.  II  subtilise,  il  quintessencie  !  la  pensée,  la  difiusion  de  la 
pensée,  l'écriture  poétique,  sont  les  trois  plaisirs  de  l'esprit. 

Aimer  Dieu,  son  pays,  sa  dame, 
Voilà  les  trois  plaisirs  de  Tàme. 

Le  bal,  la  table  et  les  tendres  accords  (musique  ou  sentiment?)^ 
tels  sont  les  trois  plaisirs  du  corps.  Pour  avoir  voulu  trop  raffiner 
Bon  plaisir,  Brizeux  a  fait  tort  au  nôtre,  en  ce  tournoi  poétique 
avec  M.  Charles  Coran  il  n'a  point  eu  l'avantage. 

L'année  i84o  marque  l'origine  des  relations,  devenues  très  étroites 
entre  les  deux  poètes.  Le  survivant,  qui  fut  bien  des  fois  le  confident 
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du  mort,  m'écrit,  à  ce  sujet,  des  choses  charmantes  ;  en  citant 
quelques  phrases  de  ses  lettres,  je  ne  crois  ni  trahir  sa  modestie,  ni 
blesser  sa  délicatesse.  «  Je  sympathisais,  m'écrit  M.  Coran  sur  Bri- 
u  zeux,avec  sa  nature  à  la  fois  tendre  et  farouche^  malheureusement 
«  inapte,  par  ses  dons  eux-mêmes  à  se  prêter  aux  rigueurs  d'un 
«  gagne-pain.  Ses  luttes  contre  la  gêne  ont  certes  nui  k  Tessor  de 
«  son  imagination.  La  question  de  la  poésie,  qui  nous  était  pour- 
«  tant  chère,  resta  en  maintes  occasions  sur  le  second  plan,  de  sorte 
«  que,  s'il  fallait  raconter  le  Brizeux  de  mes  souvenirs,  j'aurais  en 
«  réalité  trop  peu  de  chose  à  ajouter  au  charme  que  lui  connaît 
u  la  postérité  ».  —  A  une  question  précise  M.  Coran  répond  ailleurs  : 
«  Le  poète  de  Marie,  limbe  de  pudeur,  impose  à  ses  amis  de  taire 
«  sa  matérialité.  Traitons-le  comme  le  Dante  et  concevons  sa  Marie 
«  comme  une  Béatrice  » .  Un  dernier  mot  :  avec  une  sincérité  élo- 
quente, le  poète  de  ïlle  de  Beauté  affirme  que  Brizeux  avait  une 
belle  âme. 

Il  avait  aussi  l'esprit  très  fin,  un  sens  critique  très  juste.il  le  prouve 
dans  deux  lettres  que  m'a  confiées  M.  Coran  et  qui  ont  la  valeur  des 
meilleurs  autographes  du  maître.  Toutes  deux  sont  de  i845.  Tannée 
des  Bretons.  La  première,  de  Lorient  19  janvier,  contient,  avec  maint 
détail  familial,  des  encouragements  à  publier  le  livre  que  M.  Coran, 
au  retour  d'Italie,  devait  donner  pour  successeur  à  Onyx,  «  garçon 
vivace  et  qui  vivra.  »  La  seconde,  datée  de  Scaer,  37  février,  mérite 
d'être  citée  en  entier.  Brizeux  s  y  montre  féru  de  Bretagne,  mais 
imbu  d'Italie;  sobre  d'appréciations  sur  la  Jeanne  (T  Arc, de  Soumet, 
il  est  très  affirmatif  en  revanche  sur  l'attitude  du  comte  Mole  qui, 
recevant  Alfred  de  Vigny  à  l'Académie  Française,  avait  été  injuste  et 
cruel.  Laissons-le  parler. 

«  Vous  n'avez  donc  pas  reçu,mon  cherCoran,ma  première  lettre  du 
commencement  de  janvier  ?  Elle  était  renfermée  dans  une  lettre  à 
Ernest,  laquelle  lui  est  parvenue;  —  comment  cette  erreur?  S'il  m'en 
souvient,  c'était  pour  vous  beaucoup  d'amitié,  des  excuses  d'un  trop 
long  silence,  expliqué  tant  bien  que  mal,  des  questions  sur  votre 
nouveau  livre  ardemment  attendu  et  des  offres  de  vous  servir  par 
les  moyens  que  vous  pouvez  m'indiquer.  -~  Je  vous  renouvelle 
toutes  ces  choses  et  toutes  ces  questions. 
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J'augure  merveilleusement  de  ce  nouveau  recueil,  daprès  votre 
talent,  connu,  d'après  les  lieux  nouveaux  que  vous  avez  visités,  et 
les  soins  que  vous  avez  mis  à  cet  ouvrage.  —  Je  vous  le  répète^  j'en 
attends  beaucoup  et  je  suis  sur  que  cette  attente  ne  sera  pas  trom- 
pée. 

«  Il  faut  vous  donner  à  temps  cet  avis  que  j'avais  reçu  moi-même, 
mais  dont  je  n*ai  pas  su  profiter  :  ce  n'est  faire  qu'à  demi  pour  un 
livre  que  de  le  penser  et  de  récrire,  il  faut  lui  donner  la  seconde  vie, 
la  publicité.  Notre  libraire  vous  servira  fort  mal  en  ceci  :  songez  y 
bien.  Les  reproches  qu'il  mérite  de  ma  part  doivent  vous  éviter  de 
tardives  et  inutiles  récriminations. 

«  Que  votre  plume,si  aisément  coulante,me  mette  un  peu,cherami, 
au  courant  des  idées  et  des  œuvres.  Si  ce  n'est  pas  trop  provincial, 
de  vous  interroger  sur  la  Jeanne  d'Arc,  de  Soumet,  donnez-m'en 
votre  jugement  que  d'ailleurs,  je  prévois  —  si  vous^avez  lu  !  N'a-t-il 
rien  surgi?  Songez  que  je  suis  au  milieu  des  forêts  et  que  j'oublie  le 
français.  Sur  la  réception  de  de  Vigny,  j'ai  jUgé  que  le  discours  de 
M.  Mole  a  été  au  fond  très  bien  .pensé,  mais  qu'il  était  des  plus 
inconvenants  et  par  la  forme  et  par  le  lieu  où  il  le  prononçait.  Aussi 
m'a- t-il  affligé  pour  de  Vigny  et  aî-je  fort  approuvé  le  soufflet  qu'à 
son  tour  il  a  donné  à  son  froid  railleur. 

«  11  faut  le  dire,  un  tel  isolement  dles  faits  et  des  idées  n'est  pas 
sans  ennui  pour  ceux  qui  sont  si  ouverts,  comme  nous,  à  toutes  les 
émotions,  mais,  pour  cette  raison  même,  il  a  ses  douceurs  qui  sont 
dans  la  paix^  l'oubli,  la  complète  obscurité. 

«  J'aimerais  à  concilier  les  avantages  de  ces  deux  positions  :  ni  tant 

de  turbulence,  ni  tant  de  monotonie.  C'est  pourquoi  j'aspire  encore 

vers  cette  belle  et  grande  Rome  où  souvent  je  pensais  à  vous  et  où  je 

désirerais  vous  rencontrer.  Sous  ce  ciel  d'or,  la  santé  de  l'esprit  et  du 

corps  est  double  et  pas  un  jour  n'est  perdu.  -•  A  quand  donc,  cher 

voyageur  ? 

u  Ne  laissez  sans  réponse  aucune  de  ces  questions,  surtout  aucune 

de  celles  qui  vous  concernent.  J'embrasse  votre  petite  fille  sur  les 

deux  yeux  et  je  me  dis  tout  vôtre. 

«  Scaër,  a8  février  i845. 

A.  Brizeux.  » 
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On  aura  remarqué,  au  passage,  dans  cette  jolie  lettre,  le  coup  de 
patte  au  bon  libraire  Masgana,  éditeur  des  Ternaires^  des  Bretons,  et 
d'Onyx.  Avec  ou  sans  portraits  d'auteurs  à  lunettes  —  n'est-ce  pas 
M urger?  n'est-ce  pas  Monselet  ?  —  les  volumes  de  vers  «  ne  se 
vendent  pas  ».  C'est  le  cliché  d'usage,  et  le  refrain  des  éditeurs. 

Ces  relations  amicales,  qu'avait  formées  la  communauté  des  goûts, 
qu'entretenait  la  noble  émulation  des  talents,  ne  durèrent  malheu* 
reusement  pas  jusqu'à  la  mort  de  Brizeux.  L'infâme  politique  se  jeta 
^ntre  deux  amis  qui  s'estimaient^  et  les  sépara;  la  mégère  n'en  fait 
jamais  d'autres. 

Mais  M.  Charles  Coran  a  la  mémoire  du  cœur.  Dans  ses  Demière.< 
Élégances  (1869)  qui  succédaient  aux  Rimes  galantes  (1847),  ^^^ 
Élégances  (1857),  il  s'avisa  de  dédier  une  pièce  «  Au  souvenir  de 
Briseux  ».  Cette  poésie  en  strophes  de  trois  petits  vers  rimant 
ensemble,  est,  pour  la  forme,  un  pastiche  très  réussi  des  Ternaires 
dont  elle  reproduit  la  netteté,  la  sobriété,  la  concision  non  exempte 
de  sécheresse  ;  pour  le  fond,  un  bouquet  breton  d'une  rusticité  très 
savoureuse.  On  en  jugera  par  quelques  extraits  : 

Barde  qui  crus  aux  nombres. 
Quitte  à  ma  voix  les  ombres, 
Reviens  des  séjours  sombres; 

Je  t'ai  conduit  exprès 
Où  te  relire  au  frais 
Dans  l'herbe^  sur  un  grès. 

£n  retrouvant  Marie, 
J'évoque  ta  patrie, 
J'entre  à  la  métairie. 

Tes  Bretons  m'ont  chez  eux  ; 
Sans  préambule  oiseux. 
Soupe  avec  moi,  Brizeux  ! 

Prenons  ton  ordinaire, 

Poète  doctrinaire 

Et  trinquons  en  ternaire.  . 
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Le  cidre,  déjà  vieux, 
Sent  Tesprit  des  aieiix, 
Il  pétille,  tant  mieux  1 

Pour  dernier  coup  à  boire, 
Le  vin  sort  de  Tarmoire  : 
Poète,  à  ta  mémoire  ! 

Dans  une  strophe  que  je  n'ai  pas  transcrite.Brizeux  est  loué  d'avoir, 
plus  qu'aucun  autre^  «  ennobli  le  commun  ».  C'est  précisément 
l'éloge  qui,  devant  sa  statue,  venait  aux  lèvres  de  François  Coppée, 
1  auteur  des  Humbles^  saluant  en  lui  un  précurseur. 

Une  fois  encore,  en  187a,  M.  Charles  Coran  devait  se  rapprocher 
de  Brizeux.  Il  fit  un  voyage  à  Quimper,  berceau  de  sa  famille,  il  fil 
aussi  le  pèlerinage  à'Arzannô.  «  J'ai  suivi  dans  les  alentours , 
«  m'écrit-il,  les  traces  de  la  chaste  idylle.  J'ai  rapporté  des  brindilles 
«  de  la  flore  locale  cueillis  aux  endroits  immortalisés  par  le  poète  ». 
Imaginez-vous  un  plus  poétique  herbier  ? 

C'est  au  cours  de  ce  voyage  sans  doute,  à  la  Pointe  du  Raz,  que 
l'auteur  assagi  des  Rimes  Galantes  paya  ainsi  son  tribut  à  la  mélan- 
colie  bretonne. 

Sur  le  Rivage 
J'aurais  dû  naître  en  des  herbages 
Où  les  pasteurs  ont  des  pipeaux. 
Rêveurs,  qui  menez  les  troupeaux, 
^  J'aurais  vécu  de  vos  goûts  sages, 

A  chanter  Tombre  et  le  repos. 
Et  j'ai  vieilli  dans  les  orages, 
Egaré,  battu  par  les  flots. 
A  vous  ma  fin,  vieux  matelots  I 
Je  veux  mourir  sur  vos  rivages 
Où  la  tourmente  a  des  sanglots. 

Le  sang  de  l'aïeul  breton  se  réveille  à  Timproviste  chez  le  poète 
anacréontique. 

Pourquoi  le  taire?  Jusqu'au  jour  où  il  parut  trouver  son  chemin 
de  Damas  sur  le  rivage  de  l'Océan,  M.  Charles  Coran  avait  moins 
connu  (dans  ses  vers,  du  moins),  les  sanglots  de  la  tourmente  que 
les  tendres  soupirs  de  l'amour  heureux. 
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Après  cet  excellent  livre  de  début,  Onyx,  où  il  chantait  l'art  avec 
la  grâce  décente  d*un  jeune  grec,  ciselait  des  médaillons  de  femmes 
dans  VimmacuU  paros  et  se  montrait,  pour  célébrer  Ingres,  le  rival 
redoutable  de  Brizeux,  il  s'était  un  peu  détourné  de  la  Vénus  de 
Milo  vers  qui  montait  sa  plainte  élégiaque, 

O  belle  de  Milo,  que  sont-ils  devenus 

Tes  bras,  tes  jeunes  bras,  ô  ma  belle  Vénus  ! 

et  il  avait  brûlé  son  encens  raffiné  sur  les  autels  de  Vénus  moios 
idéales.  Dans  les  Rimes  Galantes,  le  recueil  dont  Brizeux  augurait  si 
bien,  où  Monselet  trouvait  du  Parny  et  du  Musset,  rharmoiiie  était 
toujours  parfaite  entre  les  rêves  artistiques  et  les  réalités  amoureuses  ; 
la  balance  penchait  du  côté  de  ces  dernières  dans  les  Élégances,  les 
Dernières  Élégances^  et  malgré  de  charmants  morceaux  (Mes  dieux. 
Tout  passe,  A  la  fenêtre),  la  fadeur  devenait  recueil  du  genre,  Dorât 
le  mousquetaire  usurpait  trop  souvent  la  place  du  Méléagre  an- 
noncé par  Sainte  Beuve. 

Dans  un  dernier  choix  de  vers  qu'il  appelle  gracieusement  «  Sous 
les  Rides  »,  dans  des  Familiales  encore  plus  récentes,  le  poète 
vieillissant  remonte  à  des  inspirations  plus  saines  et  plus  vraies, 
Devant  des  petits  enfants^  les  siens,  il  s'écrie  : 

Quand  le  déclin  fatal  assombrit  les  aïeux. 
Que  l'enfance,  du  moins,  rayonne  sous  leurs  yeux  I 
Volupté  des  vieillards,  dernier  droit  d*ètre  tendre, 
Amour  des  nouveau-nés,  quels  bras  je  vais  vous  tendre  ! 

Il  retrouve^  en  un  vers  exquis  et  «  après  sa  longue  absence.  «> 

—  Fleur  qui  dormait  sous  Teau  fraîche  au  fond  —  Tinnocence. 

Mais  c'est  sur  une  fine  et  riante  image  qu'il  faut  quitter  l'aimable 

poète.  Dans  une  pièce  de  «  Sous  les  Rides  »  il  a  dit  à  quelqu'un  de 

ses  pareils  : 

Reste  un  délicat  petit  maître 

Pour  te  survivre  après  la  mort. 

»  Délicat  petit  maître  »,  voilà  son  passe-port  pour  la  postérité. 

Brizeux  l'aurait  contresigné. 

Olivier  de  Gourcdff. 
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DEUXIEME  VOLUME 


Lorsque  je  ramenai  le  bataillon  à  Perrache  j  appris  que  Mons 
Eugène  de  Boussineau  avait  tranquillement  dormi  pendant  les 
a4  heures  si  critiques  de  notre  absence,  malgré  la  connaissance 
parfaite  que  je  lui  avais  donnée  des  dangers  qui  le  menaçaient. 

Je  n'ai  cependant  pas  eu  la  preuve  qu'il  fût  un  lâche  ;  à  une 
intelligence  très  ordinaire  se  joignait  chez  lui  une  apathie  insurmon- 
table qui  lui  a  nui  plus  d'une  fois,  m*a  raconté  sa  cousine  germaine 
Ij^mo  Qoguet  de  la  Salmonière,  belle-sœur  de  Henri  officier  au  a3^ 
Dans  la  réaction  qui  suivit  ces  événements  Boussineau'  fut  signafé 
comme  royaliste  exagéré  et  par  suite  compris  au  nombre  des 
officiers  renvoyés  dans  leurs  foyers  tout  simplement.  Sous  un 
gouvernement  royaliste  ce  reproche  singulier  est  difficile  à  expliquer. 

Presqu'àla  même  époque  nous  arriva  un  lieutenant-colonel  appelé 
Cicéron.  Il  avait  commandé  les  vélites  de  la  princesse  Pauline.  Mer- 
met  avait  débuté  dans  ce  corps  et  connaissait  M.  Cicéron.  Victimes 
de  la  réaction  opérée  dans  les  régions  supérieures  de  la  politique, 
les  deux  Fleuriot  et  Guilloteau  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers  par 
retrait  d'emploi. 'Guilloteau  avait  servi  dans  la  marine  et  était  porteur 
de  beaux  états  de  service.  M.  Cicéron  qui  commandait  le  régiment 
en  Tabsence  du  colonel  montra  une  joie  très  peu  convenable  de  ces 

*  Voir  la  livraison  de  septembre  1899. 

'  Eugène  de  Boussineau  avait  servi  dans  les  gardes  d'honneur,  comme  rem- 
plaçant (moyennant  ao  mille  francs)  d*un  de  ses  cousins  fort  riche.  Eugène  était 
absolument  sans  fortune.  Je  Tai  retrouvé  quelques  années  plus  tard,  en  i8a8. 
Il  venait  d^épouser  M^'*  Busson,  cette  jolie  enfant  qui  assista  au  passage  des 
Prussiens  logés  à  la  Villegégu  en  i8i5. 


''^-H  MÉMOIRES  D*UN  NANTAIS 

disgrâces  et  nons  doDoa  ainsi  une  pauvre  idée  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  I]  répétait  à  tout  venant  qu*il  était  an  bon  patriote  et  un 
enfant  de  la  République. 

J'ai  omis  un  trait  de  hardiesse  de  M.  de  Labesse  :  au  commence- 
ment de  Tannée^  le  général  Canuel  eut  le  désir  de  faire  manœuvrer 
devant  lui  toute  la  garnison  de  Lyon.  Elle  comprenait  cinq  bataillons 
français  et  trois  bataillons  suisses  ;  juste  le  nombre  voulu  pour  les 
évolutions  de  ligne.  M.  de  Labesse  avait  suivi  le  conseil  du  géné- 
ral Le  Dru  des  Essarts,  il  avait  travaillé  tout  Thiver  et  au  printemps 
je  constatai  qu'il  comprenait  assez  ce  que  je  démontrais. 

11  y  avait  loin  de  là  k  la  pratique.  Cependant,  voyant  qu'aucun  de 
ses  collègues  ne  voulait  prendre  le  commandement  des  huit  batail- 
lons et  que  le  général ,  à  son  grand  regret,  allait  être  obligé  de  les  (aire 
commander  par  le  colonel  des  suisses,  il  accepta  de  faire  manœu- 
vrer. Le  lendemain  il  m'annonce  cette  résolution  en  me  demandant 
si  je  me  sentais  de  force  à  lui  servir  d'aide  de  camp.  Il  avait  compté 
sur  moi  et  refusé  l'ofire  faite  par  le  lieutenant-général  de  mettre  à  m 
disposition  les  officiers  de  son  état-major.  11  savait  que  pas  un  d'eux 
n'était  capable.  —  Le  corps  royal  d'état-major  n'existait  pas  ;  il  a  été 
formé  dix-huit  mois  plus  tard.  —  II  ne  m'était  pas  possible  d'aban- 
donner M.  de  Labesse.  Après  être  allé  visiter  la  plaine  de  Grand  Camp 
où  devaient  se  faire  les  manœuvres  et  voyant  sa  surface  inégale,  je 
refusai  le  cheval  offert  par  le  colonel  et  préférai  rester  à  pied  malgré 
tout  ce  que  je  prévoyais  de  pénible  dans  mes  fonctions  devant  un 
front  de  bataille  si  étendu. 

A  la  prière  de  M.  de  Labesse,  le  major  Avrin  prit  le  commande- 
ment du  premier  bataillon  de  la  Loire-Inférieure  ;  le  second  fut 
commandé  par  M.  Descbàteaux. 

Un  élève  de  l'Ecole,  très  capable,  me  remplaça  comme  adju- 
dant-major. Les  pelotons  et  les  sections  furent  confiés  à  des  sous- 
officiers  d'élite,  de  même  les  guides,  tous  de  mon  choix.  Les  ma- 
nœuvres furent  exécutées  avec  une  exactitude  et  un  ensemble  qui 
ne  laissa  rien  k  désirer.  M.  de  Labesse  montra  une  intelligence  et 
surtout  un  aplomb  merveilleux.  Le  major  Avrin  me  témoigna  eacore 
son  mauvais  vouloir.  Je  venais  d'établir  les  jalonneurs  pour  un  dé- 
ploiement indiqué  par  le  colonel  ;  M.  Avrin^  sans  me  prévenir, va  lui 
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dire  que  je  fais  faire  une  fausse  manœuvre.  M.  de  Labesse  m'ap- 
pelle :  ((  Le  commandant  assure  que  votre  ligne  de  bataille  est  mal 
établie  ».  J'expose  au  commandant  les  raisons  qui  me  faisaient  per- 
sister. M.  Âvrin  me  répond  durement  qu'il  savait  ce  qu*il  disait^  et 
retourne  à  son  bataillon.  —  <i  Faites  attention,  me  dit  le  colonel, 
Avrin  entend  mieux  les  manœuvres  que  la  comptabilité. 

—  Je  le  sais,  mon  colonel,  le  savoir  de  M.  le  Major  vaut  mieux  que 
son  ton  ;  mais  si  vous  suivez  son  avis,  nous  allons  nous  trouver  par 
inversion,  ce  qui  sera  une  faute  grave,  rien  dans  votre  commande- 
ment ne  l'ayant  indiqué.  —  Eh  bien  !  qu'il  soit  fait  comme  vous  le 
voulez  ».  Le  résultat  me  donna  raison. 

Plus  tard  les  huit  bataillons  exécutaient  une  retraite  en  échiquier  ; 
le  colonel  clief  d'élat-major  de  la  division  arrive  au  galop  :  «  Labes- 
se, tu  te  trompes.  —  Non,  réplique  le  colonel.  —  Mais  si,  c'est  le 
général  qui  m'envoie  t'avertir  ».  M.  de  Labesse  me  regarde  et  sur  mon 
signe  négatif  répond  à  son  camarade  :  a  Allez  vous  promener,  toi 
et  ton  général,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  »  Le  chef  d  etat-ma- 
jor  séduit  par  cet  air  d'assurance  se  retire  en  riant.  Le  soir  le  colo- 
nel de  Labesse  offrit  un  punch  à  ses  collègues  et  à  tous  les  lieute- 
nants-colonels delà  garnison.  Je  reçus  des  compliments  de  tous  ces 
messieurs.  Parmi  eux  je  remarquai  M.  de  l'Espinasse,  lieutenant- 
colonel  des  Hautes- Pyrénées.  Il  était  ancien  officier  de  TEmpire  et 
très  bel  homme.  Il  avait  toujours  servi  dans  la  cavalerie  et  par 
suite  connaissait  mal  les  manœuvres  d'infanterie. 

En  arrivant  au  corps  M.  Cicéron  m'invita  à  déjeuner.  Pendant  le 
repas  il  me  parla  de  sa  femme  dans  des  termes  si  tristes,  que  je 
jugeai  qu'elle  n'existait  plus  et  qu'elle  était  sincèrement  regrettée. 

A  quelque  temps  de  là  il  nous  présente  une  fort  jolie  personne 
que  lui  avait  léguée,  nous  raconte- t-il,  un  colonel  son  ami;  mort  à 
Waterloo,  et  dont  elle  était  la  fille.Y.es  cœurs  de  ao  à  3o  ans,  surtout 
ceux  des  officiers,  sont  faciles  à  émouvoir  ;  ce  fut  donc  un  empres- 
sement général,  à  qui  offrirait  son  bra^  à  la  jeune  pupile  de  M.  Cicéron 
pour  la  conduire  au  spectacle,  pendant  une  indisposition  qui  forçait 
le  lieutenant-colonel  à  garder  la  chambre. 

De  Martel  et  moi  trouvions  cette  manière  d'agir  un  peu  excentri- 
que ;  mais  comme  les  officiers  sont  généralement  peu  scrupuleux, 
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noasdéddons  d'offrir  nous  aussi  nossenrices,  lorsque Doos^prenons 
'  que  la  sédnbaate  pupile,  fille  d'un  ami  tué  k  Waterloo,  est  simple- 
ment  la  maîtresse  de  M.  Gicéroo,  prise  on  ne  sait  où  et  avec  laquelle 
il  voulait  se  marier  Tout  cela  fut  dévoilé  par  l'arrivée  d*an  firère  de 
H.  Cicéron  qui,  an  nom  de  sa  famiUe,  venait  s'opposer  au  mariage 
qu'elle  regardait  comme  scandaleux.  Nous  nous  réjouissioBS  de 
Martel  et  moi  de  n*avoir  pas  accompagné  cette  fille  en  poblîc  et 
nous  plaisantions  sans  merci  messieurs  de  la  cotterie.  les  plus  em- 
pressés. Dès  lors,  M.  Cicéron  perdit  tout  crédit  parmi  les  officiers  et 
fut  considéré  comme  un  homme  de  peu  de  valeur.  On  se  rappeb 
que, dans  la  campagne  de  f8i3, lorsque  Tannée  française  était  sur  la 
Sprée  après  les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou,  il  avait  été  cité 
d'une  manière  fâcheuse  dans  un  ordre  du  jour.  Cela  donna  ani 
andens  émigrés  des  armes  contre  les  sarcasmes  de  leurs  adversaires. 
Ces  sarcasmes  n'étaient  pas  épargnés  :  malheureusement  ils  étaient 
trop  souvent  mérités  sous  le  rapport  de  l'inhabileté  et  de  la  conduite. 

M.  Cicéron  se  maria  malgré  les  remontrances  de  son  frète  qui 
s*en  alla  pour  ne  pas  être  témoin  de  cet  acte  de  folie.  L'aumooier  du 
régiment  consacra  le  mariage.  Sa  position  était  embarrassante: 
comment  mettre  d'accord  son  devoir  et  les  convenances  :  il  fit  son 
discours  en  latin  ;  il  exhortait  les  conjoints  à  réparer  par  une  oon 
duite  meilleure  le  scandale  de  leur  vie  passée.  M.  Cicéron  eut  assez 
peu  de  tact  pour  se  formaliser  et  vouloir  connaître  le  sens  des  paro- 
les de  l'abbé.  Denis,  le  trésorier,  et  moi  qui  seuls  avions  compris, 
lui  rendîmes  le  service  de  répondre  que  nous  n'avions  rien  saisi. 

Le  pauvre  de  Gibbon  fut  victime  d'un  véritable  guet-a-pens.  Il 
avait  rencontré  dans  le  monde  la  fille  du  commandant  de  la  garde 
départementale  de  Lyon  et  lui  avait  un  peu  fait  la  cour.  Cétait  un 
homme  très  positif,  très  sérieux  M.  de  Gibbon.  11  passait  pour 
mauvais  coucheur,  mais  il  avait  l'estime  général.  Un  beau  jour  la 
jeune  personne  arrive  chez  lui  tout  éplorée  ;  elle  est  malheurense  et 
décidée  à  fuir  la  maison  paternelle.  Il  lui  est  in^K»sible  de  suppor- 
ter plus  longtemps  les  mauvais  traitements  Elle  a  conçu,  ajoute- 
t-elle,  une  si  haute  idée  de  son  caractère  que.  dans  sa  détresse,  elle 
vient  se  confier  à  son  honneur.  Tout  cela  est  entrecoupé  d'abon- 
dantes larmes.  La  position  de  M.  de  Gibbon  était  pénible  ;  on  ne  lui 
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donna  pas  le  temps  de  réfléchir  :  des  pas  se  font  entendre  et  une 
voix  bien  connue  demande  à  entrer.  Le  capitaine  n'a  que  le  temps 
de  pousser  dans  un  cabinet  la  belle  qui  se  tordait  les  bras  en  sup- 
pliant :  «  sauvez-moi^  c'est  mon  père,  il  va  me  tuer  l  » 

Le  père  entre,  en  effet,  la  colère  dans  les  yeux  et  répétant  avec 
fureur  «  ma  fille  est  ici,  c'est  une  infâme,  je  veux  la  tuer  1...  »  Puis 
se  jetant  avec  désespoir  sur  un  fauteuil  il  vocifère  qu'il  est  un  homme 
déshonoré,  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  brûler  la  cervelle.  Il  reproche  à  M.  de 
Gibbon  d'avoir  lâchement  réduit  sa  fille  et  lui  en  demande  raison. 
A  ces  mots  le  cabinet  s'ouvre,  la  jeune  fille  se  jette  entre  son  père  et 
M.  de  Gibbon  et  s'évanouit.  Le  résultat  de  cette  comédie  fut  que  M.  de 
Gibbon  ennuyé,  effrayé  du  scandale  dont  il  était  menacé  promit  le 
mariage.  C'est  tout  ce  qu'on  voulait.  Le  père  et  la  fille  se  retirèrent 
eu  se  félicitant  sans  doute  d'avoir  bien  joué  leur  rôle  et  obtenu  ce 
dénouement.  Sans  être  complètement  dupe,  Gibbon,  soit  commen- 
cement d'inclination,  soit  fidélité  à  la  parole  donnée,  se  maria.  Peu 
de  temps  après, le  commandant  de  la  garde  départementale  du  Rhône 
disparut,  laissant  dans  sa  caisse  un  déficit  de  plus  de  io  mille  francs 
et  un  brave  officier  victime  de  sa  loyauté. 

Le  général  Le  Dru  des  Essarts  fut  encore  cette  année  notre  ins- 
pecteur général.  Il  fut  très  aimable,  me  fit  commander  le  régiment, 
parut  me  distinguer.  J'avais  retrouvé  l'ancien  trésorier  du  2g*, 
M.  Loie  dans  une  des  légions  de  la  garnison.  Il  me  traitait  toujours  en 
père  et  me  conservait  sa  bonne  amitié  Nous  revenions  ensemble  du 
spectacle  :  «  il  parait,  me  dit-il,  que  vous  avez  dans  votre  légion  un 
officier  qui  connaît  son  métier  dans  la  perfection  ?  —  Ah  !  Com- 
ment savez-vous  cela?  Connaissez-vous  son  nom?  —  Non.  Je  sais 
cela  parce  que  je  suis  allé  ce  matin  chez  le  général  Le  Dru  des  Essarts,- 
votre  colonel  y  était.  Le  général  lui  a  dit  :  c'est  bien,  colonel,  vous 
avez  fait  d'immenses  progrès  depuis  l'année  dernière,  progrès  éton- 
nants à  votre  âge  et  auxquels  j'étais  loin  de  m'attendre.  Continuez  à 
travailler  avec  ce  jeune  homme  ;  je  vous  félicite  d'avoir  un  sujet 
comme  lui  à  votre  disposition.  Ce  serait  une  grande  faute  à  vous  de 
ne  pas  le  récompenser. 

—  Soyez  sur,  mon  générai,  que  je  ne  serai  point  ingrat  envers  lui. 

—  Vous  ferez  bien,  colonel,  je  vous  seconderai  de  tout  mon  pou- 
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voir,  car  je  m'intéresse  à  lui  malgré  le  tour  quii  m'a  fait  rannée 
dernière  avec  ses  diables  de  cartes...  oh  !  je  lui  en  veux  pour  cela. 
Là-dessus  le  général,  qui  est  d'ordinaire  gai  comme  la  porte  d'une 
prison,  s'est  mis  h  rire...  et  votre  colonel  aussi.  Jen*airien  compris 
à  leurs  dernières  phrases  qui  paraissent  se  rapporter  à  quelques  faits 
de  Tan  passé.  Autant  que  je  puis  croire,  l'officier  en  question  est  un 
adjudant  major  et  c'est  lui  qui  instruit  le  colonel.  Le  général  en  a 
fait  un  éloge  dont  je  ne  vous  rapporte  qu'une  partie.  Vous  devez 
savoir  qui  c'est,  un  tel  homme  est  connu  de  tout  le  monde  dans 
un  régiment.  »  Je  réponds  à  M.  Loie  que  en  effet  je  crois  savoir  quel 
est  cet  officier  et  le  lui  dirai  le  lendemain.  J'étais  de  semaine  ;  j'arrive 
tard  au  spectacle.  En  entrant  J'aperçois  le  doigt  de  M.  Loie  qui  me 
fait  des  menaces.  «  Comment,  me  dit-il,  dès  que  je  suis  à  sa  portée, 
c'est  de  vous  qu'à  parlé  le  général  et  vous  me  l'avez  caché  !..  Ce 
n'est  pas  bien  ;  vous  savez  Tintérêt  que  je  vous  porte. 

—  Monsieur  Loie,  répondis -je  en  lui  prenant  les  mains,  ne  m'en 
voulez  pas.  Effrayé  des  éloges  rapportés  par  vous,  je  n'ai  pas  osé 
avouer  que  j'étais  l'instructeur  de  mon  colonel.  J'ai  craint  que  ce 
peu  de  modestie  me  fit  perdre  dans  votre  estime. 

—  Oh  non,  enfant  que  vous  êtes,  vraiment  non  ;  je  vous  connais, 
je  sais  que  vous  ne  vous  vantez  jamais,  je  connais  les  Bretons. 

—  Par  qui  avez-vous  donc  su?...  —  Tout  à  l'heure,  par  ces  mes- 
sieurs, ajouta-t-il  en  me  montrant  plusieurs  lieutenants  que  je 
n'avais  pas  aperçus.  Ils  m'ont  appris  que  vous  étiez  l'instruc- 
teur non  seulement  du  colonel^  mais  le  leur  et  aussi  de  tout  le  régi- 
ment, qui  passe  pour  le  plus  instruit,  le  mieux  discipliné  de  la 
garnison,  voire  même  de  l'inspection  générale.  Mais  les  cartes,  l'his- 
Jtoire  des  cartes,  je  veux  la  connaître  cette  histoire  qui  fait  tant  rire 

un  homme  qui  ne  rit  jamais. 

—  On  lève  la  toile,  je  vous  raconterai  cela  en  nous  en  allant.  Ces 
messieurs  en  savent  encore  moins  que  vous.  Il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  vous  donner  la  clef,  à  moins  de  vous  adresser  au  général 
inspecteur  ou  au  colonel  de  Labesse  ». 

Homme  de  beaucoup  de  moyens  et  d'esprit,  M.  Loie  avait  le  rire 
le  plus  niais.  Je  lui  contai  l'histoire  qui  l'amusa  lui  et  les  officiers 
avec  lesquels  nous  fîmes  route.  Ces  derniers  riaient  surtout  de 
roriginalité»des  éclats  du  trésorier. 
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Parmi  les  officiers  qui  nous  arrivèrent  pendant  notre  séjour  dans 
la  seconde  capitale  de  la  France,  je  dois  citer  le  capitaine  Langerman. 
Son  nom  et  son  accent  accusaient  une  origine  allemande.il  se  disait 
meclembourgeois.  Entré  dans  Tarmée  française  pendant  qu'elle 
occupait  son  pays,  il  avait,  racontait-il,  été  pris  par  les  Anglais. 
Ceux-ci  lui  ayant  fait  accepter  du  service  l'envoyèrent  en  Portugal 
faire  la  guerre  contre  nous.  Il  profita  d'une  circonstance  heureuse 
pour  rejoindre  ses  anciens  compagnons  d'armes.  Tout  cela  était 
louche,  il  était  visible  qu'il  ne  disait  pas  tout.  Nous  ne  pûmes  pas 
pénétrer  davantage  les  motifs  (|ui,  pour  venir  chez  nous,  l'avaient 
bit  quitter  la  légion  dans  laquelle  il  était  depuis  la  formation. 
Laugerman  chercha  à  se  lier  avec  quelques-uns  de  ses  collègues, 
ses  tentatives  ne  furent  pas  très  heureuses.  Il  avait  fait  des  préve- 
nances à  M.  de  Gibbon  qui,  après  les  avoir  assez  bien  accueillies, 
parut  ne  pas  vouloir  continuer.  Langerman  jura  de  se  venger.  Il  pro- 
fita d'une  circonstance  très  insignifiante  pour  provoquer  Gibbon. 
Celui-ci,  dont  la  femme  était  enceinte,  prit  pour  témoin  son  lieute- 
nant Roy  (Jean-Baptiste).  Je  fus  celui  de  Langerman  parce  que  j'étais 
présent  à  la  prétendue  offense.  Ce  duel  me  répugnait,  je  n'étais 
point  lié  avec  Gibbon,  mais  je  l'estimais  et  sa  position  me  donnait 
de  l'inquiétude.  En  nous  rendant  sur  le  lieu  du  combat,  j'engage  Roy 
à  me  seconder  pour  empêcher  cette  ridicule  affaire.  Je  suis  étonné  de 
le  voir  garder  un  silence  obstiné.  Arrivé  sur  le  terrain,  il  tire  son  épée 
en  même  temps  que  les  combattants.  Je  l'imite  quoique  fort  surpris, 
car  ce  n  est  pas  l'usage  ;  on  ne  prend  cette  précaution  que  dans  les 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  Dès  que  les  deux  champions 
ont  croisé  le  fer  et  porté  chacun  une  botte,  Roy  place  son  épée  entre 
eux  et  les  arrête  court,  affirmant  que  l'honneur  est  plus  que  satisfait. 
Je  comprends  alors  ses  intentions  :  tout  essai  de  conciliation  parais- 
sant inutile,  il  fallait  employer  un  moyen  en  dehors  de  la  coutume. 
Je  m'empressai  de  l'appuyer,  déclarant  à  Langerman  qui  écumait 
de  rage  que  je  me  retirais,  s'il  persistait  à  exiger  une  satisfaction 
qui  ne  ui  était  pas  due.  Je  m'en  allai  avec  M.de  Gibbon.  Langerman, 
n'inspirant  pas  de  confiance  aux  libéraux,  se  retourna  de  notre 
côté.  C'est  par  lui  que  j'ai  connu  la  famille  de  Vilieu. 

Je  venais  d'être  nommé  capitaine. 
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Les  de  Vilieu,  royalistes  frénétiques,  croyaient  à  lexistence  de 
Louis  XVH.  Le  père  racontait  à  ce  sujet  des  choses  extraordinaires 
qui  tendaient  à  faire  croire  qu'il  avait  vu  ce  jeune  prince  à  Lyon 
après  93.  Revenu  i  Nantes,  i  la  fin  de  1818,  je  reçus  de  Madame  de 
Vilieu  une  lettre  me  priant  de  demander  à  la  famille  de  Charette 
queUe  confiance  il  fallait  accorder  à  Tépisode  du  cimetière  de  la 
Madeleine ,  par  Chàteaubriant,  qui  raconte  l'évasion  du  fils  de 
Louis  XVI  et  son  arrivée  dans  la  Vendée.  —  Dois-je  ajouter  ici  que 
le  a  avril  i853  on  a  raconté  devant  moi  qu'un  Monsieur  mort  depuis 
peu  avait  prétendu  toute  sa  vie  avoir  diné  avec  uu  jeune  homme 
amené  un  soir  fort  tard  par  le  général  Charette.  M.  de  Charette 
envoya  ce  jeune  homme  accompagné  d'une  très  forte  escorte  à 
Noirmoutier  avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter  avant  d'être  sûr  qu'il 
était  sur  la  flotte  anglaise.  C'était  Louis  XVII.  leur  dit  le  général. 

Je  m'acquittai  de  la  commission.  Toute  la  famille  de  Charette 

m'assura  qu^il  n'y  avait  rien  de  vrai.  Cela  m'a  été  confirmé  encore 

par  Madame  de  Charette,  mère  d'Athanase  et  depuis  par  la  baronne^ 

sa  femme. 

(A  suivre). 


RêOe  daos  la  Forêt 


A  M.  Victor  Bucuahd. 

Combien  je  Tai  rêvé  ce  songe  merveilleux 
D*être  dans  la  forêt  un  chêne  au  tronc  superbe  ; 
Pendant  mes  longs  repos  à  son  ombre,  dans  Therbe, 
Combien  d'âpres  désirs  ont  fait  briller  mes  yeux  I 

Oh  !  vivre  ainsi,  toujours,  sans  fin,  sous  la  caresse 
Du  soleil  et  des  vents,  puissant,  tranquille  et  fort  ; 
Oh  !  vivre  ainsi  toujours,  sans  fin  et  sans  efiort, 
Dans  un  demi  sommeil,  vague  mais  plein  d'ivresse  ! 

Ne  plus  agir  1  Sentir  en  soi  confusément, 
Dans  les  mille  réseaux  des  veines  conductrices, 
Le  lent  et  sourd  travail  des  sèves  créatrices 
Chaque  jour  s'accomplir  silencieusement  ! 

Oh  !  ne  plus  être  astreint  à  la  tâche  maudite 
Qui  fait  ployer  nos  reins  et  courbe  notre  front, 
Et  ravit  à  l'Esprit  —  honte  et  suprême  affront,  — 
La  Contemplation  désormais  interdite  I 

Ne  plus  lutter  ainsi  sans  trêve  ni  repos, 
Dans  ia  crainte  obsédante  et  l'angoisse  étemelle 
Du  pain  aléatoire  et  de  la  mort  cruelle, 
Rivés  au  dur  labeur  par  d'iniqu«s  impôts  ! 

Vivre  du  grand  air  pur  et  de  Tombre  profonde, 
Des  larmes  de  ia  nuit,  des  rayons  du  matin. 
Du  flot  toujours  njontant  et  jamais  incertain 
Des  sucs  vivifiants  de  la  Terre  féconde 
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Ne  plas  penser  !  ^  Ne  plus  sonder  les  lendemains. 
Ne  plus  creuser  en  vain  d'insolubles  problèmes. 
Ne  plus  interroger  les  sphinx  aux  fronts  blêmes. 
Posés  comme  une  borne  à  travers  nos  chemins  ; 

Ne  plus  voir  chaque  jour  sous  le  doute  implacable 
Crouler  nos  dogmes  saints  et  nos  plus  chers  espoirs. 
Ni  surgir  lentement  du  fond  des  gouffres  noirs 
Le  monstre  inassouvi,  la  mort  inexorable  ; 

Ne  plus  penser  surtout  aux  humaines  laideurs, 
Aux  basses  lâchetés,  aux  vices,  aux  mensonges, 
A  tout  ce  qui  ternit  la  pureté  des  songes 
Et  qui  fait  hésiter  les  plus  nobles  ardeurs, 

A  tout  ce  qui  remplit  de  fiel  et  d'amertume 
Le  cœur  sensible  et  fier  et  trop  souvent  blessé 
Du  Juste,  au  généreux  élan  vite  lassé. 
Et  dont  rame  loyale  au  Mal  ne  s'accoutume  ! 

Ne  plus  sentir  1  —  D*écorce  épaisse  revêtu, 
Etre  isolé  du  Monde  et  des  luttes  brutales, 
Et  sous  le  dur  tissu  des  fibres  végétales 
Garder  vierges  son  cœur,  son  rêve  et  sa  vertu  ; 

Ne  plus  souffrir,  ne  plus  connaître  la  détresse 
De  la  chair  gémissante,  au  douloureux  frisson. 
Mais  vivre  dans  un  songe  où  tout  bruit  devient  son. 
Et  toute  odeur  parfum,  et  tout  souffle  caresse  ! 

Ne  plus  agir,  ne  plus  penser^  ne  plus  souffrir  !... 
Oh  !  si  je  dois,  quittant  cette  prison  fragile. 
Changer  en  bois  robuste  une  chétîve  argile, 
Dieu  tout-puissant  et  bon,  oh  I  faites-moi  mourir  ! 

Choisissez  sous  les  cieux  une  forêt  profonde, 
Et  li,  dans  le  taillis  le  moins  hospitalier, 
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Au  Sein  mystérieux  du  farouche  hallier, 
Oh  1  faites-moi  surgir  d'une  haleine  féconde, 

En  un  grand  chêne  allier,  aux  tranquilles  espoirs, 
Confondant,  —  éternel  dans  le  Temps  et  l'Espace, 
Inconscient  de  l'heure  et  du  siècle  qui  passe  — 
Dans  la  même  splendeur  les  matins  et  les  soirs  ! 
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Forêt  de  Fougères,  mars  1899. 


A.  Marchais. 


PAGE    DETACHEE 


Passant  avec  douceur  de  l^ombre  à  la  lumière. 
Le  paysage  calme»  à  l'horizon  uni. 
Prend  un  aspect  riant  quand  le  soleil  l'éclairé. 
Et  triste  dès  qu*au  ciel  le  jour  s'est  rembruni. 

Le  vent  silencieux  chevauche  les  nuées 
Qui  labourent  la  plaine  onduleusede  l'air* 
Dont  les  courbes  d'azur  lentement  charmées. 
Vont  perdre  leurs  sillons  dans  le  bleu  de  la  mer. 

Les  claires  frondaisons,  à  la  cime  mouvante. 
De  chaque  arbre  des  bois  font  un  mât  pavoisé 
Qui  se  laisse  bercer  par  la  brise  qui  vente. 
Sur  le  ciel  et  la  mer  mollement  reposé. 

Une  mystérieuse  ordonnance  des  choses 
Les  anime  au  milieu  d'un  repos  radieux, 
Sans  que  de  ce  contraste  elle  indique  les  causes, 
Tant  le  détail  s'accorde  au  tout  harmonieux. 

Cette  page  du  livre  écrit  par  la  nature 
Est  un  enseignement  des  lois  de  la  beauté  : 
Elle  conseille  à  l'Art,  en  sa  claire  écriture, 
De  varier  la  forme  en  gardant  Tunité. 


Jos  Paakek. 


POESIE  BRETONNE 


TU-GIN  AR  BARADOZ 


Gand  ho  diou-eskel  aour  perag  na  welan-me 
O  nijal,  en  Envo,  Eledigo  Doue  ? 
Paour  bihan  !  a  laraz  he  vam  'n  eur  vusc  '  hoerzin, 
Na  welez  deuz  an  Env  netra  med  an  tu-giil. 
Ma!  Ma!  ma  mammik  kez,  'me  ar  bugel  zouden 
0  seUet,  eun  eil  gwech,  bolz  an  Env  uzt  d'e  benn, 
P'eo  ken  brao  an  tu-gin  a  weler  da  c'hortoz, 
Na  pegen  kaer  a  vo  ta  tu-mad  ar  Baradoz  ! 

Pa  oe  kuzet  an  heol,  ha  deut  an  nez  tenwal 
A  ra  d'ar  paouran  d*en  en  mado  unvreal, 
Gand  e  vam,  ar  bugel,  difun  war  he  barlen, 
A  zav  e  zaoulagad  hag  a  wel  eun  dachen 
Hadet  a  berlez  aour.  Ar  stered,  en  énvo, 
Bvel  eur  gurunen  a  luc'he  tro-war-zro. 
P'eo  ken  brao,  e  nean,  an  tu-gin  da  c'hortoz, 
Oh  !  me  garfe  gwelet  tu-mad  ar  Baradoz  ! 

Lavar  ar  bugelik^  breur  bihan  an  Eté, 

Tel  c'hoez-vad  an  ezaîls  arriaz  gand  Doué 

Ha  pa  deuaz  an  héol  d'alaourin'r  meneio, 
Na  oa  k'en  ar  c'hez  paour  en  tu-man  d'an  Envo. 
En  kichen  e  gawel  ar  vam  oa  daouiinet 
Hag  a  wele  d'he  mab  oa  d*an  Envo  nijet. 
Ken  brao  nevoa  kavet  an  tu-gin  da  c'hortoz, 
Ma  oa  et  da  welet  tu-mad  ar  Baradoz. 

Barde  du  Menez-Bhé 

Ker^bt,  le  10  août  1899. 


L'ENVERS  DES  CIELX 


Pourquoi,  dît  un  enfant,  ne  vois-je  point  reluire 
Au  Ciel  les  ailes  d'or  des  anges  radieux  ? 
La  mère  répondit  avec  un  doux  sourire  : 
Hon  fils,  ce  que  tu  vois  n'est  que  Tenvers  des  Cieux  ! 
Et  Tenfant  s'écria,  levant  son  œil  candide 
Vers  les  divins  lambris  du  palais  éternel  : 
Puisque  l'envers  des  cieux,  ô  mère,  est  si  limpide 
Ah  I  qu'il  doit  être  beau  l'autre  côté  du  Ciel  I 

Sur  la  vaste  horizon  quand  la  nuit  fut  venue, 
A  1  heure  où  tout  chagrin  dans  un  rêve  s'endort, 
Le  regard  de  Tenfant  se  porta  verâ  la  nue, 
Il  contempla  l'azur  semé  de  perles  d'or, 
Les  étoiles  au  Ciel  formaient  une  couronne, 
Et  l'enfant  s'écria  près  du  sein  maternel  : 
Puisque  Tenvers  des  cieux  si  doucement  rayonne. 
Ah  I  qu'il  doit  être  beau  l'autre  côté  du  Ciel  ! 

L'angélique  désir  de  cette  âme  enfantine 
Monta  comme  un  encens  vers  l'éternel  séjour, 
Mais,  lorsque  le  soleil  vint  dorer  la  colline, 
L'enfant  n'était  plus  là  pour  admirer  le  jour. 
Près  d'un  berceau  pleurait  une  femme  en  prière, 
Car  son  fils  avait  fui  vers  le  monde  immortel  ; 
Et  de  Tenvers  des  Cieux  franchissant  la  barrière 
Il  était  allé  voir  l'autre  côté  du  Ciel. 

A.  DE  Larzbs. 


MARIE-ROSE 


((  Qu'il  fait  chaud  à  Paris  t  Je  commence  à  prendre  ce  malheu- 
reux Bois  en  grippe  I...  Cette  éternelle  représentation  me  tiîe  ;  j'ai 
soif  d'espace,  de  grand  air  !  Mais  comment  fuir  cette  fournaise  ? 
Ce  n'est  pas  la  saison  des  bains  ;  d'ailleurs  j'ai  épuisé  toutes  les 

plages  de  Normandie  et  de  Bretagne Ah  !  je  n'en  puis  plus  ;  je 

suis  éreintée  positivement  !  » 

Et  la  comtesse  de  Novelles  étira  ses  beaux  bras  nus  et  les  croisa 
au-dessus  de  sa  tête  dans  un  geste  de  lassitude  extrême  ;  ses  grands 
yeux  noirs  erraient  avec  indifférence  sur  les  objets  qui  Tenviron- 
naient.  Cependant  dans  ce  boudoir  bleu  meublé  avec  un  luxe  et  un 
goût  exquis,  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui  peut  plaire  à  l'artiste  et  à 
la  femme  ;  il  y  avait  surtout  des  fleurs  à  profusion,  les  fleurs  étant 
la  grande  passion  de  la  ravissante  créature  qui,  couverte  de  mous- 
seline blanche  et  de  dentelles  de  prix,  se  tenait  nonchalamment 
étendue  sur  un  canapé  bas. 

Un  domestique  qui  apportait  plusieurs  lettres  vint  la  sortir  de  sa 
rêverie  ;  la  jeune  femme  les  prit,  les  décacheta  et  les  lut  presque 
toutes  avec  la  même  indifférence  ;  récriture  de  la  dernière  cepen- 
dant sembla  l'émouvoir  quelque  peu  ;  elle  était  d'une  de  ses  amie» 
d'enfance,  qui  habitait  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  campagne 
où  s'était  entièrement  écoulée  sa  vie  de  jeune  fille  ;  la  lettre  se 
terminait  ainsi. 

«  Ne  reviendras-tu  jamais,  ma  Geneviève,  revoir  cette  vieille 
<<  demeure  qui  te  rappelle  tant  de  souvenirs  I ...  Je  ne  puis  croire 
«  que  la  vie  mondaine  qui  est  la  tienne  à  présent  t*ait  fait  oublier 
«  tout  le  passé.  Dis,  ne  te  sens-tu  jamais  un  certain  besoin  de  repos, 
«  de  repos  véritable  tel  qu'on  ne  le  peut  goûter  qu'à  Grandcourt  ? 
«  Oh  1  viens  !  viens  !  ma  chérie,  tu  me  rendras  si  heureuse,  viens  me 
<•  prouver  que  tu  aimes  encore  tes  anciens  amis.  —  Il  est  bien  en- 
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«  tendu  que  tu  descendras  à  la  maison,  Villeray  est  inhabitable  et 
«  solitaire,  hélas  !  à  présent.  Tu  n'auras  pas  ici  le  luxe  auquel  tu  es 
«  habituée  ;  mais  1  amitié  s'efforcera  d'y  suppléer.  » 

«  Chère,  chère  Madeleine,  s  écria  Geneviève  de  Novelles,  quand 
elle  eut  achevé  sa  lecture,  oui  certes  j'irai  à  Grandcourt  au  risque 
de  m'y  ennuyer  à  périr  !  Grandcourt  ;  c'est  ce  qu'il  me  faut,  c'est  ce 
que  je  cherchais  ;  et  je  n'en  avais  même  pas  eu  Tidée!  » 

Sans  plus  tarder,  Madame  de  Novelles  écrivit  k  son  amie  Madame 
Belcourt  qu'elle  acceptait  son  invitation  avec  joie  et  reconnaissance: 
deux  jours  après,  elle  partait  pour  le  petit  village  de  Bretagne  où 
elle  était  née. 


Madame  de  Novelles  et  Madame  Belcourt  éprouvèrent  à  se  revoir 
un  plaisir  inexprimable. Ces  deux  jeunes  femmes  avalent  été  presque 
élevées  ensemble  et  s'aimaient  comme  deux  sœurs.  Leurs  fréquents 
entretiens  roulèrent  beaucoup  sur  les  souvenirs  du  passé,  beaucoup 
aussi  sur  le  présent  ;  et  la  mondaine  qu'était  Geneviève  s'étonnait 
de  l'expression  de  bonheur  paisible  qui  régnait  constamment 
sur  les  traits  de  madame  Belcourt.  Celle-ci  ne  semblait  désirer 
rien  autre  chose  que  de  finir  sa  vie  dans  sa  jolie  maison  du 
bord  de  l'eau,  entourée  de  son  mari  et  de  ses  deux  enfants.  —  Com- 
bien différente  avait  été  la  vie  de  Geneviève,  combien  autres  étaient 
ses  aspirations  !  Laquelle  était  Vraiment  heureuse?  La  question 
n'offre  rien  de  difficile  à  résoudre,  car  Texistence  factice  dont  jouis- 
sait madame  de  Novelles  ne  lui  procurait  que  des  satisfactions  mo- 
mentanées et  factices  comme  elle,  en  un  mot  elle  n'avait  pas  de  but 
dans  la  vie.  ^  Le  lendemain  de  son  arrivée,  la  jeune  femme  se  ren- 
dit au  vieux  manoir  de  sa  famille, distant  d'un  kilomètre  à  peine  de 
l'habitation  de  M*"*  Belcourt.  — Il  y  avait  cinq  années  qu'elle  l'avait 
quitté  définitivement  et  elle  n'y  était  revenue  qu'une  fois,  il  y  avait 
quatre  ans,  lors  de  la  mort  du  baron  de  Villeray,  son  père  —  Elle 
visita  tout  le  logis  :  les  tapisseries  décollées  par  l'humidité,  les 
meubles  vermoulus,  les  parquets  défoncés,  attestaient  l'abandon, 
dont  Geneviève,  unique  descendante  de  la  vieille  race  des  Villeray, 
était  la  seule  coupable.  En  pénétrant  dans  ces  vastes  pièces  delà- 


MaHIB-HOSE  38^ 

brées,  la  jolie  comtesse  de  Noveiles  ressentit  une  violente  sensation 
de  froid  et  un  voile  de  tristesse  se  répandit  sur  ses  traits  : 

«  Je  ferai  restaurer  celte  nfiaimn, fit-elle  en  frissonant,  je  ne  veux 
pas  qu'elle  tombe  en  ruines  ;  mon  père  et  ma  mère  y  sont  morts  et 
j'y  suis  née  moi-même  ;  j'aurais  dû  penser  à  cela  plus  tôt  ;  mais  la 
vie  de  Paris  est  si  absorbante  !  » 

Elle  voulut  ensuite  gagner  le  jardin,  mais  les  allées  n'exis- 
taient plus,  envabies  par  les  hautes  herbes  ;  Geneviève  ne  fut  pas 
tentée  de  s'y  aventurer.  Elle  traversa  de  nouveau  la  maison  et  sortit 
par  la  porte  opposée  qui  avait  accès  dans  la  cour  d'honneur  ; 
au  bout  de  cette  cour  se  trouvait  un  petit  mur  à  hauteur 
d'appui,  la  jeune  femme  s'y  accouda  et  se  mit  à  regarder  machina- 
lement la  rivière  qui  coulait  à  ses  pieds.  La  vue  de  ces  lieux  qui 
jadis  lui  étaient  si  familiers  avait  emporté  son  esprit  loin,  très 
loin  :  Geneviève  de  Noveiles  revivait  en  ce  moment  tout  son  passé. 

Elle  se  revoyait  courant  et  jouant  dans  ces  prairies  du  bord  de  l'eau, 
ses  longues  boucles  noires  flottant  au  vent,  ses  grands  yeux  pleins 
de  soleil  et  de  lumière;  elle  était  à  ce  moment  une  enfant  rieuse  et 
folâtre,  heureuse  de  vivre  au  milieu  des  fleurs  et  des  oiseaux. —  Puis 
Tambition  avait  germé  dans  son  petit  cœur,  partout  autour  d'elle 
elle  entendait  admirer  sa  beauté  et  elle  s'était  persuadée  qu  elle  n'é- 
tait pas  faite  pour  rester  ainsi  éloignée  du  monde.  La  puissance  de 
l'argent  s'était  aussi  révélée  à  ses  yeux  ;  Geneviève  avait  désiré  éper- 
duement  le  luxe  et  s'était  sentie  malheureuse  dans  le  modeste  inté- 
rieur de  son  père.  Son  imagination  avait  d'autant  plus  travaillé  sur 
ce  thème  dangereux  qu'elle  se  trouvait  à  peu  près  sans  direction. 
Monsieur  de  Yilleray  avait  apporté  de  grands  soins  à  l'éducation  de 
sa  fille  ;  mais  est-il  possible  de  remplacer  une  mère  ?  Or  Madame  de 
Yilleray  était  morte  à  la  naissance  de  Fenfant. 

A  l'âge  de  i6  ans,  Geneviève  supplia  si  instamment  son  père  de 
la  mener  à  Paris,  que  le  baron  quoique  âgé,  presque  infirme  et  ayant 
peu  d'argent  à  dépenser  en  fantaisies,  n'eut  pas  le  courage  de  refu- 
ser ce  que  sa  fille  lui  demandait  d*une  façon  si  pressante.  11  avait 
conservé  bCfi^coup  de  relations  dans  la  capitale,  qu'il  avait  habitée 
une  partie  de  sa  vie  ;  Geneviève  se  vit  cajolée,  admirée,  adulée  par 
toute  l'élégante  société  paridenoe  et  cette  fréquentation  acheva  de 
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lui  tourner  la  tête.  A  sa  beauté  très  complète,  très  distinguée,  la 
jeune  fille  joignait  un  esprit  brillant  sinon  profond  et  un  joli  talent 
de  pianiste,  le  tout  agrémenté  d'une  verve,  d'une  gaieté  intarissable  ; 
il  n'en  fallait  pas  tant  assurément  pour  lui  assurer  le  succès.  Mais 
sa  réputation  de  «  fille  sans  dot  •  se  répandit  bien  vite  et  les  jeunes 
prétendants  qui  affluaient  autour  de  Geneviève  ne  se  présentèrent 
pas  pour  demander  sa  ma\n. 

Ce  fut  un  rude  coup  porté  à  Tamour-propre  de  Mademoiselle  de 
Villeray  qui  voyait  venir  avec  terreur  le  moment  de  retourner  en 
Bretagne  ;  cependant  la  Providence  en  avait  décidé  autrement.  Le 
baron  avait  retrouvé  à  Paris  un  de  ses  intimes  amis  d'autrefois,  le 
comte  de  Novelles.  Ce  dernier,  veuf  depuis  plusieurs  années,  possé- 
dait une  fortune  colossale.  Son  hôtel  situé  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, ses  chevaux  superbes,  ses  voilures  armoriées  ne  manquèrent 
pas  d'exciter  hautement  l'admiration  et  l'envie  de  Tambitieuse  en- 
fant ;  elle  tourna  ses  vues  de  ce  côté  et  déploya  toutes  ses  grâces 
séductrices  à  l'adresse  de  M.  de  Novelles,  lequel,  quoique  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  avait  conservé  un  cœur  jeune  et  chaud  ;  il 
devint  éperduement  amoureux  de  Geneviève  et  1  épousa  peu  de 
temps  après. 

Alors  commença  pour  la  jeune  femme  une  vie  de  plaisirs  et  de 
fêtes.  Et  qu'étaient  les  succès  de  Geneviève  de  Villeray  comparés  à 
ceux  de  la  comtesse  de  Novelles  ! 

C'était  autour  d'elle  un  perpétuel  concert  de  louanges,  ses  moin- 
dres actes  étaient  admirés  et  imités,  elle  était  la  femme  à  la  mode 
de  la  plus  haute  société  parisienne.  Son  mari  l'idolâtrait,  ses  moin- 
dres désirs  étaient  des  ordres  pour  lui  ;  malheureusement  au  bout 
d'un  an  de  mariage,  le  comte  de  Novelles  fut  pris  d'une  attaque 
d'apoplexie  et  mourut  ;  le  baron  de  Villeray  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe. 

Geneviève,  quoique  douée  d'un  caractère  fort  léger,  ressentit  vive- 
ment ces  deux  morts  si  rapides.  Elle  aimait  tendrement  son 
père  ;  quant  à  son  mari,  tout  en  n'éprouvant  pour  lui  aucune  espèce 
d'amour,  elle  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  reconnaissante  de  ses 
bontés  constantes  à  son  égard.  Cependant  la  passion  du  monde  ne 
l'abandonna  pas  et  elle  y  reparut  après  son  veuvage  avec  plus  de 
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succès  et  d'éclat  çncore  qu'auparavant.  Madame  de  Novelles  avait, 
il  est  vrai,  des  moments  de  lassitude,  de  dégoût  pour  la  vie  inutile 
qu'elle  menait  ;  nous  l'avons  vue  dans  une  de  ses  crises  au  cours  de 
laquelle  elle  avait  pris  la  résolution  de  venir  à  Grandcourt.  Souvent 
elle  regrettait  de  n'avoir  pas  de  famille,  pas  d*enfants.  Il  n*aurai| 
certes  tenu  qu'à  elle  de  se  remarier^  mais  arrivée  au  faite  de  son 
ambition  mondaine,  elle  ne  voulait  plus  enchaîner  sans  amour,  sa 
liberté  qui  lui  paraissait  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  et  elle 
sentait  bien  qu'elle  n'avait  encore  rien  éprouvé  qui  ressemblât  à  de 
Tamour. 

Telle  avait  été  la  vie  de  cette  femme  brillante  jusqu'au  moment  où 
nous  la  retrouvons  plongée  dans  une  rêverie  profonde  et  accoudée 
au  petit  mur  bas  de  sa  terre  natale.  Soudain  une  voix  d'enfant^  bien 
fraîche,  bien  douce,  la  fit  tressaillir. 

«  Bonjour,  Madame  I  » 

Geneviève  se  retourna  et.vit  distante  d'elle  de  quelques  pas, une  pe- 
tite fille  de  cinq  ans  en][iron.Un  sarrau  gris  déchiré  et  d'une  propre- 
té douteuse  était  son  seul  vêtement  apparent,mais  on  devinait  qu'il 
cachait  des  membres  d'une  souplesse  et  d'une  harmonie  extrêmes. 
Ses  boucles  de  cheveux  tout  emmêlées  avaient  cette  nuance  rousse 
foncée  recherchée  par  les  peintres,  le  visage  barbouillé  était  capiton- 
né de  fossettes  et  les  yeux  gris  aux  longs  cils  noirs  brillaient  d'esprit 
et  de  gaieté. 

«  Voilà  en  vérité  une  bien  jolie  enfant,pensa  Madame  de  Novelles, 
qui  aimait  le  beau  sous  toutes  ses  formes.  Ce  doit  être  une  fille  de 
paysans,  pourtant  elle  n'a  rien  de  sa  race.  Comment  t'appelles- tu, 
ma  petite  ? 

—  Marie-Rose,  madame. 

—  Joli  nom,  bien  porté  ;  cette  mignonne  créature  fait  penser  à 
une  rose  de  bengale  qu'on  aurait  jetée  par  hasard  au  milieu  d'une 
gerbe  de  blé  doré  par  le  soleil. 

—  Quel  âge  as-tu  ? 

—  Cinq  ans  passés. 

—  Où  demeures-tu  P 

De  son  petit  doigt  Marie-Rose  désigna  un  toit  de  chaume  quj 
émergeait  d'un  bouquet  d'arbres. 
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<<  Ta  as  ton  papa  et  ta  maman  ?  •  întenogea  eaoove  Goieviève. 

L'Allant  seooaa  sa  tête  boudée. 

«  Os  sont  morts  tous  deox,  madame. 

-»  Avec  qui  vis-tu  donc? 

^  Avec  tonlon  Louis  et  tante  Jeanne. 

—  Cette  petite  me  plait  eitrêmement.  se  dit  a  part  la  jeune  femme.  • 
Et,  tirant  son  porte-monnaie  de  sa  poche»  elle  en  tira  une  pièce  d'or 
qn'eUe  remit  k  Marie  Rose. 

«  V^oilâ  pour  toi,  mignonne  »  fit-elle,  tout  en  caressant  la  joue  de 
reniant  de  sa  main  gantée.  Et  la  laissant  stupéfaite  de  tant  de 
générosité,  GenevièTe  se  mit  à  marcher  rapidement,  dans  la  direc- 
tion de  l'habitation  de  Madame  Bdoourt,  car  elle  venait  de  s'aperce- 
▼oir  que  l'heure  du  déjeuner  avait  sonné. 

Madame  de  Novelles  s'empressa  de  raconter  i  ses  amis  sa  rencon- 
tre avec  la  petite  Marie  Rose  et  leur  demanda  s'ils  la  connaissaient. 

«  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois,  répondit  Madame  Belcouii,  elle  m'a 
semblé  gentille  en  effet.  ^ 

—  Ne  dis  pas  gentille,  ma  chère  ;  mais  délicieuse  ;  il  y  a  en  die 
une  poésie  incomparable.  Est-ce  vraiment  une  paysanne  ? 

—  Mon  Dieu  oui,  une  simple  fille  de  fermier8|et  de  imniers  pau- 
vres, dit  à  son  tour  M.  Belcourt  .  Je  connais  beaucoup  Tonde  et 
la  tante  qui  rout  adoptée.  Ce  sont  d'excellentes  gens,  mais  ils  sont 
fort  gênés  et  se  seraient  bien  passés  de  cette  nouvdie  charge. 

—  Sais-tu  qu'il  me  vient  une  idée,  Maddane  ? 

—  Une  idée,  ma  Geneviève,  expose  bien  vite  cette  idée. 

—  Et  bien,  voilà:  tu  sais  que  j*ai  toujours  adoré  les  enEsnts  et  que 
je  me  trouve  un  peu  seule.  Je  suis  triste  qudquefois.  Ne  ris  pas, 
Madeleine,  c'est  très  vrai  ce  que  je  te  dis-li,  je  tourne  au  sentimen- 
tal. Tout  à  rheure,  en  revoyant  Villeray  en  ruine,  j*ai  failli  pleurer, 
tu  n'aurais  pas  reconnu  ta  petite  foUe  de  Geoeviève.  Mais  revenons 
à  mon  idée.  Je  trouve  Marie- Rose  exquise  et  aussi  p«i  fai  te  pour  de- 
venir une  paysanne  que  je  l'étais  moi-même  pour  rester  demdselle 
de  campagne.  Elle  n'a  plus  ses  parents,  je  veux  faire  son  bonheur 
en  l'adoptant  :  Je  la  mettrai  comme  demi-pendonnaire  dans  un  des 
meilleurs  couvents  de  Paris, puis  je  la  produirai  dans  le  monde; 
en  un  mot,  je  la  considérerai  comme  ma  fille. 
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—  Je  recoDDais  bien  là  tes  idées  originales  et  extravagantes,  ma 
pauvre  chérie.  Tu  veux  faire  de  cette  petite  fille  un  jouet  nouveau  ; 
quand  tu  en  auras  assez,  tu  la  renverras  dans  son  village  où  elle 
sera  fort  malheureuse  après  avoir  entrevu  ta  splendeur  I... 

~  Tu  me  juges  vraiment  bien  mal  ;  je  suis  parfois  capable  de 
sérieux  et  pas  entièrement  dénuée  de  cœur.  Si  j'assume  une  respon- 
sabilité, je  saurai  m*6n  rendre  digne. 

^  Mais  cette  enfant  n'est  pas  de  ta  condition,  de  grandes  décep- 
tions l'attendent  dans  le  monde. 

—  Elle  sera  fort  jolie,  je  lui  donnerai  une  dot  considérable  et 
je  la  traiterai  comme  ma  fille  ;  que  faudrait-il  donc  de  plus  au 
monde  ?  » 

Madame  de  Novelles  persista  dans  son  projet.  Elle  revit  plu- 
sieurs fois  la  petite  Marie -Rose,  s'assura  de  la  vive  intelligence  et  des 
heureuses  dispositions  de  Tenfant  qui  lui  plaisait  toujours  davan- 
tage. En  conséquence,  elle  pria  monsieur  Belcourt  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires  près  de  la  famille  deTenfant,  Toncle  Louis  et  sa 
tante  Jeanne^  qui  remercièrent  le  ciel  d'une  semblable  aubaine.  Et, 
quand  Geneviève  quitta  la  Bretagne,  elle  était  suivie  d  une  petite 
créature  qui  allait  entrer  dans  une  vie  nouvelle  où  peut-être  beau- 
coup de  joies,  peut-être  aussi  beaucoup  de  déceptions,  lui  étaient 
réservées.  •  Rozbvejc. 

(.4  suivre). 
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SÉANCE  DU  30  AOUT  1899 

TENUE  A  GUÉRANDE 


Présidence  de   M.  H.  LE  MEIGNEN,    Vice-Président. 

Présents  :  MM,   de  Kbrdrel,  abbé  Robert,  M**  de  l  Es- 

TOURBEiLLON,  O*  de  Palys,  Olivier  de  Gourguff,  Cnanoine 

OuiLLOTiN  de  Gorson,  de  la  Lande  de  Galan,  René  Blanchard, 

DE  Berthou,  Léon  Maitrb,  abbé  Thedenat,  Max  Werly, 

DoRTEL,  G^  René  de  Laïque,   et  un  nombreux  public   dans 

lequel  figurent  plusieurs  dames. 

M.  Le  Meignen  en  ouvrant  la  séance,  remercie  rassistance  d'y 
être  venue  très  nombreuse  et  rappelle  que  c'est  pour  la  Société  de» 
Bibliophiles  bretons  un  vieil  usage  de  tenir  une  séance  à  chaque 
Ck)ngrès  de  TAssociation  Bretonne.  «  Depuis  22  ans  que  la  Société 
existe,  dit-il,  son  œuvre  est  déjà  considérable  et  on  lui  doit  la  publi- 
cation d'un  très  grand  nombre  de  volumes,  les  uns  tout  d'érudition, 
il  est  vrai,  mais  beaucoup  d'autres  aussi  intéressants  que  curieux, 
tels  que,  Guionvac'h  les  Contes  et  légendes  de  Basse-Bretagne  de 
M.  A.  Oudin,  ces  deux  livres  avec  les  curieuses  illustrations  de 
M.  Busnel;  les  Légendes  de  Haute-Bretagne  de  M.  P.  Sébillot  ;  le  Bul- 
letin de  la  Société,  et  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  qui  Fa  rem- 
placé, etc.  »  Il  espère  donc  que  plusieurs  des  membres  de  la  nom- 
breuse assistance  tiendront  à  s'enrôler  dans  les  rangs  des  Bibliophiles 
Bretons.  Il  exprime  tous  ses  regrets  de  l'absence  de  leur  dévoué  et 
éminent  Président  M.  de  la  Borderie.  Il  rappelle  enfin  que  la  Société 
a  organisé  l'année  dernière  les  magnifiques  fêtes  du  Cinquantenaire 
des  funérailles  de  Chateaubriand  à  Saint-Malo,  pour  lesquelles  elle 
a  fait  frapper  une  médaille  commémorative,  et  dont  le  compte-rendu 
paraîtra  prochainement  avec  le  texte  complet  de  tous  les  discours, 
allocutions  et  toasts  prononcés  en  cette  occasion. 

M.  Blanchard  donne  lecture  du  Procès-verbal  de  la  séance  tenue  à 
Nantes  le  22  Mars«  qui  est  adopté. 

M.  Le  Meignen  fait  part  de  la  mort  d'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société,  M.  le  docteur  Alphonse  Mauricet,  de  Vannes  et  au  nom 
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de  la  Société  il  adresse  à  sa  famille  tous  ses  sentiments  de  doulou- 
reuse condoléance  (1). 

ÉTAT  DES  PUBLICATIONS 

La  Société  doit  distribuer  incessamment  : 

Documents  sur  la  Ligue  en  Bretagne:  Correspondance  du  duc  de  Mereœur 
et  des  Ligueurs  bretons  avec  V Espagne,  extraite  des  Archives  Nationales 
et  publiée  avec  une  Préface  et  des  Notes  par  M.  le  comte  Gaston 
de  Carné.  Deux  volumes  in-4'^.  , 

Légendes  locales  de  Haute-Bretagne,  par  Paul  SéblUot,  3*  volume. 

Voyage  en  Bretagne  au  X  VIII*  siècle,  de  Dubuisson-Aubenay^  publié 
par  M.  Paul  de  Bertbou,  tome  II. 

EXHIBITIONS 

Par  M.  H.  Le  Meignbn.  —  Un  exemplaire  d'Atala,  de  Chateaubriand, 
donné  par  Eugène  Sue  à  Madame  de  Lamartine,  orné  de  miniatures  et 
de  deux  petites  gouaches  vraisemblablement  de  la  main  de  Madame 
de  Lamartine. 

De  Lepra  moraU  Johannis  Nider,  Rouen,  Raulin-Gaultier,  libraire, 
1508.  Jean  Mauditier,  imprimeur. 

Par  M.  Person.  —  Œuvres  diverses  sur  différent  (sic)  sujets,  par 
Monsieur  le  chevalier  de  Cramezel  de  Beaumanoir.  Dédié  à  Mon- 
seigneur Rouillé,  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  département 
de  Marine.  —  A  Guérande,  chez  Guiteniols,  1750,  XII-202  pages. 
Titres  des  principaux  chapitres  :  De  la  Probité,  de  la  Piété,  de  la 
Superstition^  de  V Hypocrisie,  etc. 

Un  Livre  dHeures  paraissant  devoir  être  attribué  à  la  première 
moitié  du  XVi«  siècle. 

Un  Reliquaire  en  cristal  de  roche  monté  en  argent  (XV*  s.) 

Deux  fort  belles  bagues  guérandaises.  Rubis  avec  montures  en  argent. 

Une  ancienne  croix  guérandaise. 

Une  curieuse  couronne  provenant  de  Trescalan  et  que  la  tradition 
dit  avoir  été  donnée  à  cette  église  par  la  duchesse  Anne. 
Par  M.  Paul  de  Bbrthou  au  nom  de  M.  le  Curé  ob  Guérande.  ^ 
Un  ancien  Antiphonaire  breton. 

Par  M.  Olivier  de  Gourcuff.   ~  Origines  Gauloises,  celtes  des  plus 

^  Le  lendemain  de  cette  séance,  parvenait  à  Guérande  la  nouTelle  de  la 
mort  d'un  autre  membre  fondateur  de  la  Société,  M.  Charles  de  Keranfleo'h- 
Kernezne,  qui  a  rendu  à  rarchéologie  bretonne  des  serrices  si  importants  et 
dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte. 
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anciens  peuples  de  ï Europe  par  le  citoyen  de  la  Tour  d'Auvergne 
Corret.  Paris,  an  V.  —  Portrait  de  Tauteur  dessiné  en  couleur. 
Par  M.  de  L'Estourbbillon.  ^  Beaii  Yinceniii,  Naiione  Hispani 
professione  sacri  Prsdicatoruin  ordinis,  theologiaâque  Doctor  is  et 
Eyangelicœ  doctriUsB  prsedicatoris  celeberrimi  Sermones  estivales 
summa  cura  per  D.  Damianum  Diaz,  Lusitanum  theologise  profésso- 
rem  recogniti.  —  Antuerpis,  in  sedibns  viduœ  et  beredum  Joannis 
StOsii.  Anno  1572,  typis  Daniel  Veruliet.  In-8*  de  935  pages.  —  Ce 
Yolume  provient  du  Couvent  des  Capucins  de  Salines. 

OUVRAGES    OFFERTS  . 

Par  M.  Olivier  de  Gourcuff. 
U  Réveil  Celtique .  Poésie,   1899. 

Par  riNSTiTUT  DB  Franck  : 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.   Comptes-rendus  des 
séances.  Janvier  &  août  1899.  ln-8«. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  : 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin  historique 
et  philologique,  1898,  n«*3  et  4.  Paris,  imp.  nat.  1890.  In-8». 

Par  la  Société  historique  et  archéologique  du  ^Kis^:Revue  his- 
torique et  archéologique  du  Maine^  t.  XLIV,  1898,  2*  seâi.  et  t. 
XLV.  1899,  !•'  sem.  Mamers  et  Le  Mans.  1898-1899.  In-8«. 

Par  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférisurb  : 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  I/nre-Infé- 
rieure,  1898.  Nantes,  Mellinet.  In-8\ 
Par  MM.  Pliiion  et  Hervé  : 
Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne,  par  René  Ker- 
viler,  fasc.  XXX  et  XXXI.  Rennes.  Plihon  et  Hervé,  1899.  In-8^ 
Par  M.  Trévédt,  ancien  président  du  tribunal  de  Quitaiper: 
Pèlerinage  des  Sept-  Saints  de  Bretagne,  par  J.  Trévédy.  Quim- 
per  et  Rennes,  1897.  ln-8«,  34  p. 

Corrections  et  additions  à  la  Notice  intitulée  :  Pèlerinage  des  Sept- 
Saihts  de  Bretagne,  par  J.  Trévédy.  Quimper  et  Rennes,  1897.  In-8«, 
22  p. 

Par  M.  le  baron  G.  de  Wismes. 
Une  question  de  préséance  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à 
Nantes  au  XVIIP  siècle,  parle  baron  Gaétan  de  Wismes.  Vannes, 

Lafolye,  1899.  In-8o.  31  p. 

Le  secrétaires-adjoint, 

W*  DE  L*EtT0URiBBlLLON. 
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HisToiaE  DE  Baetagne,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  tome  IH 
(996-1 364).  —  Reones,  Plibon  et  Hervé,  Paris,  Picard,  1899. 

Je  ne  puis  faire  ici  le  compte-rendu  véritable  de  VHistoire  de  Bretagne 
de  M.  de  la  Borderie.  M.  le  C^*'  de  Palys  8*est  ici  même  acquitté  de  cette 
tâche  avec  une  haute  compétence  et  une  érudition  digne  de  l'ouvrage 
pour  les  deux  premiers  volumes  ;  la  communication  fkite  au  Congrès  de 
Guérande  nous  donne  le  ferme  espoir  qu'il  entretiendra  nos  lecteurs  de 
ce  tome  troisième,  plus  important  et  plus  intéressant  encore.  Je  ne  pré- 
sente donc,  en  attendant  mieux,  qu'une  simple  vue  d'ensemble  avec  quel- 
ques remarques  de  détail  sur  des  points  qui  m*ont  frappé. 

M.  de  la  Borderie,  dans  ce  volume  de  600  pages,  embrasse  une  période 
de  près  de  quatre  siècles,  l'histoire  de  la  Bretagne  sous  ses  ducs  des 
maisons  de  Rennes,  de  Gomouaille  et  de  Penthièvre  ;  cette  histoire  sous 
les  ducs  de  la  dynastie  française,  jusqu'à  la  bataille  d'Auray  (i364).  qui 
termine,  par  le  triomphe  de  Jean  de  Montfort,appartenant  à  cette  même 
dynastie,  la  sanglante  et  héroïque  guerre  de  succession. 

On  se  doute  bien  que  M.  de  la  Borderie  a  semé  d'aperçus  nouveaux, 
résultant  de  ses  découvertes  ou  de  ses  réflexions,  son  dramatique  récit 
d'une  guerre  souvent  racontée.  Dans  d'autres  parties  mystérieuses  et 
presque  inconnnes  des  Annales  de  Bretagne,  il  a  véritablement  porté  le 
flambeau  de  la  science  historique. 

Que  savait-on  avant  lui  de  la  société  bretonne  détruite  par  les  Normands» 
relevée  de  ses  ruines  par  les  seigneurs,  les  bourgeois  des  villes,  les  paysans, 
les  moines  ?  Cet  eflbrt  patient  de  l'Église,  de  la  Féodalité,  du  Tiers-État, 
créant,  autour  de  la  souveraineté  ducale,  des  châteaux  capables  de  tenir 
en  respect  l'ennemi  du  dehors  ou  du  dedans^  des  paroisses  urbaines  ou 
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rurales,  des  abbayes  et  des  monastères,  asiles  de  la  piété  et  du  savoir  ;  cette 
restauration  ou  mieux  encore  (le  mot  y  est)  cette  reconstruction  maté- 
rielle et  morale  de  la  Bretagne  aux  Xl«  et  XII*  siècles,  ont  (kit  l'objet 
d*une  étude  complète,  unique  en  son  genre. 

M.  de  la  Borderie  nlgnore  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  Bretagne  et 
ne  dédaigne,  quand  elles  lui  paraissent  sérieuses,  aucune  recherche, 
aucune  assertion  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains,  mais  là 
où  il  n4nnove  pas,  il  renouvelle,  il  approfondit  et  sa  manière  d'écrire 
l'histoire  de  Bretagne  sera  forcément  celle  de  ses  successeurs. 

L'examen  attentif  du  relèvement  de  la  Bretagne  à  Tépoque  féodale  nous 
montre  mieux  comment  elle  put  résister  aux  Anglais  sous  les  ducs  de  la 
maison  de  Penthièvre,  comment  de  nobles  champions  de  l'indépendance 
bretonne,  Eudon  de  Porhoêl,  Raoul  de  Fougères,  Guiomarc'h  vicomte  de 
Léon,  préparèrent  la  première  expulsion  des  Anglais  de  Bretagne  et  de 
France  que  précipita  Tassassinat  du  jeune  duc  Arthur  par  son  oncle  Jean 
sans  Terre.  Dans  sa  narration  du  meurtre,  M.  de  la  Borderie  cite  le  très 
ancien  poète  Guillaume  Le  Breton,auteur  de  la  Philippide^  mais  il  ne  peut 
retenir  un  cri  d'indignation  personnelle  :  «  Voilà  où  aboutit  cette  épou- 
«  vantable  lignée  des  Plantagenet.  Henri  II  avait  fait  tuer  sur  Tautel  un 
<(  archevêque,  saint  Thomas  Becket,  mais  il  n'avait  pas  mis  lui-même  ses 
«  bras  dans  le  sang.  Digne  fils  d*un  tel  père,  Jean  sans  Terre  égorge 
«  de  sa  main  un  enfant  sans  défense.».  A  l'appui  de  ces  paroles,  l'his- 
torien de  la  Bretagne  cite  Shakspeare,  aussi  grand  chroniqueur  que  dra- 
maturge, et  chez  qui  l'impartialité  du  génie  a  souvent  dominé  les 
préjugés  de  l'Anglais. 

Si  M.  de  la  Borderie  invoque  Shakspeare,  c'est  qu'il  trouve  dans  le  Roi 
Jean  une  concordance  historique,  c'est  aussi  qu'il  aime  la  poésie.  «  Nous 
«  avons  recherché  et  décrit  avec  amour  l'état  des  lettres  et  de  la  littéra- 
«  ture  en  Bretagne  aux  XI«  et  XII*  siècles,  »  dit-U  dans  la  préface  de  ce 
volume.  On  peut  citer  parmi  les  plus  attrayants,  les  meilleurs  du  livre, 
les  chapitres  qu'il  consacre  aux  lais  bretons  d'une  naïveté  malicieuse  de 
Marie  de  France,  à  la  chanson  de  geste  dite  «  Chanson  d'Aquin  »,  aux 
poésies  satiriques  et  familières  de  l'Angevin  Marbode,  évèque  de  Rennes, 
aux  poèmes  de  Baudri,archevèque  de  Dol,au  Livre  des  Manières,  très  pré- 
cieux pour  rétude  des  mœurs  au  XIV*  siècle,  d'Etienne  de  Fougères 
évèque  de  Rennes. 

Plus  tard,  M.  de  la  Borderie,  qui  disserte  au  passage  sur  rhérésiarque 
illuminé  Eon  de  l'Estocie,  se  garde  d'omettre  les  chansons  sentimen- 
talf s,  subtiles  à  la  façon  d'Alain  Ghartier ,   de  Pierre  de  Dreux  dit 
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Mauclerc,  le  prince  bel  esprit,  le  politique  brouillon  que  Philippe^ 
Auguste  imposa  comme  duc  à  la  Bretagne  en  iai3. 

Nous  rentrons  ici  dans  l'histoire  proprement  dite.  Avec  Jean  Le  Roux 
qui  chassa  les  Juifs  de  Bretagne  (voir,  aux  pièces  justificatives,  la  repro* 
duction  photographique  de  sa  curieuse  Ordonnance)  avec  Jean  II  contem- 
porain du  grand  saint  Yves,  avec  Arthur  II  et  Jean  III  nous  suivons*  la 
dynastie  française  jusqu'à  la  guerrede  Charles  de  Biois  et  Jean  de  Montfort. 

Les  droits  de  chacun  des  princes  rivaux  au  duché  de  Bretagne  (adhuc 
sub  jadice  lis  erat)  sont  lumineusement  exposés,  comme  les  hauts  faits  de 
la  guerre.  —  siège  d'Hennebont  —  suivi  de  révélations  sur  la  folie  de 
rhéroïque  Jeanne  de  Montfort  —  combat  des  Trente,  siège  de  Rennes, 
débuts  chevaleresques  de  Duguesclin  et  de  Glisson,  magnifiquement^  ra- 
contés. Dans  ce  bonlivre,qui  est  aussi  un  beau  livre,la  forme  vaut  le  fond. 

0.    DE    GOURGUFF. 

La  Bretagne  enchantée,  poésies  sur  des  thèmes  populaires,  par 

Paul  Sébillot — Paris^Maisonneuve,  libraire-éditeur,  S.  D.{i899). 

Dans  tout  conteur  il  y  a  un  poète,  et  très  naturellement,  un  beau  jour, 
ce  poète,  façonnant  sa  prose  au  jeu  des  rimes,  prend  son  vol  vers  le  Par- 
nasse. La  Bretagne  enchantée  de  M.  Paul  Sébillot  était  en  germe  dans  les 
nombreux  recueils  du  plus  infatigable  des  traditionnistes. 

Qu'il  y  eût  là  beaucoup  de  matière  poétique,  tous  les  lecteurs  de  M. 
Sébillot  le  savaient  déjà  ;  l'écrivain  a  comblé  leurs  désirs  en  donnant 
lui-même  des  ailes  à  ses  contes.  Rien  de  plus  conforme  à  la  tradition 
patiemment  recueillie,  rien  de  plus  aimable  et  de  plus  frais  que  cette 
Bretagne  enchantée. 

Ce  n*est  point,comme  on  pense,une  Bretagne  trop  austère.  Le  paysan 

gallo,  qui  confié  tous  ses  secrets  à  M.  Sébillot,  a  du  gaulois  en  lui  ;.sa 

piété,  quoique  sincère,  est  moins  profonde  que  celle  du  Trécorois  ou  du 

Léonard  ;  sa  croyance  au  n:erveîlleux  n'est  point  toute  basée  sur  de 

sombres  ou  douloureux  mystères.  Il  a  de  la  bonhomie,  de  la  franche  gaieté 

et  son  poète  exprime  admirablement  son  caractère  dans  la  ballade  des 

dames  en  peine^  mise  en  tête  de  la  partie  du  livre  où  se  trouvent  les  plus 

tragiques  histoires  : 

Coetquen,  près  de  la  fontaine 
Que  hante  le  noir  Gobelin, 
Maudit  la  famille  inhumaine 
Qui  fit  son  trépas  si  vilain, 
Et  maint  fant6me  ch&telain 
Dans  la  plaine  ou  sur  la  montagne 
Vient  accuser  le  sort  malin 
En  ce  doux  pays  de  Bretagne. 


I 
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Cette  douce  Bretagne  sœur  diérie  de  la  doace  France,  conte  ses  joies  et 
ses  peines^se  livre  et  s*épanche  avec  une  naïveté  exquise  dans  les  soixante- 
quinze  poèmes,  dévots,  légendaires  on  badins  de  M.  Sébillot.  Il  y  a  même 
an  de  ces  poèmes.  «  Les  Contes  de  la  Haute-Bretagne  »,qui  est  le  résumé, 
le  triple  extrait  de  ce  charmant  volume.  Avec  sa  probité  et  son  érudition 
ordinaires,  Tautour  indique,  dans  des  notes,  les  sources  de  ducune  de  ses 
poésies  ;  celles-ci  sont  toutes  dédiées  à  des  amis  bretons  qui  ne  marclian- 
deront  pas  leurs  justes  éloges  à  la  Bretagne  enchantée. 

0.   DE  GOUBCUPF. 


Carmina,  par  Maurice.  Le  Dault.  Rennes»  H.  Gaillière,  éditeur^  1899. 

Voici  Fun  des  dix  ou  douze  poètes  de  valeur'  éclos  depuis  Tapparition 
du  Parnaste  Breton.  Dans  cet  harmonieux  concert,  M.  Maurice  Le  Dault 
a  sa  note  distincte,  d*une  intense  et  pénétrante  et  bien  oeltiqae  mélan- 
colie. Il  est  sincère  quand  il  écrit  : 

Aux  talus  fleuris  de  la  route 
En  passant  je  n*ai  rien  cueilli, 
Je  suis  comme  un  enfant  vieilli, 
Je  vais  sans  but,  je  crains,  je  doute. 
Comme  un  froid  nourrisson  la  mort 
Dans  ses  bras  me  berce  et  m*endort  ; 
Son  doigt  méchant  grave  une  ride 
En  caressant  mon  Aront  glacé, 
Et  son  souffle  dans  mon  cœur  vide 
Aura  bientôt  tout  effacé  i 

Mais  Fauteur  de  ces  beaux  vers  ne  doit  pas  être  cru  aveuglément  sur 
parole.  Pour  se  guérir  du  découragement  et  du  doute,  il  a  deux  talis- 
mans :  Famour,  qui  lui  dicte  des  pièces  fort  délicates  (tfoneite,  AUPe 
Sa  Main),  la  foi,  qui  lui  inspire  son  bel  élan  d*Exaudi. 

Pour  aimer  vous  et  votre  loi 
Je  fuirai  toute  ombre  douteuse, 
Mais,  Seigneur,  marchez  devant  moi 
Dans  votre  clarté  lumineuse. 

et  des  poésies  que,  pour  rendre  plus  religieuses,  il  a  écrites  en  latin.  Le 
latin  d'église  du  Dies  iras  et  du  Salue  regina  est  celui  de  Corpas  Chrisli 
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et  àtDeprecaiio  M.  Le  Dault  possède  les  secrets  de  cet  idiome  merveitieu- 
sement  précis,  de  cette  versification  souple  et  sonore.  C'est  un  disciple 
attardé  des  saint  Bernard  et  des  Adam  de  Saint- Victor,  qu*il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  rencontrer  en  Bretagne,  ce  pays  de  pieuse  tradition. 

O.   DB  GoURCUFr. 

Le  Théâtre  du  peuple,  par  M.  Maurice  Pottecher.  —  Paris,  librairie 
OilendorfT,  1899. 

La  nature,  avec  toutes  ses  splendeurs,  est  évidemment  le  cadre  qui  se 
prête  le  mieux  aux  manifestations  dramatiques.  Les  anciens  l'avaient 
compris,  donnant  aux  tragédies  de  Sophocle,  aux  comédies  d'Aristophane 
la  mer  Egée  pour  toile  du  fond.  Quelques  modernes,  marchant  sur  leurs^ 
traces,  ont  ébauché  ou  réalisé  de  très  curieux  essais  de  théâtre  en  plein 
air  :  Déjanirek  Bézters,  Le  Mystère  de  Saint'Gxœnnolé^  à  Ploujean,  les  tra- 
gédies celtiques  du  D'  Pierre  Corneille  à  la  Mothe-Saint-Héraye,sont  (pour 
ne  point  quitter  la  France  ni  ne  nous  aventurer  en  Bavière,  à  Oberramer- 
gau),  les  plus  intéressantes  de  ces  tentatives.  Mais  nul  n*a  autant  creusé 
la  question,  autant  prêché  d'exemple  que  M.  Pottecher,  auteur  de  pièces 
jouées  à  Bussang,  au  pied  des  Vosges,  et  d  un  livre  manifeste  en  faveur  tlu 
Thé&tre  du  Peuple.  Ouvrir  l'intelligence  du  peuple  et  parler  à  son  cœur 
par  de  grands  et  beaux  spectacles  était  une  idée  déjà  chère  à  Michelet  et 
que  M.  Pottecher  développe  éloquemment,  joignant  la  théorie  à  la  prati- 
que. Ses  pièces,  le  Diable  marchand  de  gouiiey  Mortevilley  le  Solré  de  Noël, 
jouées  sur  une  scène  rustique,  par  des  acteurs  du  cru,  devant  la  foule, 
ont  beaucoup  de  saveur  locale,  de  valeur  morale.  Je  cite  quelques-unes^ 
de  ses  phrases  pour  montrer  le  but  qu'il  se  propose.  «  Intéresser  ces 
&mes,  toutes  ces  &mes,  à  la  fois  la  plus  grossière  et  la  plus  fine,  les  tenir 
immobiles  et  frémissantes  à  la  même  voix,  les  dominer  du  haut  de  ce 
trône  mystérieux  où  le  poète  règne  par  la  force  du  Verba  et  commande 
au  nom  de  la  pensée  :  voilà  ce  qui  est  vraiment  l'œuvre  déducation  du 
thé&tre  populaire.  » 

Une  telle  conception  de  l'art  dramatique  est  bien  £aite  pour  passionner 
les  esprits  élevés,  peu  satisfaits  de  ce  qui  se  passe  dans  tiùs  villes  ;  elle  aurait 
plu  au  poète  breton,  Achille  du  Clésieux,  initiateur  d'un  Théâlre-Morat 
qUe  M.  Pottecher  oublie  de  nommer  pattni  ses  prédécesseurs;  elle  se 
résume  en  cette  belle  devise  de  l'écrivain  :  Union  de  l'art  avec  la  vérité 
et  la  vie . 

O.    DB  GOURCUFF. 


\ 
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Les  livres  de  M.  Albert  Soubies  sur  l'histoire  de  la  musique  dans  les 
divers  États  de  FËurope  se  succèdent  à  intervalles  très  rapprochés.  Tout 
de  suite  après  l'Espagne,  l'excellent  critique  a  entrepris  la  Suisse,  et 
l'aimable  volume  qu'il  consacre  à  ce  pays,  plus  connu  des  touristes  que 
des  artistes,  sera  une  révélation  pour  les  Suisses  eux-mêmes.  Des  auteurs 
de  musique  religieuse  dont  il  fait  remonter  l'origine  à  un  moine  de 
Saint-Gall  du  X«  siècle,  M.  Soubies  nous  conduit  jusqu*aux  derniers 
venus  des  musiciens  contemporains,  M.  Dalcroze,  M.  Gustave  Dorett 
M.  Fritz  Niggli.  Chemin  faisant,  il  apprécie  des  écrivains  didactiques 
comme  Naegeli.des  virtuoses  comme  Thalberg,  et  étudie  Alhenhofer  quil 
regarde  avec  de  bons  juges  comme  le  compositeur  suisse  par  excellence. 
Nul  n'a  mieux  mis  en  lumière  que  M.  Soubies  le  rôle  musical  de  Jean- 
Jacques-Rousseau,  auteur  du  gracieux  Deuin  de  Village  et  du  Dielionnaire 
de  masique.  Notre  auteur  était  bien  digne  aussi  de  se  plaire  avec  Toppfer 
et  il  a  cueilli  pour  son  joli  volume  quelques  menus  propos  du  fin  gene- 
vois, musicien  par  occasion.  O.  de  Gourcuff. 

Au  BORD  d'une  tombk,  poèmc  élégiaque  par  M™®  Julie  Hoitzem.  — 
De  la  Haine  a  l'Amour^  roman,  par  la  même, —  Paris,  Bibliothè- 
que de  rAssociation,  1899. 

M™*  Julie  Holtzeip  se  révèle  en  même  temps  à  nous  comme  poète  et 
romancier.  Poète  elle  raconte  avec  une  touchante  simplicité  la  maladie 
et  la  mort  d'un  jeune  homme  ;  la  foi  seule  et  l'espoir  d'être  réunie  à  l'en- 
fant chéri  aident  à  porter  sa  croix  la  mère  douloureuse  dont  le  cri  nous 
émeut  et  qui  exprime  son  état  d*&me  en  ces  nobles  vers  : 

Je  ne  suis  qu*une  femme,  et  je  hais  la  souflhince. 
Mais  chrétienne,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  crois  en  toi, 
Et  dans  mon  cœur  saignant,  ce  doux  rayon  de  foi 
Conserve  et  fait  fleurir  Tamour  et  l'espérance. 

Le  roman  de  M»*  Julie  Hoitzem,  De  la  Haine  à  VAmour^  a  beaucoup 
des  qualités  de  son  poème^  émotion,  sincérité,  noblesse  de  sentiments, 
avec,  en  plus,  de  la  vivacité  dans  le  récit,  des  paysages  suisses  du  plus 
heureux  effet.  Ck>mme  dans  Roméo  et  Juliette  et  dans  vingt  autres  belles 
histoires^  la  haine  des  parents  fait  place  à  l'amour  des  enfants;  Gaston 
Lauréas  épouse  Blanche  Mériadec.  Ce  nom  de  Mériadec  a  une  allure  qui 
fait  dresser  l'oreille  au  lecteur  breton  ;  que  dirait  ce  lecteur  si  j'ajoutais 
qu'un  des  héros  du  livre  s'appelle  Albéric  de  Plancoet  P  Aimez-vous  la 
Bretagne,  on  en  a  mis  partout.  0.  ob  G. 
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Les  Pèlerinages,  poésies  par  Charles-Fùster  —  Paris,  librairie 

« 

Fischbacher,  S.  D.  (1899.) 

M.  Charles Fuflter  e§t  très  jeunle  encore  et  il  a  accompli  une  carrière 
d'écrivain  déjà  longue.  11  a  lutté,  il  a  souffert  et  il  a  éprouvé  le  besoin 
naturel  aux  vrais  poètes  de  nous  livrer,  avec  les  richesses  de  son  esprit, 
les  tendresses  de  son  cœur. 

Le  présent  livre  est  tout  de  psychologie  intime,  et  d'analyse  sentimen- 
tale ;  si  l'auteur  Ta  poétiquement  appelé  les  Pèlerinages,  c'est  qu*il 
y  a  noté,  comme  sur  un  journal  de  route,  les  étapes  de  sa  vie. 

Rien  que  les  titres  disent  Tinspiration  élevée  du  poète  et  son  aspira- 
tion aussi  vers  des  jours  moins  troublés,  vers  une  région  plus  sereine  : 
Immortalité  d'amour.  Douleur  de  demain,  Rencontre  posthume.  Aux  nuages. 
Dans  l'absolu  annoncent  des  élans  spiritualistes  et  les  pièces  tiennent  tout 
ce  que  les  titres  promettent . 

Ou  bien  c*est  un  simple  hémistiche,  un  fragment  de  vers  qui,  mis  en 
tète  du  poème,  en  exprime  toute  la  quintessence  amère  ou  consolante. 
Et  toujours  et  partout  revient  cette  idée  du  pèlerinage,  de  la  visite  aux 
êtres  et  aux  lieux  aimés,  du  retour  de  l'âme  sur  elle-même  : 

Je  vais,  pèlerin  attristé, 

A  travers  ma  pensée  ancienne. . . 

Il  y  a  des  amours  malsaines  qui  flétrissent  et  qui  dessèchent.  M .  Char- 
les Fuster  semble  avoir  connu  l'amour  idéal,  celui  qui  rapproche  la 
créature  du  Créateur  et  nous  lui  pardonnons  plus  d'un  rapprochement 
risqué  entre  son  bonheur  terrestre  et  l'extase  divine  en  faveur  des  pieux 
souvenirs  que  le  sentiment  réveille  au  fond  de  lui .  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'homme  et  dans  le  poète  reparait  alors. 

Tu  dois  te  meubler  l'âme  avec  de  la  beauté, 

dit-il  à  son  aller  ego,  il  pourrait  ajouter  :  avec  de  la  bonté. 

M.  Charles  Fuster  nous  est  cher  à  un  autre  titre.  Lui,  qui  déjà  prenait 
la  Bretagne  pour  cadre  de  son  roman  psychologique  «  Par  le  Bonheur  >, 
imprègne  et  pénètre  de  l'atmosphère  de  notre  province  plus  d'une 
pièce  des  Pèlerinages.  Nous  avons  publié  le  mob  dernier  l'une  de  ces 
pièces,  en  voici  d'autres  :  Calvaire  breton,  un  peu  profane.  Clocher  à 
jour,  d'un  symbolisme  exquis  : 
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Le  clocher  8*ouvre  et  se  livre 
Sans  rkn  garder  ni  cacher, 

et  Genêts  fleuri»  dont  Je  veux  au  moins  citer  le  début. 

Tu  crois  les  genêts  mort  !..  mais  vois  ! 
Les  genéU  fleurissent  deux  fois. 
Sur  la  vieille  lande  bretonne 
Les  genêts  d*or  sont  palpitants  ! 
Disparus  avec  le  prim temps 
Us  reviennent  avec  Tautomne  .. 

La  Bretagne  prèle  une  douceur  plus  grave  à  cette  poésie  de  nature,  à 
cette  poésie  d*àme,  car  les  Pèlerinages  ont  bien  ce  double  caractère. 
Unissant  presque  partout  la  pureté  de  la  forme  à  celle  du  fond, ils  demeu- 
rent ju8qu*à  ce  jour  Tœuvre  la  plus  personnelle  du  poète  et  la  meilleure  ; 
ils  méritent  de  devenir  un  livre  de  chevet. 

O.    DB   GOURCUFF. 

Une  petite  Histoire  Sainte  en  breton  (Ancien  et  Nouveau  Testament) 
vient  d'être  publiée  à  Ploërmel  [Afoullelgant  ar  breudear).  Elle  est  l'œuvre 
d'un  digne  prêtre,  dont  les  poésies  bretonnes  ont  fait  souvent  les  délices 
de  nos  lecteurs,  M.  l*abbé  Eug.  Héry,  le  Barde  du  Menez  Bré.  Le  récit, 
les  réflexions,  les  notes  donnent  une  valeur  sérieuse  à  ce  petit  livre, 
que  l'auteur  a  su  mettre  à  la  portée  des  jeunes  élèves  des  écoles  où  Ton 
enseigne  et  parle  le  breton.  Hisloar  Zantel^  orné  de  petites  gravures 
d'une  exécution  soignée,  peut  suggérer  à  l'auteur  et  à  l'éditeur  l'idée  de 
publier,  dans  le  même  format,  une  Histoire  de  France  et  une  Histoire  de 
Bretagne. 

Deux  brochures  intéressantes  :  Tune,  signée  Alain  de  Botmetas^  où  le 
M'»  de  rEstourbeiUon  conduit  les  Bretons  aa  pays  de  Galles,  aux  fêtes 
celtiques  guoram  pars  magna  fuit  ;  l'autre,  le  Petit  livre  des  parents  édu- 
cateurs, publiée  sous  les  auspices  de  la  Revue  internationale  de  pédagogie 
comparative,  d'origine  nantaise. 

O.   DE  G. 

La  belle  pièce  de  M.  Maurice  Donnay,  Le  Torrent,  représentée  avec 
succès  à  la  Comédie  Française,  vient  de  paraître  à  la  Librairie  OUendorff. 
'Œuvre  de  douleur  et  de  passion,  revendication  généFfsuse  du  droit  des 
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faibles  pris  dans  l'engrenage  social.  Le  Torrent  sera  lu,  comme  il  a  été 
écouté,  avec  une  émotion  profonde.  M.  Donnay  s*est  définitivement 
affranchi  de  son  esprit  gouailleur  et  trop  parisien  pour  entrer  dans  le 
grand  courant  de  l'observation  humaine. 

0.  DB   GOURCUFF. 

La  librairie  Gharavay  et  Mantoux  (7,  rue  des  Canettes,  à  Paris),  entre- 
prend une  charmante  Bibliothèque^  véritable  collection  de  bibliophiles 
mise  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Les  illustrations  des  trois  premiers 
volumes  Daphnis  et  Chloé,  Paul  et  Virginie,  Candide,  ont  été  confiées  à 
d'éminents  artistes  :  M.  Raphaël  Collin,  M.  Maurice  Leloir,  M.  Adrien 
Moreau.  Le  texte  est  revu  avec  soin.  Pour  76  centimes,  l'acheteur  pos- 
sède un  petit  chef-d'œuvre,  dans  un  joli  écrin. 

0.  DE  G. 

Madame  Hélina  Gaboriau,  docteur  en  médecine,  femme  de  notre  dis- 
tingué  collaborateur,  le  docteur  A.  Gaboriau  ;  vient  de  faire  paraître, 
sous  le  titre  La  Slellolhérapie,  un  ouvrage^  fruit  de  savantes  études  que 
toutes  les  femmes  du  monde,  toutes  les  mères  soucieuses  de  la  santé  de 
leurs  filles  ont  le  plus  grand  intérêt  à  consulter.  En  vente  chez  l'auteur, 
39,  rue  de  Moscou,  Paiis. 

J.    Le   BOUTEILLER. 

La  10*  et  la  dernière  livraison  du  .Musée  Criminel  vient  de  paraître, 
nous  sommes  persuadés  que  ceux  qui  ont  successivement  acheté  ces 
intéressantes  livraisons,  conserveront  ce  recueil  de  vieilles  estampes  qui 
jadis  contaient  par  Fi  mage  à  ceux  qui  ne  savaient  par  lire  <f  Le  vraie 
portrait,  les  horribles  souffrances  »  des  condamnés. 

Aux  amateurs,  cet  ouvrage  apporte  une  série  de  gravures  qu*il  est  im- 
possible de  se  procurer,  elles  ont  été  trouvées  éparses  dans  l'innombrable 
trésor  de  nos  bibliothèques  nationales. 

Le  recueil  complet  formé  des  10  livraisons  se  trouve  chez  l'éditeur 
L. -Henry  May.  7,  rue  Saint-Benoit.  —  Prix  :  6  francs. 

Sommaire  dan''  9.  —  Vierge  percée  (i4i8j.  —  Le  Connétable  de  Bour- 
bon (i  5a  i).  —  Banqueroutiers  au  pilori (x VI*  siècle).  —  Coi^uration 
d'Amboise(i56o]. 

Sommaire  /i*  iO.  —  Robert  d'Artois  (iSag).  Jacques  Coeur  {i45i).  — 
Assassinat  de  François  de  Guise  (i563).  ^  Montgomery  )i  SSg) .  —  Maré- 
chal de  Biron  (i6oa).  —  Chaque  livraison  o  fr.  60  • 
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LA  LIBRAIRIE  G.  E.  STECHERT, 

76,  Rue  de  Hbnnes.  ParIs 
Cherche  et  prie  de  lui  offrir  les  ouvrages  suivants   : 

Bourrier,  Essai  de  la  Terreur  en  Ar\joUf  1871  ;  Ghaumareix.  Relation 
relative  à  Qaiberon^  1796  ;  G.  M.  Histoire  de  la  'guerre  de  Vendée^  2  volu- 
mes, 1827  ;  Guerre  de  la  Vendée ,  campagne  de  Î793  ;  Invasion  de  Saint- 
Brieuc  par  les  Chouans,  1889  ;  Kerigant,  Les  Chouans,  188a  ;  Le  Bastard 
de  Kerguiflnec,  Parralêley  Brest,  1837  ;  Muret,  Histoire  des  guerres  de 
rouest,  5  volumes,  i848  ;  Catastrophe  de  Quiberon,  1847  î  Procès-^verbal 
de  la  Bretagne ,  1790  ;  Puysaye.  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  du 
parti  royaliste,  6  volumes,  i84o  ;  Querueau-Lamerie,  toutes  ses  brochures 
sur  la  Révolution  ;  Rapport  des  représentants  à  Brest,  1798  ;  Revue  du 
Breton,  Nantes,  i836-37. 

On  répondra  à  toute  offre. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolte< 


Vannes.  =  Imp.  Lafoltb.  a,  place  des  Lices. 


M.  AUDRËN  m  KËRDREL 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Vincent  Audren  de 
Kerdrel,  sénateur  du  Morbihan,  décédé  le  33  décembre 
à  Paris. 

Les  journaux  de  toutes  les  opinions  rendent  un  juste 
hommage  à  la  haute  personnalité  de  M.  de  Kerdrel  et 
résument  sa  carrière  politique  toute  de  devoir  et  d'hon- 
neur. 

Pour  nous  Bretons,  il  représentait  la  Bretagne  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  pur  :  il  était  un  des  chefs 
vénérés  autour  desquels  nous  aimions  à  nous  grouper, 
pour  nous  sentir  plus  forts. 

Cette  suprématie,  qui  lui  valut,  entre  autres  titres^  d'être 
élu  et  réélu  à  la  présidence  de  l'Association  Bretonne,  il 
la  devait  à  sa  droiture,  à  son  talent,  et  au  charme  de  sa 
personne  et  de  sa  parole. 

M.  de  Kerdrel  était  un  orateur  dans  la  plus  belle  accep- 
tion du  mot  (  Kir  bonus  dicendi  peritus).  Au  récent  congrès 
de  Guérande,  il  l'avait  prouvé  une  fois  de  plus  :  ceux  qui 
l'applaudissaient  prédisaient  de  longues  années  encore 
au  bel  et  vaillant  octogénaire. 

11  était  poète  aussi,  cet  ami  de  Brizeux  :  les  lecteurs  de 
la  Revae  de  Bretagne  s*en  souviennent  aujourd'hui  avec 
émotion. 

En  attendant  qu'une  plume  autorisée  retrace  la  vie  du 
grand  Breton  et  du  grand  chrétien,  nous  avons  voulu 
saluer  la  dépouille  mortelle  de  notre  paient,  dont  la  perte 
met  toute  la  Bretagne  en  deuil. 

V**  Olivier  de  Gourcupf. 
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L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 

DE     M.      DE      LA     BORDBRIE 


(lli*  Volume) 


Qui  va  loAtement,  va  sûrement  dit  le  proverbe  :  Cette  œuvre 
puissante  de  THistoire  de  Bretagne  lait  mentir  le  dicton  :  Elle  va 
relativement  vite,  et  cependant  avec  une  sûreté  qui  ne  se  dément 
pas.  Pourtant,  si  Ton  songe  qu'à  l'heure  actuelle  le  bilan  de  la 
situation  se  chiffre  par  a,ooo  pages  écrites  uniquement  de  la  main 
de  l'historien,  corrigées,  raturées  et  recorrigées  encore  au  grand 
désespoir  peut-être  de  Timprimeur  avec  le  scrupule  habituel  à  M.  de 
la  Borderie,  on  s'étonnerait  de  celte  rapidité,  si  l'on  ne  savait  que 
cette  histoire,  préparée  par  cinquante  ans  de  recherches  infinies,sort 
tout  armée  du  bon  et  vaillant  cerveau  de  rauteqr. —  Les  Bénédictins 
ont  certainement  rassemblé  les  premiers  matériaux,  mais  dom 
Lobineau  était  aidé  par  quatre  de  ses  frères,  et  combien  de  jeunes 
novices  devaient  être  à  ses  ordres  pour  aider  aux  recherches,  vérifier 
les  textes,  recopier  les  manuscrits  et  peut-être  corriger  les  épreuves! 
Notre  auteur  fait  tout  cela  sans  le  moindre  secrétaire,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  longues  et  amicales  causeries  avec  ses  visiteurs. 

Au  XI*  et  XII*  siècles,  l'histoire  de  Bretagne  ne  contient  plus  de 
ces  grandes  luttes  pour  la  vie  nationale  comme  celles  des  siècles 
précédents  contre  Charles  le  Chauve,  ou  les  Normands  qui  l'avaient 
presque  anéantie.  La  souveraineté  ducale  a  pris  racine  bien  que 
vacillante  encore,  mais  les  grands  vassaux  supportent  avec  peine 
cette  domination  de  ceux  auxquels  ils  s'égalaient  hier,  —  aussi, 
pendant  deux  siècle8,ils  luttent  pour  ébranler  ce  pouvoir  nouveau,  et 
lea  règnes  d'Alain,  de  Gonan  II,  d'Hoël  et  de  Conan  III  sont  à 
duMpie  instant  troublés  par  ces  assauts  répétés. 
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Nous  donnerons  encore  en  passant  un  souvenir  ému  à  cette  aima- 
ble et  sympathique  figure  du  jeune  duc  Gonan  II,  si  brave,  si  résolu 
d^étre  bien  le  maître  chez  lui,  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  se  débarras- 
sant si  vaillamment  de  ses  ennemis  y  compris  son  tuteur,  provo- 
quant avec  tant  de  fierté  Guillaume  le  Conquérant,  et  nous  laissant, 
à  nous  Rennais,  le  souvenir  de  sa  foi  par  la  restauration  de  notre 
abbaye  de  Saint-Melaine  réduite  à  rien  avant  lui,  et  magnifiquement 
rétablie  sous  son  inspiration  et  celle  de  sa  mère.  On  y  retrouva  ses 
ossements  il  y  a  deux  cents  ans  —  On  n'y  voit  pas  son  tombeau.  En 
a-t-on  conservé  quelques-uns  à  Rennes  ?  Détruits  les  nombreux  et 
magnifiques  monhments  des  vieux  évoques  de  la  cathédrale,  détruit 
le  mausolée  de  bronze  et  de  marbre  des  Cucé  dans  Téglise  des  Cal- 
vairiennes,  détruits  tous  ceux  qui  existaient  à  Saint-Melaine!  On  a 
môme  bien  de  la  peine,  nous  le  savons,  à  en  élever  de  nos  jours  à 
ceux  qui  le  méritent  le  plus  I 

Après  la  mort  de  Conan  H  et  l'avènement  de  la  maison  de  Cor- 
nouaille,  les  ducs  ont  encore  fort  à  faire  pour  réduire  les  grands 
vassaux  rebelles  ;  ils  en  triomphent  cependant,  comme  en  1086  ils 
triompheront  de  Guillaume  le  Conquérant  au  siège  de  Dol.  Et  les 
gens  très  nombreux  qui  ont  oublié  l'histoire  de  leur  pays,  ou  qui 
ne  Tout  jamais  sue,  seront  encliantés  de  voir  combien  la  terre  bre- 
tonne a  été  foulée  par  de  grands  personnages,  et  d'apprendre  ou  de 
se  rappeler,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  précédent  article,  que  Charles 
le  Chauve  est  venu  à  Rennes,  Guillaume  le  Conquérant,  à  Dol, 
Henri  H  d'Angleterre, et  l'affreux  Jean  sans  Terre  son  fils  dans  toute 
la  Bretagne;  pour  en  être  chassés  chacun  à  leur  tour  ;  —  comme  si 
le  sol  breton  se  soulevait  pour  rejeter  au  loin  les  envahisseurs  de  la 
patrie  ! 

Une  seule  figure  dans  cette  noble  suite  de  souverains  doit  rester 
dans  les  ténèbres,  de  même  qu'à  Venise  on  cachait  d'un  voile  noir 
le  portrait  du  seul  doge  traître  i  la  République. 

Gonan  IV  abdique  en  quelque  sorte  aux  mains  des  Anglais,  et 
semble  vouloir  leur  livrer  la  Bretagne  !  L'histoire  Ta  flétri  du  nom 
de  Conan  le  Petit,  ou  plutôt  de  Conan  le  Traitre.  Cette  abdication 
honteuse  aux  mains  de  l'héréditaire  ennemi,  ne  semble-t-elle  pas  se 
reproduire,  hélas  !  dans  notre  histoire  actuelle,  et  que  de  voiles  noirs 
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ne  nou8  faudrait-il  pas  pour  cacher  les  noms  des  chefs  indignes  qui 
semblent  trahir  la  noble  France  ! 

Par  cette  faiblesse  du  duc  Conan  IV,  le  roi  d'Angleterre  devint 
a  peu  près  le  maître  de  notre  pays.  Pendant  près  de  i5  ans,  il  le 
torture  comme  les  Anglais  savent  le  faire.  Mais  aussi,  pendant  ce 
court  espace  de  temps,  l'histoire  n'enregistre  pas  moins  de  huit 
révoltes  de  Bretons!  En  huit  pages,  M.  de  la  Borderie  résume  cette^ 
lutte  du  pays  indomptable  ;  en  huit  paragraphes,  sèchement  numé- 
rotés, ilénumèreces  héroïques  soubresauts.  Or,  les  pauvres  Bretons 
n'avaient  guère  le  temps  ni  le  moyen  d'écrire,  et  les  seuls  documents 
existants  nous  sont  fournis  par  les  clironiqueurs  anglais.  Mais,  pré- 
cisément :  cette  forme  brève  et  laconique,  ces  résumés  concis,  for- 
ment un  tableau  saisissant,  et  chaque  paragraphe  sonne  aux 
oreilles  et  au  cœur  comme  un  coup  de  clairon  et  un  vibrant  appel 
aux  armes.  Les  Anglais  plus  nombreux  sont  toujours  vainqueurs, 
mais  les  Bretons  sont  tojujours  debout,  et  si  les  vaillants  Boërs 
viennent  un  jour  k  être  écrasés  par  la  multitude  de  leurs  ennemis, 
ils  pourront  lire  ces  huit  pages  de  notre  histoire  et  apprendre  com- 
ment un  peuple  héroïque  ne  meurt  jamais  ! 

Nous  sommes  à  une  époque  où  commencent  à  surgir  les  noms 
propres.  Nous  pouvons  dire  avec  M"**  de  Sévigné,  qui  a  toujours  le 
dernier  mot  partout  :  «  Je  veux  débrouiller  cette  histoire  dans  ma 
tête,  au  moins  autai^  que  l'histoire  romaine,  où  je  n'ai  ni  parents 
ni  amis.  Encore  trouvet-on  ici  des  noms  de  connaissance.  » 

Nous  voyons  apparsitre  en  effet  parmi  le  bataillon  sacré  des  défen- 
seurs de  Dol  en  1173  et  les  Gouïon,  les  du  Breil,  Le  Bouteiller,  La 
Motte,  Saint-Hilaire  et  autres,  et  ailleurs.  Kergorlay,  Saint  Gilles, 
Montbourcher,  et  plus  tard,  à  l'époque  des  croisades,  nous  verrons 
poindre  encore  les  vieilles  races,  Dieu  merci  !  non  encore  toutes 
disparues  ! 

A  cette  époque,  comme  à  toutes  Iesautres,les  crimes  anglais  ne  sont 
pas  la  lutte  loyale  ou  même  féroce  si  Ion  veut,  d'homme  à  homme, 
d'égal  à  égal.  La  lutte  chevaleresque,  oh  I  non  jamais  !  C'est  l'écra* 
sèment  du  faible  par  le  fort,  l'exploitation  savante  d'un  petit  peuple 
pour  lui  arracher  les  entrailles  ;  et  la  perfection  dans  cette  spécialité 
de  forfaits  est  probablement  celui  de  Jean  sans  Terre  ne  s'en  rap- 
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portant  qu'à  lui-même  pour  plouger  un  couteau  de  boucher  dans  le 
cœur  d'un  enfant  de  quinze  ans  qui  l'implorait.  Cecrimineldut  fuir 
comme  les  autres,  et  je  pense  que,  même  en  Angleterre,  on  n'ose 
guère  prononcer  son  nom. 


H 


Après  la  mort  d'Arthur,  et  par  le  mariage  d'Alix  de  Bretagne  avec 
Pierre  Mauclerc,  une  nouvelle  dynastie,  issue  du  sang  royal  de 
France,  prend  possession  du  trône  de  Bretagne.  Si  dans  cette  inté- 
ressante histoire  la  figure  de  chaque  souverain  est  dépeinte  de 
manière  à  lui  donner  sa  physionomie  propre  et  son  caractère  bien 
tranché,  Pierre  Mauclerc  se  distingue  entre  tous.  Très  intelligent, 
très  capable,  poète  et  littérateur  à  ses  heures,  il  veut  toucher  à  tout; 
et  cet  esprit  agité  me  fait  penser  à  notre  voisin  Guillaume  II. 

Il  s'attaque  au  clergé  et  se  fait  excommunier  par  le  Pape,  il  veut 
établir  sur  ses  sujets  un  despotisme  tellement  absolu  qu'il  refusait 
aux  seigneurs  la  liberté  sacrée  de  tester  sans  son  approbation,  et  ré-, 
clamait  le  droit  de  jouir  de  leurs  biens  pendant  la  minorité  de  leurs 
enfants.  On  ne  peut  rêver  de  plus  cruelles  entraves  ;  et  cependant, 
malgré  tout,  le  patriotisme  breton  est  si  fort,  si  admirable  dans  son 
dévouement  à  l'indépendance  du  pays,  que  ses  sujets  oublient  leurs 
griefs  et  se  rangent  autour  de  lui  pour  combattre  Amaury  de  Craon 
dont  la  puissante  attaque  semblait  vouloir  les  remettre  sous  le  joug 
de  la  France.  Cette  union  héroïque  eut  un  plein  succès,  et  la  ba- 
taille de  Chateaubriand  (i3aa)  fit  prendre  à  Amaury  le  même  che- 
min que  les  autres  envahisseurs  de  la  Bretagne. 

Ce  n*est  pas  tout,  et  une  fois  délivré  de  ce  souci,  Pierre  Mauclerc 
ne  pouvant  rester  tranquille,  se  ligua  contre  Blanche  de  Castille  et 
Louis  IX,  et  s'allia  au  roi  d'Angleterre,  oubliant  ainsi  le  sang  dont 
il  sortait  et  ce  qu'il  devait  au  pays.  —  Cette  nouvelle  invasion  des 
Anglais  se  heurta  comme  les  autres  au  mur  infranchissable  que  lui 
opposèrent  toutes  les  poitrines  bretonnes,et  l'armée  ennemie  se  con- 
sola de  ses  échecs  «  à  la  manière  anglaise  »,  «  more  hritannico^  par 
l'orgie  et  la  débauche,  »  c'est  un  historien  anglais  qui  le  dit.  (Ma- 
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thieu  Paris).  Nous  n'avons  aucune  peine  à  le  croire,  et  un  très 
grand  plaisir  à  le  signaler. 

Heureusement,  Pierre  Mauclerc  n*était  que  le  tuteur  de  son  fils. 
Cette  tutelle  prit  fia,  il  retourna  chez  lui  et  eut  le  l>on  sens  d*em- 
ployer  ses  dernières  activités  à  la  croisade  d'où  il  revint  pour  se 
faire  enterrer  à  Braisne^  dans  un  magnifique  tombeau,  détruit  à  la 
Révolution  comme  les  trois  quarts  des  œuvres  d'art  de  notre  pauvre 
France. 

Nous  respirons  maintenant,  et  avec  les  successeurs  immédiats  de 
Pierre  Mauclerc  nous  commençons  un  siècle  tout  entier  de  paix  et 
de  prospérité  dont  la  Bretagne  avait  grand  besoin.  Jean  Le  Roux  fut 
un  prince  très  tranquille  qui  s'occupa  de  thésauriser  et  d'accroître 
le  domaine  ducal.  En  bon  homme  d'affaire  et  sachant  bien  gouverner 
les  siennes,  il  trouva  juste  d'en  faire  autant  pour  ses  sujets,  et  de 
les  délivrer  du  plus  grand  mal  qui  puisse  atteindre  une  nation. 

Un  mal  qui  répond  la  terreur 

Mai  que  le  ciel  en  sa  fureur 

Invita  pour  punir  les  crimes  de  la  terre . .  . 

Ce  n'était  pas  la  peste,  —  mais  les  Juifs,  autre  forme  de  cette  ma- 
ladie. —  Il  porta  un  édit  en  ia4o  pour  les  chasser  de  son  duché  ;  et 
par  suite  de  ce  courant  magnétique^  qui  fait  souvent  arriver  aux 
mains  de  M.  de  la  Borderie  les  documents  dont  il  peut  mieux  profiter 
que  tout  autre,  la  charte  originale  de  cette  ordonnance  n'a  pas  man- 
qué de  tomber  entre  ses  mains.  Il  n'a  eu  garde  de  ne  pas  la  publier 
en  entier  ;  et  y  joint  même  une  très  bonne  reproduction  photogra- 
phique. 

Nous  voyons  donc  que  si  dans  le  passé  de  chaque  peuple  on  trouve 
toujours  plus  ou  moins  d'honneur  et  de  gloire,  il  y  en  a  un,  un  seul 
où  l'on  ne  découvre  jamais  que  la  vilenie  et  tout  ce  qu'elle  peut  en- 
gendrer 1 

Le  règne  de  Jean  II,  successeur  de  Jean  Le  Roux,  fut  illustré  par 
une  noble  figure  à  laquelle  M.  de  la  Borderie  a  voué  un  culte  fervent 
et  il  a  rendu  à  sa  mémoire  un  magnifique  hommage  par  la  publica- 
tion des  «  Monuments  originaux  de  l'histoire  de  saint  Yves  »  publi- 
cation qui,  ^elle  seule,  valait  un  fauteuil  à  l'Institut. 
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Il  faut  avoir  vu  les  inoubliables  fêtes  de  Tréguier  pour  compren- 
dre comment  saint  Yves  vit  encore  dans  ce  pays  qu'il  a  comblé  de  ses 
bienfaits.  Ce  souvenir  n^a  pu  protéger  Thumble  église  de  Louanec 
dont  il  fut  curé,  et  dont  une  partie  notable  existait  encore  il  y  a  peu  de 
temps  :  M  de  la  Borderie  stigmatise  en  passant  Tinintelligente  dé- 
molition de  ce  sanctuaire,  véritable  relique  abattue  sous  le  prétexte 
vulgaire  de  non-solidité.  C'est  avec  des  administrations  de  ce  genre 
que  la  Bretagne  se  verra  peu  à  peu  dépouillée  de  cette  blanche  robe 
d'églises,  qui  couvrit  le  sol  après  les  terreurs  de  l'an  mil,  et  qui 
sont  généralement  d'une  solidité  à  braver  encore  bien  des  siècles. 
Témoin,  celle  de  ce  bon  curé,  des  Côtes-du-Nord  aussi,  qui  com- 
mença sous  le  même  prétexte  de  vétusté ,  à  démolir  malgré  les 
prières  des  gens  de  goût,  une  curieuse  église  romane.  Puis  un  jour, 
ayant  oublié  ce  qu'il  avait  affirmé  et  rencontrant  un  de  ses  amis, 
il  lui  dit  étourdiment  :  «  Je  vais  à  X...  (la  ville  voisine)  chercher  de 
la  poudre  pour  achever  de  démolir  ma  vieilh  éghse  que  les  ouvriers 
ne  peuvent  jeter  à  bas  ». 

Si  le  psalmiste  a  dit  «  lapides  clamabunt  »,  «  Les  pierres  crieront  » 
il  me  semble  que  celtes  de  nos  vieilles  églises  chantent  et  prient, 
et  renvoient  au  cœur  des  fidèles  Técho  de  ce  qu'elles  ont  entendu 
depuis  huit  cents  ans*  I 

Jean  II  alla  mourir  malheureusement  à  Lyon,  écrasé  par  la  chute 
d'un  mur  chargé  de  spectateurs  qui  s'écroula  sur  lui,  pendant  qu'il 
accompagnait  le  Pape  Clément  Va  son  entrée  solennelle  en  cette  ville. 

Le  récit  de  son  voyage  de  Lyon  est  un  document  inédit,  retrouvé 
en  partie  aux  archives  de  Nantes  par  l'aimable  et  érudit  conserva- 
teur M.  Léon  Maître,  et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  delà 
Borderie.  C'est  la  plus  curieuse  étude  de  mœurs  que  l'on  puisse  lire. 
Le  duc  partit  de  Rhuys  avec  une  suite  brillante  et  nombreuse,  et 
arriva  à  Lyon  moitié  en  bateau  sur  la  Loire,  moitié  en  cavalcade  ; 

1  Disons  cependant  que  si  trop  souvent  les  hautes  autorités  se  désintéressent 
de  ces  souvenirs,  un  bel  exemple  vient  d'être  donné  dans  les  Gétes-du-Nord  encore 
par  M.  Tabbé  Daniel,  curé  de  Saint-Sauveur  de  Dinan,  et  avec  MM.  Tempier  ei 
Perquis,  collaborateur  de  M.  de  la  Borderie,  dans  la  publication  des  Monuments 
de  saint  Yves.  Sous  son  influence,  me  dit-on,  la  curieuse  église  de  Saint-André 
des  Eaux  a  pu  être  conservée,  près  de  l'église  nouvelle.  Ce  fait  est  trop  rare  pour 
n'être  pat  signalé. 
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toutes  les  étapes  sont  inscrites,  et  tous  les  détails  de  la  dépense  sont 
relatés  dans  ces  comptes  ;  et  à  chaque  instant  mention  est  faite  des 
«  grands  mangiers  »  que  donnait  le  duc,  par  lesquels  on  trompait 
la  longueur  du  chemin.  Certes,  ces  quatre-vingt-dix  personnes  ne 
devaient  pas  s'ennuyer  en  route.  Le  nombre  des  officiers,  et  l'im- 
poilance  de  la  troupe  nous  montrent  bien,  comme  devait  le  dire  plus 
tard  Henri  IV,  que  «  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits 
compagnons  !  »  On  rapporta  le  pauvre  duc  à  Ploërmel,  mais  je 
pense,  hélas  !  qu'on  ne  donnait  plus  autant  de  «  grands  man- 
giers B  I  II  y  avait  une  grande  majesté  dans  ces  longues  et  brillantes 
chevauchées.  Elles  donnaient  plus  d*éclat  et  de  retentissement  dans 
le  pays  parcouru,  que  les  voyages  de  souverains  actuels,  dont  la  rela- 
tion se  borne  à  dire  qu'ils  sont  montés  en  v^agon  à  lo  h.  3o,  et 
arrivés  le  lendemain,  après  quelques  banals  compliments  reçus  à  la 
portière,  augmentés  d'un  bouquet  d'orchidées  ou  de  chrysanthè- 
mes suivant  la  saison.  > 

Cet  heureux  siècle  de  paix  où  la  Bretagne  put  se  ressaisir,  se  ter- 
mine, hélas  !  et  nous  entrons  dans  une  des  périodes  les  plus  agitées 
de  nos  annales  :  La  lutte  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort. 

Cette  période  était  depuis  longtemps  étudiée  à  fond  par  l'auteur. 
—  A  plusieurs  reprises  il  a  publié  en  partie  le  fruit  de  ses  recher- 
ches ;  de  sorte  que  dans  ce  tableau  si  mouvementé,  il  règne  une 
clarté^  une  limpidité  qui  fait  la  joie  et  la  paix  du  lecteur  —  Un  fait 
inconnu  jusqu'ici  nous  est  révélé  dans  ce  récit  :  il  a  été  vérifié  aux 
Archives  de  Londres  (par  un  érudit  breton,  M.  Lemoine,  ancien 
archiviste  très  regretté  de  Quimper,  attaché  actuellement  au  minis- 
tère de  la  guerre)  que  Jeanne  de  Flandre,  Jeanne  la  Flamme,  qui  au 
début  s'était  montrée  une  incomparable  héroïne,  dont  les  Français 
exaspérés  disaient  :  c'est  le  diable  qui  la  protège  !  avait,  au  milieu 
de  ses  angoisses  conjugales  et  maternelles,  vu  sombrer  sa  raison,  et 
qu'elle  dut  pendant  de  longues  années  être  renfermée  en  Angleterre, 
dans  quelque  château  oublié,  où  s'éteignit  enfin  sa  triste  vie  I 

N'importe  I  le  temps  qu'elle  a  passé  en  Bretagne  défendant  héroï- 
quement les  droits  de  son  fils  a  suffi  pour  illuminer  à  jamais  cette 
idéale  figure  de  guerrière,  et  si  pendant  longtemps  le  peuple  breton 
a  chanté  sa  gloire,  après  les  siècles  écoulés  l'ardente  sympathie  de 
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tous  en  célébrera  toujours  les  exploits.  De  même,  dans  l'autre  camp, 
on  vénérera  toujours  l'austère  et  chevaleresque  figure  de  Charles 
de  Blois.  Ses  sublimes  vertus  de  chrétien  et  sa  valeur  brillante  de 
chevalier,  en  font  un  type  accompli  de  guerrier  et  de  saint.  Il  faut 
avoir  vu  comme  nous  ses  reliques  portées  processionnellement 
à  Tréguier  après  celles  de  saint  Yves^  pour  comprendre  que, 
quoique  vaincu,  il  semble  régner  encore  1 

Que  dirais-je  du  combat  des  Trente,  le  plus  beau  fait  d'armes  de 
cette  guerre,  tant  par  la  bravoure  déployée,  que  par  le  succès  rem- 
porté^ et  les  motifs  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Il  est  impossible  de  l'avoir  plus  minutieusement  étudié  que 
M.  de  la  Borderie  et  de  le  mieux  raconter.  Un  point  essentiel  ressort 
de  ce  grand  fait,  et  donne  un  rayonnement  nouveau  à  la  grande 
figure  de  Jean  de  Besumanoir.  C'est  que  le  combat  n'a  pas  eu 
pour  objet  d'échanger  de  nobles  mais  inutiles  coups  d'épée  à  la 
mode  du  Moyen-Age«  mais  bien  de  venger  et  de  protéger  le 
peuple  breton  exploité  par  les  Anglais  omme  un  troupeau  d'ani- 
maux domestiques,  et  avec  la  science  qu'ils  savent  mettre  à  ces 
hauts  faits. 

r 

A  l'heure  actuelle  nous  avons  beaucoup  de  défenseurs  du  peuple  : 
Ils  lui  font  de  beaux  discours,  le  lancent  à  des  revendications  impos- 
sibles, puis,  leur  mauvaise  semence  jetée,  l'abandonnent  prestement 
à  la  misère  et  à  la  faim.  Ils  remontent  en  wagon  de  première  classe, 
couverts  de  riches  fourrures,  et  vont  chèrement  et  chaudement 
déjeuner  au  v^agon-restaurant.  Beaumanoir,  lui,  était  monté  sur  un 
bon  cheval,  n'était  couvert  que  de  fer,  et  pour  le  salut  du  peuple 
breton,  donnait  son  sang,  breuvage  qui  fait  germer  les  héros  ! 

Ce  point  de  vue  ressort  jusqu'à  l'évidence  des  documents  contem- 
porains scrupuleusement  cités  dans  un  récit  qui  remue  tout  cœur 
breton  en  union  avec  celui  de  lliistorien.  Certes,  son  cœur  aussi 
bondissait  en  l'écrivant,  comme  bondit  tout  cœur  de  soldat  qui 
passant  devant  l'immortel  champ  de  bataille,  regarde  cette  terre 
sacrée,  et  la  salue  ! 
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Nous  n*avoD8  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  évéDements  con- 
tenus dans  ce  volume  qui  se  termine  avec  la  guerre  de  Blois  et 
Hontfort,  mais  nous  ne  pouvons  achever  ce  compte  rendu  sans 
signaler  le  chapitre  ou .  plutôt  l'histoire  complète  de  la  reconstruc- 
tion féodale  bretonne,  histoire  complètement  négligée  par  ses  pré- 
décesseurs et  dans  lequel  l'auteur  a  résumé  tout  ce  que  Ton  peut 
savoir  et  dire  sur  la  constitution  de  notre  pays.Déjè,  dans  le  volume 
précédent  il  nous  avait  décrit  avec  sa  sûreté  de  doctrine  ordinaire 
les  premières  institutions  civiles  de  la  Bretagne  au  IX*  siècle,  la 
hiérarchie  politique,  la  royauté  bretonne  et  ses  moyens  d'action, 
enfin  les  notions  les  plus  complètes  sur  la  condition  et  les  diverses 
espèces  de  biens  religieux  et  civils. 

Ce  nouveau  chapitre  fait  en  quelque  sorte  suite  au  premier  et 
quand  l'histoire  de  Bretagne  sera  terminée  et  que  l'auteur  aura  suivi 
dans  tous  les  siècles  les  changements  apportés  par  le  cours  du  temps 
à  ces  organisations  premières,  nous  aurons  un  tableau  complet  de 
l'état  social  et  politique  de  la  Bretagne  pendant  toute  son  histoire. 
Cette  importante  étude  est  une  œuvre  personnelle,  très  remarquable, 
et  à  laquelle  il  sera  difficile  d'ajouter  quelque  chose. 

Au  sommet,  le  duc  et  sa  cour  :  autour  de  lui  les  barons,  souvent 
presque  aussi  forts  que  lui^  mais  qu'il  finit  par  dominer  complète- 
ment. Pour  nous  donner  une  idée  exacte  de  leur  puissance,  nous 
trouvons  ensuite  la  nomenclature  et  le  détail  des  grandes  seigneu- 
ries de  Bretagne.  C'est  une  mine  de  renseignements  de  la  plus 
grande  valeur.  Déjà,  dans  ce  qu'il  appelle  modestement  «  Essai  de 
géographie  féodale  »,  essai  que  personne  ne  pensera  jamais  à 
compléter,  l'auteur  nous  avait  donné  les  plus  exactes  notions  sur 
ces  espèces  de  petits  états  dont  peu  de  personnes  connaissent  au 
juste,  l'importance  ou  même  la  situation.  Pour  nous  qui  lisons  ces 
détails  clairs  et  précis,  et  trouvons  la  besogne  toute  faite,  nous  ne 
pouvons  nous  imaginer  ce  qu'a  demandé  de  temps  et  de  peines 
ce  travail,  fruit  du  long  et  pénible  dépouillement  des  aveux  et 
déclarations  des  fiefs  et  seigneuries  bretonnes,  conservés  dans  le 
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fonds  delà  Chambre  des  Comptes  à  Nantes.  Une  carte  excellente 
est  jointe  au  volume,  et  est  comme  le  v  plan  par  terre  >'  de  Tédi- 
fîce,  selon  l'heureuse  expression  de  Tauteur.  Je  la  compare  aussi  à 
une  mosaïque  dont  chaque  petite  pierre  a  dû  6tre  placée  avec  un 
art  et  une  sûreté  de  main  parfaite,  pour  représenter  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  les  contours  compliqués  de  l'œuvre  entière. 

Après  cette  étude  approfondie  de  la  première  et  haute  couche 
sociale  vient  le  tableau  de  la  vie  des  campagnes, et  des  classes  rurales, 
le  château  féodal,  les  tenanciers  nobles  et  les  autres,  l'administra- 
tion de  la  seigneurie  et  le  fonctionnement  de  ses  multiples  officiers, 
enfin  le  domaine  congéable  particulier  à  la  Bretagne,  et  l'institu- 
tion civile  de  la  paroisse  bretonne. 

Continuant  de  passer  en  revue  toutes  ces  questions  si  peu  con- 
nues, l'auteur  résume  ensuite  l'histoire  de  l'Eglise  aux  XI*  et  XII* 
siècles  ;  avec  quel  intérêt  nous  lisons  toutes  les  péripéties  de  grandeur 
et  de  ruines  de  ces  nobles  abbayes  dont  si  peu  ont  été  conservées, 
dont  les  ruines  magnifiques  attestent  encore  la  grandeur  et  la  foi  de 
ceux  qui  les  élevèrent,  et  la  stupidité' de  ceux  qui  les  démolirent. 

Passons  vite  sur  la  triste  époque  de  la  décadence  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  en  fallait  bien  parler,  et  arrivons  au  curieux  tableau 
des  lettres  et  des  sciences  en  Bretagne. 

J'allais  dire  comme  on  fait  habituellement  :  les  lettres  et  les  arts. 
Mais  j'ai  été  obligé  de  m'arrêter,  car  si  dès  cette  époque  l'Italie  pro- 
duisait Cimabué  et  Giotto,  il  n'y  a  guère  de  traces  de  l'art  du  pein- 
tre dans  notre  pays,  sinon  quelques  grqffiti qui  seraient  à  conserver, 
mais  qu'on  xecouvre  généralement  de  chaux  nouvelle  quand  on  les 
découvre  sous  les  enduits  successifs. 

Quant  aux  lettres  elles-mêmes,  il  est  certain  que  dès  cette  époque, 
à  la  cour  du  duc  comme  à  celle  des  seigneurs,  il  y  avait  des  «  gram- 
matici  »  ou  professeurs  de  belles-lettres  et  de  lettres  latines,  —  on  en 
trouve  dès  io3a.  On  rencontre  aussi  des  a  scolastici  »  ou  écolfttres 
auprès  de  tous  les  chapitres  de  chanoines.  Quant  aux  monastères, 
on  sait  de  quels  trésors  d'érudition  ils  ont  toujours  été  les  gardiens. 

La  poésie  était  en  faveur  chez  les  Bretons.  M.  de  la  Borderie  nous 
ouvre  un  nouvel  horizon  en  analysant  les  lais  du  XII*  siècle,  dont  à 
juste  titre  il  réclame  plusieurs  comme  étant  l'œuvre  de  poètes  bre- 
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tons  armoricains.  Puis,  parmi  les  autres  poètes,  il  étudie  spéciale- 
ment les  œuvres  de  trois  évéques  :  il  ressuscite  à  peu  près  le  troisième 
bien  peu  connu  jusqu'ici,  car  son  œuvre  n'a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1877  ^  Angers,  sauf  quelques  fragments  inscrits 
de  sa  main  sur  la  première  feuille  d'un  de  ses  livres  heureusement 
conservé  à  Rennes. 

Le  premier  de  ces  évèques-poètes,  Baudry^  archevêque  de  Dol,  a  sa 
réputation  faite.  Le  second,  Marbode^  évèque  de  Rennes,  a  assez 
maltraité  sa  ville  épiscopale  en  des  vers  très  souvent  cités,  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  plus  long,  par  une  rancune  de  bon  Rennais 
que  nous  sommes,  mais  qui  n'ôte  rien  à  son  mérite. 

Le  troisième  enfin,  que  l'historien  a  rendu  très  sympathique,  est 
Etienne  de  Fougères,  pieux  prélat,  tout  occupé  de  sa  maison  de 
campagne,  de  son  verger,  des  arbres  fruitiers  qu'il  a  greffés  de  sa 
main, des  acquisitions  et  bâtiments quïl a  faits,et  cependant  sachant 
écrire  en  vers  et  en  prose  des  œuvres  très  goûtées  du  public  :  ce 
qui  n'est  pas  toujours  l'habitude  des  évé<|ues,  bien  que  Mgr  Gerbert 
et  Mgr  de  la  Bouillerie  ait  laissé  des  poésies  délicieuses  comme  leur 
esprit  et  leur  âme 

L  ouvrage  principal  d'Etienne  de  Fougères,  analysé  longuement, 
nous  fait  voir  en  lui,  un  véritable  précurseur  de  La  Bruyère,  et  noas 
met  sous  les  yeux  la  plus  intéressante  peinture  des  mœurs  au  Xlh 
siècle  ;  on  y  constate  donc«avec  beaucoup  de  malice  chez  le  bon  pré- 
lat, un  talent  de  lettré  qui  s'accommode  très  bien  avec  ses  autres 
qualités,et  nous  montre  son  esprit  aussi  bien  cultivé  que  son  jardin. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  compte  rendu  sans  parler  de 
l'excellente  ordonnance  matérielle  de  ce  livre  :  Pour  mon  compte  je 
salue  encore  avec  reconnaissance  cette  aimable  et  précieuse  table  des 
matières,  Si  bien  faite,  que  le  doigt  se  pose  de  suite  sur  la  page  où 
se  trouve  le  passage  à  vérifier.  —  J'ai  déjà  parlé  des  excellentes  cartes 
qui  l'accompagnent  et  je  veux  donner  un  souvenir  aux  gracieux 
fleurons  dans  lesquels  MM.  Alexandre  de  la  Bigne  et  Th.  Busnel  ont 
reproduit  avec  tant  de  charme  les  ancîeos  monuments  de  nos  sou- 
verains, leurs  sceaux,  leurs  tombeaux  et  leurs  blasons. 

Somme  toute,  nous  n'avons  pas  eu  affaire  dans  cette  lecture  à  un 
professeur  plus  ou  moins  solennel,  déroulant  un  cours  d'histoire  ou 
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règne  presque  toujours  une  certaine  froideur,  nous  avons  entendu 
le  récit  très  lumineux  d*un  historien  chez  lequel  la  science  profonde 
et  Tesprit  gaulois  luttent  à  qui  mieux  mieux,  sans  qu'on  puisse  dire 
lequel  des  deux  a  remporté  la  victoire.  11  discute  les  cas  difficiles 
avec  une  érudition  consommée,  fait  aimer  les  héros,  mépriser  les 
traîtres,  haïr  les  ennemis,  admirer  les  beautés  du  pays,  et  l'on  par- 
tage si  bien  les  sentiments  dont  il  est  animé,  que  Ton  est  très  étonné 
d'avoir  lu  un  gros  livre,  en  très  peu  de  temps.  —  Dans  une  pre- 
mière étude,  j'exprimais  le  vœu  que  cet  ouvrage  fut  donné  en  prix 
dans  tous  les  collèges  bretons.  Ce  n'est  certes  plus  possible  1  à  peine 
s'il  en  reste  chez  l'éditeur  quelques  rares  exemplaires  !  En  ce  siècle 
où  d'innombrables  journaux  nous  ont  déshabitués  des  lectures  de 
longue  haleine,  celte  razzia  est  encore  une  victoire  du  talent  et  du 
patriotisme  breton. 

Le  C*®.  db  Palts. 
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De  même  que  la  plupart  des  villes  englouties,  dont  M.  René  Bas- 
set et  les  divers  collaborateurs  de  la  Revue  des  Traditions  poputai- 
res  ont  réuni  les  légendes,  au  nombre  de  plusjde  deux  cents,  dabs 
cette  revue,  la  cité  d'Is  n'est  pas  purement  imaginaire  ;  l'anonyme 
de  Ra venue  lui  donnait,  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  le 
nom  de  Chris  ou  Keris'  sans  lui  accorder  une  importance  exceptioD- 
nelle,  et  au  XVP  siècle  le  chanoine  Moreau  écrivait  :  ce  II  se  trouve 
encore  aujourd'hui  des  personnes  anciennes  qui  osent  bien  asseurer 
qu'aux  basses  mers,  estant  à  la  pesche,  y  avoir  vu  souvent  de  vieilles 
maseures  de  murailles.  ». 

L'existence  dans  la  baie  de  Douarnenez  d'une  cité  détruite  dans 
des  circonstances  que  l'histoire  n'a  pas  enregistrées^  mais  qui  étaient 
de  nature  à  frapper  l'imagination  et  à  faire  éclore  à  des  légen- 
des merveilleuses,  parait  donc  certaine.  Pour  les  autres  Keris  dont 
les  traditions  populaires  connaissent  une  demi-douzaine,  de  Tréguier 
à  la  pointe  de  Raz,  elles  paraissent  moins  sûrement  correspondre  à 
des  villes  réelles  d'autrefois,  bien  qu'à  peu  de  distance  des  lieux  où 
les  placent  les  conteurs,  la  mer  ait  englouti  de  vastes  espaces  et  pro- 
bablement aussi  des  cités.  Pour  les  gens  du  littoral  certains  rochers 
qui  par  leur  aspect  éveillent  l'idée  de  murailles,  sont  deve- 
nus peu  à  peu  des  débris  de  ville.  C'est  ainsi  que  les  vieux  marins 
de  Saint-Malo  croyaient  voir  sous  les  eaux,  par  les  grandes  marées, 
la  ville  de  Chausey,  bâtie  sur  trois  cents  collines,  devenues  autant 
de  récifs  ;  quelques-uns  môme  assuraient  que  les  toits  des  maisons 
et  les  clochers  des  églises  se  montraient  encore  sous  la  mer. 

Bien  que  les  traditions  qui  placent  dans  la  baie  de  Douarnenez 

1  Hbrsaiit  de  la  ViLLBMARQU^,  BavzaZ'Breiz ^  éd.  1867.  p.  38,  43.  E   Hespd 
La  Cathédrale  dé  Saint-Malo,  p.  69. 
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une  grande  ville  submergée  à  une  époque  lointaine,  soient  très 
probablement  anciennes,  on  ne  la  trouve  pas,  d'après  M.  de  Kerda- 
net,  dans  les  vieux  légendaires.  La  première  mention  écrite  se  lit 
dans   la   Vie  des  Saints  de  Bretagne^  publiée  en   i636'.   Le    P. 
Albert  le  Grand  s'inspira  vraisemblablement  d'écrits  aujourd'hui 
perdus  ou  des  récits  qui  lui  avaient  été  faits.  Voici  le  passage 
de  la  vie  de  saint  Guénolé  où  il  parle  de  la  submersion  d'Is  : 
Il  (saint  Guennolé)  alloit  souvent  voir  le  roy  Grallon  en  la  superbe 
cité  d'Is,  et  preschoit  fort  hautement  contre  les  abominations  qui 
se  commettoient  en  cette  grande  ville,  toute  absorbée  en  luxes, 
débauches  et  vanitez,  mais  demeurans  obstinez  en  leurs  peschez. 
Dieu  révéla  à  saint  Guennolé  la  juste  punition  qull  voulait  faire. 
Saint  Guennolé  estant  allé  voir  le  roy,  comme  il  avoit  de  coustume, 
discourant  ensemble,  Dieu  luy  révéla  l'heure  du  chas  liment  exem- 
plaire des  habitants  de  cette  ville  estre  venue.  Le  saint,  retournant 
comme  d'un  ravissement  et  extase,  dit  au  roy  :  «  Ha  !  sire,  sortons 
au  plustost  de  ce  lieu  :  car  l'ire  de  Dieu  le  va  présentement  accabler  : 
Vostre  Majesté  sçait  les  dissolutions  de  ce  peuple  ;  on  a  eu  beau  le 
prescher,  la  mesure  est  comble,  faut  qu'il  soit  puny  ;  hâtons-nous 
de  sortir,  autrement  nous   serons  accueillis  et  envelopez  en  ce 
mesme  mal-heur.  »  Le  roy  fît  incontinent  trousser  bagage,  et  ayant 
fait  mettre  hors  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  monte  k  cheval  avec  ses 
officiers  et  domestiques,  et  à  pointe  d'éperon  se  sauve  hors  la  ville. 
A  peine  est-il  sorti  des  portes  qu'un  orage  violent  s'élève  avec  des 
vents  si  impétueux  que  la  mer,  se  jetant  hors  de  ses  limites  ordi- 
dinaires  et  se  précipitant  de  furie  sur  cette  misérable  cité,  la  cou- 
vrit en  moins  de  rien,  noyans  plusieurs  milliers  de  personnes.  Mais 

*  M.  de  la  Borderie,  auquel  J'avais  demandé  si  son  opinion  était  conforme  à 
celle  de  Kerdanet,  a  bien  voulu  me  répondre  par  cette  note  :  11  n*est  en 
effet  question  de  la  ville  d'Is  dans  aucune  des  vies  ou  légendes  anciennes  de 
Saint  Guénolé,  pas  plus  dans  la  plus  ancienne  (que  l'on  peut  appeler  la  Vie  ori- 
ginale) rédigée  au  IX*  siècle  dans  Tabbaye  de  Landevennec  sur  les  documents 
primitifs  conservés  en  ce  monastère,  pas  plus  dans  celle-là  que  les  rifazimenti 
fabriqués  au  XI[«  siècle.  Non  seulement  la  ville  d'Is  n*y  est  pas  nommée,  mais  il 
ne  s'y  trouve  aucun  épisode  analogue  à  la  submersion  de  cette  fameuse  cité. 
Albert  le  Grand  n'a  pas  connu  la  vie  du  IX*  siècle,  ni  même,  je  crois,  celle  du 
XII*.  U  a  vraisemblablement  tiré  son  récit  des  bréviaires  légendaires  locaux  ma- 
nuscrits de  date  plus  récente. 
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on  attribua  la  cause  principale  à  la  princesse  Dahut,  fille  impudi- 
que du  bon  roy,  laquelle  périt  en  cet  abysme,  et  cuida  à  causer  la 
perte  du  roy  en  un  endroit  qui  retient  le  nom  de  Toul-Dahut  ou 
Toul-Al-c'Huez,  c*est- à-dire  le  Pertuis-Dahut  ou  le  Pertuis  de  la 
Clef,  pour  ce  que  Thistoire  assure  qu'elle  avoit  pris  à  son  père  la 
clef  qu'il  porfoit  pendante  au  col,  comme  symbole  de  la  royauté'. 

Kerdanet  ajoute  en  note  :  Des  traditions  expliquent  ce  passage, 
elles  disent  que  la  ville  d*Ys  n'était  défendue  des  invasions  de  l'Océan 
que  par  une  digue,  au  milieu  de  laquelle  des  écluses,  ingénieuse- 
ment ménagées,  livraient  passage  au  volume  d'eau  nécessaire  pour 
alimenter  les  nombreux  canaux.  Le  roi  Grallon  faisait  garder  avec 
soin  les  clefs  de  ces  écluses,  et  présidait  lui-même,  chaque  mois,  à 
rentrée  des  eaux  dans  la  ville.  Les  intrigues  et  les  crimes  d'Ahez 
ayant  enfin  arraché  au  roi  les  restes  du  pouvoir,  elle  s'empara  des 
clefs  ;  mais  dans  le  tumulte  afireux  qui  s*éleva,  au  milieu  de  cette 
licence  effrénée  qu'elle-même  avait  excitée,  elle  ne  put  conserver  ce 
précieux  talisman  :  il  tomba  dans  des  mains  ignorantes  et  barbares 
et  les  écluses  furent  ouvertes.  Sur  Theure  même,  TOcéan  se  préci- 
pita sur  la  ville  coupable,  et  en  peu  dinstants  elle  fut  submergée. . . 

Dans  son  récit,  composé  au  commencement  du  siècle.  Cambry 
semble  avoir  rassemblé  ce  qu'il  avait  entendu  au  cours  de  son 
voyage  et  aussi  ce  qu'il  avait  lu.  11  rapporte  quelques  épisodes  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  la  rédaction  d* Albert  le  Grand  : 
La  superbe  ville  dis,  c'est  ainsi  qu'en  parlent  les  légendes,  les 
cantiques  et  les  bardes  de  la  Bretagne,  était  sous  la  puissance  du 
roi  Grallon  ;  toute  espèce  de  débauches  et  de  luxe  régnaient  dans 
cette  opulente  cité.  En  vain  les  amis  de  Dieu,  les  plus  saints  per- 
sonnages y  prêchaient  les  mœurs  et  la  réforme  ;  saint  Guénolé  lui- 
même  y  perdait  son  latin.  La  princesse  Dahut,  fille  du  roi,  y  donnait 
l'exemple  de  tout  genre  de  dépravation.  Le  roi  Grallon  seul  n'était 
pas  insensible  à  la  voix  du  Ciel  ;  il  assistait  aux  saints  offices  et 
fréquentait  les  serviteurs  de  Dieu.  Un  jour  saint  Guénolé  prononça 
d'une  voix  sombre  ces  mots  devant  le  roi  Grallon  :  «  Prince,  le  dé- 
sordre est  au  comble,  le  bras  de  l'Etemel  se  lève,  la  mer  se  gonfle, 

*  Vie  des  Saints  de  lireiaçfie,  cdit.  Kerdanet.  p.  5i-53. 
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la  cité  d'Is  va  disparaître,  partons.  »  Grallon,  docile  à  la  voix  du 
saint  homme,  est  à  cheval,  s'éloigne  à  toute  bride,  sa  fille  Dahut  le 
suit  en  croupe.  La  main  de  l'Eternel  s'abaisse;  les  plus  hautes 
tours  de  la  ville  sont  englouties,  les  flots  pressent  en  grondant  le 
coursier  du  saint  roi  qui  ne  peut  s'en  dégager,  une  voix  terrible  se 
fait  entendre  :  «  Prince,  si  tu  veux  te  sauver^  secoue  le  diable  qui 
te  suit  en  croupe  ».  Le  prince  obéit,  et  s'il  noya  sa  fille,  si  la  prin- 
cesse, se  précipitant,  se  sacrifia  pour  son  père,  si  Lucifer  saisit 
Dahut  pour  épargner  au  prince  le  désagrément  de  la  noyer,  je  n'en 
sais  rien  :  les  historiens  du  temps  n'ont  pas  bien  raconté  le  fait  et 
les  commentateurs  ont  oublié  de  l'éclaircir.  La  belle  Dahut  perdit 
la  vie,  se  noya  près  du  lieu  qu'on  appelle  Poul-Dahut.  La  tempête 
cesse,  l'air  devint  calme»  le  ciel  serein  ;  mais  depuis  ce  moment,  le 
vaste  bassin  sur  lequel  s'étendait  une  partie  de  la  ville  d'Is  fut  cou- 
vert  d'eau  ;  c'est  la  baie  de  Douarnenez*. 

Voici  maintenant  le  résumé  de  la  légende  qu'Emile  Souvestre  a 
racontée  en  dix  pages.  On  remarquera  que  saint  Coreutin  y  est  subs- 
titué à  saint  Guénolé.  Toutefois  une  note  assure  que  ce  change- 
ment est  dû  aux  conteurs  : 

La  ville  d'Is,  qui  s'élevait  à  la  place  où  l'on  voit  la  baie  de  Douar- 
nenez,  était  bâtie  plus  bas  que  la  mer  et  défendue  par  des  digues 
dont  on  ouvrait  les  portes  à  certains  moments  pour  faire  entrer  et 
sortir  les  flots.  La  princesse  Dahut,  fille  de  Grallon,  portait  sans 
cesse  suspendues  à  son  cou  les  clés  d'argent  de  ces  portes.  Comme 
c'était  une  grande  magicienne,  elle  avait  embelli  la  ville  d'ouvrages 
que  l'on  ne  peut  demander  à  la  main  des  hommes.  Tous  les  kori- 
gans  du  pays  de  Vannes  étaient  venus  y  travailler  sur  son  ordre. 
Tous  les  bourgeois  étaient  si  opulents  qu'ils  mesuraient  le  grain 
avec  des  hanaps  d'argent.  Mais  la  richesse  les  avait  rendus  vicieux 
et  durs  ;  les  mendiants  étaient  chassés  de  la  ville  comme  des  bêles 
fauves  :  la  seule  église  qu'il  y  eût  dans  la  cité  était  si  délaissée  que 
le  bedeau  en  avait  perdu  la  clé  ;  les  habitants  passaient  les  journées 
et  les  nuits  dans  les  auberges,  les  salles  de  spectacle,  uniquement 
occupés  à  perdre  leur  âme.  Dahut  donnait  l'exemple  ;  c'était  jour  et 

*  GAMBRYf  Voyage  dans  le  Finistère^  éd.  Fréminville,  p.  307. 

TOME   XXll.  —    DÉCEMBRE    1899  ^7 


418  NOTES  SUR  LA  LÉGENDE  D*IS 

nuit  des  fêtes  qui  attiraient  beaucoup  de  monde.  Si  quelque  jeune 
homme  lui  plaisait,  elle  lui  donnait  un  masque  magique  avec 
lequel  il  pouvait  la  rejoindre  secrètement  dans  une  tour  bâtie  près 
des  écluses  ;  le  lendemain  quand  ils  prenaient  congé  d'elle,  le  mas- 
que se  resserrait  de  lui-même  et  les  étranglait.  Un  homme  noir 
prenait  alors  le  corps  mort,  le  plaçait  sur  son  cheval  et  allait  le  jeter 
au  fond  d'un  précipice  entre  Huelgoat  et  Poul-Dahut.  Un  soir  qu'il  y 
avait  fête  chez  Dahut  un  étranger  se  pré8enta,accompagné  d'un  petit 
sonneur  qui  joua  un  p^sse-pied  infernal  si  puissant  que  Dahut  et 
ses  gens  se  mirent  à  danser  comme  les  tourbillons  de  la  mer  ;  l'in- 
connu en  profita  pour  enlever  à  la  princesse  les  clefs  d'argent  des 
écluses  et  pour  s'échapper. 

C'est  alors  que  saint  Corentin  vint  trouver  Grallon  dans  le  palais 
où  il  était  isolé,  et  lui  dit  que  la  ville  allait  être  livrée  au  démon.  Le 
roi  appela  ses  serviteurs,  prit  son  trésor,  monta  sur  son  cheval  noir 
et  marcha  à  la  suite  du  saint.  Au  moment  où  ils  passaient  devant 
la  digue,  on  entendit  un  sourd  mugissement  :  l'étranger,  qui  avait 
repris  sa  forme  de  démon,  était  occupé  à  ouvrir' toutes  les  écluses, 
et  la  mer  descendait  déjà  en  cascade  sur  la  ville.  Saint  Corentin  dit 
à  Grallon  de  fuir,  et  il  s'élança  vers  le  rivage  ;  son  cheval  traversa 
ainsi  les  rues  poursuivi  par  les  flots  et  toujours  les  pieds  de  derrière 
dans  la  vague.  Quand  il  passa  devant  le  palais  de  Dahut,  celle-ci 
s'élança  derrière  son  père  ;  le  cheval  s'arrêta  subitement  et  l'eau 
monta  jusqu'aux  genoux  du  roi  ;  il  appela  à  son  secours  Corentin 
qui  lui  dit  :  «  Secouez  le  péché  que  vous  portez  derrière  vous,  et 
par  le  secours  de  Dieu  vous  serez  sauvé.  »  Gomme  Grallon  hésitait, 
le  saint  toucha  de  sa  crosse  d'évêque  l'épaule  de  la  princesse  qui 
glissa  dans  la  mer  et  disparut  au  fond  du  gouffre^  appelé  depuis  le 
gouflre  d'Ahès.  Le  cheval  délivré  s'élança  en  avant  et  atteignit  le  ro- 
cher deGarrec  où  l'on  voit  encore  la  marque  d'un  de  ses  fers.  Le  roi 
tomba  à  genoux  pour  remercier  Dieu  ;  mais  quand  il  se  retourna,  à 
la  place  de  l'opulente  cité,  on  ne  voyait  plus  qu'une  baie  profonde 
qui  reflétait  les  étoiles'. 

De  tous  les  récits  qui  racontent  la  submersion  dé  la  ville  d'Is  celui 

*  Le  Foyer  BretoUf  t  i,  p.  a3b-aA&,  i^*  édit.,  p.  119-137. 
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de  Souvestre  f  i844)  est  le  plus  complet  el  le  plus  connu.  ïl  est  môme 
si  bien  agencé,  ii  contient  tant  de  circonstances  merveilleuses  que 
si,  après  en  avoir  goûté  le  charme  littéraire,  on  l'examine  d'un  peu 
près,  on  ne  peut  guère  s'empôcher  de  le  considérer  plutôt  comme 
une  adaptation  d'un   thème  populaire,  très  travaillée,  très  ciselée, 
très  bien  venue,  que  comme  une  véritable  légende,  et  il  sei!nbie  légi- 
time d'émettre  des  doutes  sur  la  popularité^  non  pas  du  fond,  mais 
de  tous  les  épisodes,  et  ils  sont  assez  nombreux,  que  Ton  ne  ren- 
contre ni  dans  Albert  le  Grand,  ni  dans  Cambry,  ni  dans  les  écri- 
vains qui,  postérieurement  au  Foyer  Breton^  ont  recueilli  sur  le 
littoral  de  la  Bretagne  les  traditions  des  villes  disparues.  On  peut 
supposer  que  même  en  réunissant^  avec  un  enchaînement  logique, 
les  versions  dont  il  avait  pu  avoir  connaissance,  Souvestre  ne  serait 
pas  arrivée  rencontrer  une  si  grande  abondance  dincidents  mer- 
veilleux. Il  en  est  plusieurs  que  lui  seul  a  rapportés,  et  qui  parais- 
sent provenir  de  sources  qui  n'ont  rien  à   voir  avec  la  tradition 
bretonne.  A  l'époque  où  ii  écrivait,  on  ne  soupçonnait  guère,  en 
France  tout  au  moins,  que  les  légendes  deviendraient  l'objet  d'étu- 
des scientifiques,  et  plusieurs  de  ses  contemporains  ne  se  faisaient 
pas  grand  scrupule  de  leur  donner  une  forme  littéraire,  de  les  enri- 
chir de  broderies,  et  même  de  charger  la  couleur  locale  au  point 
de  rendre  ces  traditions  —  je  ne  parle  ici  que  de  celles  de  l'Armori- 
que,  —  plus  bretonnes  que  nature.  Il  n'est  guère  de  page  du  Foyer 
Breton  où  l'on  ne  constate  cette  préoccupation  darmorioaniser  à  ou- 
trance, et  de  faire  de  la  Bretagne  celtique  une  région  aussi  à  part  du 
reste  de  la  France,  même  de  la  Bretagne  de  langue  française,  que  si 
le  pays  bretonnant  était  séparé  de  l'ancienne  Gaule  par  des  étendues 
de  mer  ou  par  des  espaces  considérables  de  temps.  A  ce  point  de 
vue,  Souvestre  dépasse  M.  de  la  Villemarqué,  et,  si  Ion  soumettait 
le  Foyer  Breton^  au  même  examen  critique  que  le  Barzaz-Breiz, 
on  arriverait  probablement  à  conclure  que  Souvestre  a  pris  à  l'égard 
des  traditions  populaires  des  libertés  pour  le  moins  aussi  grandes 
que  celles  qu'on  a  si  durement  reprochées  à  l'auteur  du  Romancero 
Breton,  On  poucrait  même  dire  que  son  influence  a   pesé  plus 
lourdement  sur  la   vérité  des    études  bretonnes,  puisque  jusqu'à 
nos  jours  on  la  retrouve  encore,  plus  ou  moins  dissimulée»  chez 
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la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  Bretagne  breton- 
nante.  Luzel  lui-même,  malgré  sa  bonne  foi,  n'a  pas  su  toujours  se 
dégager  de  cette  endosmose. 

Je  ferme  ici  cette  parenthèse  qui  me  semble  utile  avant  de  parler 
de  la  ville  d'Is  de  Souvestre  sans  toutefois  prendre  un  par  un  les 
épisodes  qui  comportent  des  réserves.  Je  me  contenterai  d'en 
examiner  brièvement  quelques-uns. 

Avant  le  Foyer  Breton,  on  ne  parle  pas,  que  je  sache,  des  amants 
de  Dahut  immolés  aprèa  une  nuit  d'amour  ;  on  ne  les  retrouve  que 
dans  les  auteurs  bretons  qui  ont  copié  ou  paraphrasé  Souvestre.  H 
n'est  pas  impossible  que  la  tradition  lui  ait  fourni,  à  Tétat  embry- 
onnaire, ce  trait  dont  on  raconte  un  parallèle,  d'une  origine  popu- 
laire aussi  incertaine,  dans  un  autre  conte  du  Foyer  Breton,  la 
«  Groac'h  de  File  du  Lok.  >  Mais,  en  l'absence  d'un  autre  récit  con- 
temporain qui  le  relate,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  la 
légende  parisienne  de  la  Tour  de  l^esle,  sur  laquelle  le  drame  de 
Dumas  fiSSaj  venait  de  rappeler  bruyamment!  'attention. 

Le  masque  magique,  qui  après  avoir  servi  de  déguisement  aux 
amoureux  de  la  princesse  se  resserre  pour  les  étrangler,  ne  figure 
pas  dans  les  traditions  armoricaines,  et  je  ne  sais  où  Souvestre  a  pu 
le  prendre.  Quant  à  Thomme  noir  qui  s'empare  des  cadavres  des 
galants  de  la  Messaline  bretonne,  on  ne  s'étonnerait  guère  de  le 
rencontrer  à  Bagdad  ou  à  Constantinople  ;  il  est  moins  vraisembla- 
ble en  Bretagn  e,  bien  qu'une  note  dise  qu'aupiès  de  Carhaix  l'on 
montre  encore  le  lieu  d'où  la  princesse  faisait  précipiter  ses  victimes. 

Le  déguisement  du  démon  en  beau  prince  était  courant  dans  la 
littérature  romantique  ;  il  figure  dans  l'opéra  de  Meyerbeer(i83ij  et 
l'un  des  couplets  de  la  ballade  de  Robert  le  Diable  ressemble  assez 
à  l'arrivée  de  l'inconnu  au  palais  de  Dahut  : 

Quand  vint  à  la  cour  de  son  père 
Un  prince,  un  héros  inconnu^ 
Et  Berthe  jusqu'alors  si  fière. 
D'amour  sentit  son  cœur  ému  ; 
Funeste  erreur,  fatal  délire. 
Car  ce  guerrier,  c*étalt,  dit-on. 
Un  habitant  du  sombre  empire. 
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L'épisode  de  renlèvement  des  clés  est  moins  suspect  :  dans  le 
BarzaZ'Bzeiz  (iSSq)  Tamoureux^  qui  n'est  pas  expressément  repré- 
senté comme  un  démon,  «  coule  doucement,  tout  doucement  ces 
mots  à  Toreille  de  la  iiUe  du  roi  :  Douce  Dahur,  et  la  clef  1..  »  La 
clef  sera  enlevée  et  le  puits  sera  ouvert  :  qu'il  soit  fait  selon  ton 
désir...  Quiconque  eût  été  aux  aguets  eût  vu  la  blanche  jeune  fille 
entrer  doucement  dans  la  chambre,  pieds  nus  elle  s'approcha  de 
son  père,  elle  se  mit  à  genoux  et  lui  enleva  chaîne  et  clef...  F.  M. 
Luzel  dans  son  opuscule  de /'i4u^/i^M/ic//^(/e^c/2a/i(^  du  Barzaz-Breiz 
range  Keris  parmi  ceux  du  recueil  qui  sont  formés  de  pièces  sup- 
posées, et  dont  on  ne  retrouve  rien  dans  la  tradition  populaire,  du 
moins  comme  vestiges  de  chants  ayant  existé.  Il  ya  toutefois  des 
probabilités  pour  que  Tenlèvement  des  clés  ne  soit  pas  une  broderie 
inventée  de  toutes  pièces,  puisqu'il  figure  dans  le  récit  d'Albert  le 
Grand  et  dans  une  version  populaire  de  ville  engloutie,  recueillie 
dans  les  environs  de  Saint-Malo  :  un  seigneur  qui  voulait  détrôner 
son  beau-père,  engage  sa  femme  à  lui  dérober  les  clés  qui  ouvraient 
la  digue  qui  défendait  le  château  du  roi  contre  les  invasions  de 
la  mer^ 

A  répoque  contemporaine^  la  légende  d'Is  n'a  été  retrouvée  qu'à 
rétat  fragmentaire  par  les  folkloristes  sérieux  :  je  crois  même  que 
M.  F.  M.  Luzel  n'en  a  jamais  parlé  qu'en  passant. 

Comme  les  divers  récits  recueillis  ont  une  grande  parenté,  que 
les  narrateurs  placent  la  ville  d'Is  sur  la  côte  de  Tréguier  ou  dans 
la  baie  de  Douarnenez,  je  réunis  les  épisodes  des  deux  groupes,  en 
ayant  soin  toutefois  de  dire  celui  auquel  ils  se  rattachent. 

A  yVudierne  on  raconte  que  la  merveilleuse  cité  occupait  tout 
l'espace  compris  entre  Penmarc'h  et  le  Raz  et  qu'elle  avait  neuf 
lieues  de  tour  ;  une  femme  de  Penvenan  (Gôtes-du-Nord)  lui  attri- 
buait une  étendue  encore  plus  considérable  :  elle  allait  de  Douar- 
nenez  au  Port-Blanc*. 

Les  marins  de  Tréguier  croient  qu'elle  était  située  dans  leur  voisi- 
nage :  quelques-uns  la  placent  aux  Triagoz  ;  d'après  les  habitants 

'  Paul  Sébillot,  légendes  de  la  Mer,  \.  1,  p.  3oo. 
>  Revue  des  Traditions  populaires,  t    VII,  p.  a5. 
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de  Penvenan,  elle  était  à  Tendroît  où  se  trouve  tnaintenant  la  grève 
désolée  de  Trestel,  et  les  empreintes  qu*oa  voit  sur  les  rochers  sont 
pour  les  uns  les  fers  du  cheval  du  diable,  pour  les  autres  ceux  du 
roi  Grallon',  ce  qui  suppose  une  légende  analogue  à  celle  rapportée 
par  Cambry. 

Si  les  récits  populaires  ne  parlent  guère  des  débordements  d'Âhès, 
que  le  P.  Albert  le  Grand  appelle  pourtant,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  la  fille  impudique  de  Qrallon,  Tune  d'elles  fait  allusion  à  sa 
magie  et  à  son  impiété  :  Quarante  seigneurs  aux  manteaux  de  pour- 
pre se  rendaient  chaque  matin  à  la  messe  de  Laoual,  et  commu- 
niaient tout  exprès  pour  lui  rapporter  des  hosties*. 

D'après  une  opinion  qu'on  retrouve  au  sud  du  Finistère  et  sur  le 
littoral  de  la  Manche  bretonne,  la  ville  d'Is  n'aurait  pas  été  boule- 
versée par  la  mer,  mais  seulement  recouverte  par  ses  eaux  ;  elle 
subsisterait  enchantée,  au-dessous  des  flots,  dans  un  état  qui  rap- 
pelle un  peu  celui  du  château  de  la  Belle  au  Bois  donnant  ;  ses 
habitants  sont  occupés  comme  au  moment  de  la  castastrophe,  et 
Ton  pourrait,  au  moyen  de  certains  actes,  la  désenchanter  et  la  faire 
redevenir  telle  qu'elle  était  à  l'époque  lointaine  où  elle  fut  sub- 
mergée. 

On  raconte  à  Audierne  qu'un  prêtre  y  disait  alors  la  messe  :  il 
la  continue  encore  ;  mais  ne  peut  pas  la  terminer,  car  il  n'y  a  plus 
personne  pour  la  lui  répondre.  Si  un  vivant  faisait  le  répons  au 
verset  où  il  est  arrivé,  la  cité  d'is  reviendrait  sur  l'eau,  en  l'état  où 
elle  se  trouvait  avant  le  désastre^.  Il  est  même  des  personnes  qui  ont 
pu  se  convaincre  par  leurs  yeux  de  celte  existence  enchantée.  Un 
plongeur  de  Douarnenez  qui  s'était  coulé  le  long  de  la  chaîne  pour 
dégager  une  ancre,  assura  à  ses  camarades  qu'elle  était  engagée  dans 
les  barreaux  de  la  fenêtre  d'une  église,  illuminée  splendidement, 
dont  la  lumière  éclairait  la  mer,  et  qu'il  avait  vu  par  le  vitrail  la 
foule  dans  l'église  et  le  prêtre  à  l'autel,  qui  demandait  un  enfant  de 
chœur  pour  répondre  la  messe.  Les  marins  allèrent  conter  la  chose 
au  recteur  qui  répondit  :  u  Vous  avez  vu  la  ville  d'Is.  Si  vous  vous 

*  Paul  Sébillot,  Légendes  de  la  Mer,  t.  I.  p.  399- 

'  Ch.  Lk  Gofpio,  Sur  la  Côte,  p.  i3i. 

'  H.  Le  Cargubt,  in  Revue  des  Trad.  op.  t.  Vfl  p.  aô. 
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étiez  proposé  au  prêtre  pour  répondre  la  messe,  la  ville  d'Is  toute 
entière  serait  ressuscitée  des  flots,  et  la  France  aurait  changé  de 
capitale.  »  Ailleurs  on  assure  que  s'il  se  trouvait  un  plongeur  asses 
audacieux  pour  aller  mettre  en  branle  le  bourdon  de  Ker-Is,  la  ville 
entière  renaîtrait  dans  toute  sa  splendeur  à  la  surface  des  flots  qui 
l'ont  engloutie^ 

Les  Sept-Iles,  au  large  du  Port-Blanc,  sont  des  ruines  de  la  ville 
d'Is,  et  sa  plus  belle  église  s'élevait  à  l'endroit  où  sont  atgourd'hui 
les  récifs  de  Triagoz.  Elle  avait  cent  cathédrales,  et  dans  chacune 
d'elles  c'était  un  évéque  qui  officiait.  Quand  la  ville  fut  engloutie, 
chacun  garda  l'attitude  qu'il  avait  et  continua  de  faire  ce  qu'il  faisait 
à  ce  moment.  Et  cela  durera  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  ville  ressuscite 
et  que  ses  habitants  soient  délivrés.  Une  femme  de  Pleumeur-Bodou, 
qui  était  allée  puiser  de  l'eau  de  mer  dans  la  grève,  vit  tout  à  coup 
surgir  devant  elle  un  portique  immense.  Elle  le  franchit  et  se  trouva 
dans  une  cité  splendide,  où  les  marchands  se  tenaient  sur  leurs  por- 
tes en  lui  offrant  des  marchandises.  Elle  finit  par  dire  à  l'un  deux 
qu'elle  n'avait  pas  un  liard  en  poche  ;  le  marchand  lui  dit  que  si 
elle  avait  acheté  seulement  pour  un  sou  de  marchandises,  tous  au- 
raient été  délivrés.  Dès  qu'il  eut  parlé  la  ville  disparut.  Deux  jeunes 
gens  qui  coupaient  du  goëmon  sur  la  grève  ayant  refusé  à  une  très 
vieille  femme  de  porter  à  sa  demeure  un  faix  de  bois  mort,  elle 
s'écria  :  «  Maudits  soyez  vous  ;  si  vous  m'aviez  répondu  :  oui,  vous 
auriez  ressuscité  la  ville  dis'.  » 

Une  femme  de  Lannion  racontait  que  la  ville  d'Is  était  &  Jeaudit. 
Un  jour  que  le  Juif-Errant  faisait  sa  tournée  en  Bretagne,  il  ren- 
contra sur  la  route  de  Koz-Guéodet  un  paysan  qui  se  rendait  au 
marché  ;  ils  lièrent  conversation  et  arrivèrent  au  mitieu  d'une  grande 
foire,  où  le  paysan  vit  des  merveilles.  L'heure  vint  à  sonner,  et  le 
Boudedeo  disparut  soudain,  pendant  que  son  compagnon  considé- 
rait les  marchandises  et  le  marché.  Sept  ans  après  repassa  le  Juif- 
Errant  et  revoyant  le  paysan  à  l'endroit  où  il  l'avait  quitté,  il  lui 
dit  :  «  Sais-tu  qu'il  y  a  sept  ans  que  je  t'ai  laissé  là  ?.  —  Alors,  répar- 

*  A.^Le  Braz,  La  Légende  de  la  Mort ^  p.  ibi-h.  Au  Pays  des  Pardons,  p.  i5a. 
'  A.  Lb  Buaz,  La  Légende  de  la  Mort,  p.  254 et  suiv.   - 


424  NOTES  SUR  Lk  LÉGENDE  DIS 

tit  l'autre,  on  doit  être  chez  moi  bien  inquiet.  »  Le  charme  cessa 
tout  à  coup,  et  ils  se  retrouvèrent  sur  le  chemin  de  Roz-Guéodet, 
revenant  de  la  ville  dis.  Elle  est  restée  depuis  sous  les  flots,  parce- 
que  le  visiteur^  muet  d'étonnement,  n'avait  pas  eu  la  pensée  d'en 
interroger  les  habitants  et  de  rompre  le  charme  en  faisant  retentir 
dans  ce  lieu  une  voie  humaine,  pendant  l'absence  fatidique  du 
Juif*  Errant/ 

Â  répoque  des  grandes  marées,  il  peut  être  donné  de  voir  émer- 
ger tout  à  coup,  mais  pour  un  moment  seulement,  des  cheminées, 
des  pignons  de  maisons  et  jusque  des  escaliers  tournants  dont  chaque 
marche  est  pour  le  moins  haute  d'une  coudée*.  D'autres  ont  vu 
B*élever  la  cité  au-dessus  des  eaux  ;  la  mère  d'une  femme  du  Port- 
Blanc,  qui  jouit  de  ce  spectacle,  entendait  distinctement  le  son  des 
cloches  et  le  murmure  de  la  foule  dans  les  rues. 

Un  marin,  qui  naviguait  avec  un  mousse  dans  une  barque,  jeta 
Tancre  à  mi-chemin  de  la  côte  aux  Sept-Iles  ;  le  patron  s'endormit, 
et  la  mer  se  trouva  à  sec.  Le  mousse  fut  bien  surpris  en  voyant  tout 
autour  du  bateau,  non  pas  des  goëmons,  mais  un  champ  de  petits 
pois.  Il  cueillit  un  grand  nombre  de  cosses  vertes,  et  quand  le  pa- 
tron se  réveilla,il  comprit  qull  avait  mouillé  dans  la  banlieue  de  Ker- 
Is;  là  où  les  maraîchers  de  la  grande  ville  avaient  autrefois  leurs 
cultures'^ 

Il  semble,  d'après  la  plupart  des  légendes,  que  la  ville  d*Is  soit 
en  quelque  sorte  prisonnière  sous  les  eaux,  et  que  si  certaines 
conditions  s^accomplissaient,  elle  reviendrait  à  son  état  primitif, 
telle  qu'elle  se  trouvait  lorsqu'elle  fut  engloutie.  Elle  subit  un  en- 
chantement analogue  à  celui  que  la  Belle  au  Bois  dormant  a  rendu 
célèbre.  Dans  son  introduction  à  la  Légende  de  la  Mort  en  Basse- 
Bretagne,  M.  Léon  Marinier  avait  émis,  sous  une  forme  hypothéti- 
que, l'idée  que  la  ville  d'Is  pouvait  bien  être  une  demeure  sous- 
marine  des  morts.  Son  opinion  semble  confirmée  par  une  légende, 
isolée,  il  est  vrai,  qui  a  été  recueillie  postérieurement  au  livre  cité 
ci-dessus,  vraisemblablement  dans  les  environs  de  Lannion  :   Les 

*  N.  QuELLiBN,  C?uinsons  et  Danses  des  Bretons,  p.  27. 

>  L.  E.  iSAinré,  in  Mélusine,  t.  H  col.  33 1. 

>  A.  Le  Braz,  l.  c.p.  aSS. 
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morts  habitent  sous  les  eaux  une  grande  ville  engloutie,  dont  les 
palais  et  les  clochers  reparaissent  une  fois  tous  les  sept  ans,  le 
matin  de  Pâques,  au  moment  de  Télévation  ;  c'est  la  ville  d'Is,  si 
vaste  et  si  peuplée,  qu'elle  allait  de  l'ile  de  Batz  aux  Epées  de  Tré- 
guier.  Trente  évéques  la  desservent,  et,  quand  ils  disent  la  messe, 
on  entend  distinctement  le  son  des  cloches  sous  la  mer^ 

Dans  ce  récit  comme  dans  la  version  rapportée  ci-dessus  les  évé- 
ques ou  les  prêtres  dis  célèbre  sous  la  mer  une  messe  qui  présentent 
des  analogies  avec  celles  que,  sur  terre,  des  prêtres  fantômes  sont 
condamnés  &  revenir  dire  dans  des  églises,  parfois  en  présence 
d'une  nombreuse  assistance  de  trépassés.  Or  aucun  d'eux  ne  peut 
répondre  cette  messe,  et  le  prêtre  n'est  relevé  de  sa  pénitence  que 
lorsqu'un  vivant,  qui  seul  a  qualité  pour  donner  la  réplique  à 
l'officiant,  a  eu  le  courage  de  lui  rendre  ce  charitable  service. 

Dans  cette  conception,  qui  n'est  pas  indiquée  avec  une  grande 
netteté,  la  ville  engloutie  est  une  cité  où  les  morts  restent  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  dans  un  état  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  mort  réelle, 
mais  une  période  de  transition  entre  une  vie  en  quelque  sorte  sus- 
pendue et  la  mort  définitive.  Une  autre  idée,  chère  au  patriotisme 
local  des  Bretons,  et  qui  est  plus  répandue,  leur  fait  espérer  une 
résurrection  totale  de  la  superbe  cité  d'Is,  égale  au  moins  à  Paris, 
qui  gît  sous  les  flots,  dans  une  sorte  de  catalepsie  enchantée. 

Paul  Sébillot. 

*  Ch.  Lk  Gopfic,  Sur  la  Côte^  p.  6i. 
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(Suite  et  /!n*.) 


II 

La  comtesse  de  Novelles  reçoit  ? 

—  Oui,  Monsieur.  '> 

Précédé  par  le  domestique,  le  visiteur  pénétra  dans  le  splendide 
salon  de  Tavenue  des  Champs-Elysées.  C'était  un  homme  de  trente 
àtrente-cinq  ans,grand  et  mince,  ses  yeux  noirs  avaient  des  éclairs  de 
martiale  énergie  tempérée  par  l'expression  douce,  presque  tendre  de 
sa  bouche  ;  toute  sa  personne  avait  un  cachet  d'élégante  distinction 
qui  frappait  de  prime  abord.  Se  trouvant  seul  au  salon,  il  s'appro- 
cha de  la  fenêtre  et  suivit  distraitement  du  regard  la  longue  file 
d'équipages  qui  montait  et  descendait  l'avenue  ;  mais  son  visage 
révélait  une  impatience  mal  contenue.  Soudain  un  firôlement  léger  le 
fit  se  retourner  et  un  sourire  illumina  ses  traits  à  la  vue  de  la  ravis- 
sante créature  qui  s'avançait,  semblant  glisser  plutôt  que  marcher 
sur  le  moelleux  tapis.  C'était  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  tout  au 
plus^  dont  la  beauté  était  faite  de  grâce  et  de  poésie.  De  longues 
boucles  aux  tons  d'or  bruni,  entouraient  son  visage  d'une  blancheur 
laiteuse,  aux  contours  délicatement  arrondis.  Ses  yeux  gris,  bordés 
de  longs  cils  noirs,  avaient  une  profondeur  et  une  douceur  qui  atti- 
raient étrangement.  Elle  portait  une  robe  d'intérieur,  en  batiste 
mauve-pâle  qui  faisait  valoir  la  pureté  de  son  teint  et  la  souplesse 
remarquable  de  sa  taille.  Le  gai  sourire,  la  fraîcheur  de  l'enfance 
avec  les  grâces  séduisantes  et  les  attraits  de  la  femme  faite  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  jeune  fille  que  Madame  de  Novelles  avait 
recueillie,  douze  ans  auparavant,  dans  un  petit  coin  de  Bretagne. 

1  Voir  la  liTraison  de  noyembre  1899. 
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i<  Monsieur,  fit-elle  en  s'approchant  du  jeune  homme  »>•  veuillez 
excuser  Madame  de  Novelles,  elle  vous  demande  quelques  minutes, 
venant  seulement  de  rentrer.  Nous  avons  été  agréablement  surpri- 
ses »,  ajouta-t-elle,  quand  Pierre  nous  a  annoncé  le  vicomte  de 
Volneuil  ;  il  y  avait  fort  longtemps  que  nous  ne  vous  avions  vu. 

—  «  Croyez  que  cela  a  été  indépendant  de  ma  volonté^Mademoiselle 
Marie-Rose  »,  répondît  le  vicomte,  »  le  temps  m'a  paru  terriblement 
long,  je  vous  assure  ;  mais  j'ai  été  forcé  de  voyager  ces  deux  derniers 
mois,  et  je  suis  de  retour  depuis  hier  seulement  ;  ma  première  visite 
est  poiu"  vous.  » 

Marie-Rose  sourit  en  montrant  une  double  rangée  de  perles, 
tandis  que  deux  fossettes  se  creusaient  à  chacune  de  ses  joues  ; 
comme  elle  baissait  les  yeux,elle  ne  put  voir  le  regard  admiratif  que 
lui  adressa  le  jeune  homme. 

—  ((  Vous  êtes  vous  beaucoup  amusée,  ces  temps  derniers,  Made- 
moiselle ?  »  continua  ce  dernier.  »  Je  pense  que  vous  ne  regrettez 
pas  le  couvent  ;  vous  devez  triompher  dans  le  monde  par  votre  grâce 
et  votre  beauté. 

—  «  Vous  êtes  un  flatteur  »,  repartit  la  jeune  fille  en  rougissant 
légèrement.  «  Non,  je  ne  regrette  pas  le  couvent,  car  à  présent  je  ne 
quitte  plus  Madame  de  Novelles  et  je  puis  espérer  lui  témoigner  par 
mon  affection  et  mon  dévouement,  un  peu  de  Tinfinie  reconnais- 
sance qui  remplît  mon  cœur.  » 

—  c(  Votre  grande  âme  se  trahit  dans  vos  paroles  »,  murmura 
Monsieur  de  Volneuil,  visiblement  ému.  «  Madame  de  Novelles  peut 
s'estimer  heureuse  d'avoir  trouvé  une  fille  dont  la  tendresse  l'entoure 
è  toute  minute.  Vous  lui  rendez  bien.  Mademoiselle,  les  bontés 
qu'elle  a  pour  vous.  » 

—  «  Oh  !  ne  dites  pas  cela  !  s'écria  Marie-Rose  d'une  voix 
vibrante.  Que  serais-je  sans  Madame  de  Novelles  ?  Une  petite 
paysanne  ignorante,  incapable  et  misérable.  Non,  jamais  je  ne  pour- 
rai lui  rendre  la  centième  partie  de  ce  qu'elle  fait  pour  moi.  Je  n'ai 
droit  à  rien  de  ce  dont  je  jouis  ;  du  jour  au  lendemain  ma  bienfai- 
trice peut  me  rejeter  dans  mon  obscurité  et  je  redeviendrai  aussi 
pauvre  que  la  première  fille  des  rues.  Il  m'est  interdit  de  toute  façon 
de  compter  sur  l'avenir.  » 
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Impuissante  à  résister  à  rémotioa  qui  l'envahissait,  Marie- Rose 
voila  son  visage  de  ses  mains  et  Monsieur  de  Volneuil  vit  deux 
larmes  couler  entre  ses  doigts.  Il  s'approcha  d'elle  alors  et  murmura 
doucement  : 

<(  Marie-Rose,  ne  pleurez  pas,  vous  me  faites  mal.  Enfant  que 
vous  êtes,  n'avez-vous  pas  conscience  de  mon  amour  pour  vous  ! 
J'aurais  voulu  faire  connaître  d'abord  mes  intentions  à  votre  mère 
adoptive  ;  mais  puisque  vous  me  contraignez  à  parler,  ma  petite 
Rose  chérie,  sachez  que  ma  visite  d'aujourd'hui  a  pour  but  de  de- 
mander votre  main  à  Madame  de  Novelles.  Si  je  ne  vous  déplais  pas 
trop,  consentez  à  devenir  ma  femme,  et  j'espère  que  vous  pourrez 
alors  compter  sur  un  heureux  avenir. 

—  «  Votre  femme,  moi  !  Vous  avez  dit  votre  femme  ! ...»  El  Marie- 
Rose  leva  vers  le  vicomte  un  visage  qu*éclairait  une  lueur  étrange 
et  nouvelle.  «  Mais  ce  n*est  pas  possible  I  Songez  à  mon  origine, 
Jean  de  Volneuil  ne  peut  épouser  une  paysanne.  Vous  êtes  un  parti 
envié  par  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  jeunes  filles  de  la  société  : 
je  ne  suis  digne  de  vous  en  aucune  façon. 

—  »  Que  dites- vous  là  !  Vous  avez  la  beauté,  la  grâce,  l'éducation 
d'une  princesse  et  l'âme  d'un  ange.  C'est  moi  qui  suis  indigne  de 
vous  ;  aussi  je  crains  que  vous  ne  puissiez  jamais  '  m' aimer,  sinon 
comme  je  vous  aime,  au  moins  assez  pour  être  heureuse.  Répondez, 
ma  petite  chérie  ;  la  difiérence  d'âge  qui  existe  entre  nous  vous 
ef!raie-t-elle  ?  Vous  sentez-vous  de  Téloignement  pour  moi  ?  » 

De  l'éloignement  !  Le  cœur  de  Marie-Rose  battait  à  se  rompre  : 
tout  son  être  s'inclinait  vers  cet  homme.  Elle  s'était  senti  du  pen- 
chant pour  lui  depuis  le  jour  où  elle  l'avait  vu  pour  la  première 
fois  dans  le  salon  de  Madame  de  Novelles.  Elle  n'était  encore  qu'une 
pensionnaire  &  cette  époque,  mais  l'impression,  tout  inconsciente, 
était  demeurée  ineffaçable.  Depuis  elle  avait  revu  fréquemment 
Jean  de  Volneuil,  la  vive  sympathie  s'était  transformée  en  un  senti- 
ment plus  fort  et  plus  tendre  ;  il  était  devenu  le  héros  de  ses 
rêves  de  jeune  fille.  Mais  jamais  elle  n'avait  espéré  devenir  la 
femme  du  très  noble  et  millionnaire  vicomte.  Certes  il' lui  avait  fait 
la  cour  ;  mais  elle  n'avait  pas  cru  devoir  y  attacher  d'importance. 
Ce  bonheur  venait  subitement  de  s'offrir  à  elle,  et  elle  s'était  sentie 
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le  courage  de  répondre  ce  que  sa  conscience  lui  dictait,  car,  avec 
son  intelligence  de  premier  ordre,  et  son  jugement  sain,  Marie* 
Rose  se  rendait  un  compte  exact  de  sa  position  un  peu  fausse.  Main- 
tenant elle  avait  fait  son  devoir,  était  il  nécessaire  de  feindre  plus 
longtemps?  elle  ne  le  crut  pas,  et,  tournant  vers  le  jeune  homme 
anxieux  son  visage  que  le  bonheur  embellissait  encore,  Marie-Rose 
fit,  très  bas. 

—  «  Comment  pouvez-vous  me  poser  une  semblable  question  1 
Je  crois  que,  depuis  que  je  vous  connais,  je...  vous  aime  ». 

Les  deux  derniers  mots  furent  prononcés  d'une  voix  presque 
inintelligible,  mais  Jean  lescomprit  et  ils  retentirent  délicieusement 
dans  son  cœur.  Prenant  Marie-Rose  par  la  main,  il  l'attira  à  lui. 

—  Cher  petit  trésor  aimé,  murmura-t-il  en  baisant  son  beau  front 
d*enfant,  soyez  bénie  pour  la  minute  de  bonheur  suprême  que 
vous  venez  de  me  donner  ! 

—  J'entends  venir  Madame  de  Novelles  ».  dit  Marie  Rose  en  se 
dégageant  doucement,  «  nous  allons  tout  lui  dire  dès  aujourd'hui, 
n'est  ce  pas? 

Vous  allez  voir  comme  elle  va  être  heureuse!  » 

«  Grâce  à  cette  histoire  d'hier,  je  n'ai  pas  fermé  FœH  de  la  nuit  ! 
Il  m'a  demandé  la  main  de  Marie-Rose  !..  Alors  c'est  elle  qu'il  aime, 
c'était  pour  la  voir  qu'il  venait  constamment  à  la  maison  !  Et  elle 
l'aime  aussi,  parait-il  !  Peut-être  ena-t-elle  simplement  l'air  ;  en  tout 
cas  elle  a  de  la  chance,  plus  encore  quej'enai  eu  moi-même  jadis  !.. 
Elle  a  dû  bien  manœuvrer  pour  en  arriver  là,  c'est  évident,  et  ce- 
pendant cela  m'étonne  de  sa  part,  je  ne  la  croyais  pas  coquette. 
Comme  ils  ont  paru  désappointés  quand  je  leur  ai  dit  que,  vu  l'ex- 
trême jeunesse  de  Marie-Rose,  je  demandais  à  réfléchir  avant  de 
donner  mon  consentement  !  à  dire  vrai  je  trouve  ce  projet  absolument 
stupide  et  je  crois  bien  que  je  ne  le  laisserai  pas  s'accomplir...  » 

Ainsi  monologuait  Madame  de  Novelles  le  lendemain  de  la  scène 
que  nous  avons  rapportée  précédemment.  Les  douze  années  écoulées 
depuis  le  commencement  de  ce  récit  ne  semblaient  pas  avoir  altéré 
sa  beauté  ;  seulement,  ce  matin-là,  son  visage  avait  une  expressionde 
dureté,  bien  faite  pour  étonner  les  personnes  qui  connaissaient  son 
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caractère  aimable  et  enjoué.  11  était  dix  heures  et  la  jolie  comtesse 
terminait  sa  coiffure  du  matin  dans  son  blanc  cabinet  de  toilette 
semblable  à  un  nid  d'oiseaux.  Tout  à  coup,  elle  rejeta  impétueuse- 
ment en  arrière  sa  splendide  chevelure  noire  et  s'écria  : 

M  Madeleine  avait  mille  fois  raison  quand  elle  me  prédisait  les 
ennuis  que  m'occasionnerait  l'adoption  de  cette  enfant;  certes  je  n'ai 
eu  jusqu'ici  qu'à  me  louer  d'elle,  je  m'y  suis  du  reste  profondément 
attachée,  mais  ce  dernier  événement!..  Trouver  mie  rivale  dans 
Marie-Rose,  c'est  dur»  en  vérité!... 

Monsieur  de  Volneuil,  vous  êtes  le  seul  homme  auquel  j'eusse  fait 
volontiers  l'offrande  de  mon  cœur  :  vous  ne  vous  en  montrez  pas 
digne... 

Ah  !  on  frappe  k  la  porte  de  ma  chambre  :  c'est  cette  petite,  sans 
doute,  j'aimerais  autant  ne  pas  la  voir  en  ce  moment.  » 

C'était  Marie- Rose,  en  effet,  qui  entra  plus  jeune,  plus  fraîche,  plus 
jolie  que  jamais. 

«  Bonjour,  ma  tante  chérie  (la  jeune  fille  avait  l'habitude  de  nom- 
mer ainsi  Madame  de  Novelles).  Comment  avez-vous  dormi?  »  Et 
elle  se  pencha  pour  embrasser  la  comtesse.  La  présence  de  Marie- 
Rose  qui  avait  toujours  une  excellente  influence  sur  l'esprit  de 
Geneviève  ne  réussit  pas  cette  fois  à  dérider  son  front.  Elle  la 
repoussa  légèrement  et  répondit  sèchement  et  sans  la  regarder. 

—  Fort  bien,  je  te  remercie. 

Marie-Rose,peu  habituée  à  un  semblable  accueil,regarda  Madame 
de  Novelles  avec  un  étonnement  triste  et  n'ajouta  pas  un  mot  ;  au 
bout  de  quelques  minutes  de  silence,  cette  dernière  se  retourna  et 
dit  d'une  voix  brusque. 
u  Alors  tu  aimes  monsieur  de  Volneuil  depuis  longtemps  ?  » 
Une  rougeur  intense  couvrit  le  visage  de  la  jeune  fille. 

—  Oui,  ma  tante  »,  répondit-elle  je  Taime,  je  crois,  depuis  le  pre- 
mier jour  où  je  l'ai  vu  ;  mais  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue  tout  de 
suite. 

—  11  me  semble  bien  osé,  de  t'a  voir  parlé  d'amour  1  Je  crains  que 
dans  ta  tenue  tu  n'aies  eu  l'air  d'autoriser  des  conversations  qui  ne 
sauraient  exister  entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  bien 
élevés.  » 
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L'injustice  de  ces  paroles  frappa  Marie-Rose  en  plein  cœur. 

«  Si  les  circonstances  ont  amené  M.  de  Volneuil  à  me  faire  con- 
naître ses  sentiments,  vous  ne  sauriez  douter  de  la  réserve  qu'il  a 
apportée  dans  toute  sa  conduite  à  mon  égard  ;  quanta  moi,  j'ai  cru 
de  mon  devoir,  lorsqu'il  m'a  interrogée,  de  lui  faire  mesurer  la 
distance  qui  nous  sépare,  afin  qu'il  ne  pût  me  reprocher  k  l'avenir 
d'avoir  profité  d'un  moment  de  passion  pour  enchaîner  sa  liberté. 
Voyez  maintenant,  ma  tante^  si  je  mérite  vos  reproches,  si  j'ai 
manqué  de  tenue.  » 

La  Yoi)^  de  la  jeune  fille  toute  vibrante  s'éteignit  dans  un  sanglot. 
Madame  de  Novelles  sentit  alors  toute  la  vilenie  de  l'insinuation 
que  lui  avait  suggérée  sa  violente  jalousie.  La  noble  réponse  de 
Marie-Rose  ne  laissait  pas  de  l'étonner,  venant  d'une  créature  si 
jeune  et  d'une  origine  aussi  obscure. 

—  Tu  as  pris  mes  paroles  trop  au  sérieux,  fit-elle  d'une  voix 
adoucie,  je  ne  t'accusais  que  d'un  jeu  de  coquetterie  et  je  vois 
avec  plaisir  que  je  me  suis  trompée  Mais  nous  devons  beaucoup 
nous  méfier  des  jeunes  gens,  aujourd'hui. 

—  Nous  ne  saurions  nous  méfier  de  M.  de  Volneuil,  ma  tante, 
vous  le  connaissez  suffisamment  pour  apprécier  sa  nature  loyale  et 
chevaleresque. 

—  Je  vois  qu'il  possède  en  toi  un  défenseur  ardent.  Je  veux  croire 
à  ton  amour  pour  lui^  cependant  tu  es  bien  jeune,  tu  peux 
changer... 

—  Changer!.,  moi,  jamais!..  Je  l'aime,  je  l'aimerai  j  usqu'à  la 
mort.  Autrement,  ma  tante,  ce  ne  serait  pas  de  l'amour.  » 

L'expression  du  visage  de  Marie-Rose  avait  revêtu  une  telle  ex- 
preasion  d'énergie,  que  Madame  de  Novelles  en  fut  frappée.  Elle  se 
rendit  compte  alors  de  la  différence  qui  existait  entre  son  caprice  de 
femme  élégante  et  l'amour  profond  et  pur  de  cette  enfant,  elle 
comprit  l'attrait  de  M.  de  Volneuil  pour  cette  «  petite  fille  »  qui  lui 
était  supérieure,  sinon  par  la  noblesse  du  sang,  du  moins  par  celle 
de  l'esprit  et  du  cœur. 

Non,  il  n'y  avait  eu  aucune  intrigue  dans  tout  ceci,  et  elle  ne 
pouvait  comparer  la  conduite  de  Marie-Rose  à  celle  qu'elle  avait 
tenue  elle-même  jadis  vis-à-vis  du  comte  de  Novelles  ;  cette  fois  Ta- 
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mour  seul  avait  parlé.  Geneviève  avait  jadis  atteint  la  réalisa- 
tion de  son  rêve  d'ambitieuse,  elle  ne  pouvait  s'adjuger  le  droit  de 
briser,  dès  le  premier  essor  du  sentiment,  la  vie  de  sa  fille  adoptive. 
Dans  cette  âme  de  femme  étourdie,  emportée,  mais  au  cœur  excel- 
lent, un  grand  combat  s'était  livré,  après  lequel  le  bon  côté  de  sa 
nature  triompha. 

S'approcbant  de  Marie-Rose,  elle  lui  passa  un  bras  autour  de  la 
taille  en  un  geste  charmant. 

'  Ma  petite  Rosette  »,  fit-elle,  «  excuse  ma  vivacité  de  tout  à 
l'heure  ;  mais  la  pensée  de  me  séparer  de  toi  m'avait  été  vraiment 
pénible.  Puis,  je  te  croyais  trop  enfant  pour  le  mariage  ;  je  m'étais 
trompée  :  tu  as  la  raison  et  l'énergie  du  femme.  Je  vais  écrire  dès 
aujourd'hui  à  M.  de  Volneuil,  que  nous  pouvons  fixer  la  cérémonie 
à  la  fin  du  mois  prochain.  » 

Pour  toute  réponse  Marie-Rose^  éperdue,  se  jeta  dans  les  bras  de 
Madame  de  Novelles  qui  la  tint  longtemps  embrassée. 

«  C'est  bizarre,  je  me  trouve  heureuse  d'avoir  consenti  v,  pensait 
Geneviève  le  soir  du  même  jour,  au  moins  j'aurai  fait  quelque  chose 
de  bien  dans  mon  existence.  La  vie  d'une  mère  est  faite  de  dé- 
vouement,dit-on  ;  aujourd'hui  je  me  sens  vraiment  mère  et  j'y  goûte 
un  sentiment  nouveau  d'une  inexprimable  douceur. 

ROZEVBN. 
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À  ma  mère. 

(i  Ceci  n'est  point  une  histoire  inventée  à  plaisir,  c'est  la  page  de 
<(  la  vie  d'un  ami  qui  me  Ta  racontée.  Que  ceux  qui  n'ont  ni  pleuré 
«  ni  souffert,  qui  sont  assez  heureux  pour  n'avoir  à  regretter  aucun 
a  des  leurs,  ne  lisent  point  ce  qui  suit.  Ils  n'y  trouveraient  qu'une 
«  plainte  monotone.  Ceux  au  contraire  qui  ont  senti  sur  leur  âme 
«  Taile  pesante  du  chagrin  et  des  deuils  y  trouveront  peut-être  un 
«  vague  adoucissement  à  leurs  larmes  et  c'est  à  eux  seuls  que  j'ai 
«  pensé.  » 

1 

Depuis  les  quelques  années  que  j'habitais  Paris  je  m'étais  lié  avec 
un  bon  et  charmant  garçon  :  Charles  X*^^,  qui  avait  une  assez 
agréable  position  dans  les  assurances.  Des  cours  suivis  ensemble, 
de  nombreuses  soirées  passées  à  causer  ou  écrire,  de  mutuels  ser- 
vices rendus  avaient  bientôt  changé  en  profonde  et  solide  sympathie 
ce  qui,  tout  d'abord,  n'était  que  joyeuse  camaraderie.  Nous  demeu- 
rions peu  loin  l'un  de  Tautre  de  sorte  qu'aucun  événement  nouveau 
dans  notre  double  vie  ne  nous  demeurait  inconnu.  Un  soir  je  vis 
entrer  Charles  très  pâle,  nerveux.  En  tout  temps  je  l'avais  vu  calme 
et  réfléchi  et  la  seule  agitation  de  ses  yeux  me  fit  prévoir  une 
fâcheuse  nouvelle. 

«  Âmi,  me  dit-il  en  prenant  ma  main»  je  vais  te  demander  un 
service. 

—  Parle,  que  veux-tu  de  moi  ? 

—  Oh  !  vois-tu,  toi  seul  peux  me  remonter.  Tiens»  lis. . .   n 
Je  saisis  une    dépêche  qu'il  me  tendait  et  dans  laquelle,   en 
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termes  secs  de  télégramme,  on  lui  annonçait  la  mort  de  sa  sœur  en 
le  priant  d'arriver  au  plus  vite. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  lui  dis-je»  je  t'accompagnerai. 

J'avais  deviné  que  c'était  là  le  but  de  sa  visite. 

A  huit  heures  donc  nous  montions  tous  les  deux  dans  un  train  de 
Bretagne.  Au  commencement  de  juin  les  jours  sont  longs  et  nous 
pûmes  admirer,  moi  du  moins,  la  luxuriante  verdure  des  campagnes 
dorée  encore  par  les  feux  du  crépuscule,  fuyant  rapide  comme  un 
rêve  sous  les  flocons  blancs  de  la  locomotive.  Charles,  écroulé  dans 
l'angle  du  v^agon,  regardait,  lui  aussi.mais  d'un  œil  à  moitié  atone.. . 
Il  ne  voyait  peut-être  rien.  Je  respectais  sa  peine  ;  les  mots  même 
les  pAus  doux  l'auraient  secoué  de  sa  douloureuse  rêverie  et  je  le 
connaissais  assez  pour  savoir  que  son  caractère  un  peu  sauvage 
avait  recherché  seulement  en  moi  un  compagnon  muet. 

C'était  du  reste  de  sa  part  une  grande  preuve  d'amitié.  L'àme 
humaine  est  ainsi  faite.  Elle  s'effraye  de  la  solitude,  recherche  dans 
la  détresse  un  objet,  une  personne  qui  lui  rappelle  des  jours  meil- 
leurs ;  mais  que  cette  personne  parle,  ou  tente  de  la  consoler,  elle 
s'irrite,  s*alarme  et  trouve  qu'on  ne  respecte  pas  sa  douleur.  Le 
train  nous  emportait  donc  avec  ses  secousses  régulières,  son  roulis 
énervant  et  rapide.  Déjà  j'avais  pu  voir  que  les  vastes  solitudes  de  la 
Beauce  avaient  été  dévorées,  car  cette  nuit  d'été  restait  illuminée  par 
des  milliers  d'étoiles  et  semblait  être  sous  cette  féerique  lumière  d'en 
haut  et  avec  le  paysage  changeant  qui  se  déroulait,  le  décor  d'un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

lire...  je  n'en  avais  pas  le  courage,  dormir  m'était  impossible, 
aussi  bien  qu'à  mon  ami. 

Il  n'avait  pas  changé  d^attitude.  sa  tête  brune  toujours  appuyée 
sur  la  main  gauche  et  son  regard  perdu  vers  Thorizon.  Pas  une 
larme,  pas  une  parole.,  rien  que  ce  calme  glacial  pis  que  l'excès  de 
douleur  qui  me  faisait  penser,  malgré  moi,  au  calme,  au  silence 
éternel  de  la  morte. 

Pourtant^  à  l'aridité  de  la  plaine,  succédaient  les  collines  boisées  ; 
le  long  de  la  voie,  les  bouquets  d'arbres,  les  bois  de  chênes  ou  de 
sapins  me  coupaient  toute  perspective.  Le  jour  se  levait  et  je  re- 
connus un  lac  où  nous  étions  venus  dans  notre  enfance. 
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A  huit  heures,  le  train  stoppa  deux  mÎDutes  à  V...,  petite  ville  de 
Bretagne.  Je  dus  secouer  Charles  qui  ne  s'apercevait  de  rien  e't 
Taidai  à  descendre.  Le  malheureux  était  comme  ivre.  Deux  heures 
plus  tard  la  voiture  qui  nous  avait  pris  i  la  gare  s'arrêtait  après 
une  longue  avenue  de  mélèzes  devant  un  perron.  Nous  étions  à  Mal- 
vaux, la  propriété  des  parents  de  Charles. 

11      ■ 

Si  Tunique  faculté  de  l'oiseau  est  de  voler,  celle  de  l'étoile  de 
briller,  Tàme  humaine  semble  avoir  eu  en  partage  le  triste  privi- 
lège de  la  souffrance.  Les  joies  passagères,  les  enchantements  dont 
elle  s'enivre  et  se  dégoûte  vite,  les  passions  les  plus  diverses  et  les 
plus  fortes  n'en  sont  que  les  accessoires  ;  tout  de  loin  ou  de  près, 
aussi  bien  ses  plus  chers  désirs  que  ses  plus  hautes  inspirations,  la 
mènent,  la  poussent,  la  précipitent  vera  ce  seul  et  commun  but  : 
la  souffrance. 

Le  jour  béni  où  une  jeune  mère  contemple  d'un  œil  attendri  le 
joyeux  convoi  du  baptême  de  son  enfant,  elle  ne  pense  pas  qu'un 
autre  jour  proche  peut-être  son  regard  désolé  se  détournera  de  ce 
même  chemin  pour  n'y  pas  suivre  le  dernier  voyage  de  celle  qu'elle 
adorait. 

En  arrivant  chez  lui,  Charles  sans  trop  prendre  le  temps  d'em- 
brasser les  siens,  monta  précipitamment  dans  la  chambre  où  sa 
sœur  dormait  de  son  dernier  sommeil. 

Les  griffes  cruelles  de  la  longue  maladie,  qui  avaient  si  profondé- 
ment altéré  le  visage  de  la  morte  dans  les  derniers  temps,  étaient 
cicatrisées,  effacées.  Les  traces  des  horribles  souffrances,  des  tortures 
morales  et  physiques  n'y  avaient  laissé  qu'une  douce  expression  de 
repos^  douce  jusqu^â  la  tristesse,  il  est  vrai^mais  à  laquelle  se  mêlait 
la  pure  réflexion  d'une  vie  meilleure.  La  morte  devait  avoir  eu.  au 
moment  effrayant  où  son  âme  s'envolait,  la  consolante  vision  des 
anges  et  du  ciel  où  elle  aspirait,  juste  compensation  au  long  martyre 
subi  sur  la  terre.  Les  cils  longs  et  épais  s'étaient  un  peu  abaissés 
comme  pour  protéger  de  leur  ombre  cet  éternel  sommeil,  le  front 
blanc  et  large,  semblait    avoir  grandi  encore  sous  la  dernière 
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caresse  de  l'Ange  et  ses  doigts  effilés,  pieusement  joints  adressaient 
sans  doute  du  Maître  de  là-Haut  une  ardente  prière  pour  le  bien  de 
ceux  qui  restaient.  Quelles  réflexions  profondes  envahirent  Charles 
devant  ce  tableau  de  Tau-de  là  ?  Quelles  graves  pensées  secouèrent 
son  cœur  un  peu  endormi  par  le  tourbillon  de  la  vie  et  du  plaisir  ? 
Souvent  la  vue  d'un  cercueil,  des  flambeaux^  de  la  croix  d'argent  et 
le  murmure  confus  des  prières  effraient  de  faibles  imaginations  au 
point  de  leur  rendre  insupportable  tout  cet  appareil  de  mort. 

Hais  dans  des  âmes  capables  de  quelque  force  tout  cela  ne  peut 
inspirer  que  les  plus  fécondes  méditations. 

Ce  fut  de  ces  dernières  que  Charles  se  sentit  pénétré.  Il  pleurait 
difficilement,  mais  sa  douleur  n'en  était  que  plus  aiguë  ;  toute  la 
crise  fut  au  fond  de  lui-même.  Il  tomba  à  genoux  et  resta  longtemps 
à  prier.  Le  soir  venu,  il  descendit  promener  avec  moi  qui,  par  discré- 
tion, après  une  courte  visite  à  la  morte  m'étais  retiré  dans  ma 
chambre.  Nous  marchions  lentement  dans  les  allées  quand  Charles, 
sans  me  rien  dire,  se  dirigea  vers  un  saule-pleureur. 

Les  maisons,  les  choses,  les  plantes,  les  objets  qui  ont  toujours 
vécu  dans  l'atmosphère  de  celle  qui  s'en  va  ne  nous  parlent-ils  pas 
d'elle  après  sa  disparition  ? 

'  Ils  gardent  comme  une  empreinte  ineffaçable  de  celle  qui  prit 
soin  d'eux,  qui  s'en  servit,  habitués  à  frôler  toutes  ses  pensées^ 
toutes  ses  douleurs,  ils  conservent  un  peu  de  sa  vie,  alors  que  pour 
|es  siens  il  n'y  a  plus  que  le  souvenir.  Un  saule -pleureur  étendait 
autour  d'une  source  vive  son  feuillage  vert-clair  et  jaune-pàle  ;  sa 
longue  et  ondoyante  ramure  traînait  jusqu'à  terre  comme  une  che- 
velure épaisse.  Ce  soir-là,  le  vent  lui  prétait  une  indéfinissable  mur- 
mure, quelque  chose  d'immatériel,  de  mystérieux,  de  doux  et  triste 
ressemblant  au  vol  d'un  ange  ou  à  la  plainte  d'une  âme  en  peine  : 

—  «  Tu  vois  cet  arbre,  me  dit  Charles  la  voix  émue,  eh  bien  !  ma 
sœur  était  venue,  lors  d'une  convalescence,  y  chercher  la  fraîcheur 
et  le  soleil.  Ce  lierre  qui  entoure  le  tronc  monte  dans  les  branches 
et  répand  partout  son  manteau,  c'est  elle  qui  l'avait  planté  !  Elle  n'y 
viendra  plus  jamais.  .  jamais...  Pourquoi  donc  elle  ?  » 

Sur  cette  bizarre  mais  compréhensible  question,  Charles  rentra 
pour  la  veillée.  Je  lui  offris  de  rester  cette  nuit4à  près  de  la  morte. 


LE  SAULE-PLEUREUR  437 

J'avais  peur  que,  sous  de  trop  violentes  émotions,  sa  raison  ne  se  fut 
altérée. 

—  Non,  me  dit-il  avec  un  sourire  nfivrant,  une  veillée  est  peu  de 
chose,  j'en  suis  jaloux.  Tu  dois  être  fatigué.  J'aurai  du  reste  bien 
besoin  de  toi  demain. 

Je  me  retirai.  Mes  fenêtres  donnaient  sur  ia  pelouse  où  s'élevait 
le  saule  et,  soit  un  effet  des  paroles  de  Charles,  soit  ma  pure  imagi- 
nation, soit  enfin  ce  caractère  particulier  que  revêtent  toutes  choses, 
la  nuit,dans  une  maison  où  règne  la  mort,  je  dormis  mal.  Un  grand 
vent  s'éleva  tout  à  coup  et  je  vis  s'agiter  sur  des  vitres  dans  une 
clarté  douteuse  l'ombre  démesurément  agrandie  du  vieux  saule  qui 
ressemblait  à  un  fantastique  squelette  cherchant,  en  Tinulile  effort 
de  ses  bras  grêles,  à  saisir  le  vol  rapide  de  la  brise  et  du  temps. 


II 


Le  surlendemain,  à  lo  heures,  les  prêtres  et  les  chantres  vinrent 
prendre  la  morte  pour  la  conduire  une  dernière  fois  à  l'église.  Le 
temps  était  assez  clair,  mais  triste,  sans  soleil.  Et  tandis  que  les 
hynmes  liturgiques  simplement  chantées  par  les  officiants  mon- 
taient paisibles  et  monotones  vers  le  grand  ciel^  la  châsse  s'avançait 
lentement  portée  par  quatre  jeunes  filles  qui  faisaient  au  loin  de 
grosses  taches  noires  entre  le  grand  voile  et  les  fragiles  couronnes 
blanches  que  tenaient  des  enfants. 

Puis  sur  la  grande  route,  le  cortège  rencontrait  des  amis,  des  voi- 
sins et  tous  les  paysans  pieusement  agenouillés...  Us  se  relevaient  et 
allaient  grossir  la  foule  déjà  nombreuse.  Les  blancs  surplis  des 
prêtres  autour  de  la  croix  d'argent  mettaient  seul  une  note  de  blan- 
cheur,comme  un  bouquet  de  pâles  chrysantèmes  liés  par  un  mouvant 
ruban  noir...  Que  de  fois  ne  Tavait-elle  pas  parcouru  la  morte,  le 
court  chemin  de  Malvaux  à  Téglise  !  Les  haies  fleuries  et  les  vieux 
arbres  semblaient  pencher  vers  elle  leurs  verdoyants  Fameaux... 
dernier  adieu  de  la  nature  à  cette  jeunesse  trop  tôt  fauchée  ! . . 

Et  quand  la  dernière  main  amie  eut  jeté  en  forme  de  croix  l'eau 
bénite  sur  la  morte,  quand  les  chantres  eurent  tu  leurs  voix  plain- 
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tives  et  les  humbles  cloches  leurs  trois  notes  endolories,  nne  lourde 
pierre  fut  scellée  sur  la  tombe,  et  quelques  mots  gravés  sur  cette 
pierre  marquèrent  seuls  sur  la  terre  l'étroite  place  de  rétcrnelle 
disparue. 

Mots   bien  éphémères  eux-mêmes  puisqu'ils  subissent  comme 
tout  l'action  rongeuse  du  temps  I  .. 


III 


L'amitié  me  commandait  de  rester  quelques  jours  près  de  mon 
ami  Charles.  Grâce  à  cette  courte  prolongation,  je  pus  être  le 
témoin  d'un  fait  absolument  surnaturel. 

Un  soir...  (Mon  ami  avait  pendant  les  jours  qui  avaient  suivi 
l'enterrement,  beaucoup  de  choses  d'intérêt  local  à  régler),  nous 
eûmes  ensemble  la  même  pensée,  d'aller  porter  quelques  fleurs  sur 
la  tombe  de  la  morte. 

Vers  neuf  heures,  en  partant  par  les  champs,  nous  nous  dirigeâ- 
mes donc  vers  le  modeste  cimetière  de  X***.  Le  ciel,  très  orageux  et 
bas  l'après-midi,  était  devenu  obscur.. .  comme  du  plomb,  et,  sans 
Charles,  je  me  serais  infailliblement  égaré  dans  ce  dédale  de  sentiers 
et  de.  haies.  Une  nuit  noire  nous  enveloppait,  quand  mon  ami 
poussa  la  petite  porte  de  bois  qui  donnait  entrée  dans  la  cité  des 
morts.  Il  trouva  sans  peine  la  tombe,  y  déposa  la  gerbe  de  fleurs  et 
ses  lèvres  commencèrent  k  mi-voix  une  prière  à  laquelle  je  répondis. . . 
Le  bourg  dormait  dans  le  calme  le  plus  profond  ;  seule,  l'invisible 
girouette  du  vieux  clocher  grinçait  de  temps  h  autre. 

Dans  ce  lieu  désolé,  inculte,  un  saule  pleureur  avait  poussé  au 
hasard,  sans  que  personne  eût  pris  soin  de  lui.  L'arbuste  mal  dirigé 
avait  grandi,  tortueux,  toutes  ses  branches  portées  d'un  seul  côté, 
courbé,  comme  humilié  de  sa  difformité.  On  entendait  le  susurre- 
ment de  la  brise  salissant  furtivement  parmi  son  rare  feuillage. 

Notre  prière  terminée,  je  m'étais  relevé  et  reculé  de  deux  pas  quand 
la  main  de  Charles  s'empara  de  mon  bras  qu'elle  serra  avec  violence. 
Surpris,  je  tournai  la  tête  de  son  côté  saus  le  voir  à  peine.  Je  le 
devinai  pourtant  en  proie  à  une  émotion  terrible  :  son    souffle 
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précipité  sifOait  entre  ses  dents  et  ses  deux  mains  maintenant  s*ac- 
crociiaient  à  moi  dans  cette  étreinte  de  fer  particulière  aux  noyés. 

—  Làl  làl  cria-t-il  sourdement,  d'une  voix  rauque,  étranglée... 
Regardez  I... 

Une  lueur  très  faible,  mais  qu'on  ne  pouvait  attribuer  aux  étoiles^ 
flottait,  étrange^  phosphorescente  sous  iesbranches  du  saule...  Emu 
comme  jamais  je  ne  l'avais  été,  comme  je  ne  désire  plus  Tétre,  je 
retombai  à  genoux  entraîné  par  un  sentiment  instinctivement 
religieux. 

La  lueur  ou  1  ombre  mystérieuse  saisit  dans  ce  que  je  n'ose 
appeler  ses  bras  une  branche  de  Tarbuste,  la  tira  vers  elle,  revint 
lentement  sur  la  pierre  tombale  et  s'évanouit  au  moment  où  Tobscure 
clarté  de  la  lune  se  dégageait  des  nuages.  Si  lugubre  que  fût  cette 
lumière,  je  ressentis  un  énorme  soulagement.car  je  distinguais  alors 
les  maisons  du  bourg,  la  route^  l'église,  et  je  me  sentis  moins  aux 
prises  avec  l'insaisissable. 

La  vision  ne  nous  laissa  pas  dans  cet  état  indescriptible  d'affole- 
ment qu'on  doit  ressentir  en  pareil  cas,  et  que  j'aurais  ressenti 
sij'avais  été  seul.  C'était  plutôt  un  souvenir  singulièrement  doux, 
eflrayant  seulement  par  son  étrangeté  môme.  Le  regard  de  la  morte 
(je  le  sus  plus  tard  par  mon  ami)  brillait  d'un  éclat  bienheureux, 
souverainement  bon,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  où  l'ombre  était 
revenue  sur  la  tombe  qu'il  s'était  voilé  d'une  courte  expression  de 
tristesse. 

Revenu  de  sa  stupeur^  Charles  me  montra  du  doigt  la  branche 
de  saule  cassée  net,  gisant  à  Tendroit  où  l'ombre  s'était  évanouie. 

«  C'est  un  ordre  de  ma  sœur  murmurart-il.  » 

Un  peu  tremblants  nous  reprimes  le  chemin  de  Halvaux  : 

«  Surtout,  me  dit  Charles  en  entrant,  sois  discret,  je  t'en  conjure  ; 
ceci  jetterait  la  frayeur  et  le  doute  chez  les  miens.  » 

Je  promis  au  moment  pour  le  calmer.  Cette  nuit-lè,  ai-je  besoin 
de  le  dire,  je  ne  me  couchai  pas  et  restai  à  prier,  à  penser  près 
de  mon  ami  qui  ne  me  quitta  qu'au  jour.  Le  saule  pleureur,  que  je 
voyais  maintenant  baigné  dans  la  lumière  d'en  haut,  n'eut  pas  cette 
nuit  là  un  tressaillement  ;  sa  longue  chevelure  flottait  à  terre... 
autant,  l'autre  nuit,   sa  ressemblance  fantastique  m'avait  alarmé, 
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autant  alors  il  me  donna  Timpression  du  calme  et  du  repos 
grandiose. 

Seul,  Charles  alla  lui-même  le  lendemain  soir,  planter  une  jeune 
pousse  de  saule  sur  la  tombe,  et  piqua  dans  la  terre  fraîchement 
remuée  la  grande  branche  du  cimetière.  Chose  étrange,  malgré  Tar- 
dent soleil  d'été,  malgré  le  manque  de  vie  de  ce  rameau  dessé- 
ché, ce  fut  lui  qui  prit  racine  et  protège  maintenant  de  son  ombre 
chaque  année  plus  étendue  la  grande  pierre  gravée,  porte  secrète 
entre  le  passé  et  l'avenir. 

Mais  comment  interpréter  cet  ordre  de  la  morte  ?  Existe-t-il  vrai* 
ment  une  corrélation  possible  entre  les  chers  disparus  et  ceux  qui 
les  aiment?  Ont-ils  besoin  de  savoir  près  d'eux  ce  qui  charmait  leurs 
yeux  sur  terre...  ou  ces  ftmes  ne  tiennent-elles  pas  simplement  à 
posséder  dans  la  nuit  et  la  froideur  de  la  tombe,  un  indice,  un  germe 
de  vie  et  de  renouveau  jusqu'au  jour  où  elles  renaîtront,  elles  aussi, 
dans  un  suprême,  dans  un  immortel  printemps  I 

Hbnrt  »b  Farct  de  Malivo. 


Paris,  a  novembre  1890. 
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Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  Nantes, 
ANTÉRIEURES  A  1792,  rédigé  par  S.  de  la  NicoUière-Teijeiro, 
archiviste;  tome  second,  séries  EE,  FF,  GG.  —  Nantes, im- 
primerie du  Commerce,  18Ô9,  i  vol.  in-4*  de  510  pages. 

M.  de  la  Nicollière-Teijeiro,  le  savant  archiviste  de  Nantes,  vient 
de  faire  paraître  le  second  volume  de  Tlnventaire  sommaire  des 
Archives  communales  de  cette  ville,  antérieures  à  1792,  et  Timpor- 
tance  exceptionnelle  que  présente  cet  ouvrage,  rempli  de  noms  et 
de  dates,  pour  tous  les  érudits  de  Bretagne  et  spécialement  pour  les 
généalogistes,  nous  engage  à  en  présenter  une  rapide  esquisse  aux 
lecteurs  de  la  Reoue.  Nous  croyons  leur  rendre  service  en  attirant 
leur  attention  sur  la  richesse  de  cette  nouvelle  mine,  ouverte  à  leurs 
investigations. 

Mais  il  sera  bon.  tout  d*abord,  de  revenir  en  arriére,  et  de  dire 
quelques  mots  du  premier  volume  de  Tlnventaire,  paru  en  1888,  afin 
de  donner  une  idée  générale  et  une  vue  d'ensemble  de  Fétat  de  cette 
belle  et  utile  publication,  due  aux  patients  et  incessants  labeurs  de 
M.  de  la  Nicollière-Teijeiro. 

Dès  1331,  il  est  question  de  privilèges  accordés  aux  bourgeois  de 
Nantes.  Plus  tard,  le  Conseil  de  Ville',  constitué  par  Jean  V,  vers  UIO 
et  1420,con8ervait  dans  un  coffre  toutes  les  chartes  qui  l'intéressaient  ; 
mais  ce  ne  fut  qu*en  1459  qu'on  décida  de  les  faire  copier  sur  des 
registres.  D'autre  part,  on  transcrivait  aussi,  au  moins  dès  1465,  les 
procès-verbaux  des  Assemblées  de  Ville. 

De  tous  ces  volumes  si  curieux,  il  ne  restait  plus  rien,  au  com- 
mencement du  XVIII»  siècle. 

Nous  possédons  cependant  les  comptes  des  miseurs,  depuis  1443, 
et  les  registres  du  greffe  de  l'Hôtel-de-Ville,  depuis  1555,  avec  de 
regrettables  lacunes  pour  les  années  1589-1591, 1595, 1596  et  quelques 
autres.  Il  semble  que  Ton  ait  voulu  faire   disparaître  les  traces  de 
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l'attachement  de  la  Ville  de  Nantes  à  la  Ligue  et  au  due  deMeroœur. 

Dès  que  la  Communauté  de  Ville  eut  acquis  Thôtel  Bizard  ou  des 
Dervallières,  en  1579,  il  fut  question  du  classement  de  ses  archives, 
et,  en  1594*  un  inventaire  en  fut  entrepris.  Toutefois  cet  utile  travail 
ne  fût  point  continué  ;  car  les  archives  étaient  dans  la  plus  grande 
conftision,  lorsque  Ton  en  tenta  le  difficile  classement,  de  1755  à  1772. 
Cet  essai  n'eut  pas  non  plus  de  suites  sérieuses,  puisque  nous  sa- 
vons que,  de  1779  à  1791,  les  rcherches  dans  les  archives  de  la  Ville 
étaient  très-difficiles  et  le  plus  souvent  inutiles.  Ces  archives,  en 
1794,  étaient  aux  mains  de  la  commission  du  triage»  qui  les  déci^ 
mait,  et,  de  plus,  en  enlevait  toutes  les  pièces  relatives  aux  atrocités 
commises  à  Nantes  par  Carrier,  pour  les  envoyer  à  la  Sûreté  géné- 
rale, où  elles  disparurent. 

Sn  1803,  elles  furent  encore  bouleversées,  pour  préparer  le  loge- 
ment du  maire,  M.  de  Loynes.  à  THÔtebde- Ville.  Bn  1812,  elles 
étaient  péle-méle,  dans  un  grenier  oh  les  rats  les  dévoraient,  et 
quand,  en  1816,  on  commença  enfin  le  triage,  on  put  constater  de 
grandes  pertes.  D'ailleurs  ce  triste  état  de  choses  ne  changea  pas  ; 
car,  en  1841,  il  était  encore  déploré  par  Meliinet. 

C'est  à  M.  Stiennez,  nommé  archiviste  en  1848,  que  nous  devons 
le  premier  triage  de  ces  archives.  Dès  lors,  tout  ce  qui  restait  fut  à 
Tabri  des  détériorations.  Elles  ont  été  classées  à  nouveau  par  M.  de 
la  NicoUière,  sur  le  plan  adopté  par  le  ministère  pour  tous  les  dé- 
pôts de  France. 

Le  premier  volume  de  l'Inventaire  comprend  les  séries  AA,  BB, 
ce,  DD. 

Dans  la  série  AA  (act^s  constitutifs  et  politiques  de  la  commune) 
sont  classés  d'abord  les  actes  émanant  des  ducs  et  des  rois,  de 
1344  à  1549,  c'est-à-dire  antérieurs  à  la  création  de  la  Mairie  ;  puis 
toutes  les  pièces  concernant  la  Mairie  :  devoirs  communs,  méage 
(droit  sur  les  marchandises  passant  à  Nantes),  pavage,  f^nos-fiefs. 
foires,  droits  de  bourgeoisie,  exemption  des  aides,  fouages,  Impôts 
extraordinaires,  correspondance  des  princes  et  personnages  consi- 
dérables, cérémonies,  entrées  solennelles  des  princes,  fêtes,  dé- 
putés en  cour  pour  les  affaires  de  la  Ville. 

La  série  BB  a  trait  à  l'administration  communale.  Les  registres 
de  la  Mairie,  depuis  1555,  présentent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
quelques  lacunes  regrettables,  surtout  pour  l'époque  de  la  Ligue. 
L'on  y  trouve  les  actes  d'administration  de   la  Ville,  les  élections 
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de  maires,  échevins.  procureurs-syndics,  et  leurs  privilèges,  depuis 
1564,  ainsi  que  ce  qui  regarde  le  personnel  delà  mairie.  Le  re- 
gistre BB  41  est  à  signaler.  On  y  trouve  la  mention  du  vol  d'un  re- 
gistre curieux,  fait  aux  Archives  en  1647,  et,  au  23  avril  1648,  la 
u  TpquiUe  très  humble  du  iieur  Morîierre  (ne  pour  Molière,)  Vun  des 
comédiens  de  la  troupe  du  sieur  Dufresne^  suppliant  Messieurs  de 
leur  permettre  de  monter  sur  le  tèâtre,  pour  y  représenter  leurs 
comédies. . .  » 

La  représentation  eut  lieu  le  17  mai  seulement,  parce  que  le  gou- 
verneur, M.  de  la  Meilleraye,  étant  malade,  défense  tut  faite  de 
«  monter  sur  le  téâtre^  jusqu*à  ce  que  Von  eût  nouvelles  de  sa  con-- 
valescence,  » 

La  série  GC  concerne  les  impôts  et  la  comptabilité.  Elle  contient 
les  comptes  des  miseurs,  de  1443  à  1786,  où  l'on  trouve  des  détails 
très-curieux  sar  les  armes  et  munitions,  achetées  par  la  Ville  dans 
diverses  circonstances.  Notons,  dans  la  liasse  CC  97,  .une  quittance 
en  vers,  de  1479  : 

Je  André  Rolland  certiffie 

Avoir  receu,  je  vous  affye, 

D'Amaury  Main,  très  honneste  homme, 

Et  miseur  de  Nantes,  la   somme 

De  trente  soulz,  en  beau  poyemant. 

Quels  il  me  baille  seuremant  etc. . . 

Puis  viennent  les  comptes  des  miseurs  des  ponts  et  travaux  de 
la  ville,  de  1436  à  1790,  et  nous  y  ferons  remarquer  le  registre  CG 
268  qui,  à  la  date  de  1489,  porte  quelques  vers  relatifs  aux  malheurs 
de  la  guerre  en  Bretagne  : 

Gens  de  diverses  nations 
La  terre  occupent  des  Bretons  ; 
Espaigneux,  Flamands  et  Angloys 
Qui,  pour  combattre  les  Françoys, 
Sont  venuz  de  leurs  régions, 
Et  plusieurs  oppressions 
A  pouvres  veufves  et  pepilles, 
A  marchands  et  jeunes  filles. 
Dieu,  qui  a  par  sus  eulx  paissance. 
Veille  unir  Bretaigne  et  France, 
Et  ces  gens  conduire  en  leur  terre, 
En  tous  pais  ou  ter  la  guerre. 
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Cette  série  se  termine  par  les  quittances  des  miseurs  (1450-1790)  : 
les  revenas  de  la  Ville  (1429-1603),  les  octrois  (1724-1791),  le  mouve- 
ment du  port  de  fiantes  (1763-1791),  les  rôles  de  la  capitation  (1709- 
1764),  et  les  objets  divers  relatifs  à  la  gestion  des  deniers  de  la  Com- 
munauté. 

La  série  DD  est  consacrée  aux  propriétés  communales,  depuis 
1435.  L'on  y  voit  la  vente  à  la  Ville  par  M"**  du  Barry,  des  boutiques 
que  le  roi  avaient  concédées  à  cette  dernière  (1738-1791).  Cette  série 
présente  successivement  les  pièces  concernant  Tbôtel  Bizard  (Hôtel 
de  Ville  actuel),  acquis  le  12  juillet  1579,  Tborloge  du  Bouffay,  les 
collèges  Saint-Jean,  Saint-Clément  et  de  TOratoire  (1579-1786),  la 
salle  de  spectacle  (1770«1785),  les  hôpitaux,  les  moulins  de  la  Ville, 
le  jardin  dit  des  Apothicaires,  les  atterrissements  en  rivière,  les 
arrentements,  les  baux  à  ferme,  les  chantiers  de  constructions,  les 
bains  publics,  les  ponts,  pêcheries  et  travaux  publics,  la  rivière 
d*Erdre,  les  routes,  chemins  et  banlieues,  les  quais  et  cales,  les 
quartiers  nouveaux,  notamment  le  quartier  Graslin  (DD  225-231), 
rîle  Peydeau,  le  quartier  de  la  Madeleine,  les  plans  de  la  ville 
(DD  246),  les  rues  et  places  (DD  249),  les  constructions  et  projets  : 
halles,  cohues,  Bouffay,  Bourse,  puits  et  fontaines,  répurgation, 
incendies. 

Arrivons  au  second  volume,  notre  objet  principal.  Il  contient  les 
séries  EB.  PF,  GG. 

La  première  regarde  les  affaires  militaires,  gouverneurs,  officiers, 
connétables,  milice  bourgeoise,  logements  militaires,  pompiers,  ma- 
réchaussée, fortifications,  guerres  civiles,  marine.  C*est  Thistoire 
même  de  la  ville  de  Nantes. 

Nous  y  trouvons  les  actes  de  plusieurs  des  gouverneurs  des  <  châ- 
teau, ville  et  comté  de  Nantes  »,  depuis  Louis  de  Rohan,  sgr  de 
Guémené-Guingamp,  en  1450  ;  le  règlement  de  la  police  de  la  ville, 
pendant  le  séjour  du  roi.  en  1598,  et  une  curieuse  lettre  de  Gabriel  le 
d'Estrées  au  maire  Harroiiys  qui,  paraît-il,  avait  méconnu  l'autorité 
du  sieur  de  Lussan.  gouverneur  sous  le  duc  de  Vendôme  (fils  de 
Gabrielle  d*Ëstrées).  et  qui  en  est  repris  par  elle,  d'ailleurs  assez 
amicalement.  Suivent  bon  nombre  de  pièces  relatives  à  cette  petite 
révolte  contre  le  sieur  de  Lussan,  qui  avait  mis  le  trouble  parmi 
les  autorités  Nantaises,  et  qui  pourrait  être  fobjet  d*un  intéressant 
mémoire.  Successivement  passent  sous  nos  yeux  les  affaires  traitées 
par  M.  de  Monbazon.  en  1614,  par  le  comte  de  Lannion,  en  17i0,  entre- 
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mêlées  de  plusieurs  documents  curieux,  comme  le  récit  d'une  ré- 
volte dans  la  petite  garnison  de  File  du  Pilier,  en  1713,  la  lettre  du 
fils  du  comte  de  Lannion,  alors  au  camp  de  Fribourg.  annonçant  un 
fait  d'armes  à  son  père,  Tétat  des  revenus  des  gouverneurs  du  cbà- 
teau  de  Sucinio,  dans  la  presqu'île  de  Ruis. 

Le  maréchal  d'USstrées,  commandant  en  Bretagne,  ût  son  entrée  à 
Nantes  en  1720,  et,  en  1726,  il  désira  voir  les  portraits  des  maires  de 
Nantes,  à  THôtel-de-Vilie.  Plusieurs  de  ces  peintures  étaient  fort 
belles,  et  le  procès-verbal  de  la  visite  que  leur  consacra  le  maréchal 
est  d'un  réel  intérêt.  En  1732,  la  Ville  fait  un  présent  de  porcelaines 
et  d*étoffes  delà  Chine  à  la  maréchale  d'Ëstrées.  Puis  nous  voyons*  en 
1738,  le  marquis  de  Brancas  entrer  dans  sa  charge  de  gouverneur 
de  Nantes,  le  duc  d'Aiguillon  séjourner  dans  la  ville  en  1757  et  1758. 
La  liasse  Bfi  7  concerne  la  nomination  de  Louis  Golbert,  comte  de 
Groissy,  comme  lieutenant  au  gouverneur  de  Nantes,  en  1714,  en 
remplacement  du  marquis  de  Sévigné,  décédé. 

EE  8-10.  Capitaines  de  Nantes.  ^  Les  documents  sur  un  dîner 
offert  par  la  ville  à  Perrot  Daydie,  capiteine  de  Nantes,  en  1472,  ren- 
ferment des  détails  à  remarquer  sur  la  cuisine  de  cette  époque. 
Odet  Daydie,  destitué  en  1484,  est  remplacé  par  le  fils  du  duc  Fran- 
çois II,  François  de  Bretagne,  sire  d'Avaugour  et  de  Glisson,  qui,  en 
nommant  un  lieutenant,  reçoit  un  cadeau  de  vin  de  Beaune  et 
d'Aniou.  Louis  de  la  Trémoille  est  nommé  capitaine  de  Nantes  par 
Charles  VIII,  en  1491,  et  cette  chargé  est  ensuite  occupée  par  Ar- 
thur L'Espervier,  écuyer,  sieur  de  la  Bouvardière»  en  1500,  par  Jean 
de  Mondragon,  en  1518,  puis  par  Philippe  Pouvreau,  sieur  de  Gour- 
nay  et  François  du  Puy  du  Fou. 

BE  11-12.  Lieutenants  du  château  de  Nantes.  —  1448,  Jean  Labbé, 
chevalier,  sgr  de  la  Rochefordière  ;  1450,  Georges  L'Bspervier  ;  puis 
Regnault  de  Breneen,  Geoftroi  Ruffier,  etc...  Depuis  1492,  notons 
Pierre  d'Auz,  Merlin  de  Cordebœuf.  Charles  L'Espervier  etc... 
En  1555,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  capitaine  de  Nantes, 
nomme  pour  lieutenant  René  de  Sanzay,  en  remplacement  de  Claude 
de  Bois-Dauphin.  En  1580,  Albert  de  Gondi,  gouverneur  de  Nantes, 
nomme  pour  lieutenants  MM.  de  Gassion  et  du  Gambout.  Le  mar- 
quis de  Sévigné,  en  1693,  nomme  M.  de  Mianne,  et  la  charge  est 
occupée,  en  1721,  par  M.  de  Menou.  Viennent  plusieurs  documents 
relatifs  au  <  sergent-major  du  château  »,  au  <  major  de  la  ville  et 
château  »,  aux  «  aides-majors  de  la  ville  et  ch&teau  >,  pour  les 
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XVll*  et  XVIII*  siècles,  et  aux  attributions  du  lieutenant  de  Roi  au 
cb&teau. 

EE  13-21  Portière  des  portes  de  la  ville,  du  XV  au  XVIII*  siècle^ 
Ms  avaient  la  surreilianee  des  étalages  et  boutiques,  placés  sous  les 
portes  et  aux  alentours,  et  gênant  f^quemment  la  circulation.  En 
1641,  petite  scène  assez  comique  :  des  promeneurs  en  guoguette 
chargent  d'injures  le  gardien  de  la  Porte-Poissonnière  qui  avait, 
parait-il,  fermé  sans  prévenir,  les  obligeant  à  coucher  dehors. 

Une  pièce  de  1556  nous  apprend  encore  qu'on  donnait  le  nom  de 
Grosse-Tour,  non  seulement  à  la  tour  de  Pierre  Mauclerc,  faisant 
le  coin  du  rempart  sur  l'Ërdre^  mais  encore  à  celle  du  Port-Commu- 
neau,  dite  aussi  du  Moulin-èi-Harnois. 

La  môme  cote  nous  renseigne  sur  les  gardiens  spéciaux,  placés  aux 
»  loges  du  guet  »,  sur  les  murailles,  au  XV*  siècle,  et  par  elle  nous 
savons  que  le  portier  de  la  porte  de  la  Villeneuve  ou  Marchix,  en 
1600,  était  en  même  temps  tailleur. 

EE  22.  Clefs  de  la  ville.  —  Celles  offertes  au  duc  de  Ghaulnes,  en 
1678,  étaient  en  argent  et  le  maire  Régnier  essaya  de  les  garder. 
«  comme  marque  d'honneur  ».  En  1714,  le  G'«  de  Lannion,  quittant 
la  ville,  remit  les  clefs  à  la  Mairie  ;  enfin,  en  1793,  la  vente  des 
cinq  clefs  d'argent  des  portes,  produisit  598  livres. 

EE  23.  Garnison  et  service  du  châttau,  —  En  1550,  les  morte-^payes 
qui  formaient  cette  garnison  commirent  des  désordres  et  violences 
par  les  rues,  et,  en  1665  et  1667,  les  mêmes  laits  se  reproduisirent. 

EE24.  Majorité  de  Nantes  (1731-1788). 

EE  25.  >-  Connétables  de  Nantes.  -  Cette  cote  contient  les  quit- 
tances, nominations  etc  . .  des  connétables  Jean  de  Sesmaisons  et 
Alain  Labbé^  en  1439  et  1449;  Guillaume  de  Bougier,  en  1450  ;  Robert 
L'Bspervier.  en  1471  et  1475;  Jean  Gaultier,  en  1475;  Merlin  de  Cor- 
debeuf,  en  1492;  Guillaume  de  Loyon,  en  1498  ;  François  Le  Porc,  en 
1518  ;  Jean  Le  Porc,  en  1554.  Ce  dernier  donne  quittance,  le  24  no- 
vembre 1554,  de  180  livres  «  monnaye  de  Bretagne  »,  pour  trois 
années  de  ses  gages  de  connétable.  Le  dernier  connétable  fut  Fran- 
çois de  Oaillon,  s^  de  la  Chartebouchère,  en  1578.  Cette  charge  fut 
ensuite  donnée  au  maire  François  Myron,  et  la  réunion  de  la 
connétablie  à  la  mairie  était  définitive  en  1588. 

EE  29.  Guet  et  garde.  —  Sous  ce  titre  nous  trouvons  un  mande- 
ment de  Jeanne,  «  duchesse  de  Bretagne  »,  femme  de  Charles  de 
Blois,  en  1348,  et  un  autre  du  roi  François  I*%  en  1535;  puis  le  recen- 
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sèment  fort  intéressant  des  hommes,  armes  et  vivres  de  la  ville, 
maison  par  maison,  en  1484  et  en  15^  ;  les  rôles  des  compagnies, 
ordres  de  services  etc...  (1476-1631).  Pour  les  défaillants,  singulier 
moyen  de  contrainte  :  quand  ils  s'en  allaient,  sans  payer  l'amende; 
on  enfonçait  leur  porte  on  saisissait  et  vendait  quelque  objet,  chau- 
dron, poêlon,  pinte,  plat,  «  un  tric-trac  avec  tablettes  »  etc. . .  Le 
défaillant  avait  quelques  jours  pour  retirer  Tobjet  confisqué,  en  en 
remboursant  la  Valeur  (1567-1595,  £E  33). 

En  1786,  on  projeta  de  former  une  compagnie  du  guet,  soldée-, 
mais  le  projet  n'eut  pas  de  suite,  et  la  garde  bourgeoise  fut  main- 
tenue. 

£E  36-38.  Papiers  de  la  garde  (1571-1580). 

£Ë  39-45.  PapegauU.  —  Privilège  du  papegault,  accordé  par 
François  II,  en  1482,  pour  développer  l'exercice  du  jeu  de  Tare.  Celui 
qui  était  roi  était  exempt,  pendant  un  an.  de  toutes  tailles,  aides, 
guet  et  garde,  et  il  avait  de  plus  l'impôt  de  «  vingt  pipes  du  creu  de 
l'évesché  de  Nantes  »,  qu'il  pouvait  faire  vendre  en  détail. 

Autre  mandement  du  roi  François  I"",  en  1535  :  il  accorde  l'im- 
pôt de  50  tonneaux  de  vin  quelconque,  25  pour  le  roi  de  l'arbalète, 
et  25  pour  le  roi  de  la  hacquebute. 

Le  papegault  se  tirait  le  premier  dimanche  de  mai,  sur  la  Grosse- 
Tour,  près  de  la  Clhambre  des  Comptes. 

Henri  II  fit  un  autre  mandement  sur  le  môme  sujet,  en  1540.  £n 
1709,  le  Conseil  d'Etat  supprime  les  droits  du  roi  du  papegauU,  qui 
reçut  seulement  une  épée  d'argent  de  la  valeur  de  100  livres. 

Nos  archives  contiennent  aussi  une  ordonnance  de  François  I*', 
en  1530,  touchant  le  papegault  de  Dinan. 

Des  lettres  de  Henri,  fils  du  roi  et  duc  de  Bretagne,  en  1543,  in- 
terdisent aux  prêtres  et  aux  religieux  le  tir  du  papegault. 

C'est  dans  cette  cote  que  fut  trouvé  un  exemplaire,  l'un  des  deux 
seuls  connus,  de  la  gravure  si  curieuse,  représentant  le  tir  du  pa- 
pegault en  1668  ;  l'autre  fait  partie  de  la  collection  Oobrée. 

Pour  terminer  ce  sujet»  citons  une  lettre  de  M.  Mellier,  maire, 
annonçant  qu'en  1728,  son  fils  gagna  le  prix  du  tir  et  fut  élu  conné- 
table, et  contenant  de  précieux  détails  sur  le  costume  des  104  cheva- 
liers du  papegault,  la  môme  année. 

Puis  viennent  des  pièces  concernant  les  arbalétriers  Nantais  au 
XV®  siècle;  «  la  ferme  du  revenu  provenant  du  devoir  du  jeu  du 
papegault  des  liarquebuses  »,  valant  136  1.  12»  6<^,  et  cédée  par  le 
roi  aux  habitants,  en  1596,  pour  les  fortifications. 
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En  1592,  on  tirait  les  trois  papegaults  de  l'arc,  de  l'arbalète  et  de 
l'arquebuse  ou  haquebute ,  et  en  1606 ,  un  arrêt  du  Parlement 
réunit  les  deux  premiers  seulement  au  domaine  du  roi.  Sur  les  de- 
voirs de  ces  jeux.  2000  1.  par  an  devaient  ôtre  prises  pour  l'établisse- 
ment des  Jésuites  de  Rennes,  et  le  roi  devait  être  supplié  d'entre- 
tenir, au  collège  de  la  Flèche,  25  enfants  de  la  noblesse  bretonne. 

Nous  apprenons  aussi  que>  dès  1473  et  encore  en  1664^  la  «  butte 
du  Jeu  royal  de  l'arc  »  était  proche  la  Motte'  Saint-Nicolas  (place 
Bretagne). 

Enfin  les  papegaults  de  Bretagne  furent  supprimés  par  arrêt  du 
Conseil  d'Etat,  du  7  mai  1770. 

EE46-118.  Milice  bourgeoise  — Sous  ce  titre,  senties  matières 
suivantes  : 

Privilèges,  devoirs,  nominations  des  officiers,  majors,  aides-ma- 
jors, débornements  des  compagnies  par  quartiers,  rangs  de  pré- 
séance entre  elles,  uniforme,  armement,  service  des  officiers  et 
sergents . 

Les  capitaines  devaient  inspecter  chacun  son  quartier,  en  vi- 
siter les  subsistances,  veiller  à  Tétat  des  maisons,  en  chasser 
les  gens  sans  aveu,  prêter  main-forte  aux  échevins  et  juges  de 
police. 

Elections  d'officiers,  demandes^  démissions.  Contrôles  des  com- 
pagnies, par  circonscription.  Logement  des  gens  de  guerre,  exemp- 
tions de  ce  devoir. 

En  1486,  les  habitants  augmentent  et  réparent  leurs  maisons, 
pour  mieux  loger  les  gens  de  la  maison  du  duc  ;  mais  ceux-ci  de- 
vront payer  leur  logement  (EE  88). 

Ordonnances  du  roi  pour  la  formation  d'un  corps  de  milices  per- 
manentes, en  1726  ;  son  habillement.  La  province  de  Bretagne  four- 
nira 4.200  hommes,  en  7  bataillons  (EE  101). 

Affaires  de  la  milice  bourgeoise.  Amusante  querelle  entre  deux 
compagnies  de  bourgeois,  en  1695  (EE  106). 

En  1712,  la  garde  bourgeoise  prend  parti  pour  un  huissier,  contre 
un  archer  et  quelques  soldats  de  la  marine  qui  étaient  venus  l'ar- 
rêter en  vertu  d'une  sentence  régulière,  et  les  maltraite  (EE  111). 

En  1722,  deux  gentilshommes  attaquent  le  poste  du  Boulfay,  et 
l'un  d'eux  est  tué.  Ils  en  voulaient  au  sergent  du  poste  qui,  un 
jour,  les  avait  chassés  d'un  cabaret  où  ils  faisaient  du  tapage 
(EE  113-114). 
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Organisation  du  service  des  pompiers,  en  1721  (SE  115-118). 

ES  119.  MarèchaiÂSsée. 

EE  123.  Troupes  du  roi.  —  Chaque  habit  du  régiment  de  Cham- 
pagne et  une  paire  de  souliers,  valent  ensemble  20  1.  6%  en  1747.  Les 
souliers  sont  de  vache,  à  3  semelles.  L'habit  se  compose  de  haut  et 
bas  de  chausse,  juste-au-oorps  et  carapoux. 

Successions  dos  officiers,  solde,  comptabilité,  discipline,  réquisi- 
tions. Passage  de  gens  de  guerre  et  aventuriers,  en  1449.  Protec- 
tion des  prisonniers  de  guerre-  TeDeum  et  feu  de  joie  pour  la  vic- 
toire de  Saint-AmÎBbnd,  en  Flandre,  en  1690.  Pièces  et  placards  im- 
primés, annonçant  des  traités  et  des  nouvelles  de  guerre. 

Subsistances  militaires,  poudreb  et  salpêtres.  Défense  de  jeter  des 
fusées  et  pétards  dans  les  rues.  Imprudence  du  marchand  de  poudre 
du  pont  Saint-Nicolas,  en  1723. 

Permission  au  salpétrier  des  Hauts-Pavés  de  recueillir  le  salpêtre 
partout  où  il  en  trouvera,  dans  les  caves,  écuries  et  colombiers, 
en  1764. 

EË  139-154.  Fortifications,  —  En  1542,  les  portes  étaient  embar- 
rassées d'étalages  et  cabarets,  tenus  par  des  gens  de  toutes  nations, 
que  Ton  fût  obligé  do  faire  déloger. 

Réparations  aux  murailles,  en  1612  et  1668  ;  entretien  des  douves 
et  fossés  en  1476  et  1477  ;  construction  des  murailles  de  la  Saulzaie, 
en  1477  ;  reconstruction  de  la  porte  Saint-Pierre,  en  1478;  construc- 
tion des  forts  de  Sauvetour,  en  1568;  construction  de  la  Ville  Neuve 
ou  Marchix,  de  1576  à  1598  ;  démolition  de  portes,  tours  e^t  murailles, 
en  1749:  démolition  des  tours  de  Sauvetout  et  travaux  à  cette  porte, 
en  1722;  réparations  au  ch&teau  de  Nantes. 

EE  156-182.  Artillerie  de  tot?i7^  (1449-1792).  —  Inventaires  d'armes 
et  de  munitions,  en  1554  et  1576;  achat  d'une  serpentine  de  1er  et  de 
boulets  de  pierre  de  Oaoulas,  pour  bombardes,  pierres  de  /er  et  mi- 
trailles, en  1487  ;  achat  de  corselets,  cuirasses  et  morions,  en  1561  ; 
fabrication  de  poudre^  en  1472  ;, description  des  12  canons,  dits  tes 
Douze  Apôtres^  longs  de  12  pieds  et  à  balle  de  3  livres  et  un  quart, 
en  1627. 

EE  183-216.  Défense  devantes  et  siège  de  la  ville  par  Us  Français, 
1468-1491  ;  guerres  civiles  et  religieuses  ;  chaînes  tendues  dans  les 
rues,  levées  de  troupes,  approvisionnements  ;  Ligue. 

EE  217-249.  Marine,  —  Piraterie,  armements;  constructions.  En 
1729,  arrestation  du  forban  Dulin  -.  description  et  dessin  de  son  pa- 
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Villon  Sans^Quartier  ;  ses  conventions  abominables  avec  son  équi- 
page.  Armements  en  course  en  1645;  compagnie  des  îles  St- Pierre 
etMiqaelon,  en  1783.  Pilotes,  garde-côtes,  compagnie  de  Marine,  droits 
maritimes. 

Inondation  ea  171 1 .  Les  ponts  souffrent  beaucoup  :  «  on  allait  en 
bateau  depuis  la  rue  du  Port-Maillard  jusqu'à  la  porte  Saint-Nicolas, 
en  passant  par  le  Bouffay  ».  Chantiers  de  constructions,  de  1688  à 
1790;  balisage  de  la  Loire,  lestage  et  délestage  ;  capitaines  de  poii, 
règlement  des  quais,  moulins  à  eau,  droits  de  visite.  Amirauté. 
Prise  du  Prince  de  Galles ^  par  le  corsaire  V Aigle,  en  1694. 

EB  250-255.  Passage  de  troupes  à  Nantes.  Fourrages. 

La  série  FF  est  consacrée  à  la  justice  :  présidial,  pi^vôté,  procès 
intentés  ou  soutenus  par  la  Commune,  siège  royal  de  la  police,  au- 
diences de  police,  bôulang  ts,  lieux  publics,  foires^  Ûlles,  mendiants 
et  vagabonds. 

FF  1-3  —  Confirmation^  en  1472,  par  le  duc  François  II,  aux  bour- 
geois de  Nantes,  du  droit  déjà  ancien  de  faire  expédier  leurs  causes 
à  la  Prévôté,  après  la  menée  du  sire  de  Rays.  Siège  présidial  de 
Nantes,  créé  par  Henri  II,  en  1552  ;  son  organisation. 

1671-1787.  Siè<?e  présidial  :  conflits  et  règlements  de  juridiction. 
Condamnation  par  contumace,  en  1727,  d'un  homme  qui  avait  em- 
poisonné son  père,  sa  sœur  et  son  beau*frère.  Conflits  de  juridiction 
entre  la  prévôté  et  le  présidial. 

FF  4.  Conspiration  de  Cetlamare  :  jugement  des  quatre  gentils- 
hommes Bretons.  Dépenses  pour  la  Chambre  Royale  :  belle  batterie 
de  cuisine,  lingerie,  tapisseries,  lits,  meubles,  avec  les  prix. 

FF  5-8.  Réparations  aux  tours  de  Sauvetout,  pour  le  logement 
du  bourreau,  en  1778  ;  défense  de  donner  le  nom  de  bourreau  à  Texé- 
cuteur  des  hautes  œuvres,  en  1787;  traitement  et  droits  de  l'exécu- 
teur ;  son  droit  de  hàvage^  les  jours  de  marché. 

Prisons  :  misère  des  prisonniers  en  1726.  Lettre  touchante  d'un 
prisonnier  au  maire. 

Lettres  de  cachets,  arrestations  et  libérations  (1713-1787);  lettres 
de  grâce. 

FF  ^ Ai.  Conflit  entre  la  Mairie  et  le  connétable,  au  sujet  de  leurs 
attributions  respectives  (1565,  1566).  Conflit  entre  la  mairie  et  le  pré- 
sidial; il  donne  lieu  à  l'emprisonnement  illégal  d'un  échevin  que  Ton 
vient  d'abord  insulter  dans  sa  maison  (1565-1574).  Autre  conflit,  dé- 
notant Topposition  constante  faite  au  maire  par  le  Présidial  (1575). 
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Conflit  entre  la  Mairie  et  la  Prévôté,  au  sujet  des  déclarations 
des  marchands  et  des  congés  pour  les  marchandises  (1655).  Autres 
conflits  (1511-1698).  notamment  entre  la  Mairie  et  T Amirauté 
(175M776). 

PF  15-44.  Aides  et  fouages  (1424-1728),  foire  franche  (1517-1520), 
méage  (1507-1517).  Biens  communaux  :  moulins  des  halles,  cohue  au 
poisson  sec,  halles,  usurpations  de  terrains  ;  droits  d'entrée  et 
octrois. 

FF  45-275.  Police.  —  Règlements  généraux,  parmi  lesquels  une 
très-intéressante  ordonnance  de  Jean  III,  en  1337.  Organisation, 
personnel,  amendes,  papiers  des  expéditions  et  informations. 

Papiers  du  greffé  de  la  Ville  :  prix  de  la  viande,  selon  la  qualité 
de  chaque  morceau,  du  vin,  de  la  farine  et  des  différentes  denrées 
(1568)  ;  approvisionnements  et  défenses,  en  cas  d*attaque  (1569)  ; 
jauge  des  futailles  ;  logement  du  gouverneur  (1569)  ;  bail  pour  la 
fourniture  de  viande  aux  malades,  pendant  le  carôme  (1717);  rè- 
glement des  chirurgiens  (1718);  très-curieux  tarif  des  denrées  (1722)  ; 
pavage  et  prix  des  pavés  (1723). 

Audiences  de  police,  contenant  une  foule  de  renseignements  sur 
la  vie  à  Nantes  :  marchands,  corps  de  métiers,  ordre  des  rues,  prix 
des  denrées  (FF  60). 

Interdiction  des  tafias  et  eaux-de-vie  de  sirop  de  mélasse,  dont  la 
vente  nuisait  à  celle  des  eaux-de-vie  de  vin  (1752). 

Quartier  Graslin  (1785). 

FF  111-126.  Archers  de  la  Ville  ;  commissaires  de  police,  un  pour 
chacun  des  six  quartiers  de  la  ville. 

Arrêtés  et  ordonnances  de  police,  depuis  1720  :  police  des  théâtres 
(1711)  ;  spectacles  ambulants,  acrobates,  écuyers. 

Information  contre  des  poissonnières  qui  avaient  fait  faire,à  leurs 
frais,  des  statues  de  cire  habillées,  ridiculisant  les  commissaires  de 
police  (1723). 

Arrestations,  assassinats,  vols  et  batailles  dans  les  rues. 

Marchés  aux  bestiaux.  Foire  nantaise  (E£.  127-185). 

FF  186.  Ordonnances  de  police. 

Denrées,  halles,  poissons  ;  jauge,  étalonnage,  mesures  *,  taxe  de 
pain  et  police  de  la  boulangerie  ;  taxe  de  la  viande  ;  circulation  des 
blés,  grains  et  farines. 

Approvisionnements,  depuis  le  XVI«  siècle. 

FF  207.  Jeux;  portefaix  du  commerce,  colporteurs,  taverniers, 
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logeurs  ;  voitures,  charettes  et  litières  ;  crocheteurs,  porteurs  de 
chaises  et  routiers. 

Règlement  sur  la  fermeture  des  portes  d'entrée.  Sûreté  publique. 
Bris  de  lanternes,  port  de  Ûambeaux . 

FF  237.  Insultes  aux  commissaires  qui  font  exécuter  ces  règlements 
de  police;  diverses  scènes  assez  burlesques. 

FF  251.  Autorisations  pour  la  vente  de  certains  remèdes.  Exercice 
des  professions  de  dentiste,  pédicure,  oculiste,  sage-femme. 

FF  256-268.  Police  des  ^ties  :  rassemblements,  compagnonnage, 
mendiants  et  vagabonds. 

Bals  masqués.  Poursuites  contre  deux  masques  indécents  qui  s'é- 
taient présentés  au  bal  de  la  salle  de  spectacle  du  7  février  1745. 

FF  269-274.  Plaintes  des  familles,  affaires  de  ménage;  filles  et 
libertins;  tapages  nocturnes. 

FF  275.  Police  de  la  Bourse  (1665). 

FF  276.  Ascension  d*un  aérostat,  monté  par  Coustard  de  Massi  et 
rOratorien  Mouchet,  en  1784. 

FF  277.  Démolition  de  Téglise  St-Saturnin,  en  1784. 

Série  00.  Culte,  instruction  bt  assistance  publique. 

Registres  des  anciennes  paroisses. 

L'inventaire  des  registres  paroissiaux  rendra  de  grands  services 
non  seulement  aux  amateurs  de  généalogies,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui.  à  un  titre  quelconque,  auront  quelque  date  à  vérifier,  pour 
rhistoire  d'une  famille  ou  d'un  individu  se  rattachant  à  la  ville  de 
Nantes.  C'est  une. source  abondante  de  renseignements  précis,  à 
laquelle  a  déjà  été  puisée  la  matière  de  plusieurs  bons  ouvrages, 
mais  qui  peut  encore  servir  de  base  à  quantité  de  travaux  sur  les 
arts,  le  commerce  et  l'exercice  des  diverses  professions  à  Nantes. 
Tous  les  noms  d'artisans,  artistes,  médecins,  imprimeurs,  bourgeois, 
notables,  gentilshommes,  officiers  et  fonctionnaires,  cités  dans  ces 
registres,  ont  été  relevés  et  transcrits  avec  soin  par  M.  de  la  Nicol- 
lière,  de  même  que  chaque  mention  présentant  quelque  intérêt  pour 
l'histoire  ou  la  curiosité,  chaque  détail  donnant  un  aperçu  sur  les 
mœurs  et  usages  de  nos  pères 

Le  savant  archiviste  a  fait  précéder  son  second  volume  d'une  in- 
troduction offrant  une  vue  générale  de  ces  registres  paroissiaux, 
avec  l'indication  de  quelques-uns  des  traits  les  plus  curieux  qu'ils 
contiennent,  le  tout  accompagné  de  commentaires  et  de  réflexions 
fort  intéressantes,  il  remarque  que  certaines  pages  des  registres 
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présentent  de  rares  et  précieux  autographes  de  princes  et  de  per- 
sonnages célèbres,  des  signatures  et  des  seings  manuels  d'artisans, 
fort  curieux,  de  beaux  spécimens  de  calligraphie.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  le  lecteur  à  cette  excellente  introduction. 

Toutefois  nous  donnerons  ici  certains  extraits  de  ces  registres,  qui 
ne  nous  paraissent  pas  sans  intérêt,  afin  de  montrer  ce  que  Ton  peut 
tirer  de  leur  simple  inventaire,  indépendamment  des  milliers  de 
noms  propres  et  de  dates  qu'il  ottre  au  lecteur. 

G6  MO.  Reoistres  de  la  Gollâgialb  de  Notre-Dame. 

Ils  commencent  en  1585,  et  nous  y  remarquons  une  signature  de 
Nicolas  Fouquet,  parrain,  le  21  septembre  1642,  de  la  fille  de  Jacques 
Huteau,  seigneur  du  Buron^  président  aux  Comptes  ;  et,  le  28  avril 
1677,  l'acte  de  baptême  d'un  des  plus  fameux  corsaires  nantais, 
Jean    Vie. 

G611-43.  Registres  DE  Saint-Clément. 

Ils  commencent  en  i486,  et  nous  en  extrayons  les  remarques 
suivantes  : 

Maladie  contagieuse  à  Nantes,  en  1637  ;  les  malades  étaient  atteints 
de  charbons,  sans  doute  produits  par  la  peste. 

26  juillet  iô26,  Marie  de  Médicis^  résidant  à  la  maison  de  la  Miron- 
nerie,  donne  le  pain  béni  à  Saint-Glément. 

6  août  1626.  Mariage  de  Monsieur^  frère  de  Louis  XIII,  avec  Ma- 
demoiselle de  Montpensier^  célébré  dans  la  chapelle  des  Minimes,  par 
le  cardinal  de  Richelieu. 

5  juin  1628.  Le  R.  P.  Josimas,  Grec,  de  Tordre  de  Saint-Basile, 
célèbre  en  français,  la  sainte  Messe,  par  permission  de  Tévéque  et 
du  recteur. 

18  février  1632.  Un  acte  de  baptême  porte  les  noms  de  deux  mar- 
raines, avec  mention  spéciale  que  cela  ne  doit  pas  servir  d'exemple, 
et  qu'une  seule  est  suffisante. 

23  mars  1738.  Réhabilitation  d'un  mariage,  célébré  le  10  février 
précédent  et  invalidé  par  défaut  de  la  présence  du  propre  curé  et  de 
domicile  suffisant. 

14  fuin  1792.  Serment  civique  du  curé  de  la  paroisse,  du  conseil 
épiscopal  et  du  clergé  de  la  ville. 

GG  44-62.  RBGidTRBS  de  Saint- Denis.  Depuis  1549. 

14  mars  1568.  Le  recteur  de  Saint- Denis  afferme  sa  cure  au  rec- 
teur de  Longon,  évêché  de  Maillezais,  chassé  de  son  pays  par  les 
huguenots. 
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25  iantner  i590.  Baptême  de  la  ûlie  de  Pierre  Dorioa,  maître 
libraire. 

QQ  63*96.  RcorsTRES  de  Saint*Donatien.  Depuis  1552. 

Deux  actes  de  baptômes,  l'un  de  1582,  l'autre  de  1593,  nous  four- 
nissent deux  noms  intéressants  :  celui  de  <r  sire  Jan  Fegneulx,  com- 
missaire et  architecte  général  des  fortifications  et  réparations  pour 
le  roi,  es  paîs  et  duché  de  Bretaigne  »,  et  celui  de  Michel  de  Saint- 
Rémy,  capitaine  du  chftteau  de  Nantes. 

Une  mention  du  4  avril  1616,  nous  apprend  que  des  paroissiens  de 

Garquefou  se  réfugièrent    alors  à  Saint-Donatien,  -  à  cause  des 

"  troupes  de  soldats  qui  sont  depuis  quinze  jours  à  Garquefou,  et 

«  empêchent  l'administration  des  sacrements,  ayant  mis  leur  corps 

«  de  garde  et  même  leurs  chevaux  dans  l'église.  » 

11  y  avait  peu  de  sûreté  hors  des  remparts,  en  1647;  car  d'odieuses 
violences  furent  commises,  cette  année-là,  près  du  marais  de  TErdre. 

L'un  de  ces  registres  nous  signale  aussi,  en  1632,  une  contagion  si 
violente  que  les  sépultures  étaient  faites  par  les  c  serviteurs  de  la 
Santé  »  de  la  ville  de  Nantes. 

1715.  Sépulture  de  17  personnes,  noyées  dans  TBrdre  où  leur  ba- 
teau avait  chaviré. 

1737.  Les  Carmes  ayant  voulu  interdire  leur  église  au  clergé  de 
Saint-Donatien,  des  paysans  ivres  de  cette  paroisse,  qui  accompa- 
gnaient un  cadavre  y  firent  un  grand  scandale.  Les  Carmes  furent 
d'ailleurs  condamnés  par  Tévêque. 

1751 .  Défrichements  près  des  firdre,  très-intéressants  détails  to- 
pographiques sur  des  terrains  soumis  à  la  dîme  des  chanoines  et  du 
recteur  de  Saint-Donatien. 

1772.  Procession  solennelle  en  Thonneur  d'une  portion  de  la  vraie 
Croix,  donnée  à  la  paroisse  en  1769. 

06  97-133.  Registres   de  Saint- Jacques.    Depuis  1539. 

Saint-Jacques  était  une  fillette  ou  trêve  de  Saint-Sébastien,  et  ne  fUt 
érigé  en  paroisse  qu'en  1792. 

6  août  1618.  Des  canonniers  Suisses,  allant  à  Concarneau  par 
ordre  de  M.  de  Vendôme,  passent  au  faubourg  de  Vertais. 

Novembre  i6i8.  Comè 

il  août  1619,  Orage  épouvantable. 

12  septembre  1621 .  Aspect  extraordinaire  du  ciel,  et  combat  dans 
les  airs,  toute  la  nuit. 

GO  134-136.   Registres  de  Saint-Jean  et  Saint- Pierre. 
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Paroisse  très-petite  et  dont  les  registres»  contenant  fort  peu  de 
mentions,  commencent  en  1599.  Elle  se  desservait  à  Tun  des  autels 
de  Saint-Pierre.  Pour  Tannée  1766,  il  n*y  eut  point  de  registre, 
parce  que  Ton  n'eut  aucun  acte  à  y  insérer. 

GG  137-15^.  Rkgistrbs  db  Saint-Laurent.  Depuis  1565. 

Le  recteur  a  placé,  en  tête  du  registre  de  1565.  la  liste  assez  cu- 
rieuse des  volumes  de  sa  bibliothèque  :  3  bibles,  quelques  recueils 
de  sermons,  œuvres  des  Pères  etc. 

En  1698,  cette  paroisse  avait  pour  recteur  Nicolas  Cassard,  oncle 
du  célèbre  corsaire  de  ce  nom. 

GG.  151  167.  Registres  DE  Saint-Léonard.  Depuis  1580. 

1624.  Grandes  réparations  à  Téglise. 

1646.  Meurtre  commis  dans  la  ville,  près'  le  collège  Saint-Jean,  sur 
la  personne  d'un  tailleur,  tué  à  coups  de  pistolets  et  d'épées. 

i648,  i8  maL  Un  acte  de  baptême  porte  les  noms  d*un  grand 
nombre  des  comédiens  de  la  troupe  dont  Molière  faisait  partie.  Mais 
le  nom  de  Molière  ne  s*y  trouve  pas. 

1651.  Détails  curieux  sur  Tinondation  effrayante  qui  eut  lieu 
cette  année-là,  depuis  le  17  janvier  jusqu'à  la  Chandeleur.  Les  eaux 
portaient  bateaux  depuis  le  puits  de  la  Chambre  des  Comptes 
jusqu'à  celui  du  carrefour  des  Changes,  et,  le^  19  et  20  janvier,  la 
Loire  passa  un  pied  au-dessus  du  pont  de  la  Poissonnerie.  L'eau 
s'arrêta  à  la  porte  de  l'église  Saint-Léonard  ;  mais  les  terres  imbi- 
bées  rendaient  fort  difficiles  les  sépultures  dans  Téglise^  dont  le 
pavé  s'effondra  même,  en  plusieurs  endr)i:s.  Une  des  petites  tours 
du  château  de  Piremil  s'écroula^  et  les  gens  de  la  Saulsaie  et  des 
Ponts  durent  abandonner  leur  quartier.  Devant  la 'porte  du  cime- 
tière de  Saint- Léonard,  l'eau  courait  avec  la  même  violence  qu'en 
pleine  rivière. 

i783,  5  mai.  Bénédiction  solennelle,  par  le  clergé  de  Saint-Léo- 
nard, de  la  chapelle  de  la  nouvelle  Chambre  des  Comptes. 

GG  168-294.  RBGitsTRRs  db  Saint-Nigolas.  Ils  commencent  en  1467, 
et,  tant  par  le  long  espace  de  temps  qu'ils  embrassent  que  par 
le  ^rand  nombre  de  mentions  de  tous  genres  qu'ils  nous  fournissent, 
ils  sont  d'un  intérêt  exceptionnel. 

En  étudiant  ces  registres,  nous  remarquons  tout  d'abord  la 
grande  quantité  d'étrangers  qui  s'étaient  fixés  dans  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas,  paroisse  de  la  Fosse  ou  du  Port,  véritable  colonie 
d'Espagnols  surtout,  et  aussi  de    Portugais.  Quelques  Irlandais, 
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prêtres,  religieux  et  catholiques  exilés,  s'y  rencontrent  aussi  depuis 
ie  XVII*  siècle.  Mais  les  Espagnols  y  dominent,  au  point  que  trois 
actes  des  registres  sont  rédigés  dans  leur  langue.  M.  de  la  Nicol- 
lière  en  a  reproduit  deux  dans  son  inventaire  ;  nous  transcrirons 
plus  loin  le  troisième.  Peu  à  peu  nous  voyons  ces  étrangers  s'éta- 
blir dans  notre  pays.  s*y  unir  à  d'anciennes  et  honorables  familles 
et  y  exercer  dMmportantes  fonctions.  Les  Ruiz  marient  leurs  filles 
dans  la  meilleure  noblesse  de  Bretagne  et  reçoivent  les  rois  dans 
leur  maison,  les  Rocaz  donnent  un  maire  à  la  ville,  les  Vaz  de 
Mello,  Portugais,  alliés  aux  Charette,  et  devenus  seigneurs  de  la 
Métairie  (paroisse  du  Poiré-sous-la-Roche-sur-Yon)  s'éteignent  glo- 
rieusement  tant  sur  les  champs  de  bataille  d'Allemagne  qu'à  Quibe- 
ron,  et  sur  Téchafaud  révolutionnaire,  en  la  personne  de  trois 
jeunes  filles,  dont  la  mort  héroïque  fait  l'admiration  de  tout  le 
peuple  et  le  désespoir  des  bourreaux -,  la  Faculté  de  Médecine  de 
Nantes  compte  dans  les  rangs  de  ses  docteurs  une  grande  partie  des 
Portugais  émigrés  qui  semblent  avoir  spécialement  recherché  cette 
profession  ;  ces  registres  nous  montrent  enfin  Timportance  des  rela- 
tions de  la  ville  de  Nantes  avec  l'étranger,  aux  XV%  XVI*  et  XVII* 
siècles,  et  Tagrément  et  le  profit  que  son  séjour  présentait  aux  émi- 
grés et  aux  négociants  de  tous  pays.  Nous  allons  citer  quelques- 
uns  des  noms  étrangers  que  nous  y  rencontrons. 

Leur  première  mention  d'ailleurs  est  un  baptême  du  2  septembre 
1467,  dont  le  parrain  est  un  marchand  espagnol,  nommé  «  Martin 
de  Bitone  »  ;  puis  viennent,  entre  beaucoup  d'autres,  les  noms  et 
faits  suivants  : 

1475.  François,  fils  du  duc  et  d'Antoinette  dame  de  Villequier,  est 

parrain  d'un  enfant. 

1476.  Guillaume  Chauvin,  chancelier  de  Bretagne,  est  parrain. 
1475  Edouard,  «  bastard  de  Bretagne  •,  parrain  :  Jeanne  de  Moussy, 

femme  de  Pierre  Landais,  marraine. 

1477.  Deux  marchands  espagnols,  Martin  de  Mirande  (c'est-à-dire 

natif  de  Miranda)  et  Pierre  de  Valence,  sont  parrains. 
A  la  fin  de  ce  registre  (6G.  168).  Ton  a  ajouté  la  liste  des 

dames  de  Charité,  en  1670. 
1495.  Alonso  de  Miranda^  et  Martin,  Espagnols,  sont  parrains. 
1503.  Baptême  du  fils  de  Gonsalo  de  Compludo  et  de  Guyenne   Le 

Goutz. 
1506.  La  duchesse-reine  assiste  à  une  procession  de  Saint-Nicolas. 
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1513.  Baptême  du  fils  de  Gonsalo  de  Lerme. 

1521 .  Baptômedu  fils  d'un  marchand  d*Espagne,  de  partibus  Hispa- 

nix,  Jean  de  la  Presse.  Est  parrain  Martin  d'Annoncibay. 
1524.  Françoise  d'Âstoudi lie,  marraine. 
1532,  4  mars.  Baptôme  du  âls  de  Pierre  d'Ëspinoze  (dit  ailleurs  :  de 

Spinosa), 

1539.  La  femme  de  Quyon  Poponneau  est  marraine  d*une  cloche  (Ce 

nom  est  celui  d'une  ancienne  famille  bourgeoise  de  Nantes). 

1540.  Baptôme  de  la  fille  de  François  de  Santo-Domingo.  Parrain  : 

Julien  de  Mirande,  chanoine  de  la  collégiale. 

1541.  1543  et  1544.  On  trouve  dans  ces  registres  les  noms  de  Jean 

de   Gomplude,  François  d'Astoudille,  seigneur  de  l'Yver- 
nisre,  Isabel  de  Santo*Oomingo,  Catherine  de  la  Presse, 
tous  espagnols  devenus  Nantais  et  possédant  de  beaux  fiefs 
dans  notre  région.  Ils  nous  apprennent  aussi  que  Fran- 
çois de  Spinoza  était  doyen  de  Chateaubriant.  « 
1546.   Deux  actes  de  baptêmes  furent  rédigés  en  langue  espagnole, 
sur  un  registre  de  Saint-Nicolas,  et  M.  de  la  Nicollière  en  a 
donné   le  texte   dans  son  Introduction.   Nous  ajouterons 
celui-ci,  en  date  du  2  novembre  1550  : 
En  dos  de  noviembre  1550,  fue  bautixado  Pierres  Harnaot,  hijo  de 
Francisco  Hamaot  y  de  su  muger  Juana  Puyet.  Fueron  sus  pa- 
drinos  Pierres  de  Espinosa,  y  Guillomo  Puyet,  y  madrina  Maria 
de  Espinosa^  muger  de  Juan  Moteil. 

Nous  ferons  remarquer  que  Guillomo  eso  une  faute  pour  Guil- 
lermo,  que  Pierres  a  été  mis  deux  fois  en  A[*ançais,  pour  Pedro,  enfin 
que  Hamaot^  Puyet^  Moteil,  sont  des  noms  catalans. 
1562.  Baptôme d*Isabel,  fille  de  Jean-Baptiste  de  Bourgues ^c*est-à- 
dire  natif  de  Burgos)  et  de  Guyenne  de  la  Presse.  Parrain  : 
Jean  Le  Loup,  mari  de  Jeanne  de  Mirande  ;  marraines  : 
Marguerite  de  Villadiego  et  Catherine  de  Mirande. 
Cet  acte  nous  montre  l'alliance  d'une  famille  espagnole  avec  les 
Le  Loup,  ancienne  maison  du  comté  nantais. 

En  Tannée  1573,  un  acte  nous  présente  le  nom  de  Martinez,  et  un 
baptôme  du  fils  d'André  d'Altuna,  en  1565,  est  attesté  par  les  parrains 
Martin  d*Annuncibay  (nom  catalan)  et  Domingo,  fils  du  docteur  Do- 
mingo de  Puerto.  La  marraine  est  la  fille  de  «  sire  André  Rouiz  », 

Un  autre  exemple  du  mélange  des  familles  des  deux  nations  nous 
est  fourni  par  un  acte  de  baptême  de  1566.   Il  y  est  question  du  fils 
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de  Pierre  Ghemynart,  sgr  de  Ghalonges»  et  de  Jeanne  de  Mirande, 
tenu  sur  les  fonts  par  François  de  Sesmaisons,  sgr  de  La  Saaizinière, 
et  Jean  de  Santo-Domingo. 

La  fille  de  Julien  Rouys  et  de  Jeanne  Rocaz  est  aussi  baptisée 
cette  môme  année  1566;  et  le  célèbre  André  Rujs  nous  apparaît  en 
157S,  comme  parrain  d'une  cloche,  de  même  que  Gatien  d'Aragon, 
d'une  famille  espagnole  établie  &  Nantes. 

Quant  aux  Portugais,  nous  citerons  l'acte  de  baptême  du  fils  d'An- 
toine Goumez  et  de  Philippe  Gourtine,  sa  femme,  en  15S9.  Parrain  : 
Manuel  Rodriguez;  marraines  :  Agnès  Gardoze,  veuve  Hanry,  et 
Marie  de  Fonsèque,  '<  tous  du  pays  de  Portugal  »,  dit  l'acte. 

Puis  le  baptême  du  fils  d'André  Vaz  et  d'Agnès  Gardoze,  '<  natifs  du 
pays  de  Portugal  »,  le  12  octobre  1593.  Enfin  nous  trouvons  des  Ro- 
drigue, Gardoze.  de  Gueldo,  Garnero,  deMelio,  docteur  en  médecine, 
Yaas,  de  Matos,  Lopez,  Brandoa,  Fonseca,  Machado,  Rodriguez»  Hen- 
riquez,  Nunez,  Alvarez,  Noguera,  etc.,  etc.,  dans  des  actes  de  bap- 
tême de  1596,  1598,  1602,  1611.  1616,  1617,  1619,  1631,  1634,  1640, 
1658,  etc. 

Un  Italien,  c  sire  Jean-André  Rouzain,  natif  de  Bologne  »,  époux 
de  Catherine  Gorderoy,  feiit  baptiser  son  fils  en  1633. 

Un  Grec,  Alside  de  Garpara,  meurt  à  Nantes  et  est  enterré  à  Saint- 
Nicolas,  en  1595. 

Les  Irlandais  sont  assez  nombreux.  Citons  Patrice  Comerfort, 
évêquede  Waterfor  et  LiKmoor,  en  Ibernie,  religieux  des  Uermites 
de  Saint-Augustin  ;  Paul  Saarsfield,  <  Irois  •,  marchand  à  la  Fosse, 
qui  épouse  la  fille  d*un  échevin  ;  Columban  de  la  Grux,  «  Irois  », 
prêtre  habitué  de  Saint-Nicolas  ;  Jacques  O'Neill,  Elizabeth  Gom- 
merfort^  Thomas  Macnemara,  Marie-Anne  Geraldin,  Guillaume  et 
Jean  Macmahon,  Jeanne  Schiel,  «  religieuse  de  Saint-François-de- 
«  Sainte-Elizabeth,  obligée  de  quitter  son  monastère  d'Irlande 
«  pour  la  foi  catholique  »  etc.,  dont  les  noms  sont  fournis  par 
des  actes  de  1652  (14  mars),  1672  (!•'  février),  1673,  1701  {30  juin), 
1715  etc.  etc. 

Quelques  mentions  intéressantes  peuvent  être  tirées  çàet  là  de  ces 
registres  ;  en  voici  plusieurs,  à  titre  d*exemples  : 
1572.  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  Bre- 
tagne, est  parrain  d'un  fils  d'André  Ruiz  et  deJeanne  Rocaz. 
1595.  Le  duc  de  Mercœur  est  parrain,  par  procuration,  du  fils  de 
Jean  Laubier,  s' de  la  Chaussée,  ancien  maire. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  4&9 

1639.  Un  acte  de  baptême  cite,  comme  parrain,  Henri  d'Esooubleaa- 

Sourdis,  arcbevôqne  de  Bordeaux. 

1640.  Un  acte  nous  donne  le  nom  de  J.   Fr.  Bonnin,  marquis  de 

Ghalucet,  c  lieutenant  pour  le  roi  des  ville,  ch&teau  et 
évôché  de  Nantes  ». 

1645.  Le  baptôme  de  la  fille  de  «  M«  Goheau»  notaire  royal  »,  est  à 
citer,  parce  qu*il  nous  montre  le  descendant  d'une  illustre 
famille  nantaise  d'ancienne  chevalerie,  réduit  à  exercer  une 
ionction  assez  modeste. 

1608.  il  octobre.  Entrée  solennelle  de  Gézar,  duc  de  Vendôme,  gou- 
verneur de  Bretagne. 

1626.  i5  octobre.  Contagion  à  Nantes. 

1651.  20  janvier.  Le  Saint-Sacrement  est  apporté  de  la  chapelle  Saint- 
Julien-à-la-Fosse  en  l'église  Saint-Nicolas,  à  cause  des  eaux 
«  qui  furent  si  grandes  que,  le  lendemain,  elles  étaient  sur 
le  grand  autel  de  ladite  chapelle  ». 

1658.  20  janvier.  Sépulture  de  David  Mer,  du  Hftvre-de-Grftce,  blessé 
dans  le  navire  le  Soleil,  revenant  de  Saint-Christophe,  dé- 
cédé à  La  Sirène,  en  la  Fosse. 

1708.  8  octobre.  Le  saint  Viatique  est  porté  à  l'Ile  Cochard,  au  nommé 
Cochard,  batelier,  qui  <<  le  premier  a  habité  ladite  isle  ». 

1708.  6  décembre.  Quarante- Heures  aux  Filles  du  Bon-Pasteur,  pour 
le  succès  des  armes  de  Sa  Majesté. 

1711.  20  février.  La  rue  Saint-Nicolas  est  inondée,  et  la  Loire  rejoint 
l'flrdrepar  le  pont  Saint-Nicolas.  «  Les  bateaux  allaient  jus- 
«  qu'au  pied  de  la  grande  échelle  de  Téglise,  et  sur  le  rebord 
«  du  premier  pont  de  Saint- Nicolas,  de  ce  côté  ». 

1724.  22  mars.  Le  recteur  de  Saint-Nicolas  pose  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  chapelle  Saint-Julien,  près  la  Bourse  des 
marchands.  ^ 

1729.  il  juin.  Le  recteur  de  Saint-Nicolas,  J.-B^  Arnollet,  est  déposé 
et  remplacé,  pour  n'avoir  pas  voulu  signer  la  formule,  con- 
formément à  la  déclaration  du  roi  de  1664.  <  Ledit  Arnollet 
«  était  déjà  interdit  et  suspens  depuis  Tannée  précédente, 
«  pour  n'avoir  pas  voulu  publier  un  mandement  de  M>'  Tê- 
te véque,  sur  le  même  sujet  ». 

1740.  Les  eaux  montent  autant  qu'en  1711,  et  on  va  en  bateaux  par 

les  rues. 

1741.  28  février.  Ecroulement  de  trois  maisons  du  pont  de  la  Casse- 

rie.  sur^TErdre. 
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1745.  Défense  aux  architectes  et  propriétaires,  de  construire  sur  les 
fossés  et  sur  la  contrescarpe  Saint-Nicolas,  au-dessus  de  la 
glacière. 

1751,  mai.  Pluies  extraordinaires  et  inondation  de  la  basse  ville. 
Dans  la  campagne,  les  chemins  inondés  sont  devenus  par- 
tout impraticables.  Un  ouragan  furieux  endommage  clochers 
et  maisons,  et  cause  la  perte  de  beaucoup  de  navires. 

1764,  17  juillet.  Le  recteur  mentionne  sa  visite  aux  nouveaux  habi- 
tants des  deux  grandes  maisons.  <  dernièrement  construites 
€  sur  le  quai  Brancas,  au  sortir  de  ce  que  Ton  a  appelé  Jus- 
»  qu*ici  le  Raieau.  »  La  largeur  en  a  été  prise  sur  Tépaisseur 
des  tours  de  ville,  abattues. 

1768.  On  démolit  la  porte  Saint-Nicolas,  et  on  comble  en  partie  les 
fossés  Saint-Nicolas.  Démolition  de  Thôtel  de  la  Bourse. 

1770.  Cherté  des  grains  :  leur  prix.  Un  bateau  fait  nauflrage  sur  la 
Sèvre,  et  plus  de  20  personnes^  allant  de  Vertou  à  Nantes, 
sont  noyées. 

1774,  novembre.  Sépulture  de  Guillaume  Qrou,  très-riche  négociant, 
bienfaiteur  des  pauvres,  décédé  île  Feydeau. 

1787.  Démolition  de  la  tour  des  Espagnols  et  achèvement  du  thé&tre 
Graslin . 

1789.  Curieux  détails  sur  les  nouveaux  quartiers  de  Nantes,   les 
démolitions  et  constructions  le  long  de  la  Loire  et  des  fossés 
Saint-Nicolas  etc... 
GG  295-328.  Registres  dk  Saint-Saturnin,  commençant  en  1527. 
Nous  y  remarquons  le  nom  de  Mathurin  Papolin,  libraire-juré 

de  runiversité,  en  1545  ;  un  cas  de  peste  en  1526  ;  plusieurs  noms 

d'étrangers,  et  notamment  celui  d'isabel  Lopez  qui,  en  1663,  épouse 

Germain  Laurencin.  dont  la  famille  devait,  au  siècle  suivant,  fttire 

bfttir  ce  charmant  hôtel  Laurencin,  modèle  d*architecture  civile. 

simple  et  gracieuse,  et  démoli  en  1895,  au  coin  de  la  rue  Haudau- 

dine  et  du  quai  de  Tîle  Gloriette. 

1712,  14  septembre^  €  Acte  de  notoriété  pour  Claude  Lespère,  tonne- 
€  lier  à  bord  de  la  Titie^  de  Rochetort,  commandée  par  le 
c  sieur  marquis  de  Saujon,  prise,  6  ans  sont,  par  quatre 
<  vaisseaux  corsaires  anglais  qui  les  menèrent  à  Quinselée, 
M  Irlande  ;  et  ià  ledit  Claude  Lespère  y  décéda  de  maladie 
«  naturelle  ». 
Le  registre  GG  317,  contient  des  détails  sur  l'époque  de  construo- 
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tion  des  diverses  parties  de  l'église  Saint-Saturnin,  et  le  registre 

GG  319  la  mention  du  mariage,  en  1747,  d'un  Espagnol  naturalisé, 

Pr. -Denis  de  Gampo-Redondo,  avec  une  Nantaise. 
GG  329-394.  Rbgistrbs  db  Saint-Simiubn.  Depuis  1532. 

1542.  Hoc  tempore,  reœ  Francùe,  nomine  Francicut  /o».  saesiavit 
iemporals  et  alium  revenutum  beneflciorum  Britannia. 
MisiC  sergienteê  eœ  Parisiis,  qui  comiUebant  seculares  ad 
fructuum  perceptionem^  ob  non  solulionem  decimarum, 

1641.  Baptême  d'Agnès,  fille  d'Emmanuel  Vaz  Nunes  et  de  Béatrix 
d'Alphonseca.  Parrain  :  Jean  Rodrigues  de  Moire  ;  mar- 
raine :  Agnès  Vaz,  femme  d'Emmanuel  Vaz,  docteur  en 
médecine. 

1677.  Liste  des  curés  de  Saint-Similien. 
GG  399-412.  Rboistrbs  de  Saint- Vingrnt.  Depuis  1566. 

1592.  5  novembre.  Baptême  de  deux  jumeaux,  François  et  Fran- 
çoise, enfants  du  duc  de  Mercœur  et  de  Marie  de  Luxem- 
bourg, tenus  et  nommés  par  des  pauvres. 

t598.  i2  mat  Baptême  de  Gabriel  de  Goulaine,  fils  de  Gabriel  et  de 
Marguerite  de  Bretagne.  Marraine  :  Gabrielie  d'Estrées,  du- 
chesse de  Beaufort  ;  parrain  :  César  duc  de  Vendôme,  gou- 
Terneur  de  Bretagne. 

1755.  Mention  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  du  préjudice  qu'elle 
cause  au  commerce  de  Nantes,  du  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne.  Grands  travaux  et  démolitions  à  Nantes.  Achève- 
ment du  pont  du  Port-Communeau. 

1757.  27  septembre,  |Pose  de  la  première  pierre  du  pont  de  la  Pois- 

sonnerie. 

1758.  juin.  Les  Pères  Jésuites  font  bâtir  leur  église,  rue  de  Briord. 
GG.  413-473.  Rboistrbs db  Sa^inte-Groix.  Depuis  1480. 

Nous  en  extrayons  deux  mentions  seulement: 

1763.  12  décembre.  Mariage  de  noble  homme  Louis-Jacques-Nicolas 
Gambronne,  négociant,  fils  du  sieur  Louis  Cambronne,  né- 
gociant à  Saint-Quentin,  et  demoiselle  Marie-Anne  Reneufve, 
—  avec  demoiselle  Thérèse  Daller. 

1780.  18  mars.  Bénédiction  de  la  nouvelle  chapelle  de  Bon-  Secours, 
sur  rîle  Feydeau. 
GG  474-477.  Rbgistrbsdb  Saintb-Radbgonoe.  Depuis  1594. 

1657.  23  janvier.  Baptême  de  deux  jeunes  garçons  de  9  à  10  ans, 
l'un,  petit-fils  du  roi  de  Madagascar,  appelé  en  son  langage  : 
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Di&napola.  Tautre,  Dauphinoia,  prince  et  cousin-germain 
dudit  roi.  Parrain  :  le  maréchal  de  la  Meiileraye  ;  marraine  : 
Marie-Urbanne  de  Maillé,  femme  de  Fr.  Bonnin,  seigneur 
de  Chalucet,  baron  de  Montrevault,  gouverneur  du  ch&teau 
de  Nantes. 
Pour  Dauphinoia,  parrain  :  René  de  Pontual,  maire  ;  marraine  : 
Marie  de  Cessé,  duchesse  de  la  Meiileraye. 

1661.  f*'  septembre.  Arrivée  du  roi  à  Nantes.  «  sur  les  midy  aune 
«  heure  »...  «  Le  lundi  ensuivant,  5*  dudit  mois  et  an,  fist 
((  arrester  M.  Fouquet,  surrintendant  des  finances,  et  le 
«  fist  conduire  prisonnier  au  chasteau  d'Angers^  estant  ao- 
«  cusé  du  crime  de  péculat  ».  Le  roi  venait  assister  aux  Etats 
de  Bretagne. 
Cette  importante  et  curieuse  note  est  à  lire  en  entier  sur  l'original. 
1774.  25  octobre.  Bénédiction  du  nouveau  cimetière,  nouvellement 
établi  dans  la  tenue  des  Pères  Chartreux  (aujourd'hui  la 
Bouteillerie  ou  le  Grand  Brigandin). 
G6  478,  479.  Registres  db  Saint-Pierre.  Depuis  1744. 
Saint*Pierre  fut  érigée  en  paroisse  en  1790,  en  remplacement  de 
sept  paroisses  supprimées. 
06  480,  481.  Notre-Dame  de  la  Fosse:  1791  et  1792. 
Les  prêtres  de  Saint-Nicolas  faisaient  une  procession  à  cette  cha- 
pelle, le  lendemain  de  la  fôte  de  T Assomption. 

60  482,  483.  Registres  des  religieuses  de  Saintb-Glairb  (1737- 
1792). 

GG  484-492.  Registres  de  l'Aumônerib  de  Toussaints  (Depuis  1602). 
1651.  20  janvier.  Affreux  ravages  causés  par  Tinondation. 
1655.  22  décembre.  Orage  épouvantable  qui  arrache  de  gros  arbres 
et  renverse  des  moulins.  Un  ouragan  abat  le  clocher  du 
bourg  de  Batz.  Une  femme  du  Douet-Garnier  est  enlevée 
en  Tair,  au-dessus  d'une  carrière  pleine  d'eau  et  c«  Tespace 
de  plus  de  30  pieds  ».  On  remarque  qu'il  n*a  point  fait  un 
semblable  temps  €  depuis  que  le  marquis  de  Belle-Isle  fut 
«  tué  devant  le  Mont  Saint-Michel  » . 
1657.  Grandes  eaux,  du  24  février  au  12  mars.  On  circule  en  bateau 
dans  les  quartiers  de  Vertais  et  de  la  Saulzaie.  L'hiver  ftit 
très-troid  et    les  glaces  restèrent  longtemps  en   rivière. 
«  Jusqu'au  16  juin,  air  froid,  pluies  continuelles  et  gelées 
R  matutinales  qui  ont  g&té  les  vignes  ». 
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1660.  22  février.  Six  pages  du  registre  sont  consacrées  aux  céré- 

monies de  Saint-Jean-deLuz,  pour  le  mariage  de  Louis  XIV 
et  de  l'infante  d'Espagne. 

1661.  /Vrrivée  de  Louis  XIV,  le  l**' septembre.  Détails  intéressants 

sur  l'arrestation  de  Fouquet  et  le  départ  du  roi,  le  mardi, 

6  septembre,  à  dix  heures  du  soir. 
1661.  Au  mois  de  février  de  cette  année,  on  a  démoli  la  muraille 

derrière  l'Evôché. 
1664.  février.  Etablissement  des  Pères  Jésuites  au  Chapeau-Rouge. 
1664.  22  juitlel.  Terrible  orage.   Le  clocher  de  la  Limouzinière  est 

renversé  et  planté  tout  debout,  dans  le  cimetière  voisin. 

1666.  28  septembre.  Nouvelles  du  grand   incendie  de   la  ville  de 

Londres  :  38.708  maisons  brûlées. 

1667.  22  mars.  Incendie  dans  la  rue  de  la  Casserie  et  dans  la  rue  des 

Halles,  jusqu'au  Chapeau-Rouge. 

GG  493-503.  Registres  de  l'Hôtbl-Dibu.  Depuis  1604. 

G6  504-506.  Registres  du  Sanfiàt.  Depuis  1682. 

Nous  y  remarquons,  le  4  mars  1773,  la  sépulture  de  Marie-Thérèse 
Macmahon,  pensionnaire  de  la  maison,  âUe  de  Messire  Thérence 
Macmahon,  chevalier  baronet,  capitaine  au  régiment  Irlandais  de 
Clare,  et  veuve  en  2«*  noces  de  Messire  Mathieu  de  Meagh,  capitaine 
au  régiment  Irlandais  de  Bouklei . 

GG  507-508.  Eglise  protestante  (1729-1793).  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  familles  étrangères,  fixées  à  Nantes. 

Ainsi  se  termine  le  second  volume.  En  attendant  que  le  savant 
archiviste  ait  terminé  le  classement  du  dépôt  auquel  il  préside  avec 
tant  de  compétence,  nous  souhaitons  que  ce  rapide  compte-rendu  et 
ces  quelques  extraits  donnent  une  idée  aux  lecteurs  de  la  Revue  des 
richesses  que  renferme  l'inventaire  des  Archives  Municipales  de 
Nantes,  et,  en  les  aidant  à  se  reconnaître  et  à  s'orienter  dans  ce 
vaste  répertoire,  leur  fassent  apprécier  l'œuvre  de  M.  delà  Nicollière- 
Teijeiro.  P.  de  Berthou. 

Aux  Morts,  sonnets  sur  le  monument  de  Bartholomé,  par 
Paul  Demeny.  —  Paris,  imprimerie  Ménard  et  Chaufour, 
1900. 

Le  monument  du  statuaire  Bartholomé  «  Aux  Morts  »,  a  été  érigé, 
le  2  novembre,  au  Père-Lachaise.  C'est  une  œuvre  saisissante  de 
tristesse,  dans  le  style  architectonique  des  tombeaux  égyptiens,  mais 
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grecque  par  une  sorte  d*harmonie  dans  Texpression  de  la  douleur, 
chrétienne  aussi  par  l'attitude  des  vierges  qui  se  résignent  ou  qui 
prient.  L'idée  de  la  religion  est  inséparable  de  celle  de  la  mort.  Le 
sculpteur  l'a  compris  en  mettant  un  verset  du  prophète  Isaîe  dans 
la  bouche  du  génie  qui  soulève  la  pierre  du  sépulcre.  Quant  au  bon 
poète  Paul  Demeny,  après  avoir  exprimé  dans  les  six  premiers  son- 
nets qui  commentent  l'Art  par  le  Verbe,  les  affres  de  la  peine  et  les 
abîmes  du  désespoir,  il  célèbre  dans  le  dernier  le  glorieux  Réveil. 

Quand  eofin,  descendant  par  la  spirale  immense, 
Par  les  degrés,  où  tout  finit  où  tout  commence 
Abreuvés  d'amertume,  et  la  main  dans  la  main. 
Ils  se  seront  meurtris  aux  ronces  du  chemin . 

Un  radieux  prodige,  effet  de  la  Clémence, 
Qui  sait  tarir  les  pleurs  et  calmer  la  démence 
Surgira  :  ce  sera  le  réveil  de  demain, 
La  Consolation  de  tout  martyr  humain. 

La  voici  TEspérance,  avec  son  large  geste. 
Ressuscitant  les  morts,  les  parents  et  l'enfant 
Qui  dormaient  côte  à  c6te  au  Sépulcre  étouffant  I 

«  Levés- vous!...  Secouez  votre  linceul  funeste, 
A  vos  yeux  éblouis  l'Infini  vient  8*ouvrir  : 
C'en  est  fait  de  la  Nuit  —  l'Aube  va  resplendir.  » 

Telle  est  la  forme  pure  et  haute  que  prend  Tidée  de  la  mort  dans 
les  vers  d*un  poète  et  d'un  croyant. 

0.   DB   GOURCDFF. 

En  MâMOiRB  D*UN  ENFANT,  par  Emile  Blémont.  —  Paris, 

Lemerre,  1899. 

Je  craindrais,  en  parlant  trop  de  ce  livre  intime,  d*en  ternir  le 
charme  délicat,  pareil  au  duvet  de  pèche  d'une  joue  enfantine.  Et 
pourtant  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  une  de  ces  poésies,  une 
de  celles  où  r&me  du  père  m'a  semblé  le  plus  harmonieusement 
confondue  avec  l'àme  du  poète  : 

Le  soir,  après  avoir  veillé  tard  sur  un  livre. 
Quand  ma  lampe  charbonne  eu  son  cercle  de  cuivre, 
Quand,  au  loin,  dans  Paris  silencieux  ot  noir 
L*écho  des  derniers  pas  meurt  le  long  du  trottoir. 
Je  sors  de  mon  travail  fiévreux,  comme  d'un  rêve, 
Je  dégage  mon  front  de  mes  mains  ;  je  me  lève. 
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Péniblement,  les  yeux  obscurcis,  l'esprit  las. 

A  travers  ma  langueur  minuit  sonne  son  glas. 

Il  faut  se  reposer,  c'est  Theure  coutumière. 

Je  pousse  le  fauteuil,  j'emporte  la  lumière 

Et  je  gagne  la  chambre  à  coucher.  Mais  devant 

La  pièce  où  sommeillait  naguère  notre  enfant. 

Je  crains,  (c'est  un  retour  de  l'ancienne  habitude) 

Je  crains  dans  ce  silence  et  cette  solitude. 

De  faire  trop  de  bruit.  Je  marche  à  petits  pas 

Sur  la  pointe  du  pied  tout  doucement,  tout  bas. 

Et  je  m*arréte  court,  en  suspens,  immobile, 

Dès  que  le  parquet  craque  en  la  maison  tranquille 

—  Comme  si  nous  Tavions  toujours  là  !  Comme  si 

Notre  fragile  espoir,  notre  tendre  souci. 

Notre  bel  enfant  rose  en  attendant  l'aurore. 

Dans  les  blancheurs  de  son  berceau,  dormait  encore. 

Vous  you3  rappelez  la  poésie  de  jeunesse  de  Victor  Hu<;o»  qui 
yieillard,  devait  écrire  VArt  d'être  grand'père  :  c  Lorsque  l'enfant 
paraît.  »  Elle  ne  surpasse  ni  en  pureté,  ni  en  émotion  communica- 
tive  les  belles  poésies  de  Vin  Memoriam  de  M.  Blémont,  qui  fait 
monter  les  larmes  aux  yeux  de  ses  lecteurs,  en  évoquant  l'image  de 
Tenfant  disparu. 

0.   DB  GOURCUFF. 

« 

Chansons  de  la-haut  et  de   la-bas,   par  Léon  Durocher. 
—  Paris,  librairie  Ernest  Plamaiarion,  S.  D.  (1899). 

Je  m'inscris  en  faux  contre  la  première  phrase  de  votre  préface 
poivre  et  celte,  mon  cher  Durocher  :  »  Lecteur^  ferme  les  yeux  et 
ouvre  les  oreilles,  car  ce  livre  doit  être  entendu.  »  Pourquoi  donc, 
6  bon  poète  ?  Votre  lecteur  ne  veut  pas  que  vous  le  priviez  du  plai- 
sir de  lire  vos  vers  et  môme  de  les  voir  —  tant  ils  sont  colorés,  et 
brillants  autant  que  vibrants.  Tout  le  monde  n*a  pas  eu  Theur  de 
vous  ouïr;  permettez  à  ceux  qui  vous  lisent  seulement  de  ramasser 
les  feuillets  que  vous  jetez  au  vent,  trop  dédaigneux  des  succès 
durables. 

On  TOUS  lira,  on  vous  lit  déjà  dans  cette  Bretagne  où  vos  réveç 
ont  commencé  et  se  développent  sans  se  heurter  aux  bornes  de 
l'horizon  trop  étroit  des  cités.  Plus  vous  irez,  sans  doute,  et  plus 
vous  vous  réfugierez  là  bas,  moins  vous  chanterez  votre  «  Bxcelsior  » 
en  gravissant  les  pentes  qui  mènent,  2à  haut,  aux  moulins  de  la 
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butte  célèbre.  Il  se  pourrait  cependant  que  le  voisinage  du  Sacré- 
Cœur  vous  incit&t  à  de  nouyeaux  pèlerinages,  et»  dans  Montmartre 
qui  rit,  vous  retrouveriez  alors  la  Bretagne  qui  croit.  Mais  vous 
n'en  êtes  pas  encore  à  ces  pieux  pardons  et  si  je  vous  chicane  d'a- 
voir écrit,  jaloux  des  lauriers  de  Salis,  que  vous  avez  vu  le  jour  en 
Bretagne  et  la  lumière  à  Montmartre ,  si  je  vous  estime  moins 
Montmartrois  et  plus  Breton  encore  que  vous  ne  le  dites  et  qu*on  ne 
le  pense,  je  confesse  volontiers  que  votre  esprit  s'est  accroché  là 
hatU. 

Pour  votre  cœur,  il  est  resté  là  bas  et  vous  Técoutez  souvent.  Il 
vous  a  dicté  les  pièces  vraiment  belles  de  votre  livre,  celles  où  Ton 
prie  : 

A  genoux  donc,  soui  le  ciel  bleu, 
A  genoux  donc  et  pries  Dieu  ! 

celles  où  Ton  lutte  -. 

Quand  c'est  Theure  du  branie-bai, 
Les  Bretons  ne  s'endorment  pas, 

celles  où  éclate,  dans  des  vers  d'une  allégresse,  d'une  douceur  et 
d*une  tristesse  infinies,  l'amour  de  la  mer  bretonne,  de  la  terre  bre-^- 
tonne,  de  la  femme  bretonne,  de  toute  la  Bretagne  enfin. 

G*est  la  meilleure  partie  de  ce  livre,  si  précieux  pour  Tétude  de 
votre  double  personnalité,  mais  Tautre  n*est  point  à  dédaigner. 
Montmartre,  en  aiguisant  votre  verve,  vous  a  donné  une  façon  plus 
originale  et  plus  française  d'aimer  la  Bretagne. 

Olivier  de  Gourcuff. 

Mère  poudrée,  et  autres  nouvelles    par  Henry  Buleau.  — 

Paris,  15,   rue  de  Cluny. 

J'avais  lu,  dans  l'excellente  Revue  du  Nivernais  que  dirige 
M.  Achille  Millien.  plusieurs  nouvelles  signées  Henry  Butean.  La 
note  émue  de  ces  petits  récits,  le  style  très  simple,  quoique  révé- 
lant la  main  d'un  artiste  exercé,  m*avaient  frappé.  Je  me  souvenais 
surtout  de  la  mort  d'un  vieux  vagabond,  d'un  ehemineau  campé  à 
la  Richepin.  Ces  pages  caractéristiques,  je  les  retrouve  à  côté 
d*autres  qui  les  valent,  dans  le  très  remarqudbie  recueil  publié  par 
M.  Henry  Buteau.  Plusieurs  nouvelles  de  ce  jeune  écrivain  dont  il 
faut  retenir  le  nom,  Mère  Poudrés^  un  exquis  pastel  du  XVIll*  siècle 
qui  a  fourni  son  titre  au  volume  Lacrymœ  rerum^   Un  faU  divers^ 
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Au  bord  de  l'eau^  Zine,  tragiques  ou  douloureuses  histoires  qui  pé- 
nètrent dans  la  réalité  sans  tomber  dans  le  réalisme.  R^es  encore, 
étude  très  affinée  de  psychologie  féminine  ^permettent  de  classer 
M.  Henry  Buteau  parmi  les  successeurs  d'Alfk*ed  de  Vigny  et  de  Guy 
de  Maupassant.  I^e  parfum  d'exotisme  de  Tratsè,  lui  donne  un  air 
de  famille  avec  Pierre  Loti.  Mais  la  mélancolie  toute  spéciale  de 
Tauteur,  sa  tendresse  pour  les  humbles,  sa  pitié  pour  les  souffrants 
lui  constituent  une  bien  distincte  personnalité,  et  nul  mieux  que 
lui  ne  me  paraît  appelé  à  sauver  d'un  injuste  discrédit  ce  genre 
éminemment  français  de  la  nouvelle. 

^  0.   DE  GOURCUFP. 

Il  ne  semble  pas  que  le  triomphe  de  la  République,  —  je  veux  dire 
le  monument  du  sculpteur  Dalou  •—  ait  très  heureusement  inspiré 
M.  Henri  Marsac,  auteur  d'une  ode  commémorative  (Paris,  Biblio- 
thèque de  l'Association) .  Je  sais  bien  que  la  tâche  est  ingrate  et  que 
la  conviction  manque  de  plus  en  plus  aux  révolutionnaires  d'occa- 
sion qui  s*égoRillent  à  crier  :  Mourir  pour  la  patriel  ou  :  Aux  armes, 
citoyens  !  L'absence  d'un  Rouget  de  Lisle  ou  d'un  Marie- Joseph 
Ghénier  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir  sous  une  République,  môme 
triomphante.  Et  quand  M.  Henri  Marsac  s'adresse  en  termes  émus 
à  la  cette  République  : 

Quel  poète  dira  ton  règne  bienvenu, 
Ta  sublime  épopée, 

sa  voix  tombe,  hélas  I  dans  le  désert.  0.  de  G. 

Un  aumônier  des  Chouans,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  brochure 
(Laval,  imprimerie  moderne),  de  M.  l'abbé  Uzureau,  bien  connu  déjà 
pour  ses  études  vendéennes.  Dans  la  vie  de  Jean  Baudouin,  vicaire 
à  A  vrillé,  il  y  a  une  modestie  courageuse  que  son  biographe  a  su 
mettre  en  relief.  Ce  simple  prêtre  répondit,  aux  sectaires  qui  Tin- 
terrogeaient,  avec  une  tranquillité  héroïque;  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
un  hasard  providentiel.  Excellente  notice.  0.  de  6. 

Un  des  esprits  les  plus  indépendants  de  ce  temps,  M.  Emile  Ber- 
gerat,  publie  à  la  librairie  Ollendorff,  son  Théâtre  complet.  Il  y  aura 
cinq  volumes.  Attendons  le  dernier  au  titre  si  plein  de  promesses  : 
<  Le  martyre  thé&tral  »  pour  Juger  Fensemble  de  Tœuvre.  Dans  les 
deux  premiers,  ferme  prose  et  vers  bien  frappés  recommandent  des 
pièces  de  mérite  inégal,  mais  de  verve  singulière.  Galiban  dans  un 
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court  Prologue,  se  vante  d'avoir  créé  trois  mots  qui  résument  à  l'en- 
tendre l'historiographie  théâtrale  de  son  temps  :  TripatouiUaçe 
Cabotinvillêf  Soireux.    Ces  néologismes  nécessaires  entreront,  au 
Tingtième  siècle,  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

0.  DB  G. 

Notre  compatriote  M.  Paul  Budel,  (4,  rue  Gustave  Flaubert,  à 
Paris)  organise,  dans  la  section  française  de  l'Exposition  de  1900,  le 
Musée  rétrospectif  des  fêtes  publiques.  Il  ftiit  appel  aux  collection- 
neurs d'objets,  pièces  ou  documents  concernant  ces  fêtes,  si  carac- 
téristiques en  Bretagne  et  surtout  les  pardons  ou  s'atteste,  avec  une 
vigueur  persistante,  la  foi  robuste  de  la  race. 

Les  Veillées  de  Plaisance  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs, 
ont  aujourd'hui  leur  organe  mensuel.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
premier  numéro  de  La  Veillée,  revue  illustrée  d'art  et  de  traditions 
françaises,  avec  des  vers  de  Maurice  Rollinat  et  de  François  Fabié. 
des  articles  d'André  Theuriet,  Maurice  Pottecher,  Olivier  de  Gour- 
cuff.  Cette  belle  publication  fait  grand  honneur  au  décentralisa- 
teur à  outrance  qu'est  Pierre  Lelong.  Nous  lui  souhaitons  cordiale 
bienvenue. 


Nous  apprenons,  avec  le  plus  vif  regret,  la  mort,  à  Vannes^  de 
M"**  Louiiie  Le  Borgne  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Sylvane  de  Ker- 
halvé,  a  souvent  collaboré  à  la  Revue  de  Bretagne-  M"»*  Le  Borgne 
a  laissé  des  livres  charmants,  prose  et  vers,  qui  témoignent  de 
l'imagination  la  plus  riche  et  de  la  plus  âne  observation  :  Sonet  et 
Visions^  Grand' Mère,  Têtes  de  femmes,  Branches  d'épines. 

La  Bretagne  perd  en  elle  un  de  ses  poètes  et  de  ses  peintres, 
car  elle  excellait  à  fixer  en  d'aimables  ou  émouvantes  pages  les  traits 
de  la  nature  bretonne.  Nous  publierons  dans  notre  prochain  nu- 
méro une  étude  écrite  par  une  main  amie  et  tout  à  fait  digne  de  la 
femme  d'esprit  exquis,  de  cœur  vaillant,  qui  vient  de  s'éteindre. 

0.  dbG. 

La  Société  Française  d'Editions  d'Art,  sous  la  direction  de  M.  L.- 
Henry May,  tout  en  nous  présentant  cette  année  pour  les  étrennes 
de  1900.  des  volumes  de  grand  luxe  comme  ceux  que  l'on  est  habitué 
à  trouver  dans  cette  maison  de  premier  ordre,  nous  olXre  un  nombre 
plus  grand  que  d'habitude  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  établis  sous 


NOTICES  BT  COMPTES  RENDUS  460 

rinteliigente  et  très  compétente  direction  de  M.  Georges  Mantoux. 
Nous  allons  essayer  en  quelques  lignes  de  donner  un  aperçu  de  l'en- 
semble de  ces  nouveautés. 

Petite  Reine^  par  M.  Gham bon,  destiné  aux  jeunes  fllles. 

Des  aventures  désolantes  séparent  Petite  Reine  de  setf  chers  pa- 
rents mais  tout  ânit  dans  une  apothéose  de  joie.  Le  récit  se  déroule 
dans  un  cadre  pittoresque  et  dans  un  temps  curieux  ;  il  évoque  la 
période  glorieuse  du  règne  de  Louis  XIV  et  tous  détails  historiques 
sont  d'une  scrupuleuse  fidélité. 

Un  style  clair,  simple,  un  mouvement  rapide  donne  a  ce  volume 
un  aimable  intérêt-  Un  vol.  gr.  in-4,  relié  8  tr, 

La  Bibliothèque  enfantine  comme  tous  les  ans  apporte  une  Joie 
nouvelle  à  nos  jeunes  enfants  ;  son  27*  volume,  Contes  pour  les  en- 
fants sages  par  C  Natal,  Tauteur  apprécié  des  petits  ;  par  cette  char- 
mante publication  où  par  des  contes  plus  attrayants  les  uns  que  les 
autres  il  amène  le  rire  en  ces  gentils  visages,  n'oublie  jamais  que 
la  lecture  doit  être  pour  eux  une  leçon  de  morale. 

Grands  cœurs  et  petit  pays,  par  M.  Noël  Gaulois. 

Les  héroïques  efforts  d*un  petit  peuple  opprimé  par  une  puissance 
redoutable  et  décidé  à  reconquérir  sa  liberté,  fut-ce  au  prix  des 
plusdouloureux  sacrifices,  les  aventures  extraordinaires  de  quelques 
jeunes  gens,  de  nationalités  diverses  enflammés  d*une  égale  ardeur 
pour  la  défense  d'une  cause  sacrée,  tels  sont  les  éléments  d*un  ou- 
vrage écrit,  pour  la  jeunesse,  par  Noôl  Gaulois  sous  ce  titre  Grands 
cœurs  et  petit  pays  dans  un  milieu  saisissant  d'imprévus,  l'auteur 
a  su  camper  avec  un  rare  bonheur  une  série  de  personnages  curieu- 
sement étudiés  qui  évoluent  à  travers  une  action  rapidement  con- 
duite et  d'un  intérêt  soutenu.  Le  prestigieux  crayon  du  maître  Zier 
a  traduit  avec  une  force  et  une  couleur  admirable  les  passages  sail- 
lants de  cette  œuvre  et  ses  illustrations  donnent  au  volume  une 
réelle  valeur  artistique.  Un  vol.  gr.  in-4,  relié  8  tr. 

2**  Un  HÉRITAGE  DANS  LES  AIRS,  par  M.  Th.  Cahu. 

Avec  cette  donnée  d'un  héritage  inattendu  à  recueillir,  le  lecteur 
est  entraîné  par  l'auteur  dans  un  voyage  extraordinaire  afin  de  re- 
trouver le  détenteur  des  millions,  tous  les  moyens  de  locomotions 
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sont  employés  et  c'est  dans  les  airs  que  le  but  est  atteint.  Voyage 
trop  rapide,  Tauteur  étant  le  conteur  le  plus  agréable,  c'est  à  regret 
qu'il  faut  se  séparer  de  lui  sur  le  mot  fin.  Un  vol.  broché  2  fr.  25, 
relié  bleu  et  or.  tranckies  dorées  3  fr. 

COie  du  Capitale,  par  M.  Léo  Glaietie.  illustrations  de  M.  A. 
Vimar.  est  Tamusante  aventure  d'une  oie  qui  descend  aux  enfers  et 
qui  y  voit  des  choses  surprenaates,  r£néide  ou  Todyssée  d*un  pal- 
mipède, avec  de  comiques  parodies  pleines  d'imprévu  et  de  variété. 
Les  collégiens  en  feront  leurs  délices,  car  l'antiquité  ne  leur  avait 
pas  encore  été  présentée  sous  ce  jour  riant.  Les  Dessins  spirituels 
et  drôles  de  Vimar  mettent  le  rire  et  la  galté  sur  les  fronts  les  plus 
moroses.  Voilà  bien  le  livre  de  la  jeunesse,  livre  sain  et  attrayant  ' 
Un  album  gr.  in-4  de  48  pages,  60  dessins  en  couleurs  sous  un  riche 
cartonnage.  Prix  :  8  fr. 

PoMPÉi  ;  LA  viLLK,  LES  MOEURS,  LES  ARTS,  par  Pierre  Gusmaa. 

Préface  de  Max  Coilignon. 

Revivre  une  époque  disparue,  la  goûter  dans  son  cadre,  essayer 
d'en  saisir  les  nuances  délicates,  telles  sont  les  sensations  que  l'au- 
teur a  voulu  olTrir  sans  reconstitutions  imaginaires,  avec  le  seul 
concours  des  documents  provenant  de  Tantique  Pompéi.  La  tUtche 
était  captivante,  immense;  il  fallut  la  borner;  mais  guidé  par  les 
auteurs  anciens  et  par  les  travaux  archéologiques  modernes  et  sur- 
tout imprégné  de  ce  parfum  antique  qu*exbalent  encore  les  ruines 
poudreuses  de  Pompéi,  Tautour,  initié  par  de  longs  séjours  au 
charme  mystérieux  de  la  ville,  nous  présente  une  Pompéi  qui  semble 
refleurir. 

Illustré  de  plus  de  500  dessins  à  la  plume  et  12  planches  hors 
texte  en  couleurs  d'après  nature  comprenant  32  sujets,  cet  ouvrage 
se  trouvera  être  une  véritable  encyclopédie  pompéienne  où  chacun 
selon  ses  goûts  et  ses  études  trouvera  des  documents  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  procurer,  les  trois  quarts  môme  sont  inédits. 

Prix  de  l'ouvrage,  un  vol.  gr.  in-4,  contenant  450  pages,  500  des- 
sins et  12  aquarelles,  broché  sous  une  couverture  élégante,  exécutée 
d'après  les  indications  de  l'auteur  ;  30  fr.;  relié.  40  fr. 
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Paris  pittoresque  ;  1800-1900  ;  la  Vie,  les  Mœurs^  les  Plai- 
sirs, par  Louis  Barron. 

Raconter  et  peindre  la  Vie  de  Paris  pendant  le  siècle  que  l'Sxpo- 
sition  universelle  de  1900  va  mai^nifiquement  clore,  tel  est  le  vaste 
sujet  de  fouvrage  de  M.  Louis  Barron.  Nous  croyons  pouvoir  dire 
qu*il  n'en  est  pas  qui  réponde  mieux  en  ce  moment  à  lacuriositédu 
public. 

Qui  pourrait  oublier  ou  méconnaitre  l'importance  du  rôle  de  Pa- 
ris dans  les  affaires  du  monde,  de  1800  à  1900?  Qui  pourrait  ne  pas 
voir  en  Paris  le  plu<:  complet  résumé  des  grandeurs  et  des  vicissi- 
tudes du  siècle. 

Paris  ne  se  repose  jamais.  Le  progrès  est  sa  loi  suprême,  de  là  ses 
incessantes  réformes,  les  continuels  perfectionnements  qui,  de  pé- 
riode en  période,  renouvellent  sa  physionomie,  inimitables  méta- 
morphoses, dont  s'émerveillent  ceux  qiii  l^observeilt  de  près. 

Ces  métamorphoses  Fauteur  en  fait  Tobjét  de  ses  études,  et  il  a 
noté  ces  multiples  symptômes  pour  les  décrire.  Son  livre  en  est  le 
tableau  complet  et  animé.  Tout  ce  qui  disparait  et  tout  ce  qui  naît 
documenté  par  les  textes  et  les  dessins  contemporains  y  a  sa  place. 

Ainsi,  comme  sur  un  immense  théâtre  se  succèdent  de  changeants 
décors  et  défilent  d'innombrables  personnages,  de  manière  à  don- 
ner au  lecteur,  emporté  dans  le  mouvement  des  choses  et  des  êtres, 
rillusion  de  vivre  de  1800  à  1900,  la  vie  extraordinaire  de  Paris 

Un  vol.  gr.  in-4  de  400  pages  illustré  de  400  vignettes  dans  le  texte 
et  de  20  planches  hors  texte,  tirées  en  couleur,  25  fr.;  demi-reliure 
d'amateur,  40  ft*. 


«  * 


D*un  jeune  poète  Yalentin  Mandelstamm,  auteur  de  Rumeur,  un 
volume  remarqué,  parait  aujourd'hui  chez  Ollbndorff  :  Autre 
Guitare.  Il  se  compose  de  pièces  d'une  étrange  intensité  de  sensa- 
tion, et  dont  la  forme  est  très  personnelle.  Voilà  un  volume  qui 
plaira  aux  lettrés  et  aux  délicats. 
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